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AVANT-PROrOS 


DES  DEUX  PREMIÈRES  ÉDITIONS  DES  VOLUMES 


L'HISTOIRE  MARITIME  DE  FRANCE 


Viaos  tn  1843  iT  iSM. 


Ce  qup  nous  avons  eu  Tambilion,  peul-êire  téméraire,  d'offrir 
au  public,  ce  n'est  pas  seulorn<?nt  une  liistoire  navale,  où  ne  se 
trouveraient  que  les  combats  livrés  sur  nier  par  les  Français  : 
c'est,  comme  l'indique  noire  titre,  une  histoire  maritime  de 
France,  renfermant,  autant  que  l'espace  le  permettrait,  celle  de 
nos  provinces,  de  nos  villes  de  la  côte;  celle  de  la  fondation,  du 
progrès  ou  de  la  décadence  de  nos  ports  sur  l'une  et  l'autre 
mer;  celle  de  nos  navigations  lointaines,  de  nos  découvertes, 
de  nos  colonies  tant  perdues  que  conservées;  et  aussi,  bien  en- 
tendu, celle  de  nos  guerres,  de  nos  combats,  de  nos  diverses 
expéditions  où  la  manne  ajoué  un  rôle,  rattachant  le  tout  àl'liis- 
toire  générale  du  pays,  comme  au  tronc  auquel  il  n'est  rien  qui 
ne  doive  se  rapporter,  pour  acquérir  un  intérêt  quelque  peu  lo- 
gique, philosophique  et  surtout  national.  Une  histoire  de  France 
par  la  marine  militaire  et  marchande,  en  môme  temps  que  par 
les  provinces,  les  villes  maritimes  et  les  colonies  conservées  ou 
perdues,  n'avait  aucun  précédent.  Et  quand  nous  disons  cela, 
nous  ne  croyons  rien  avancer  qui  puisse  être  réfuté.  On  ne 
nous  citera  sûrement  pas,  comme  quelque  chose  aui  nous  ait 
inspiré,  V Histoire  générale  de  la  marine  de  Boismêlé  et  Riche- 
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bourg,  publiée,  vers  1744,  en  trois  volumes  in-4'*,  non  plus  qu'une 
autre  prétendue  histoire  générale,  dont  la  découverte  de  TAmé- 
rique  lait  les  plus  grands  frais,  eldont  nous  ne  nouyiitTons  pas 
niOme  l'auteur,  par  respect  pour  la  mémoire  d'un  honnélt*  homme 
qui  eut  le  tort  de  croire  qu'il  suffisait  d'avoir  vaillaranitnt  com- 
battu à  Trafalgar  et  de  posséder  quelques  souvenirs  di-  collège, 
pour  pouvoir  faire  un  livre  ;  moins  encore  nous  parli'rait-on , 
comme  précédent ,  de  l'erreur  commise  pur  un  écrivain  d'infini- 
ment d'imagination,  sur  une  des  époques  de  la  marine  de 
Louis  XIV,  abstraction  complètement  faite  d'ailleurs  par  lui  des 
événements  coloniiuix.  Pour  ne  nous  occuper  ici  que  de  l'ou- 
vrage de  Boismèlé,  ceux  qui  l'auront  ouvert  n'y  auront  rien 
trouvé  sur  nos  provinces,  sur  nos  villes  maritimes,  sur  nos  loin- 
laines  navigations,  nos  découvertes  et  nos  colonisations.  Bois- 
mèlé ne  décrit  absolument  rien  que  les  combats  sur  mer;  et,  sous 
cet  aspect  encore,  il  est  d'un  succinct  à  désespérer  pour  tout 
ce  qui  est  antérieur  au  règne  de  Louis  XIV,  avec  la  fin  du- 
quel s'arrête  son  ouvrage.  Nous  ne  notons  que  pour  avis  les  er- 
reurs dont  V Histoire  générale  de  Boismôlé  fourmille,  même  rn 
ce  qui  a  rapport  à  l'époque  par  laquelle  l'auteur  s'est  laissé  ab- 
sorber. 

Nous  établissons  donc  que  notre  Histoire  maritime,  telle  que 
nous  l'avons  conçue,  n'avait  aucun  précédent ,  et  nous  consta- 
tons que  s\V  Histoire  générale  dii  Boismèlé  nous  a  èlè  à  peu  près 
complètement  inutile  dans  notre  travail,  les  histoires  de  France 
proprement  dites,  si  volumineuses  qu'elles  soient,  ne  nous  ont 
guère  plus  servi. 

Le  dédain  avec  lequel  elles  ont  traité  la  marine  semblerait  venir  h 
l'appui  de  ce  paradoxe  superficiel,  échappé,  comme  tant  d'autres, 
à  madame  de  Sévigné,  et  répé  té  presque  sèrieusem<int  par  le  pré- 
sident Hènault  :  «  Que  depuis  la  bataille  d'Actium,  on  ne  voyait 
pas  que  les  combats  de  mer  eussent  rien  produit.  »  En  rèaiitii, 
notre  histoire  maritime  n'a  point  obtenu  de  place  dans  les  his- 
toires générales,  et  c'est  tout  au  plus  si  feu  M.  de  Sismondi,  dans 
les  vingt-huit  à  trente  volumes  de  son  Histoire  des  Français,  lui  a 
consacré  la  valeur  totale  d'une  centaine  de  pages. 

Néanmoins  nous  savons  qu'à  dater  de  Loui>  XIV,  les  docu- 
ments, quoique  épars,  ne  font  pas  défaut,  et  que  la  plus  grande 
peine  que  l'on  puisse  dès  lors  avoir,  quand  onaVhuUlude  dV^crire 
et  de  mettre  en  ordre,  c'est  de  S4i  former  à  soi-iuènie  une  opinion 
sur  ces  documents  lorsqu'ils  sont  contradictoires,  afin  d<;  la  com- 
muniquer aux  lecteurs  qui,  de  longtemps,  en  général,  ne  perdront 
pas  l'habitude  d'en  chercher  une  toute  faite,  et  non  îi  faire,  dans 
les  historiens.  Mais  si,  à  partir  du  règne  de  Louis  XIV,  les  pièces 
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à  consulter  abondent,  il  n'en  est  pas  de  nu^me  pour  les  époques 
qui  précèdent,  A  en  juger  par  la  pauvreté  des  matériaux  qui  se 
présentent  à  celui  qui  veut  écrire  riiisloire  maritime  du  pays 
avant  le  dix-septième  siècle,  on  croirait  que  la  France  n'eut 
jusque-là  ni  côtes,  ni  villes,  ni  ports  sur  les  deux  mers,  ni  ma- 
rine, ni  marins  d'aucune  espèce. 

Les  époques  qui  orécédèrent  celle  de  Lou\%  XIV  sont  celles 

{>ourtant  de  la  grande  majorité  des  fondations  de  nos  aïeux  sur 
a  côte,  celles  où  la  marine  des  particuliers  combattait  vaillam- 
ment, voyageait  et  découvrait.  lié  quoiî  il  n'y  aurait  pas  eu  da 
marine  dans  ces  nobles  provinces  de  Bretagne,  de  Normandie, 
de  Picardie,  de  Flandres,  de  Guienne,  de  Poitou,  do  Saintonge, 
de  Languedoc  et  de  Provence,  avant  le  règne  dii  Louis  XIV!  Mais 
si  !  il  y  en  eut  une,  et  des  plus  dignes  d'être  rappelée  aux  descen- 
dants de  ceux  qui  la  formaient,  une  marine  à  laquelle  il  ne 
manqua  que  d'être  de  royale  origine  pour  remplir  la  moitié  des 
lastes  de  notre  histoire.  ISous  nous  sommes  appliqué  avec  amour 
à  la  chercher  dans  l'obscurité  où  on  l'avait  si  injustement  dé- 
laissée, et  c'est  avec  ses  glorieux  souvenirs  que  nous  avons 
communiqué  la  vie  à  une  partie  de  notre  travail.  Quel  bonheur, 
uel  charme  nous  éprouvions  à  reproduire  un  vieux  nom  admiré 
ans  son  temps,  sinon  de  la  cour,  au  moins  des  villes  maritimes, 
et  à  lui  restituer  la  place  à  laquelle  il  avait  droit  dans  l'histoiraî 
Nous  aurions  voulu  que  plus  de  documents  nous  eussent  mis  sur 
la  trace  de  plus  de  noms,  de  plus  de  faits  encore  sur  ces  époques 
qu'il  nouslaut  compter,  si  nous  voulons  que  la  postérité  compte 
aussi  la  nôtre;  nous  aurions  désiré  surtout  que  la  place  ne  nous 
fit  pas  défaut  à  leur  endroit;  il  faut  espérer  qu'un  jour  viendra 
où  nous  l'aurons  au6«i  large  que  leur  ô^émoire  a  droit  d'y  pré- 
tendre. 

Ce  qui  nous  flatterait  par-dessus  tout,  ce  serait  que  l'on  trou- 
vât notre  ouvrage  cherché  et  fait  avec  conscience.  Nous  nous 
sommes  appUqué  à  nous  obtenir  ce  plus  précieux  des  éloges  dont 
on  puisse  payer  un  travail  sérieux  ;  interrogeant  ave^î  empresse- 
ment les  personnes  qui  pouvaient  nous  instruire  et  nous  mettre 
sur  la  trace  de  quelque  chose  d'utile  à  notre  ouvrage;  ne  néglif 
géant  aucun  avis,  quand  on  voulait  bien  nous  le  donner  d'une 
manière  intelligente  ;  compulsant  les  documents  par  nous-même, 
et  non  par  des  intermédiaires  comme  le  font  beaucoup  trop  quel- 
ques-uns des  écrivains  les  plus  renommés  d'à  présent. 

A  la  demande  de  plusieurs  hommes  d'étude,  nous  avons  mul- 
tiplié nos  citations  d'ouvrages  et  d'auteurs.  Toutefois  on  com- 
prendra que,  dans  le  cercle  où  nous  étions  circonscrit,  nous 
n'ayious  pu  citer  à  beaucoup  près  toutes  nos  sources;  ii  eûX  falUi, 
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pour  cela  seulement,  un  volume  entier.  Nos  citations  se  sont  par- 
ticulièrement portées  sur  les  documents  rares,  peu  connus,  ou 
laissés  aujourd'hui  dans  l'oubli,  et  sur  les  ouvrages  qui  ont  fait 
pour  nous  objet  de  discussion.  Il  va  sans  dire  d'ailleurs  que  les 
nistoires  particulières  de  nos  provinces  et  de  nos  villes  maritimes 
ont  toutes  été  l'objet  de  nos  études,  et  qu'il  n'est  guère  d'ouvrage 
de  quelque  valeur,  du  moins  en  France,  sur  la  matière  dont  nous 
traitions,  qui  ait  échappé  à  nos  investigations. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  notre  histoire  sera  parfaite?  Nous 
n'avons  point  cette  outrecuidante  vanité.  El  comment  pourrions- 
nous  l'avoir,  quand  l'étude  que  nous  avons  été  dans  fa  nécessité 
de  faire  pour  nous-même,  nous  a  amené  à  trouver  plus  d'une 
grave  erreur  chez  des  auteurs  non  moins  consciencieux  que 
nous? 

Quelaues  mots  maintenant  sur  la  manière  dont  nous  avons  cru 
devoir  écrire  notre  ouvrage  :  avec  conscience  d'abord,  nous 
l'avons  déjà  dit  ;  avec  raison,  mesure  et  simpHcité,  surtout  en  ce 
qui  avait  rapport  aux  premières  époques,  pour  lesquelles  nous  au- 
rions couru  de  trop  grands  risques  a  erreurs,  si  nous  nous  étions 
laissé  aller  un  seul  moment  à  nos  suppositions,  ou  môme  à  celles 
de  quelques  auteurs  qui,  par  leurs  éludes  spéciales,  sont  en  droit 
de  croire  qu'ils  possèdent  le  plus  amplement  la  connaissance  des 
premiers  temps  de  notre  manne.  Bien  que  toujours  très-sobre  de 
termes  techniques  qui  fatiguent  et  embarrassent  la  plupart  des 
lecteurs  (nous  ne  parlons  pas  des  expressions  d'argot  qui  n'ont 
jamais  droit  de  bourgeoisie  dans  l'histoire  sérieuse),  nous  avons 


se  présentait  à  nous  avec  les  faits,  et  nous  nous  sommes  toujours 
bien  gardé  de  la  supposer  là  oi^  elle  pouvait  fort  bien  n'être  pas 
encore.  ^ 

Cette  timidité  nous  aura  peut-être  épargné  bien  des  énormi- 
tés,  que  de  plus  hardis  auraient  posées  comme  de  l'histoire  :  car 
nous  avons  eu  lieu  de  nous  apercevoir  que  la  trop  grande  assu- 
rance de  soi-même  en  ce  qui  appartient  au  temps  présent,  a  fait 
commettre  à  quelques-uns  plus  d'une  erreur  en  ce  qui  apparte- 
nait aux  temps  passés.  Nous  avons  donc  marché  pas  à  pas,  crain- 
tivement, doutant  de  nous-même,  aûn  de  ne  nous  rien  permettre 
qui  fût  de  notre  induction  et  de  notre  tête.  Nous  nous  sommes 
laissé  échauffer  progressivement,  à  mesure  que  les  événements 
nous  offraient  eux-mêmes  de  la  chaleur  par  leurs  détails  reconnus 
vrais,  et  appuyés  de  documents  authentiques.  Mais  nulle  part, 
c'est  une  justice  que  nous  espérons  qu'on  nous  rendra,  nous 
n'aurons  sacrifié  la  gravité  de  l'histoire  à  l'intérêt  du  roman.  11 
faut  savoir  laisser  chaque  intérêt  à  sa  place.  Nous  prions  donc 


maritime  à  mesure  que  celle-ci 
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nos  lecteurs  de  ne  point  perdre  de  Tue  qa*il  ;  a  en  littérature  deux 

choses  fort  distinctes  sur  la  marino,  lesquelles  ont  chacune  leur 
valeur  :  c'est  le  roman  et  la  nouvelle»  qui  ont  lé  droit  d'être  histo- 
riques; et  l'histoire,  qui  n'a  jamais  le  droit  d'être  romaiiesq^ue. 
rs'uus  ue  noui>  boumie^  applii^ué  qu'a  celle  deruière. 
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D£  LA  TROISIÈME  ÉDITION  DES  VOLUMES 


L'HISTOIRE  MARITIME  DE  FRANCE 


rciiiù,  M        A  1848,  iTic  du  additioh. 


^  A prAs  avoir  rappelé  l'avant-propos  de  nos  deux  premières  édi- 
tions ,  nous  reprenions  ainsi  : 

«  ?Jous  l'avouerons  avec  franchise,  malgré  Tintérêl  du  sujet , 
lorsque  nous  entreprîmes  cet  ouvrage,  nous  étions  loin  d'espérer 
pour  lui  un  si  rapide  succès.  Mais  ce  succès  môme  nous  imposait 
des  obligations,  et  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  com- 
parer noire  première  édition  à  la  seconde,  et  la  seconde  à  celle- 
ci,  jugeront  que  pour  nous  les  mots  sacramentels  revue,  corrigée 
et  augmentée  t  ne  sont  point  une  vaine  formule.  Nous  avons  reifait 

Sresque  entièrement  le  premier  volume.  De  nouvelles  recherches, 
es  documents  nouveaux  ont  apporté  de  grandes  modiflcations 
dans  toutes  les  autres  parties  de  notre  ouvrage.  De  plus,  comme 
témoignage  de  nos  éludes,  indépendamment  de  notes  répandues 
çà  et  là  au  bas  de  nos  pages,  nous  donnerons  une  espèce  de 
bibliographie  maritime  renfermant  la  nomenclature  raisonnée  des 
principaux  ouvrages  et  documents  dont  nous  nous  sommes  servi, 
soit  pour  nous  appuyer  sur  eux,  soit  pour  les  réfuter.  Enfin,  à 
l'appui  des  principaux  événements  maritimes  rappelés  dans  nos 
trois  volumes,  nous  nous  réservons  de  donner,  en  quelq^ues 
feuilles,  un  choix  extrêmement  curieux  de  pièces  justilicalives 
d'une  authenticité  non  douteuse,  qui,  outre  l'intérêt  qu'elles 
offriront  par  elles-mêmes ,  démontreront  le  peu  de  fondement 
qu'il  faut  faire  sur  des  écrivains  parfois  plus  futiles  que  leur  qua- 
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lilé  ne  le  comporte ,  et  sous  les  yeux  d«'squeis  certains  de  ces  do- 


passer  comme  des  ombres  vaines. 

Cela  dit,  remercions  les  personnes  qui  nous  ont,  autant  qu'il 
était  en  «'lies,  secondé  dans  nos  études  :  MM.  les  ministres  de  la 
marine  d'abord,  qui  nous  ont  ouvert  les  archives  de  leur  dépar- 
tement; l'habileet  trop  modeste  capitaine  de  vaisseau  M.  Alphonse 
Pellion,  dont  les  avis  amicaux  nous  ont  été  si  souvent  utiles;  M.  le 
commandant  du  génie  de  Béville,  et  noire  excellent  frère ,  officier 
dans  la  même  arme,  pour  les  conseils  qu'ils  nous  ont  donnés  au 
sujet  des  places  maritimes  du  royaume;  M.  Chasseriau,  historio- 
graphe de  la  marine,  qui  nous  a  communiqué  avec  empresse- 
ment une  partie  des  documents  de  sa  section  historique  ;  M.  d'Ave- 
zac,  chef  du  bureau  des  archives  delà  marine,  dont  l'obligeance 
et  le  savoir  nous  rendent  si  précieuse  la  trop  récente  connaissance; 
MM.  Jomard,  Magnen,  Paulin  Paris,  Dubeux,  Pilon,  deMaime, 
de  la  bibliothèque  du  roi  ;  M.  Ferdinand  Denis,  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève;  M.  Angliviel,  bibliothécaire  du  dépôt  des  cartes 
et  plans  de  la  marine;  MM.  les  bibliothécaires  de  l'Arsenal,  etc.,  t 

{>our  Tempressement  qu'ils  ont  misa  nous  faciliter  nos  recherches, 
lemercions  aussi  ces  personnes  indulgentes  qui ,  sans  nous  con- 
naître autrement  que  par  nos  œuvres,  ont  bien  voulu,  comme 
i'érudit  M.  de  Montmerqué,  recourir  quelquefois  à  nos  travaux , 
et  les  citer  avec  bienveillance.  »  y 


cuments  auront 


archi 


de  la  marine,  mais 


àvcmnii*  oi  rtctnoM  toldku. 


Cet  ouvrage  a  eu  cela  de  particulier,  qu'avant  d'avoir  pu  se 
compléter,  il  a  obtenu  un  succès  de  trois  éditions,  mais  d'éditions 
sérieuses,  différentes  de  forme,  de  caractères,  considérablement 
nioditiées,  en  moins  de  huit  années,  avant  la  quatrième  édition 
que  nous  donnons  aujourd'hui.  Le  succès  de  ces  premières  édi- 
tions, tirées  l'une  dans  l'autre  à  trois  mille  exemplaires  chacune, 
a  dû  être  d'assez  bon  aloi,  puisqu'il  s'est  fait  pour  ainsi  dire  sans 
le  secours  de  la  presse,  sans  aucun  des  moyens  usités  depuis  dans 
le  commerce  de  librairie ,  et  surtout  sans  le  secours  matériel  du 
gouvernement  en  général  et  du  ministère  de  la  marine  en  parti- 
culier, longtemps  si  prodigue  de  ses  fonds  pour  les  ouvrages  morts- 
nés,  pour  les  infortunes  d'esprit ,  quelquefois  même  pour  de  mau- 
vais plagiats  que  les  usurpés  dédaignaient  de  poursuivre  comme 
tels,  et  préféraient  laisser  ensevelis  dans  les  limbes  où  tout  mi- 
nistère a  l'habitude  de  jeter  ses  livres  une  fois  qu'il  s'en  est  rendu 
acquéreur. 

Nous  tenons ,  l'occasion  s'en  présentant ,  à  consacrer  ce  fait 
que,  malgré  le  titre  d'historien  de  la  marine  et  la  distinction 
datteuse  dont  il  a  été  accompagné,  jamais  le  ministère  de  la 
marine  et  à  plus  forte  raison  les  autres  ministères,  sauf  six 
exemplaires  de  notre  troisième  édition  pris  il  y  a  un  an  chez  notre 
éditeur  pour  quelques  bibliothèques  spéciales,  ne  nou<«  ont 
donné  le  moindre  appui  matériel ,  sous  quelque  forme  que  ce  fût. 
Nous  sommes.  Dieu  merci,  de  ceux  qui  pouvons  délier,  à  cet 
égard,  toutes  les  investigations  ;  nous  le  disons  sans  prétendre  as- 
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'  sui^kient  bUmer  ceux  de  nos  confrères  dans  les  lettres  qui  ont 
-  reçu  un  appui  cjut'lconque  du  gouvernement;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  a'avoir  les  inconvénients  des  avantages  que  l'on  pour- 
rait passer  peut-t  ire  i)(>ur  avoir  obtenus  ou  seulement  sollicités. 
M.  l'amiral  de  Mactau,  quand  il  était  ministre,  avait  montré,  il 
#esl  vrai,  l'intt'ntion  de  nous  seconder  dans  nos  travaux,  et  même 
I  avait  eu  l'obligeance  de  nous  demander  un  rapport  sur  un  vo- 
\  lume  de  documents  historiques  et  administratifs  que  nous  comp- 
tions ajoiiler  à  notre  histoire  maritime  de  France.  Sachant  que 
le  miuislcre  de  la  marine  n'avait  pas  pris,  non  chez  nous  qui 
n'avions  rien  à  voir  dans  l'opération  commerciale,  mais  chez  nos 
éditeurs,  un  seul  exemplaire  de  l'ouvrage  de  celui  que  lui- 
même,  avec  le  bienveillant  et  flatteur  concours  de  M.  le  prince  de 
Joinville,  il  avait  fait  décorer  et  nommer  historien  de  la  marine, 
il  se  montrait  désireux  de  seconder,  par  la  prise  d'un  certain 
nombre  d'exemplaires,  l'impression  ae  ce  volume  qui  fut  un 
moment  entrepris  aux  frais  de  l'auteur,  et  qui  ne  semblait  pas 
devoir,  par  sa  nature  abstraite,  obtenir  le  succès  des  autres  ;  mais 
en  délinilive  ses  bonnes  intentions  à  notre  égard  n'eurent  aucun 
résultat  sous  ce  rapport. 
Après  tout,  autant  vaut,  en  fait  de  travaux  de  Tespril,  l'en- 
•  couragement  et  l'appui  du  public,  que  celui  du  gouvernement. 

Le  public  seul  dqnne  de  véritables  succès.  Un  ministère  au  con- 
traire, qu'il  fasse  d'une  manière  ou  d'une  autre  les  frais  d'un 
ouvrage ,  est  toujours  sûr  de  jouer  le  rôle  d'ensevelisseur,  et  fît-il 
distribuer  cet  ouvrage  à  tous  les  députés,  à  tous  les  représen- 
tants, à  toutes  les  bibliothèques  départementales  du  monde,  pour 
l'instruction  de  chacun,  par  un  tatal  arrêt  du  ciel,  on  est  tou- 
jours sûr  d'en  rencontrer  les  trois  quarts  des  exemplaires  tout 
d'abord  sur  les  quais,  et  un  peu  plus  tard  chez  l'épicier.  En  vé- 
.  rité  (sauf  en  de»  cas  rares  et  très -exceptionnels)  c'est  à  ne  pas 
comprendre  comment  un  écrivain  qui  se  respecte  peut  encore  im- 
poser aux  contribuables ,  par  l'intermédiaire  de  radministralion 
centrale,  l'obligation  de  faire  les  frais  de  sa  gloire  ainsi  condamnée 
à  s'abîmer  dans  les  flots  avant  d'avoir  éclairé  le  monde.  Il  est 
vrai  que,  pour  se  consoler  de  leur  chute,  ces  messieurs  ont  le 
sentiment  que  des  travaux  de  l'importance  des  leurs,  ne  sauraient 
avoir,  quels  qu'ils  soient,  d'éditeurs  seuls  engagés  personnelle- 
ment, ni  de  public;  ce  qui  emporte  comme  conséquence  forcée, 
qu'ils  font  leurs  publications,  aux  frais  de  l'État,  pour  leur  propre 
et  unimie  satisfaction.  Il  nous  est  bien  permis  à  nous  autres  écri- 
vains (l'habitude,  historiens,  c'est-à-dire  gens  qui  n'étant  pas 
reniés  par  le  gouvernement  pour  faire  l'histoire,  la  fafsons  pour- 
tant de  notre  mieux;  il  nous  est  bien  permis  d'avoir  des  idées 
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tout  autres ♦  et  de  chercher  notre  succès  chez  !es  recteurs, 
pour  lesquels  aprt'S  tout  on  est  censé  faire  les  livres.  Aussi  re- 
mercions-nous, deux,  trois  et  quatre  fois  ce  public  de  nous 
avoir  ménagé  cette  quatrième  édition  qui  nous  permet  de  donner 
une  augmentation  et  une  suite  importantes  à  notre  ouvrage,  et 
de  nous  fournir  Toccasion  d'y  joinare  ,  à  titre  de  pièces  justilica- 
tives,  une  grande  partie  de  ces  documents  inédits  ou  devenus 
extrêmement  rares,  dont  les  circonstances  ne  nous  avaient  pas 
permis  de  poursuivre  l'impression  à  nos  frais. 

Il  est  bon  de  dire  ici  que  notre  succès,  supposé  peut-être  en- 
core plus  grand  qu'il  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour,  a  tenté  des 
compétiteurs,  sinon  pour  toutes  les  époques,  du  moins  pour  les 
époques  réputées  principales  de  l'histoire  de  la  marine.  La  ten- 
tative d'histoire  de  la  marine  de  M.  Eugène  Sue,  malheureuse 
pour  la  réputation  de  l'auteur,  inféconde ,  malgré  rahcMulauti» 
rosée  ministérielle,  pour  la  bourse  des  éditeurs,  semblait  avoir 
dégoûté  de  tout  essai  du  même  genre  auteurs  et  libraires,  quand 
l'apparition,  quoique  très-modeste,  de  notre  ouvrage,  remit  en 
goût  quelques  personnes. 

Auparavant,  il  n'existait,  en  fait  d^ourrages  français  d'ensemble 
et  imprimés  sur  l'histoire  de  la  marine,  que  les  suivants  : 

1"  Les  Mémoires  de  (a  marine  f  rançaise,  dans  V Hydrogra- 
phie du  P.  Georges  Fournier,  ouvrage  datant  de  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  et  s'y  arrêtant,  que  peu  de  gens 
songeaient  k  consulter,  quoique  ce  lût  là  seulement  que  le  lec- 
teur pût  trouver  un  récit  suivi  des  guerres  navales  du  règne  de 
Louis  XIII.  Quant  aux  époques  antérieures,  le  P.  Fournier,  pour 
ce  qui  concernait  l'histoire  militante  et  navigante  de  la  marine, 
s'en  était  occupé  avec  trop  de  brièveté  pour  qu'on  y  trouvât  autre 
chose  que  quelques  jalons  ; 

2»  VHistoire  générale  de  la  marine  de  Boismêlé  et  Riche- 
bour{^,  ouvrage  indigeste,  en  trois  volumes  in-^4",  jfatant  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dont  les  coups  de  canon 
échangés  sur  mer,  forment  le  fond  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  la  marine  française  et  moderne,  et  qui  d'ailleurs, 
rempli  d'inexactitudes,  ne  consacre  que  quelques  pages  aux 
époaues  antérieures  au  ministère  de  Colbert  et  s'arrête  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Toutefois,  comme  il  n'est  pas  si 
médiocre  auteur  qui  ne  trouve  plus  médiocre  prétendant  aux 
lettres  encore  pour  être  son  plagiaire,  l'ouvrage  de  Boismêlé 
et  Richebourg  devait  avoir  son  copiste  textuel  de  nos  jours  Le 
troisième  volume  de  cet  ouvrage  est  un  Recueil  des  ordonnances 
et  règlemenls  de  la  marine  militaire  sous  Louis  XIV,  et,  considéré 
à  ce  point  de  vue,  présente  un  intérêt  réel  j 
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3"  V Histoire  du  progrès  de  la  puissance  navale  de  C Angleterre, 
par  le  baron  de  Sainle-Croix,  ouvrage  en  deux  volumes  in-i2, 
a{»parlenant  aussi  au  dix-huiliime  siècle,  et  s'arrùlanl  avant  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  livre  savant  et  substantiel  dans  sa 
précision,  laisse  bien  loin  derrière  lui,  comme  mérite,  comme 
appréciation,  comme  exactitude,  celui  de  Boismèlé  et  Richebourg 
et  même  celui  du  vieil  historien  anglais  Lediard  sur  la  marine  de 
l'Angleterre.  Nous  lui  avons  souvent  rendu  l'hommage  auquel  il 
a  droit; 

4**  Les  Fastes  ou  Tahleau  historique  de  la  marine  française, 
par  Turpin,  un  volume  in-4*'  de  peu  de  pages,  dont  une  édition  a 
paru  en  1784  et  qui  se  compose  de  quelques  vies  de  marins  et 
d'un  abrégé  sut  i  inctet  souvent  inexact  des  principaux  événements 
maritimes,  particulièrement  du  règne  de  Louis  XV,  en  tant  que 
les  Français,  chose  rare  sous  ce  règne,  n'y  ont  pas  été  complète- 
ment malheureux; 

5"  Le  Recueil  historique  et  chronologique  de  faits  mémorables 
pour  servir  à  l'histoire  générale  de  la  marine^  deux  volumes  in-12, 
Paris  1772,  ouvrage  de  peu  d'importance,  sans  esprit  de  suite, 
qui  n'a  guère  trait  au'aux  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV; 
mais  où  cependant  l'on  rencontre  çà  et  là  quelques  bonnes  in- 
dications ; 

6  Le  Précis  des  événements  maritimes  pendant  la  guerre  de 
Cindépendance  de  l'Amérique,  par  le  contre-amiral  Kergeulen,  ou- 
vrage indispensable  à  consulter  pour  cette  période  de  l'histoire  de 
la  marine,  quoiqu'il  se  borne  exclusivement  à  donner  et  sans  le 
lier  à  l'ensemble  de  l'histoire  du  temps,  le  récit  abrégé ,  par  ordre 
de  dates ,  des  combats  de  mer  entre  les  Français  et  les  Anglais , 
delan  1777  à  l'an  1783; 

V  Les  Précis  de  la  marine  royale  et  Histoire  des  descentes  de 
Poncet  de  la  Grave,  compilations  découpées  avec  des  ciseaux, 
presque  toujours  sans  modifications  de  phrases ,  misérables  vul- 
garités qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  consultées  et  encore 
moins  d'être  citées  comme  autorités,  quoiqu'on  l'ait  vu  faire  au 
bas  de  trois  à  quatre  cents  pages  par  un  historiographe  de  la 
marine  ; 

8°  L  Histoire  générale  Je  la  marine ^  en  deux  volumes  in-8*, 
publiée,  sous  la  Restauration,  par  M.  Bouvet  de  Cressé,  ancien 
chef  d'institution,  et  qui,  presque  exclusivement  remplie  par  la 
découverte  de  l'Amérique,  ne  paraît  avoir  été  qu'un  prétexte 
pour  donner,  en  finissant,  une  relation  du  combat  de  Trafalgar, 
auquel  avait  assisté  honorablement  l'auteur  dans  sa  jeunesse; 

9"  V Histoire  des  combats  d'Aboitkir,  de  Trafn/gar,  de  Lissa, 
du  Cap  Finistère  et  de  plusieurs  autres  batailles  navales^  depuis 
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1798 jusqtCen  1 8i  3,  suivie  de  la  Relation  du  combat  de  Navarin , 
ou  notions  detactiifuepourtescomàaUmrmer,  par  un  capitaine 
de  vaisseau,  i  vol.  TouIod,  Brest  et  Paris,  1829,  recueil  de 
relations  des  combats  précités,  intéressant  à  consulter  au  point 

de  vue  surtout  des  appréciations  techniques,  mais  qui  n'est  pas 
écrit,  est  rempli  dr^  fautes  d'impression  nuisant  à  ciiaque  instant 
à  l'exactitude  hislofi(|ue,  et  qui  de  plus  fourmiUe  d'erreurs  bio- 
graphiques ; 

l(y*  V Histoire  de  ta  marine  de  M.  Eugène  Sue,  laquelle  traite 
seulement  d'une  manière  romanesque  et  dans  tous  les  cas  très* 
incomplète,  malgré  son  étendue,  des  années  les  plus  connues  du 

r^^gne  de  louis  XIV,  laissant  do  côté,  pour  ces  années  mômes, 
tous  les  grands  cvrii^ments  coloniaux  et  toutes  les  navigations; 

H'  Les  Chroniques  de  la  marine  fi  ançai se^  depuis  ta  Révolution, 
^publiées  en  1837)  ouvrage  interrompu  et  dù  à  la  jeunesse  de  deux 
écriTains  d*esprit,  qui,  dans  leur  maturité  présente,  n'auraient 
garde  certainement  de  recommencer  ce  mélanee  de  forme  encore 
trop  romanesque  et  de  Moniteur  offideif  que  H.  Eugène  Sue  aTait 
prétendu  mettre  à  la  mode. 

Ajoutons  à  ce  bagage  de  livres  irancais  donnés  comme  histoires 
générales  ou  partielles  de  la  marine,  un  ou  deux  petits  Précis  de  ta 
manne ^  en  une  centaine  de  pages,  sans  noms  ou  seulement  avec 
initiales  d'auteurs,  publiés  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  lesquels 
s'arrêtent  à  Tan  ^783.  Joignons-y  même,  si  l'on  veut,  les  vies 
romanesques  et  anecdotiques  de  quelques  marins  célèbres,  par 
Richer;  le  Recueil  périodique  d'historiettes,  maintenant  défunt, 
intitulé:  France  maritime^  si  cher  linancièremefit  au  minist're 
de  la  marine  ;  enfin  la  Biographie  des  marins,  par  M.  Hennequm , 
ouvrage  qui  a  dû  coûter  bien  cher  aussi  à  l'administration  de  la 
marine,  et  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  quelquefois  que 
d'être  assis  dans  une  position  officielle  aux  sources  de  la  vérité 
pour  propager  les  erreurs;  flatterie  pou  séante  où  le  plus  pi- 
toyable dt;s  ;iniiraii\,  vice-amiraux  ou  contre-amiraux  en  faveur, 
s'installe  tout  boniiemenlet  quelquefois  en  retraçant  lui-même  ses 
funestes  exploits,  en  s'esquissant  avec  amour  de  sa  propre  main, 
entre  Christophe  Colomb  et  Duquesne,  entre  Vasco  de  Gama 
etTourville;  affreux  tohubobu  d'existences  maritimes,  où  Tune 
contredit  l'autre  à  chaque  page  et  qui  pourtant,  avant  d'être 
réuni  en  corps  d'ouvrage,  avait  drj  ')  eu  grande  partie  servi  h  la 
Biographie  universelle^  dont  nous  ne  nous  faisons  pas  faute  du 
reste  de  signaler,  en  temps  et  lieu,  les  erreurs  sans  iiumbre  en 
lait  d'hbtoire  maritime. 

On  aura  ainsi  la  nomenclature,  à  peu  près  complète,  des  livres 
français  qui  traitaient  de  l'histoire  de  k  marine,  avant  les  deux 
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Ëremières  éditions  de  notre  Histoire  mariUme  dê  France,  réserve 
lite ,  bien  entendu ,  des  mémoires ,  les  uns  apocryphes  comme 
ceux  de  Tourville,  Us  autres  aulhciitiqties,  comme  ceux  de  Du- 
guay-Trouin;  d'autre*  ouvrages  du  niùnie  genre  sur  les  cam- 
pagnes ou  la  vie  de  te!  ou  tel  mariu  illuslre,  el  dts  relations  par- 
ticulières de  combats  de  mer  ou  de  navigations  éditées  cliacuue 
en  son  temps»  qui  ne  sont  que  des  documents -pour  Tensemble 
de  riiisloire. 

Alais,  depuis  les  deux  premières  éditions  de  notre  ouvrage,  le- 
quel, avec  les  corollaires  que  nous  y  avions  ajoult^  jusqu'à  Tan- 
née i847  sous  divers  liln's,  nous  a  paru,  à  nous  ei  h  d^niln;s, 
plus  que  nécessaire  à  cti  Uins  auteurs  qui  Tout  d'aiitanl  iiioius 
cité,  qu'ils  en  ont  plus  largement  usé,  les  livres  ont  abondé  sur 
la  marine*  Il  est  juste  d'ajouter  que  le  public  s'est  laissé  initier  à 
fort  peu  d'entre  eux,  et  (}iie  l'eustence  de  la  plupart  a  été  comme 
noii  avenue  pour  lui.  Nous  en  eiceplerons  Vouvrage  impropre" 
ment  inlituié  Guerret  maritimfs  •^mn  la  République  cl  ttimpire, 
(improprement,  car  il  ne  renier  me  ([ue  les  rela  lions  de  quelques 
combats  tous  luuesles  a  la  France),  par  M.  Jurien  de  la  Gravière, 
quit  bien  que  puisé  k  des  sources  trop  exclusivemeatbritanniques 
et  ressemblant  trop  à  une  vie  de  Nelson  •  brillamment  traduite  de 
l'anglais,  ne  doit  pourtant  pas  être  confondu  avec  les  tristes 
œuvres  ou  plagiats  dont  il  est  ici  question. 

Puisque  nous  vikhis  d»'  pfirh'r  d»'s  plagiaires,  ou  cof^istes,  ou 
d(?coupeurs,  rien  n  esi  nnitu-v  louiiue  la  mine  que  font  ces 
uauvres  hères,  malgré  ti>ulc  leur  bonne  volonté  pour  prendre 
Donne eonienance  elavoir  l'air  de  quelque  chose  portant  habit  neuf 
et  plume  taillée.  En  voulant  retourner  les  phrases,  ils  retournent 
quelquefois  aussi  les  dates  et  confondent  les  époques  (nous  en  avons 
pris  sur  le  fait)  ;  si  l'auteur  original  a  laissé  passer,  soit  par  sa 
propre  faute,  soit  par  eelle  des  t\ p«»^ra|i}ies ,  uuti  erreur  dans 
celle  de  ses  éditions  (pie  le  plagiaire  .i  vim  souslamain,  au  meilleur 
marclié  possible,  celte  erreur  est  tidèiemenl  stéréotypée,  noiiub- 
stant  les  corrections  introduites  dans  les  éditions  postérieures. 
Toutefois,  cela  marche  encore  vaille  que  vaille  tant  que  Ton  a  son 
guide»^  i  et  ménm,  pour  se  donner  une  façon  de  canne  A  la  main, 
on  écrira,  en  forme  (!''  note,  au  bas  de  quelque  paee  ;  une  UiSf» 
toire  de ia  àfarine  émi  ce  nom  de  telle  sorte,  mais  elle  se  trompe, 
c'est  de  celte  manière,  et  autres  annotations  et  rectifications  de 
cette  force;  mais  sitôt  qu'ainsi  morigéné  pour  une  lettre  do  nom 
propre  (dont  le  plagiaire  possède  sans  doute  la  carte  de  visite  ré« 
formée),  ou  pour  toute  autre  niaiserie,  l'auteur  orij^inal 'vient  h 
manquer  au  susdit  plagiaire,  alors  notre  pauvre  diable,  ne  sa- 
chant plus  ou.  donner  de  la  tèle,  ni  comment  coudjre  tout  seul 
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des  phrases  l'upeavec  l'autre,  se  met  à  prendre  dans  le  Moniteur 
ou  ailleurs,  une  suite  de  procè«*V8rbattX  ou  de  rapports  plus  ou 
moins  tronqués,  au 'il  sert  lui-même,  immenses  tartines,  à  ses 
lecteurs ,  en  leur  aisant  :  <  Faites  vous-même  la  suite  de  mon 
histoire ,  s'il  vous  plaît.  »  En  vérité,  nous  ne  comprenons  pas 
comment  on  peut  survivre  à  un  tel  métier.  Pendant  ce  temps  Tnis- 
loriea  original  revoit,  poursuit  son  œuvre,  et  trouve  toujours  le 
moyen  de  laisser  fort  en  arrière  le  plagiaire,  dont  il  est,  Dieu 
merci,  rare,  si  cela  arri? e  jamais,  que  les  habits  letouraés 
soient  soumis  &  une  nouvelle  réparation,  les  écrits  d'en^runt  & 
une  réimpression* 

Nous  nous  serions  montré  ingrat,  et  nous  avons  Tingratitude 
en  horreur,  si  nous  avions  pu  donner  à  croire  à  nos  lecteurs, 
en  raison  de  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
avant-propos,  que  l'administration  centrale  de  la  marine  avait 
refusé  tout  genia  d*appui  à  nos  études,  à  nos  tra?aux.  Elle  a 
d*abord  reconnu  nos  eAbvts  par  les  dislinetions  honorifiques  que 
nous  lui  devons,  plus  ou  moms  directement.  Nous  lui  devons  un 
appui  d'un  autre  genre,  depuis  l'époque  où  un  certain  M.  Pari- 
sot,  défunt  historiographe  qui  n'a  rien  historiografié,  nous  faisait 
refuser  la  communication  des  archives  de  la  marine,  suiis  le 
prétexte  que  des  Américains,  travaillant  à  une  histoire  de  la 
guerre  de  l'Amérique,  occupaient  toute  la  place.  M*  Tamiral  Du* 
perré,  ministre  de  la  marine,  à  qui  nous  en  appeUmes  direc- 
tement, comprit  le  ridicule  de  cette  défaite  que  l'on  nous  donnait 
en  son  nom,  et.  le  détroit  nous  étant  ouvert  après  la  mort  de 
M.  Parisot,  nous  commençâmes  à  naviguer,  vaille  que  vaille,  et  à 
découvrir  l'étroit  chenal  par  où  l'on  arrive  à  la  terre  promise  des 
chencheiirs  d'archives  maritimes,  en  passant  devant  m  portes  des 
do9kê  plus  ou  moins  barricadés  des  bistoriograpbes  non  hono«> 
raines  de  la  marine.  La  prévenance  de  M.  Gbassériau,  alors, 
comme  à  présent,  chef  de  cabinet  et  historiographe  tout  en- 
semble, nous  lit  faire  une  statiun,  nous  ne  voulons  pas  dire  une 
quarantaine,  Ir^s-prolongée  dans  son  dook  ou  bassin  fermé  d'his- 
toriographe ,  bans  qu'aucun  de  utiï»  afleclueuiL  discours  nous 
permit  iid  croire  gu'il  existât  autre  chose  au  ministère,  en  fait  de 
documents  bistoriq^ues,  que  les  pièces,  d'ailleurs  du  plus  grand 
tmérèt,  quil  voulut  bien  mettre  sous  nos  yeux.  Cependant  nous 
commencions  à  croire  que  nous  n'étions  pas  sur  la  trace  de  la 
grande  roche  de  diamant  que  nous  cherchions  et  nous  .lUioiis  re- 
mercier M.  Chassériau,  pour  ses  bonnes  communicaiioiis  dont  il 
était  sur  le  point  de  publier  lui-mém^ym^tie,  puis  tourner 
notre  proue  vers  desdiMroits  plus  faeilflHbiîr  qi&  le  corridor 
o&  nousafîmis  lancontié  la  capdea  wi^^H^^iquaiid  nous 
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dûmes  à  quelques  avis  lorluilement  recueillis,  de  reprendre  cou- 
rage ,  de  nous  dégager  un  moment  de  la  bienveillance  sur  la<- 

Sjelte  nous  sembuons  être  ^échoué  comme  sur  un  écueil,  de  dou- 
^  er  enfin  le  cap  des  historiographes,  cap  qui  n*est  pas  toujours 
celui  de  Bonne-Espérance ,  et ,  lonçeant  la  côle ,  d'arriver  jus- 
qu'au chef  de  bureau  des  archives,  Te  cordial,  spirituel  et  savant 
M.  (l'Avezac.  Il  ne  nous  parla  pas  d'Américains ,  et  nous  eûmes  à 
l'inslaiit,  comme  Français  studieux,  large  place  au  banquet  des 
archives.  Grâces  lui  en  soient  rendues  *  ainsi  qu*à  son  digne 
successeur,  M.  Girette! 

Ce  fut  alors  seulement  que  nous  connûmes  par  nous-même, 
sans  qu'on  eût  besoin  de  nous  la  raconter,  la  déplorable  scission, 
pour  ne  pas  dire  l'anarchie  des  archives  de  la  marine,  de  l'ori- 
gine et  ae  l'importance  desquelles,  d'Hamecourt,  un  de  leurs 
anciens  organisateurs,  parlait  jadis  avec  un  sentiment  si  profond 
de  leur  utiîilé,  dans  l'extrait  suivant  (jue  nous  donnons  de  son 
manuscrit  intitulé  :  Description  du  dépôt  de  ta  marine  (dépôt 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  des  cartes  et  plans). 
«  Le  dépôt  de  la  marine  (écrivait  cet  archiviste  en  1777,  dans 
ce  beau  travail  que  le  ministère  de  la  marine  qui,  depuis  tantôt 
quarante  ans,  fait  imprimer  à  ses  frais  tant  de  lourdes  et 
ruineuses  inutilités  contemporaines,  n*a  pas  songé  à  pu- 
blier, dont  il  ignore  même  pour  ainsi  dire  l'existence  enserrée 
sous  son  toit^ ,  le  dépôt  de  la  marine  fut  logé  en  1669,  sous 
le  ministère  ae  M.  de  Pontcbartrain ,  dans  un  pavillon  situé 
au  fond  du  jardin  des  Petits-Péres  de  la  place  des  Victoires  de 
Paris.  Ce  dépôt  fut  d'abord  formé,  en  1680,  par  M.  de  Clai- 
rambault,  des  papiers  de  l'ancienne  marine,  puis  de  ceux 
que  l'on  recuâllit  après  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Seignelay 
et  des  principaux  officiers  qui  avaient  été  employés  sous  son 
ministère  et  sous  celui  de  H.  Colbert,  son  pâe.  On  joi^it  à 
ces  papiers  ceux  de  la  maison  du  roi  et  des  provinces  qui  fai- 
saient partie  du  département  du  secrétaire  d'Etal  de  la  marine  ; 
mais  le  nombre  des  papiers  étant  devenu  trop  considérable,  et 
le  dépôt  ne  se  trouvant  pas  assez  vaste  pour  les  contenir,  on 
en  relira  •  en  1720 ,  ceux  de  la  maison  du  roi  et  des  provinces 
pour  en  former  un  dépôt  particulier.  On  en  délaeha  aussi  /es 
pfans ,  caries  et  journaux  de  navigation ,  dont  on  établit  un 
dépôt  pour  le  chevalier  de  Luynes,  capitaine  de  vaisseau, 
duquel  iM.  If  vicomt»'  de  iNarbonne  a  aujourd'hui  (1777)  l'ins- 
pection, ious  les  autres  papiers  restèrent  sous  la  garde  de 
M.  de  CltMimbault  qui  en  eut  un  très-grand  soin;  il  en  forma 
des  liasses  qu'il  numérota.  H.  de  Lafnllard»  son  successeur* 
les  arrangea  sojis  ujptdre  alphabétique  sans  disUncUon  de 
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«  matière,  de  pays,  d'Étals  et  de  personnes.  M.  Truguet,  mon 
«  prédécesseur,  ayant  proposé  à  M.  de  Machuult  de  disposer  le 

•  dépôt  par  ordre  chronologique  et  méthodique,  afin  de  mieux 
«  faire  connaître  les  différentes  branches  qui  dépendent  d'un 
«  département  aussi  étendu,  ce  ministre  approuva  ce  projet  ^mi 
«  fut  exécuté;  mais  le  peu  de  local  qu'avait  M.  Truguet,  l'ayant 
«  obligé  de  mettre  les  paniers  à  diilerenls  étages,  il  ne  lui  fut 
«  pas  possible  de  donner  a  son  plan  tout  l'ordre  susceptible. 

«  Le  dépôt  est  resté  en  cet  étal,  (continue d'Hamecourt  adres- 
«r  sanl  son  travail,  en  forme  de  rapport,  au  célèbre  ministre  de  la 
«  marine  de  Sarti  nés,  dont  la  granae  intelligence  pénétrait  dans  les 
«  moindres  détails  de  son  administration,  et  tenait,  au  plus  haut 

•  degré,  à  ce  trésor  du  passé,  pour  instruire  le  présent  et  l'avenir) 
«  le  dépôt  est  resté  en  cet  étal  jusqu'au  mom^nio^  vous  avez  jugé 
«  à  propos  de  le  faire  passer  à  Versailles,  et  de  lui  destiner  un 
«  endroit  vaste  et  très-éclairé.  Par  ce  moyen ,  vous  avez  réuni 
«  sous  un  même  coup  d'œil  tous  ces  beaux  établissements  de  re- 

•  ligion  et  de  commerce  que  la  France  a  portés  dans  toutes  les 
«  parties  du  monde,  et  qui  rendront  à  jamais  la  mémoire  du  roi 
«  et  de  ses  ministres  si  respectable  à  toutes  les  nations  même 
«  les  plus  éloignées;  sans  vous.  Monseigneur,  tout  ce  qui  s'est 

•  passé  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant  sous  le  règne  de 
«  notre  auguste  monarque  et  sous  celui  des  rois  ses  prédéces- 
«  seurs;  les  noms  de  tous  les  généraux,  chefs  d'escadre  et  ca- 
«  pilainesqui,  par  leur  valeur,  ont  rendu  la  France  si  redou- 
«  table  à  ses  ennemis;  toutes  ces  fameuses  campagnes  et  ces 
«  batailles  gagnées  sur  mer,  qui  ont  étonné  l'univers,  fait 
■  trembler  les  autres  puissances  et  soutenu  l'empire,  ne  seraient 
«  pas  en  évidence  dans  le  dépôt  où  elles  ont  été  recueillies  avec 
«  tant  de  soin.  Quelles  obligations.  Monseigneur,  ne  vous  aura 

•  pas  toute  la  noblesse  française!  Vous  faites  revivre  ses  aïeux 

•  et  vous  la  mettez  à  portée  de  puiser  dans  cette  collection  d'évé- 
«  nements  mémorables  de  quoi  ilatter  son  amour-propre,  de 

•  grands  souvenirs,  de  belles  actions  à  imiter  et  de  glorieux 

•  exemples  à  suivre. 

•  Il  ne  restait  plus  qu'à  mettre  ces  papiers  dans  un  ordre  clair 
«  et  propre  à  faciliter  les  recherches  ;  c'est  à  quoi  je  me  suis  le 

f)lus  attaché,  et  j'ai  eu  la  salisfaclion  de  vous  voir  approuver 
a  distribution  que  j'avais  projetée  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
«  vous  présenter  dans  le  lem|)s  que  le  dépôt  fut  transporté  où 

•  il  est  actuellement.  C'est  celte  même  distribution,  exécutée 
«  dans  toute  son  étendue,  que  je  prends  la  liberté  de  mettre 
«  sous  vos  yeux,  Monseigneur,  afin  que  vous  puissiez  voir  d'un 

•  coup  d'oeil  ce  qui  est  contenu  dans  chaque  pièce  du  dépôt,  » 


Suit  en  eUet  la  descripuon,  non  toute  sèciie,  mais  bîttorique 
et  raisonnée,  du  dépôt  aes  archives  de  la  maiioe  djalon,  iolie  par 

salle ^  depuis  Tannée  1556.  Il  est  bon  de  faire  observer  tôuteiois 
que,  jusqu'à  l'année  ICGi  el  même  1669,  les  documents  men- 
tionnes dans  la  description  de  dllumecourt,  documents  dont 
pour  les  époques  antérieures  à  ces  aunées  ou  ne  retrouve  plus 
pour  ainsi  dire  la  trace  au  ministère  de  la  marine  •  sont  eztrâme- 
ment  rares  et  ne  consistent  guère  qu*en  rappels  d'anciennes  or* 
donnances,  d'anciens  règlements,  et  en  quelques  étatsdeirailde 
la  marine.  Mais  depuis,  quelle  richesse!  Quels  trésors  ! 

D'IIamecourt  s'en  servit  avec  bonlieur  lui-même  pour  écrire 
un  ouvrage  intitulé  :  Campagnes  sur  mer  ou  Histoire  navale  de^ 
puis  1610  jusqu'en  1750.  Il  est  vrai  de  dire  que  l'ouvrage  se  res- 
sent, à  ses  débuts,  dePextréme  disette  de  documentsdesarebiTes 
de  la  marine  pour  tout  ce  qui  précède  le  règne  de  Louis  XIV,  el 
que  d'IIamecourt,  en  ne  consacrant  que  quelques  pages,  non 
exemptes  d'erreurs,  à  l'époque  antérieure,  di'[»uis  1610,  semble 
par  là  indiquer  que  ses  occupations  buruaucraliques  ne  lui 
laissaient  pas  le  temps  d'aller  puiser  u  d'autres  sources  qu'à 
celle  qu'il  avait  sous  la  main,  n  est  bien  regrettable,  non«seule- 
ment  ôu'il  ait  passé  avec  cette  légèreté  sur  les  cinquante  à  soixante 
premières  années  du  dix-sepiieme  aède»  mais  encore  qu'il  ne 
se  soit  nullement  préoccupé  des  époques  précédentes,  d'où  il  ré- 
sulte que  son  travail,  comme  tous  ceux  du  même  genre  qui  com- 
mencent l'histoire  de  la  miu*ine  française  à  Louis  XIV,  manque  de 
l'ialérét logique,  pUilu:>c;j^>hiuue  el  iuslrucUl'  qui  se  puise  duus  la 
connaissance  de  Forigiue  el  du  développement  •uecessif  des  évé* 
nements.  Ce  sont,  comme  dans  presque  tous  le»  ouvrages  que 
Ton  a  faits  sur  la  marine,  des  récits  un  peu  décousus  qui  n'ont 
pas  l'intérêt  désirable,  parce  qu'ils  ne  se  lient  à  rien.  C'est  un 
nomme  dont  on  ne  connaît  ni  le  commencement  ni  la  lin;  ce 
n'est  qu'une  rencontre  fortuite  dont  on  ne  peut  tirer  que  ce 
qu'elle  montre  au  passage.  11  est  regrettable  aussi  que  dans  les 
années  qu'il  pçssèae  le  nsieux,  rauteur  mantiue  génâ^alement  de 
critique  et  se  soit  cru  obligé,  par  position,  à  dissimuler  les  fautes 
et  les  torts  de  Tadministralion  de  la  marine,  ainsi  que  de  cer- 
tains amiraux  et  ofliciers  français.  Néaimioins  son  ouvrage  est  in- 
dispensable à  rechercli^  pour  quicun([ue  travaille  à  l'iiistoire  ma- 
ritime. D'IIamecourt'èchvail  clans  un  temps  où  il  n'était,  à  ce  qu  il 
parait,  loisible  è  personne,  à  aucun  employé,  si  élevé  qu'il  fût,  de 
radministrationoe  lin|^e,ile  se  faire  un  piédestal  littéraire, 
un  mo^en  d'avancem^f^s  ll^iÉl^nt  pouvait  disposer  celte 
administration.  Point  de  publications  de  précis  d'histoire  de  la 
marine»  de  vie  de  tel  ou  tel  amiral,  même  de  compilations  d'or-* 
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uuiiuances,  règlements  uu  auUes  piècas,  sil'ûi^ji'tiuiaibail  pas  les 
iruis  par  «oi^méme  ou  par  uq  mm  PfoiÉfcurjJflLâtXoa  nu  u« 
eontrait  pas  un  éditeur*  Vourmg^  MijKÊtflÊlKÊff  ^'  oufw 
française,  coanse  sa  description  du  dépôtdes  archives,  resta  iiu^dit* 
et  je  ne  saispasmômes'ilcoûlaà  raiIiniriîMriiîiiin  les  Craisde  la  cou- 
verlure  de marcM^uin  i'''^'ir''^  fî'i  niniitisc!'!!.  Ali!  r'f-iM  ('t(^  i^nmmc* 
depuis ,  vomnie  en  ceî»  juyi»  uù  cliarun  lai-^aiisu  pcutr  t'iideprisc 
péfiiuuauliw .  Annale»  ti^Jd^jmrmQtJ^twtce  moninae,  eic,  re- 
cueil inutile  de  r^mim^Slmm^fm  ingrédienU,  pour 
16  faire  eonneUra  tant  bien  que  liiKif  ,  yie  de  tel  ou  tel'umiral 
de  troisième  ordre  en  tomes  plus  gros  qu'on  n'en  ooniacra  jamaie 
àSulli,  à  Biclit'li'Mi ,  h  lliy.ini,  àTurcmn',  à  Duqnrsne,  àTour- 
ville,  à  quelque  umiru!  «['.f  <  <  ><>[[,  pour  It'tnoipn i  r,  à  peu  defrnis 
persoUEiuls,  de  sa  recoauuiiftauct;  pnvée!  Alil  si  u  eût  été  coaiiiio 
naguère,  sinon  comme  à  préseul  {encore ,  quel  inaccessible  pié- 
destal edt  pu 'M  fidted'HanieoQiift,  sans  Doune  délier,  de  sas 
trois  volumce  in-folio  de  manuBctits,  auxqueli,  lant  qu^on  veuflle 
ici  blesser  aucun  des  auteurs  ou  compilateurs  que  le  ministère  a 
pris  pf^f^tmiairement  sous  son  âpdp.  bien  peu  des  ouvrages  im» 
jtrHiii  s  auiL  frais  de  i'tniiiniiibUaiiuu  un  avpp  son  concours,  pour- 
ruteiit  être  comparés  pour  le  mérile  ou  l'uiiiiLé.  Mais  autres  temps, 
autres  manirs!  les  ouvrages  de  d'flameeourt,  rarement  consu 
d*aiUeuie ,  n'araient  guère  iueore  eu  rhonneur  d*étre  eitée,  AU- 
ce  par  ceux  qui  l'an  étaient  aerris,  avant  cette  préiaee  où  noua 
nous  faisons  un  devoir  de  rendre  à  César  ce  ^qui  appartient  à 
César,  surtout  quand  César  n'a  pas  mùme  aftiché  la  prAtenlion 
d'être  hislori'  vjniphe,  et  a  eu  du  mérite  çt  du  s^vour  à  si  bon  mar- 
ché pour  le  pa^tt. 

On  vient  de  voir  ce  qu'étaient  lea  archives  de  la  narine  du 
temps.de  d*&msecourtf  ailes  restèrent  telles  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1780,  Mais,  à  celte  époque,  elles  furent  affreusement 
boulevfTsres  fît  on  quelque  sorte  livrcM'S  au  pillage.  Tout  le  monde 
y  e!ii[iru [liait ,  {i(_)ur  ne  pas  dire  y  firt-nail,  sons  jamnis  rendre. 
Ciiaqiiejour  encore  on  rencontre,  jusque  dans  lo  cunimercc,  des 
pièce»  qui  ont  appartenu  aux  arcliives  de  la  marine.  Lue  collée- 
lion  inappréeieme  de  petits  volumes  manusoriia  sur  peau  vélin, 
richement  enluminés,  qui  étaient  l*état  de  la  marine,  personnel, 
matériel,  situation  des  arsenaux,  etc.,  tel  qu'on  le  remettait 
chaque  année  au  roi  depuis  Louis  XIV,  fut  décomplétëe;  on  en  a 
retrouvé  quel(tues  voluiues,  qui  ont  été  tâdmié»  à  la  sollicilation 
du  chef  du  bureau  des  archives.  La  plupart  des  volumes  qui  n'a- 
vaient point  disparu,  ont  été  dépouillés  de  leurs  enluminures. 
Tel  membre  de  la  première  Constituania  ou  de  l'ancienne  Lé- 
Hlslalivet  teUa  personne  appelée  dans  un  dea  comités  admlnis- 
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trat^s,  ne  fûtjÉBou'avec  voix  consultative,  enlrail  aux  archives 
abanmmné^tflimnsait  remettre  ou  prenait  de  précieux  docu- 
ments manuiïrits.^poi^ motif  ou  sous  prétexte  dMntérét  pu- 
blic, et*  soit  négligent^ 'soit  préoccupation  d'autres  affaires, 
soit  par  d'autres  causes  moins  excusables,  les  gardait  ou  les  éga- 
rait. Vinrent  aussi,  et  vu  iirnnd  nombro,  les  gens  qui  avaient  des 
intérêts  de  personne  ou  de  famille  à  faire  disparaître  des  titres 
peu  flatteurs,  ou  à  se  rcadre  propriétaires  de  pièces  qui  les  inté- 
ressaient. Pas  UD  doasiertMnHnn  ou  d'administrateur  ne  resta 
complet,  n  y  eut  même,  et  màlheureusemoit  cela  s'est  renouvelé 
en  des  temps  plus  calmes,  des  personnages  qui  profitèrent  de 
leur  introduction  momt  ntanée  et  de  leur  position  élevée  dans 
l'administration,  pour  faire  apporter  sur  leur  bureau ,  puis  gar- 
der ou  détruire ,  des  correspoudances ,  des  rapports ,  des  pièces 
de  toutes  sortes  où  leur  parâé,  celui  de  leur  fomiUe,  leur  nom 
se  trouvaient  mêlés.  Le  contre-amiral  Kerguelen  qui  déclare 
lui-même  s'être  largement  servi  de  son  passage  à  l'une  des  direo^ 
tionsdu  ministère  de  la  marine,  i\  l'époque  de  la  révolution,  poiir 
faire  son  Précis  des  événements  maritimes  pendant  fa  pierre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique  y  sur  les  pièces  originales,  *ii  qui 
semble  s'être  fait  une  loi  d'élaguer  de  son  aperçu ,  d'ailleurs  iort 
utile  à  riiistoire,  tout  ce  qui  pouvait  honorer  ceux  de  ses  andeiis 
compagnons  d'armes  qu'A  considérait  comme  ses  ennemis  per- 
sonnels, ne  nous  parait  pas  avoir  été  plus  scrupuleux  que  les 
.autres.  En  tout  cas,  son  dossier  personnel  est  bien  mince,  et 
ceux  des  ofûciers  dont  il  ne  tenait  pas  à  reproduire  les  actions, 
ne  nous  ont  paru  guère  plus  épais. 

Les  archives  de  la  marine ,  ainsi  bouleversées  et  considé- 
rablement diminuées,  restèrent  A  Versailles  longtemps  encore 
après  la  révolution.  D  n'y  avait  guère  que  quelques  colons,  dont 
elles  renfermaient  les  vieux  titres  de  famille  ou  de  propriété,  qui 
les  visitassent,  à  de  rares  intervalles,  dans  leur  désert  lointain, 
quand  l'idée  d'une  histoire  de  la  marine  française  vint  ou  fut  sug- 
gérée par  le  commerce  de  librairie  à  M.  Eugène  Sue.  Le  minis- 
tère de  la  marine  qui  était  alors  en  veine  de  munificence  pour  les 
lettres  navales ,  donna  son  appui  à  la  mise  en  œuvre  de  ndée.  La 
monarchie  de  Bourbon  fut  bonne  fille,  et  paya,  dit-on,  sauf  er- 
reur, par  l'intermédiaire  de  ses  ministres ,  ae  la  prise  anticipée 
d'un  nombre  très -considérable  d'exemplaires  de  l'ouvrage, 
une  notable  partie  des  frais  de  la  plus  grosse  injure  qui  jamais 
ail  été  faite  à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  de  laquelle  nous- 
mème  d'ailleurs  nous  ne  nous  faisons  pas  plus  qu'il  ne  faut  l'apo- 
logiste, tout  en  lui  rendant  la  part  de  justice  qui  lui  est  due.  A 
l'appui  financier  pour  les  éditeurs,  qui  n'en  firent  pas  moins  uns 
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mauvaise  affaire,  se  joignit  l'appui  plus  spécial  à  Tauleur,  résultant 
du  droit  qu'on  lui  donnait  d'allerpuiser  par  ses  mains  ou  par  des. , 
mains  tierces,  dans  les  archives  du  ^épot  de  Versailles.  SI  nomi 
avons  été  bien  informé ,  ce  fut  M.  Richard  »  aujourd'hui  empiSB 
distingué  de  la  Bibliothèque  nation n  1(3,  que  M.  Eugène  Sue  char- 
gea de  compulser  pour  lui  les  archives.  Pendant  que  Técrivain 
ferait  le  roman  de  l'histoire,  M.  Ui<  liard,  toujours  sauf  erreur 
de  notre  part,  chercherait  et  apportêrail  les  documents  au- 
Ihentiaues  dont  on  ferait,  tout  crûment  et  par  intercallations  for- 
cées, rhistoire  du  roman.  M.  Richard,  nous  a4-on  c^t,  trouva 
les  archives  de  Versailles  dans  un  désordre  ineiprimaUe  ;  on 
assure  qu'on  leur  croyait  si  peu  d'intérêt,  au'on  avait  naguère 
parlé  de  faire  une  vente  à  la  livre  d'une  grande  partie  des  papiers 

3ui  les  formaient,  et  que  même  je  ne  sais  quelle  salle  à  manger 
e  je  ne  sais  plus  quel  grand  personnage  administratif,  en  avait 
été  Mpîssée.  Le  service  réel  que  rendit  H.  Richarck,  (à  qui  nous 
avons  entendu  attribuer  aussi  Tidée  donnée^  M.  Eugène  Sue 
do  mettre  au  jour  un  des  volumes  des  manuscrits  Béthune  de 
la  Bibliothèque  nationale,  contenant  la  correspondance  de  Sour- 
dis,  mise  au  jour  qui  eut  heu,  en  effet,  sous  les  auspices  et 
aux  Irais  d'un  autr^iinistère,  dans  la  collection  des,  documents 
inédits  iur  ChmÊÊÊk  firancé)  te  service  réel  que  rendit  M.  Ri- 
chard, ce  ne  fil  pas  de  coDcourir  à  un  ouvrage  complètement 
manqué  par  un  écrivain  d'une  imaginalÎDn  et  d'mi  style  étin- 
celants,  naturellement  plus  enclin  à  inventer  riiistoire  qu'à  la 
chercher  :  ce  fut  d'avoir  en  quelque  sorte  révélé  au  public  les 
archives  de  la  marine,  dont  personne  ne  se  doutait.  Il  sufQl  p5ur 
cela  de  la  publication  de  quelques  documents  pris  au  hasard 
dans  le  fouillis  de  ces  archives  teUes  qu^elles  étaient  bouleversées 
iLVjlrsailIe^»  depuis  ht  révolution. 

liièslors,  on  commença  à  s'en  préoccuper,  à  croire  qu'elles 
poul'aient  renfermer  quelque  chose,  sinon  d'utile  au  point  de 
vue  présent,  du  moins  de  curieux  historiquement.  On  en  parla 
dans  les  journaux  j  toutes  les  réclames  au  sujet  de  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Sue  mentionnèrent  les  archives  de  la màrine  comme  un 
trésor  caché,  pres(|ue  inabordable,  d*oû  l'écrivain  privilégié  avait 
tiré  des  richesses  inconnues.  En  un  mot,  la  résurrection  des  ar- 
chives de  la  marine  fut  opérée.  Peu  après,  en  1837  ,  elles  furent 
transportées  de  Versailles  à  Paris,  où  on  leur  fit  l'honneur  de  leur 
consacrer  les  combles  de  l'hôtel  même  du  ministère  de  la  marine,  et 
ce  lut  là  que  les  bureaux  de  l'administration  centrale  durent  verser 
les  papiers  qui  cessaient  de  leur  être  d^ine  utilité  immédiate, 
n  est  vrai  qu  à  cet  égard  Tempressement  historique  des  bureaux 
n*a  pas  été  extrême.  La  translation  des  archives  ne  pouvait  (aiXê 
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s'il  était  po»f«tl)lo.  M Jpéipi  fféelleDteê' intentions  de»  chefs  et 
^|||  envoyés  des  bureaux  des  arcfairest  une  foule  de  circons* 

wirn^  imN'ppndantes  d'oii^  'T  i  pu  faire  resser,  comme  ilconvien» 
drniL  ro  idcbeut  élat.  Naguère  encore,  la  ni^cessité  do  créer  de 
noiivoaux  bureaux  pour  ce  qu'on  appelle  les  comples-mali(  res, 
espèces  d'archives  contemporaines  dont  les  historiens  futurs  de 
la  narine  he  disputeront  certainement  pas  les  lambeaux  aux 
épiciers  de  leur  temps,  a  fldt  refouler  les  documents  historiques 
dans  de  longs  corridors  sans  jour,  au  faîte  des  toits,  quelquefois 
verslescave?!,  partout  eiilin  où  ellcsontpu  triuivet  un  dernier  asile, 
qui  ne  soit  pas  encore  la  boiili(juQ  du  niiin  hand  de  cassonade 
ou  de  tabac*  Leur  personnel  aux  abois  ne  sait  pù  donner  de  la 
t£(e,  quand  on  réqjame  de  son  obligeance,  dont  nous  avons  eu 
tant  de  preuf(i|,  la  communication  de  pièces  précieuses  tx»ur 
rhistorien.  Gft  plèM  existent  ;  mais  où  et  comment  les  trof^rerf 
On  les  trouvera,  cWftque  employé  le  sait  et  désire  que  cela  arrive, 
dans  les  archives  inventoriées,  classées»  comme  elles  Tétaient 
du  temps d'Hamecourt. 

Pour  comble  d'infortune  pour  ces  archives,  qui  ont  pourtant 
été  en  grande  MPtie  le  prétexte,  depuis  gû'ôffi^s  a  exhumées 
de  Versailles,  de  la  eréation  mystique  d'dl  tiôUfél  ordre  d'ém*» 
ployés  appel^  historiographes  delà  marine  ,  l*mi  de  ces  historio- 
graphes appoint»^,  mnlgré  l'opinion  très-fnrmollfincnl  et  très- 
sagement  contraire  de  l'autre,  n  eu  la  faiilnisie  d'imaginer,  créer 
et  constituer  des  bureaux  à  son  iisnce  persoruiel,  bureaux  qu'il 
a  «ajptisés  du  nom  de  section  historique  delà  marinej  et,  |)uur 
justifier  son  innoTatiotf,  s*est  adjugé,  h  Peide  de  sa  {(bsition 
additionnelle  de  chef  de  eabifiet  du  ministre,  tout  ce  q\0  a 
•pu  se  faire  communic|uer  ou  tirer,  qui  de  çà  qui  de  là,  qlns 
Te  ministère,  de  l'ancien  domaine  des  nrr-hives,  spéeialëttient 
re  qui  n  trait  aux  événements  maritimes  depuis  la  guerre  de 
l'indépendance  de  l'Amérique.  Car,  par  une  autre  fantaisie , 
il  a  accompli ,  .dans  son  imagination,  un  partage  entre  son  col- 
lègue et  lui  :  t  A  toi  le  rieux,  à  moi  le  neuf.  A  toi  à  célébfer  les 
temps  passée,  hjûài  à  chanter  les  temps  présents.  »  Nul  employé 
des  archives  proprement  dites  n'a  le  droit  de  pénétrer  dniis  cet 
arcane,  sans  l'aulorisntinn  (bi  projiriétair»?,  que  ses  devoirs  de 
chef  de  cabinet  appellent  souvent  ailleurs,  et  qui  cependant, 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  dire,  nous  l'a  ouvert, 
dam  le  temps,  avec  une  bienveillance  trop  marquée,  pour  que 
nous  ne  l'en  ayons  pas  remercié  dans  nos  premières  éditions.  Dans 
Vopinion  de  finvenleur,  les  bureaux  des  archives  proprement 
dites  ne  doivent  posséder  èt  avoir  dans  leurs  attributions,  que  les 
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ti'.rcs  utiles  à  consulter  pour  les  inlénMs  purement  matériels  dos 
familles  des  marins  et  des  colons  ;  ils  doivent  <>lre  en  quelque 
sorte  et  exclusivement  une  étude  de  notaire  garde-notes;  nous 
disons  ce  mot ,  parce  que  c'est  celui  que  nous  aYons  entenda  em- 
ployer.  Les  bureaui  de  la  section  historique,  au  contraire  « 
dûlrent  avoir  la  souveraine  garde  et  flppnrionance  de  tout  ce  que 
nous  appellerons,  pour  h\  circonstance,  le  côté  moral  et  intelligent 
des  archives,  tous  les  documents,  foiibs  lus  pièces  dont  l'his- 
toire peut  avoir  besoin.  Maisoù  sen  ui  li-s  iuml^etqui  les  posera? 
Pauvre  d'Hamecourt  où  es-tu,  et  qu'a«t*-oifKt  de  ton  organisa- 
tion méthodique  desarchivest  An  reste,  ce  systèmeaété  latalAsoil 
InfMiettr  è  qui  les  bureaui  des  archives-mères  tieuDent  natu- 
rellement quelque  rigueur  pour  tout  ce  qu'on  n'a  pas  réussi  h 
feur  enlever  en  temps  opportun,  et  c'est  encore  la  majeure  et  la 
plus  importante  partie.  En  eftel,  ayant  voulu  publier,  aux  frais 
de  l'administration ,  une  espèce  de  précis  officiel  des  combats  de 
mer,  depuis  l'oririne  de  la  marine  en  France,  il  a  mis  de  Tamour* 

Sropfe  a  ne  pas  demander  à  Ses  compétiteurs  la  communication 
e  rimmen^artie  des  archives  qu'il  ne  possédait  pas  en  proprei 
et  îl  en  est  résulté  que  le  précis  officiel  pour  lequel  l'adminis- 
tration de  la  marine  se  constituait  en  grandes  dépenses,  n'a  été 
qu'un  gros  répertoire  d'erreurs  et  un  Précis  chronologique  de  la 
marine  des  plus  incomplets.        '      '  '  '  • 

QtMli  qu'il  en  soit  de  rétat  et  du  déchlrilnent  des  arebim,  ellea 
sontihcore  d'un  inestimable  prix  pour  l'homme  d'études  histo- 
riques.  Mais  il  faut  de  la  persévérance,  de  la  ténacité  pour  arriver, 
de  dossier  en  dossier,  de  carton  en  carton,  à  en  extraire  le  suc 
précieux  qu'on  en  espère.  Heureux,  trois  fois  heureux  celui  qui 
entreprenara  une  histoire  de  la  marine  quand  elles  seront  de 
nouveau  classées  comme  elles  l'étaient  du  temps  d'Hamecourt  ! 
U  n'aura  plus  qu'à  butiner  dans  les  roses,  dont  nous  n'au<» 
rotos  connu  que  les  épines.  Les  difficulté  y  sont  si  grandes  quant 
h  pr(''sent,  qu'ell(  s  rebutent  souvent  du  premier  coup,  non-seule- 
ment tous  ces  écrivains  de  fantaisie  qui,  voulant  se  donner,  une 
fois  en  passant,  la  salisfnction  de  publier  un  livre  sous  leur  nom, 
s'en  sont  approchés;  mais  encore  des  écrivains  d'habitude  et  d'in- 
contestable mérite  qui  les  ont  abandonnées,  ne  sachant  par  quel 
bout  les  prendre.  Aussi  ne  faut-il  pas  croire  sur  parole  tous  ceux 
qui  se  vantent,  dans  leur  préface  ou  dans  quelques  notes  de  bas 
de  page,  de  les  avoir  consullées  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  présent  de 
gens  qui,  par  leur  qualité,  soil  d'officiers  de  marine,  soit  d'em- 
ployés ou  d'anciens  emj)loyés  dans  l'administration  centrale, 
paraissent  cependant  avoir  pu  y  puiser  tout  à  leur  aise  et  avec 
c(mnaissance  de  cause,  que  Von  ne  puisse  surprendre  en  flagrant 
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dél^  4e  tricherie  à  cet  endroit,  dans  leurs  publicatioms.  Dermis 
plusieurs  années  que  nous  fréquentons  ateo  lii^duité  et  labeur 

tes  archives  de  la  marine,  nous  pourrions  nomsier  tou^Ljceui  ^ 
les  ont  sérieusement  consultées  dans  le  même  espace  (se  tempe 

que  nous.  Il  n'en  est  pas  un  seul,  nous  l'affirmons ,  jui  ait  en- 
core publié  un  travail  sur  une  époque  quelconque  de  1  histoin  de 
la  marine.  Ou  n'a  pas  C(  >usuUé  les  archives  de  la  marine,  parce  qu  on 
est  venu  échanger  quela^  paroles  d'aménité  avec  les  euuiloyés 
des  bureaux.'liepuis  pfBoe  six  aw^Mbipude,  afficier  ae  ma* 
rine,  (e  m  option  Me  &  laborieuxSuBnsciencieux  M,  Jà)  à 
qui  l'on  doit,  nous  le  reconnaissons,  d'ex  *  llcnts  travaux  fPvMv 
marine ,  particuliireraent  son  Glossaire  sur  la  langue  mantimo) 
M.  Troude  est  la  seule  personne  que  nous  ayions  vu  porter  des  in- 
vestigations suivies  et  persévérantes  au  milieu  des  arcnives,  dans 
but  drécrire  un  ouvrage  sur  les  combats  de  mer,  ouvrage  qke  Ton 
doit  désirer  d*autant  plus  lui  voir  publier  qu'il  sera  non-<eiuem(4f 
présentéayecuDeTéntabje  intelligence  technioue,  mais  encore  avec 
une  connaissance  minutieuse  des  faits;  ce  dont  trop  peu  d'ofli- 


que  chose  d'historique.  M.  le  commandant  Jurien  de  la  Gra- 
jnère  lui-même,  qui  est  pourtant  à  la  lois  un  écrivain  brillant  et 
Wide,  ne  nous  a  pas  paru  aroir  appelé  directement  à  son  aide  les 
archives  de  la  marine.  Encore  momsTa-t-il  fait,  malgré  le  dire  de 

sa  préface,  un  ex-officier  de  marine,  homme  du  monde  et  d'esprit 
d'ailleurs,  dans  une  histoire  dont  le  pire  inconvénient  n'est  pas 
de  se  composer  en  grande  partie  de  plirases  d'autrui  retournées 
et  de  débuter  par  confondre  les  événements  du  règne  de 
LouisXmaTec  ceux  du  rème  de  Louis  XIV;  mais  d'avoir  prélevé, 
dit-on,  once  à  douze  niiUe  francs  sur  les  fonds  du  ministère, 
pour  se  tenir  lieu  d'empressement  public.  Enfin  telqui  aurait  bien 
pu  pourtant  s'en  servir  en  raison  de  ses  antécédents  bureaucra- 
tiques, tel  h  qui  trois  mois  cl  une  paire  de  ciseaux  ont  suffi  pour 
donner  en  forme  de  bric-à-brac,  non  pas  une  histoire  particu- 
lière, mais,  comme  on  a  bien  osé  l'intituler,  une  Biêtoire générale 
de  ta  Marine^  dont  celle  de  Boismélé  et  Richebourg  a  fait  les  prin- 
cipaux fniis,  ne  s'est  montré  aux  archives  de  la  marine  que 
pour  y  dire  bonjour  et  bonsoir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces 
personnes  laborieuses  (jue  nous  avons  vues  travailler  avec  une 
persévérante  ardeur,  cclles-l^  à  des  recherches  et  à  des  ou- 
vrages sur  les  anciennes  colonies  françaises,  celles-ci  à  des  inves- 
tigations administratives  au  point  ae  vue  historique,  comme 
l'auteur  de  la  vie  de  Golbert. 

Quant  à  nous,  si  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  com- 
pulsé tous  les  documents  historiques  des  archives  de  ia  mariue. 


ciers  de  marine  semblent 
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parmi  lesquels  il  est  encore  impossible  aux  archivistes  eux-mêmes 
de  se  retrouver,  du  moins  pouvons-nous  ne  laisser  aucun  doute 
sur  les  rechercbes  que  nous  y  avons  faites  et  sur  les  résultats  que 
nous  en  avons  obtenus.  Comme  documents  généraux  appartenant 
k  ces  archives,  la  Description  du  dépôt  eiV Histoire  navale^  de 
4610  à  1750,  par  d'Uamecourt,  manuscrits  dont  nous  avons 

Ïtarlé,  étaient  ignorées  de  nous  avant  celte  qualri^mt;  édition, 
/état  des  services  des  ofiEiciers  de  la  marine,  connu  aui  archives 
sous  le  titre  àUtpkab^i  Laffilard,  gros  in-folio  manuscrit,  avait 
déjà  été  l'objet  de  nos  études  ;  nous  avions  même  eu  l'occasion  de 
constater  Quelque  part  que,  s'il  était  d*un  grand  secours  en  général, 
il  [allait  néanmoins  s'en  défier  pour  tout  ce  qui  était  antérieur  au 
ministère  de  Colbert,  et  qu'il  paraissait  avoir  été  fait  sur  des  do- 
cuments imprimés,  en  ce  qui  concernait  les  services  des  plus 
anciens  marins  dont  il  inscrit  les  noms.  Nous  nous  étions  déjà 
aussi  servi,  avec  un  grand  avantage,  de  la  collection  des  petits 
é4a(s  annuels  de  la  marine,  ces  admirables  manuscrits  sur  peau 
vélin  d(ml  nous  venons  de  déplorer  le  décomplétement  et  qui  ont 
pour  litre  :  Abrégé  de  la  marine.  Celte  collection  a  commencé 
en  lfiC9;  jusqu'en  1675,  elle  ne  contient  que  l'énuméralion  des 
iorces  navales  et  des  munitions  qui  élaieal  dans  les  porls; 
en  f  675,  on  ajouta  la  liste  des  officie»  militaires  ;  et  en  1601  • 
celle  des  officiers  d'administration.  Elle  nous  a  servi,  entre  autres 
choses,  à  prouver  que  des  officiers  de  vaisseau  même,  comme 
M.  Jurien  de  La  Gravière,  crui  ont  écrit  sur  la  marine,  se  sont 
fait  une  idée  très-inexacte  des  forces  navales,  de  la  puissance 
des  bàtimenls  de  guerre  en  nombre  et  calibre  de  canons,  en 
tonnage,  en  nombre  d'hommes  embarqués,  de  l'époque  de 
Louis  XIV,  et  à  mettre  à  néant  la  vieille  erreur,  répélée  par  tout 
le  monde  depuis  Volteire,  que ,  depuis  la  bataille  de  la  Mougue 
jusque  fort  longtemps  après,  la  France  n'avait  plus  eu  de  ma- 
rine. Nous  avons  parconni,  mais,  nous  l'avouons,  avec  rnpidilé, 
les  recueils  manuscrils  d'am  ifrmes  ordonnances,  de  règlenienls, 
ordres,  etc.,  que  possèdent  et  les  arciuves  de  la  marine  et  la  biblio* 
thèque  administrative,  leur  voisine.  Ce  que  nous  avons  compulsé 
avec  un  intérêt  suivi,  ce  sont  les  «orioiM  des  poru: nous  en 
avons  extraitde  précieuses  notes,  de  précieux  documentequi  nous 
nous  ont  consiaérablemenl  aidé  et  dont  nous  publions  quel- 
ques-uns. Les  dossiers  des  anciens  ofliciers  de  marine ,  des 
anciens  administrateurs,  en  l'état  cxi^u  oi!^  ils  sunl  réduits, 
nous  ont  aussi  fourni  beaucoup  de  pièces.  Nous  avons  passé 
en  revue»  non  tons,  mais  une  grande  partie  des  earfotts  dits 
fioltiiquet  des  archives,  qui  renferment  à  présent  un  pêle-mêle 
de  rapports,  de  projete,  de  mémoires,  de  lettres,  de  notes,  de 
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pttpiers  de  toutes  tOrtas  dont  ud  grand  nomlire  Auraient  encor* 

une  haute  importance,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  fairo 
ol)§erver,  si  on  savait  les  mnllre  en  usage  ou  seulement  si  on 
les  connaissait;  il  s'en  faut  ôgnlcment  que  nous  ayions  négligé  les 
cartons  des  colonies;  nous  lus  avons  étudiés  même  avec  une  at« 
tention  extrême,  nous  ne  dirons  pas  pour  toutes,  mais  pour  cer- 
taines époques  :  ce  que  Von  remarquera  aisément  k  plusieurs  de 
nos  annotations  et  citations.  NoUs  fêtons  en  sorte  quelesdocu- 
mmls  publiés  dans  cette  ('dilion  comme  extraits  des  archives  de  la 
marine,  n'aient  pas  encore  été  édités»  au  moins  en  corps  d'où» 
vrage. 

Le  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  manne ^  de  la  rue  de  l'Uni- 
versité* à  Paris,  et  la  Mlle  bibliothèque  qui  y  est  jointe,  nous 
ont  procuré,  de  leur  cdlé*  des  renssignements  etdes  documents 

d'un  autre  genre. 

Le  dépôt  des  archives  nmîonalês^  soit  que  nous  n'avions  pas  su 
nous  y  faire  piloter,  soit  qu'en  eifet  il  manquât  des  dominents  h 
noire  u^age,  nous  a  iourni  peu  de  matériaux.  TouteKns,  outre 
uelques  pièces  relatives  à  Torganisation  des  grandes  cumpagams 
u  commerce  mafiltme  et  aui  colonies,  nous  y  avions reOOOQtré 
une  relaiion  manuscrite  de  la  campagne. navale  de  Suilren  dans 
la  mer  des  Indes,  de  1781  à  1783,  d'autant  plus  intéressante  que 
Ips  archives  de  la  marine  paraissent  n'aynir  aucune  relation  par» 
liculière  relalivo  à  cette  campagne,  et  que  ie  dossier  Sntfren 
semble  être  un  de  ceux  qui  ont  été  le  moms  respectés,  en  raison 
peut-être  de  la  manière  dont  sa  juste  sévérité  avait  frappé  cer«' 
tains  officiers  de  son  escadre  de  la  mer  des  Indes. 

Nous  avons  déjà  fût  remar<|uer  que  les  Archives  de  fa  mariiut 
ne  fournissaient  pour  ainsi  dire  rien,  qu'à  dater  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Mais  pour  cesépocjnes  antérieures, 
dans  le  silence  presque  complet  de  ces  archives,  dans  la  disette  où 
se  montraient  pour  nous,  et  il  est  bien  entendu  que  nous  parlqns 
ici  pour  nous  seul,  les  oreAitres  noitono/ef ,  nous  avions  riné*-' 
putsable  fonds  des  bibliothèques  publiques.  On  verra  dans  nos 
notes  et  pièces  justificatives  tout  ce  que  la  Bibliothèque  notionatê 
et  la  bibliothèque  de  P Arsenal  nous  ont  apporté  de  rayons  lumi- 
neux ,  de  jours  nouveaux,  de  moyens  de  reédificalion  de  1  insioire 
de  la  marine  française,  dont  1  existence  a  été  si  souvent  ruée 

f)our  les  époques  antérieures  à  Louis  XIY.  On  y  verni  aussi  ^ue 
oind*avoir  cette  malencontreuse  etanglomaneopinion'de  Voltaire» 
<}ue  les  Français  n'avaient  jamais  été  heureui  sur  mer,  nos  pères* 
à  l'opposé,  aimaient  à  se  rappeler,  mAmc  avant  les  glorieuses 
batailles  naval»"!  dp  I onis  \1V,  nvec  le  bailli  de  Forbin  :  «  Qu'on 
remarque  dans  i  hisloire  que  les  Français  ont  esté  toujours  fort 
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heureux  sur  la  mer,  et  que  de  quinze  batailles  navalles  qu'ilz  ont 
données  depuis  trois  cents  ans,  (l'auteur  écrivait  vers  Tan  16;]0) 
contre  les  r  lamens,  Anglois,  Espagnols  et  Napolitains,  ils  en  ont 
gagné  lHtreiie«  dont  le  roi  (Louis XIII)  en  peul  compter  dsux  dm 
rant  son  règne.  {Uémoires  donnez  par  le  ùally  de  Fourbinf  Hwtê^ 
nant  génénUdeM  gallètét  de  France,  touchant  les  forcée  ntariiimeê 
qui  seraient  nécessaires  sur  tes  mers  de  ce  royaume.  Manuscrit  de 
k  Bibliotlit'que  nationale.)»  Entre  les  nombreux  documents  ma- 
nuscrits relatifs  à  la  marine  que  possède  celte  bibliothèque,  nous 
aurons  plus  d'une  foi»  roccaiioil  de  dtor  ceui  de  Barras  de  La 
Petine»  aDden  chef  d'aaeadre  des  galèret.  La  partie  biitorique 
n*eat  qu'un  accessoire  dans  les  manuscrits  ne  Barras  de  La 
Penne,  qui  traitent  spécialement  de  l'archéologie  navale;  toute-  • 
fois,  sous  le  titre  d'utilité  des  galères,  on  y  trouve  un  abrégé  de 
l'histoire  des  combats  de  cette  famille  de  navires,  et,  çà  et  là, 
des  observations  curieuses  sur  les  événements  de  mer.  Le  musée 
muai  du  Louvre  qui  a  sa  petite  bibliothèque  ipéctale,  possède* 
de  son  oôlé,  un  maignifique  exemplaire  des  manuscrits  de  Barras 
de  La  Penne,  auquel  M.  Pingénieur  Le  Bas,  conservateur  de  ce 
musée,  attache,  avec  raison,  le  plus  grand  prix.  C'est  surtout 
pour  ce  qui  concerne  lus  navigations  des  Français,  que  la  Biblio* 
thèque  nationale  nous  a  été  une  ressource  immense.  Les  ma-^ 
nuscrils,  les  imprimés,  ce  qu'on  appelle  la  réserve  des  imprimés* 
nous  ont  procuré»  sous  ce  rapport,  de  nombreux  matériaux*  La 
bibliothèque  de  Virsenalf  à  laquelle  nous  devons  d'autre  part 
tant  de  choses,  ne  nous  eût-elle  donné  que  la  relation,  soupçon- 
née d'(Hre  perdue  dans  son  ensemble,  du  combat  naval  de 
1555  LMilre  les  Dieppois  et  les  Flamands,  et  l'Hisloin;  manuscrite 
du  siège  de  Calais,  par  le  curé  de  Sangatte,  qu'elle  nous  eût 
encore  été  d*un  prix  mestimable.  La  bibliothèque  Mazarine  qui 
possède  un  eiemplaire  aussi  complet  que  possible  (chose  rare)« 
de  la  collection  de  Bichard  Hakiuyl,  publiée  vers  Tan  1600 
et  connue  sous  le  titre  de  Grands  cl  petits  Voyages:  In  bi- 
bliothrque  Sainte-Geneviève,  riche  d'im  grand  nombre  de  ç<''- 
néalogies  historiques  des  anciens  amiraux  de  France;  plusieurs 
bibliothèques  des  départements  ou  des  ports,  particulièremeiit 
celles  de  Brest  et  de  Toulon;  la  bibliotnèque  du  Muséum  de 
Londres*  où  nous  n*avoas  pas  hésité  à  nous  transporter  pour 
l'interroger,  comme  pour  d  autres  travaux  nous  avions  visité 
celles  de  l'Allemagne,  nous  ont  aussi  fourni  leur  contingent. 
Enfin,  nous  manquerions  à  la  reconnaissance,  si  nous  n'indi- 
quions pas,  en  lem[)s  et  lieu,  dans  les  notes  de  notre  ouvrage 
'  les  personnes  obligeantes  aux  bibliothèques  privées  desquelles 
nous  avons  dû  communication  de  pièces  d'un  naut  intérêt* 
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Néanmoins  nous  savons  aussi  bi m  que  personne,  que  notre  ou- 
vrage est  toujours  loin  d'être  pariait  ;  oulrc  qu'il  a  est  sans  doute 
pas  encore  exempt  de  quelques  erreurs,  puisqu'il  est  vrai  que 
nous  en  aTons  reconnu  nous-m6me  et  rectifié  jusqu'après  rim- 
pression  de  certaines  feuilles*  il  n'est  pas  ae  ceux  dont  on 
puisse  dire  qu'il  n'y  manque  rien  et  qu  ils  ne  renferment  rien 
de  trop.  Un  Dieu  ne  nous  ayant  pas  fait  cp'î  !oi<;irs  qui  appartien- 
nent aux  historiographes  appointés  par  1  Elal,  d'en  prendre  à 
nuire  iiise  de  toutes  les  façons,  en  temps,  en  espace,  en  dévelop* 
pements,  et  de  nous  passer  de  Tindustrie  des  éditeurs,  avec  Tas» 
surance  que  la  bourse  des  contribuables  serait  notre  industrielle, 
bien  qu'un  peu  prise  à  la  gorge,  à  notre  jour  et  à  notre  heure, 
nous  avons  dû  entrer  dans  les  combinaisons  de  nos  libr  iirps, 
pour  l'époque  précise,  bien  que  tr^s-rapprochée,  où  il  leur  im- 
portait  que  cette  nouvelle  édition  parût,  ainsi  que  pour  l'espace 
qu'on  pouvait  lui  consacrer.  Nous  leur  savions  trop  gré  de  t'in* 
teUigence  et  de  la  bonne  yolonté  qu*ils  mettaient  à  donner  une 
place  couYenaUe  à  nos  notes  et  pièces  justificatives,  pour  les  mar- 
chander sur  le  reste.  D'ailleurs,  au  moment  où  les  pillards  de  la 
littérature  profitaient  de  l'épuisement  de  nos  éditions  pour  faire 
effrontément  leur  butin  de  nos  études,  nous  ne  pouvions  laisser 
échapper  l'occasion  qui  nous  était  offerte  de  leur  prouver  que  nous 
n'avions  pas  tait  retraite  définitÎTe  et  que  nous  rentrions  en  lice 
armé  de  pièces  qu'ils  n'avaient  pu  encore  déflorer,  ne  les  leur 
ayant  pas  encore  laissé  toucher  ni  voir.  De  là  nécessité  donc , 
non  pas  de  rassembler  (car  pour  cela  nous  avons  pris  le  temps), 
mais  d'introduire  un  peu  précipitamment,  nous  en  convenons, 
nos  nouveaux  matériaux  aans  notre  ouvrage;  du  désir  aussi 

3ui  nous  était  manifesté  que  nous  fissions  entrer  dans  le  corps 
u  livre,  que  tout  le  monde  lit,  le  nlus  possible  de  choses  qui 
avaient  peut-être  mieux  leur  place  aans  les  notes,  que  tout  le 
monde  malheureusement  ne  lit  pas,  il  anra  pu  résulter  un  peu 
moins  d'ordre,  quelques  répétitions  même  dont  nous  sommes 

f)Ourtant  grandement  ennemi,  et  des  négligences  de  style;  mais 
es  lecteurs  considéreront  que  nous  n'avions  pas  k  hésiter  ;  ils  vou» 
dront  bien  nous  tenir  compte  des  efforts  que  nous  avons  faits  pour 
utiliser  le  mieux  possible  Vespace  et  le  temps  qui  nous  étaient 
accordés,  et  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  donné ,  plus  com- 

{)lète  encore  que  précédemment,  la  seule  histoire  de  la  marine 
rançaise  à  toutes  les  époques,  qui  existe  jusqu'à  ce  jour. 

Notre  flisloire  maritime  de  FrancCt  aux  volumes  parus  de  la- 
quelle nous  avions  déjà  apporté  de  grandes  trandbrmations  èii9 
la  seconde  édition,  de  plus  grandes  encore  à  la  troisième,  est  un 
ouvrage  complètement  lelondu,  jusque  dans  les  anciennes  parties 
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publiées,  par  le  fait  de  cette  quatrième  édition.  Pour  la  seconde 
fois  nous  avons  recommencé  tout  le  premier  volume.  Le  second 
et  le  troisième  sont  à  peine  reconnaissables.  Les  pièces  jusliû- 
catives  dont  nous  les  augmentODs,  comme  ceux  qui  suiTent,  leur 
communi<iuent  en  outre  une  solidité  hisloriaue  que  nous  avions 
eu  jusqu'ici ,  par  le  fait  de  nos  précédents  édileurs*,  le  regret  de 
ne  pouvoir  leur  donner.  >'oiis  avons  ajouté,  dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage  et  dans  l'ordre  des  événements,  tout  ce  qui  pouvait 
se  relier  à  l'histoire  maritime  de  France,  ainsi  avons-ucus  fait 
pour  l'ancienne  régence  d* Alger  elle-même;  ainsi  sommes-nous 
aÛé  chercher  les  marins  français  et  leurs  œuvres  partout  où  il  y 
en  avait  :  à  Rhodes,  à  Malte,  dans  les  deux  Amériques,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  jusqu'au  dernier  horizon  des  mers. 
C'est  bien  maintenant  que  nous  pouvons  dire  que  l'histoire  ma- 
ritime de  France  embrasse  celle  du  monde  entier,  et  que  notre 
ouvrage  est,  à  part  l'insuffîsance  de  l'auteur,  une  histoire  de 
France  prise  de  la  circonférence  au  centre,  non  pas  seulement 
de  la  circonférence  de  nos  provinces*  de  nos  côtes  maritimes, 
mais  de  la  circonférence  du  ^lobe. 

Nous  nous  réservons  de  dire  un  mol  encore  d'avis  à  nos  lec- 
teurs en  abordant  la  marine  contemporaine.  C'est  une  période 
pour  laquelle  il  nous  a  fallu  un  mode  différent  d'études,  et  où 
nous  avons  besoin  de  justifier,  d'une  manière  spéciale,  les  rai- 
sons que  nous  avons  de  rejeter  la  fousse  opinion  qu'on  s'est  fette, 
à  force  d'entendre  répéter  les  mêmes  erreurs,  sur  certains  événe- 
ments en  pi  taux  de  notre  histoire  depuis  soixante  ans.  L'histoire 
de  son  temps  est  souvent  celle  que  l'on  sait  le  moins  bien.  • 

Pour  l'instant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  à  nos  lecteurs, 
que  nos  deux  premiers  chapitres  peuvent  être  considérés  par  eux 
comme  une  introdueticn  historique,  donnant  une  idée  rapide  de 
la  marine  chez  les  anciens  et  l'aperf  u  des  périodes  les  plus  re- 
culées de  l'histoire  de  nos  côtes  mantimes. 
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MiMlafriam  fattooMpil  awlNlMni>«teir  Agtnl  tiu  rcctlfieabont  taiTanlet,  tipojr»phi'ju«  ou  wlr»*. 

«w  43,  ^  U  :    inyAdM;  «.  Khi  t  iraptoto. 

—  4V    —     7  :  —  ")t  7^-ç  |fg«c  .  ilKittç. 

—  80,   —  19  :  —  in^uWioif  ;  —  lisez  :  inquiétaient. 

—  96,  —  27  î  —  L'i$llm«  <U  Sluetut  avait  fait  un  pont  ver$  l'Afrique; 
lisez  :  L'isthtM  iê  8uei  lui  ânttU  fait  «m  pouf  Mr»  P Afrique. 

Pa-^  lO'i  li-nr^  31  et  .T'^  :  -  Pépin  le  Bref;  -  lisez  :  OhariêM  Marlêl 


Page  100,  ligne  21 
->  4<N>,  —  16 

—  U6,   —  22 

-  15i.   -  34 


—  Mcitez  une  virgule  après  fermer. 

—  Mêliez  une  virgule  après  ^«  oofnf«  Rena  ud. 

—  Drengtot  ;  —  liwt  :  Rainolf. 

—  Mettez  une  vîr^ufe  entre  cf'avanfa^e  et  ht  §atèm. 

—  466.  —  U  i  —  <»OMr  ^«it  <M  jir«m<«f»  iiMifw;— Hmi  :  «mom  (mm  «  à 
lafio}. 

—  491 ,  —  30  :  —  Effacez  •.  ce  port. 

—  191 ,    -   33: -Ce  port;  -  lisez  :  U  port  itAiguM'Ihrtet. 

—  l'JI,  —  36  :  —  Supprimez  :  alors. 

—  202,  —  40 :  ~ Fourniar,  demt  fon  Hydrographie,  dit  que;  —  lisez  : 
tf»/  toutefois  que. 

Page  202,  lignesll  et  12  :  —  ducs  particuliers  ;  —  effacez  :  particuliers. 

—  202,  —  24  et  25  :  —>  Chronique  de  Monstrehet;  —  lisez  :  Chronique  de 
ifoMlraief. 

fiagoSOS,  ligne  18  :  —  comme  lui;  —  lisez  :  tous  dewo. 

—  'm.   —    2  :  — .  r«imi<  pourtant  à  «n  /atra  im        —  Usez  :  réussit 

pourtant  a  faire  un  État, 

PageSSS,  lignesS  el  H  :  —  Mêliez  uo  point  après  ds  Prise  ^  el  une  graïule  L  à 
l'article  de  (es  nefs,  el  ao  ïknéitlU  arrwa,  —  lises  :  M(t« /Ibtto  orrliM. 

Page  233,  ligne  21  :  —  pouvati;  —  li?pz  :  pouvait. 

—  23^7,  —  33  :  —  plein  de  l'enthousiasme;  —  lisez  ;  gdsiM  de  l'enthoiH' 


fnfiMt  ligoesS  et  4  :  ^  A  mMt  Ut  rint  gastOte  d9  ta  Setnê  «t  HaUpartMtu! 

—  lisez  :  Ayant  sui'  i  la  rive  gauche  de  la  Siùne,  il  était  parvenu . 

Page  249,  ligne  27  :  —  habitants  de  cette  ville;  ~  lisez  ;  les  habitants  de 
CalaU, 

rageSSS,  ligne 96  :  —  04oH;^liaef  : dtoitL 
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P,i  ?e  260,  UgM  21  :  »  ia     9tii     ovoMia  «Ntf  naUrt;  —  liiet  :  fin  lu  mail 

vu*  naître. 

Page  261 ,  ligne  19  :  m  eomoNifMta  FUranf^  q^tdxmwd;  —  liMi  :  «m  tant» 
nmifian/  f^/  r/i  r  t  i  /<>  Peine,  Lombard  ou  Génois,  qu' Edouard. 

Page  271 ,  ligne  5  :  —  Owen  ou  Yvelin;  lisez  :  Owen  ou  Vt-atii. 

Page  29i,  ligne  dernière  :  thilippe  d'ÀrU»»,  conUe  d'Eu,  lté  nrei  de  Cùuej/;  — 
Hseï  :  Philippe  d^ArtoU,  comte  d'Bu,  fui  déjà  tnàU  été  pritomùr  dtt  maulmam, 
les  sires  de  Coucy. 

Page  ï9?,  ligne  25  :  —  te  canon  venait  de  s'introduire  dan$  la  muarine;  —  Uiet  : 
venait  de  s  introduire  définUivement  dani  la  tnortiM. 

Page  295,  ligne  »  :  —  PMKÔnt  d$  NtMke;  —  litei  :  PkUibêrt  ou  FkiUbnt  de 
SàUlae, 

Page  318,  ligne  SI  :  —  m  kawdireiU  de  finmahir;  —  Hmb  :  m  haeardinntà 

franchir. 

Page  321 ,  ligne  89  :  —  Mettes  me  virgule  aprè»  e&ndanué, 

—  321 ,  —  31  :  —  Mêliez  une  virgule  après  Orléanistes. 

—  3i!4,  —  11  :  —  qui  n'avaient  snuri  df>  (ui  et  lui  fllitaiêtU^ei*^Utltll 
qui  n'avaient  souci  des  habitants  et  leur  faisaient  dire. 

Page  407,  ligne  f5  :  —  Ils  «'oeoimit fw;  —  sopprinei  : 

—  434,  —  26  :  —  Alger ,  appelée  ;  —  lisez  :  appelé. 

—  434,   -  29  :  -  Âhjrr  ï^^!n-ait  ;  —  lisez  :  fa  ville d^Alfere'éleoaU, 

—  437,  —  17  :  —  de  concert;  — lisez  :  de  conserve, 

—  Ul,  —  8  el9:  *  Supprimes  :  appeU  St-SSM"  par  Uê  ârdbee  <l 
musulmane  (ce  qui  n'eil  qa'oM  i^pélîlifln  taxtiflUe  de  ee  qui  a  élé  dH  pege  481, 
ligne  99). 

Page  441,  ligne  15  :  contre  eux;  —  lisez  :  contre  les  Espagnols, 

—  441,        46  ell7  :  —  Apîte  imdeses  frères,  ajoutai  .*  M  d'un  partL 
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Dans  cette  heureuse  partie  du  globe  qui,  depuis  dos  si(*flea 
wns  iionibre,  par  s/i  position  <*t  gt-iiin  de  ses  habitaat.s,  règne 
sur  les  terres  et  les  mers,  il  y  a,  sous  un  ciel  tempéré  qui  n'é- 
nerve ni  n'engourdit,  un  beau  pays  participant  de  lu  us  les  avan- 
tages des  contrées  environnantes,  et  en  possédant,  de  plus,  qui  hii 
sont  spéciaux.  La  nature  elle-même  a  pris  soin  d'en  marquer  les 
limites,  en  laissant  toutefois  à  l'activité,  à  l'ardeur  de  sa  popula- 
tion des  portes  ouvertes  pour  ft*élaBcer  d'aventure  au  delà,  et 
étendre  au  loin  son  influence,  tantôt  sous  la  Corme  de  l'épée  qui 
se  fait  passage  jusqu'au  oiBur  des  steppes  devant  lesquels  s'arrêta 
Alexandre  le  Grand,  tantôt  soua  la  forme  de  l'idée  qui  pénètre 
plus  avant  et  plus  tûreinent  enqore. 

Ail  sud ,  la  mer  intérieure,  sur  laquelle  se  sont  vidés  les  grands 
différends  du  monde  antique,  et  se  pèseront  encore  longtemps 
les  intérêts  les  plus  immédiats  du  monde  moderne,  caresse  ses 
flancs  sinueux  de  flots  azurés,  reflet  d'un  élel  pur,  et  semble 
rinviter  à  se  laisser  porler  sur  son  sein  vers  le  sol  de  l'Afrique» 
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pour  en  renouveler  la  lace;  vers  le  sol  <!•'  l'Asie,  pour  le  prolég*»r 
et  le  rajeunir,  et  vers  la  capitale  de  raiicieu  empire  d'Oricul,  dont 
ses  enfants  furent  un  moment  les  maîlres,  pour  être  le  preuiif  r,  , 
au  besoin,  à  la  garantir  contre  des  projets  dangereux  à  la  balance 
et  h  la  sécurité  de  la  plupart  des  États  européens;  au  sud  en- 
core, deux  chaîîif's  (h;  niontagaes  aux  fronts  glacés,  mais  aux 
pieds  verdoyants,  séparent  ce  pays,  sans  l'en  délai  lier,  de  deux 
superbes  presqu'îles  dont  tons  les  chemins  lui  sont  connus,  et 
qui ,  tôt  ou  tard,  san^  abdiquer  leur  indépendance,  au  contraire, 
l'une  en  affermissant  la  sienne,  l'autre  en  se  la  reconquérant, 
seront  sa  réserve  contre  les  tentatives  qui  viendraient  encore  une 
fois  de  CCS  sauvages  et  jalouses  régions  d'où  le  déluge  des  Bar- 
l)ares  se  précipita  sur  l'empire  romain.  Au  nord,  un  bras  (h 
l'Océan  qui,  dans  une  immémoriale  irruption,  déchira  une  part  , 
de  son  territoire  pour  en  iormer  une  île  rivale,  lui  ouvre  un  pas- 
sage dans  les  mers  septentrionales,  tandis  que  deux  beaux  llcuves, 
finissant  par  se  confondre  et  baignant  dans  leur  favorable  cours 
une  double  ceinture  de  places  fortes,  sont  comme  les  fossés  na- 
turels destinés  à  garantir  sa  frontière  la  plus  menacée.  A  l'est,  il 
retrouve  ces  deux  fleuves  historiques  et  militaires,  et  à  l'ouest  il 
voit  encore  TOcéan,  mais  plus  Quvert  et  plus  vaste,  ]*Océan  sans 
bornes,  qui  l'appelle,  par  ses  vaisseaux,  sur  tous  les  points  du 
globe  pour  y  montrer  son  pavillon  et  f  feire  sentir  son  influence 
civilisatrice.  Ce  pays  si  merveilleusement  plaêé,  présente,  tant 
au  midi  qu*au  nord ,  six  cent  treize  lieues  de  cAtès  maritimes  qui , 
bien  (pie  çà  et  lÀ  moins  favorisées,  se  développent  généralement 
en  baies,  en  rades,  en  hAvres  naturels  ou  artificiels,  né  deman* 
dfant  qu'à  prendre  chaque  jour  plus  de  valeur  et  d*extension. 
Douze  fleuves  recevant  présde  cent  cinquante  rivières  navigables, 
formées  elles-mêmes  «d'une  innombrable  quantité  de  moindres 
cours  d*eau  ;  douze  fleuves  liés  les  uns  aux  autres  par  les  canaux 
qui  permettent  de  remonter  jusqu'à  son  centre  les  richesses  exo- 
tiques et  de  déverser  dans  les  mers  environnantes,  pour  les  por* 
ter  au  loin,  les  richesses  indigènes;  douze  fleuves,  dont  six  de 
premier  ordre,  le  parcourent  et  le  fertilisent,  passant  ici  à  travers 
des  champs  d'oliviers,  sous  des  coteaux  couronnés  des  plus 
exquis  vignobles,  IS  dans  de  gras  pâturages  et  sous  des  pommiers 
chargés  de  fruits.  ^ 
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A  ce  tableau  Iracd'  pnr  une  uuiiu  fr;ilt'i-uelle,  quel  Français  vo- 
guaul  sur  une  mer  iuintauie,  qu'il  y  soit  entraîné  par  d'aventu- 
reux be^'iins,  ou  pour  le  service  et  la  gluirc  de  l'Hlat ,  quel  Fran- 
çais, à  re  iitbleau,  s'il  lui  tombe  sous  les  yeux,  ne  se  seulirail 
ému  et  ne  reconnaîtrait  sa  pairie? 

Centrale  au  double  point  de  vue  de  la  mer  et  de  la  terre,  la 
France,  par  celle  seule  situation,  sans  même  faire  valoir  le  génie, 
l'activité,  le  courage  de  ses  habtlants,  expliquerait  suii  lutîiience 
unique  sur  les  destinées  du  monde  moderne,  et  comment  son 
histoire,  depuis  plus  de  mille  ans,  a  été  celle  de  pres(jue  tonte 
l'Europe,  qui  elle-môme  embrasse  aujourd'hui  rhistoire  du  {^lube 
entier.  Plus  heureusement  placée  que  TAngleterre  qui,  par  sa 
position  purement  insulaire,  est  privée  d'action  et  de  vie  dès 
qu*elle  manque  de  vaisseaux,  la  France  a  pu  quelquefois  se  pas- 
ser de  marine  ;  mais  pourtant,  si  Ton  en  »cepte  la  courte  période 
napoléonienne  oïl  elle  se  mit  en  lutte  directe  et  gigantesque  avec 
'  la  mer,  toujours  son  influence  a  diminué  quand  elle  a  cessé 
d*avoir  des  flottes  à  son  service»  soit  qu'elle  les  empruntât  de 
Pétranger,  soit  qu*elle  les  tirât  de  son  sein  ;  car  alors  elle  a  cessé 
de  jouir  de  sa  double  situation. 

Depuis  les  temps  les  plusdifiiciles-à  éclaîrcir,  les  premières  po- 
pulations connues  du  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Fk'ance, 
les  Galls  ou  Gaulois,  nommés  aussi  Celtes,  pères  et  fondateurs  de 
la  nation  gauloise*  les  Kymris  ou  Cimbres,  issus  de  la  même  ori- 
gine que  les  Galls,  et,  comme  eux ,  venus  des  bords  de  la  mer 
Noire,  en  longeant  les  bords  de  VOcéan,  mirent  à  profit  cette 
merveilleuse  situation.  Les  Celtes,  dès  avant  Tarrivée  des  Kymris, 
franchirent  les  Pyrénées,  occupèrent  la  côte  occidentale  d'Espagne, 
jusqu'an  détroit  qui  la  sépare  de  l'Afrique,  formèrent  de  leur 
mélange  avec  l'ancienne  population  du  pays»  la  nation  de  Lusi- 
tanie  ou  du  Portugal,  comme  qui  dirait  du  Port-Gallique,  lais- 
flàrenl  à  une  grande  partie  delà  presqu'île  le  nom  de  Celtibérie, 
à  une  autre  celui  de  Galice,  et  refoulèrent  les  tribus  ibériennes 
des  Sicanes  et  des  Ligures  sur  la  côle  d'Italie,  entre  les  Pyrénées 
et  l'embouchure  de  l'Arno;  puis,  passant  les  Alpes,  les  Celtes^ 
On|briens  forcèrent  les  Sicules,  qui  se  disaient  issus  du  sol  même 
qu'ils  occupaient,  à  émigrer  dans  l'ile  appelée  depuis  Sicile,  sou- 
mirent les  Vénèies  d'Italie,  aïeux  des  Vénitiens,  que  quelques- 
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uns  ont  cru  fils  de  la  Gaule»  que  d*aulres  ont  dit  lUyriens  et 
Slaves  d*origine  ;  maîtres  de  toute  la  vallée  du  Pô ,  ils  jetèrent  les 
fondements  de  ia  puissance  ombrienne  au  delà  des  monts. 

Plus  tard,  vers  Tan  587  avant  l'ère  cbrétienne,  date  probable 
de  Tarrivée  des  Kymris,  Tarquin  rincien  régnant  à  Rome,  et  le 
poissant  chef  Ambigat  commandant,  au  rapport  de  Tite-Live,  & 
la  tribu  des  Bituriges,  alors  maîtres  d*ifne  grande  partie  de  la 
Gaule,  deux  des  neveux  et  brenns  ou  généraux  de  ce  souverain, 
Sigovèse  et  Bellovèse,  furent  envoyés,  avec  le  trop  plein  de  la  po* 
pulation,  le  premier,  du  côté  de  la  forêt  hercynienne  et  du  Da- 
nube; h  second,  du  côté  de  Tltalie,  pouï  y  chercher  de  nou« 
velles  demeures.  Bellovèse  se  rendit  maître  de  toute  la  contrée 
qui  s*étend  des  Alpes  à  TAdriatique,  et  dut  retrouver  avec  joie, 
sur  cette  terre,  des  peuples  ayant  avec  ses  compagnons  une  com- 
munauté delangue  et  d'institutions,  qui  aidèrent  lesGaiilois  venus 
en  foule  à  sa  suite,  h  vaincre  leurs  ennemis,  à  bâtir  Milan»  Vé- 
rone, Côme,  Vicence,  Padoue,  et  à  fonder  la  Gaule  cisalpine,  * 
destinée  k  devenir  la  terreur  de  Rome. 

On  sait  en  effel  que  les  Gaulois  s'emparèrent  de  cette  fière 
cité  après  la  bataille  d'Âllia,  l'an  390  avant  Tère  chrétienne,  et  la 
contraignirent  à  se  rachckr.  Ce  n'était  pas  la  dernière  fois  que 
Rome  devait  voir  les  Gaulois  :  après  la  défiiite  du  consul  CeciÛus 
Metellus,  ils  faillirent  s'emparer  de  nouveau  de  la  future  capitale 
du  monde;  mais  une  victoire  remportée  par  Dolabelia,  Tan  283 
avant  J.-C,  marqua,  en  Italie,  le  déclin  de  leur  puissance  qui 
finit  par  y  être  anéantie  après  un  siècle  et  demi  de  (o  m  bats 
acharnés.  Tan  220  avant  ki  même  ère,  sous  les  auspices  de  Mar<- 
celliis. 

Les  bandes  gauloises,  composées  plus  particulièrement  de  la 
tribu  des  Bnïes  ou  Bogs,  c'est-à-dire  les  Terribles^  et  parties  de 
la  source  de  la  Seine,  sous  la  conduite  de  Sigovèse,  ayant  pris 
par  la  forêt  hercynienne  ou  forêt  Noire  et  par  les  Alpes  illy  riennes, 
étaient  entrées  dans  la  vallée  du  Danube  et  avaient  élabh  le  siège 
principal  de  leur  puissance  ilaus  une  enceinte  circulaire  de  mon- 
tagnes, qui  prit  d'eux  le  nom  de  Bulit^me  (Boio-Ueim  y  demeure 
des  Boïes).  De  là,  pendant  qu'elles  dominaient  du  Danube  au 
Hliin ,  au  Mein  et  à  la  forêt  INoire,  et  donnaient  encore  leur  nom 
à  ia  Bavière  ^Boioria,  Bujuaria,  ensuite  Ba varia,  duul  ies  AUe- 
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iminds  ont  fait  Bctiern),  elles  sN'lcTîdirL'iit ,  d'un  autre  cMâ,  jus- 
qu'aux montagnes  de  l'Épire,  de  la  Macédoine  et  do  la  iiirace; 
puis  unies,  280  ans  avant  J.-C,  à  d'autres  tribus  gauloises 
qui  les  avtuent  r(  juinles  sur  les  bords  du  Danube  et  à  quel- 
ques bandes  nionis  importantes  et  étrangères  à  leur  race,  elles 
.*  envahirent,  sous  la  conduite  d'un  nouveau  brenn  ou  généra- 
•  '  lissime,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Tliessalie,  l'Klolie,  la  Plio- 
cide,  prirent  Delphes  et  pillèrent  son  fameux  temple.  L'une 
d'elles,  après  s*ôtre  saisie  de  queic^ues  vaisseaux,  passa  i'IIelles- 
pont,  se  jeta  sur  l'Asie  mineure,  imposa  un  roi,  Nicomède,  à  la 
Bilhyniti,  se  rendit  iitaîtresse  de  tout  le  littoral  de  lamerÉgée, 
força  les  peuples  à  lui  payer  tribut,  et  liml,  l'an  241  avant 
J.-C,  par  s'établir  dans-la  haute Fhrygie,  qui  prit  d'elle  le  nom 
de  Galatie  ou  Gallo-Grèce.  L*empire  de  ces  Gaulois  dans  l'Asie 
mineure  déyaH  durer,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
jusqu'au  tenips  de  l'empereur  Auguste,  où  la  Galatie  fut  trans- 
formée en  fifuTince  romaine. 

C'étaient  1&,  il  est  vrai»  des  expéditions  et  des  colonisations  à 
peu  près  toutes  terrestres,  quoique  lointaines;  mais  elles  furent 
accompagnées  et  même  précédées  d'autres  essentiellement  nau- 
tiques :  car  les  habitants  de  la  Gaule  ne  se  montraient  pas  moins 
entreprenants  sur  mer  que  sur  terre,  particulièrement  ceux  de  la 
Bretagne,  appelée  concurreounent  Armorique,  de  l'origineconnue 
de  laquelle  Û  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  quelques  mots, 
comme  de  la  patrie  privilégiée  des  plus  anciennes  populations 
maritimes  de  la  France  océanienne. 

La  Bretagne  s'appela  d*abord  Brit^  Brith,  ou  Br^à,  et,  par 
corruption,  Bret^  Breis,  ou  Breiz  (en  latin  Britannia  et  Bretau" 
nia)*  Il  parait  que  ce  nom  lui  vint  de  la  coutume  qu'avaient  ses 
liabitants  de  se  peindre  ou  ^touer.  certaines  parties  du  corps, 
Briiht  en  langue  bretonnd,  signifiant  la  plante  colorante  appelée 
poslei.  En  effet,  quand  Jules-César  passa  dans  la  Grande-Bretagne, 
il  y  trouva  de  nombreuses  populations  qui  avaient  conservé  cet 
usage,  abandonné  par  les  Bretons  plus  civilisés  qui  étaient  restés 
sur  le  continent.  On  donna  aussi  à  ia  Bretagne  'e  nom  de 
Corn-Gall  ou  Corn- Wall,  et  ensuite  de  Cornouaille' (Corn«- 
Galiiœ  ou  Cornu^Wattiœ)^  en  raison  de  sa  position  à  Pexlrémité 
de  la  Gaule,  dont  elle  forme  comme  la  comep  la  pointe,  déuomi- 
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jiaiiuii  <  (iiiservéc  au  dioccse  de  Ouiuiper,  el  qtjc  \\m  trouve  aussi 
0|)pliqu<;e  à  une  province  de  l'Anglfterrc,  (si  (ouh'fuis,  ajoule- 
roiis-nous  à  ces  oriL'incs  donm'cs  parles  aiiciums  hisloriens,  ou 
considère  avec  eux  la  syllabe  Wall  cotium?  un»;  curruplion  de  Galt, 
el  si  on  ne  la  Irnduit  pas  vulgairement  par  le  mot  muraiUe.)  Plus 
coninuménieiil  les  anciens  appelaient  la  Bretagne,  Armorique  ' 
(Armorica),  nom  composé  de  Iteicli  (ruyannie),  nr  (sur)  mor 
(mer).  —  «  Et  le  iclicnnenl  euconî  les  Bretons  en  leur  langue, 
dit  Pierre  leBaud,  dans  son  Histoire  de  Bretagne^  apiM  lant  le 
pays  prochain  des  rives  larmor.  »  «  Car,  le  vieil  Gaulois  de  Bre- 
tagne, comme  encore  du  iourd'liu) ,  dU  d  Argentré,  dans  son  his- 
loire  du  même  pays,  appelait  la  mer  mor...  En  breton,  la  syllabe 
première  de  ce  mut  qui  est  ar,  ajoule-t-il,  vaut  autant  comme 
super  ou  sur,  et  vaut  tout  le  mol  Armorica^  ensemble  comme  &nr 
la  mer.  » 

Les  Galls  et  Kymris  qui  s*étaient  répandus  le  long  de  celte  côte, 
dont  le  sol  est  encOTe  un  des  plus  ingrats  de  la  France,  durent 
presque  aussitôt  chercher  un  dédommagement  dans  leur  situa- 
tion, demander  à  la  mer  et  aux  fleuves  ce  que  la  terre  leur  refu- 
sait» se  faire  tout  d^abord  une  marine  de  cabotage  pour  aller 
emprunter  i  d*autres  contrées  ce  que  la  leur  ne  leur  fournissait 
pas,  puis  peu  à  peu  s*étendre  au  dehors  et  laisser  çà  et  là  des 
traces  de  colonisation. 

Leurs  premiers  navires  étaient  faits  d*un  bois  très-léger,  quant 
à  la  quille  et  aux  œuvres  vives  en  général,  c'est-à-dire  à  la  partie 
du  bdtiment  qui  plonge  dans  Veau,  et  d'un  entrelacement  de 
branches  de  saule  et  de  scions  d*osier,  recouvert  de  cuir,  quant 
aux  œuvres  mortes,  c'est-à-dire  à  k  partie  surnageante.  Ce  sont 
ces  genres  de  navires  que  Jules-César  trouva  encore  en  plein 
usage  dans  Vile  de  Bretagne  quand  il  y  passa  (f  );  eux  que  Pline 
le  Naturaliste  représentait,  au  premier  siècle  après  J,*C.,  parcou- 
rant avec  rapidité  la  mer  de  Bretagne  (SS);  eux  que  le  poète  Lucain 
décrivait,  cent  cinquante  ans  après  César»  comme  étant  encore  & 
Pusa^  des  habitants  de  la  Yénétie  italique  qui  naviguaient  sur 
le  Pd  (3);  eux  que  saint  Papias,  évéque  d'HieropIe,  nommait 
carùbest  et  montrait  k  son  tour  courant  sur  le  Pd,  vers  le  com- 
mencement du  deuxième  siècle  (i);  eux  qu'environ  deux  cent 
cinquante  ans  après,  Isidore  de  Sébile  appelait  aussi  Carob^, 
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pelîts  esquifs  fai(s  d*osier  (5)  ;  eux  que  Feslus  Avienus»  TersVan 
400,  dépeignait:  ■  navires  composés  de  peaux  jointes,  traversant 
souvent,  cfiose  vraiment  surprenante,  les  flots  salés  (6);  »  eux  enfin 
dont  nous  verrons  les  Francs  et  les  Saxons  perpétuer  l'emploi; 
ccftix-là  lors  de  leur  conquête  de  la  Gaule,  ceux-ci- lors  de  leur 
conquête  d'une  partie  de  la  Grande-Bretagne. 

Ce  lut  dans  de  si  frêles  embarcations  que  ceux  d'entre  lesGalls 
Gl  Kymris  qui  avaient  changé  leur  nom  en  celui  de  Bretons  ou  d* Ar- 
moriques,  allèrent  coloniser  la  grande  tlede  Bretagne  à  laquelle  ils 
imposèrent  ainsi  la  dénomination  même  de  leur  pays  métropoli- 
tain. En  effet,  la  prlndpalecoloniedesBretonsqui  s'appelait  origi- 
nairement Aféin,  ou,  selon  d'autres,  Ai'Fîonn.  des  rochers  Man- 

'  châtres  qui  la  flanquent  en  quelques  endroits,  notamment  sur  les 
côtes  de  Kent,  prit  le  nom  de  Brit,  Brith,  ou  Breith,  des  BrttsoM 
Bretons  de  la  Gaule  qui  T  n  iont  en  partie  peuplée  les  premiers, 
ainsi  que  le  rapporte  Tabbé  Manet,  dam  son  Histoire  de  la  Petite^ 

Bretagne  ou  Bretagne-Armoricfue.  Hapin-Thoiras,  dans  son  /Im- 
loiredWnglctcrrc^  si  estimée  des  Anglais  eux-mêmes,  dit,  de  son 
côté,  que  la^iriiiil* -Bretagne  s'appela  d'abord  Com^/e,  et  que  ses 
habitants  s'appelaient  Cuinri  ou  Cumhri,  ce  qui  est  une  origine  éga- 
lement gauloise:  Cambria  ou  Cumària  répondant  au  mot  gaulois 
Kymric,  et  Cinnri  ou  Cwi»^l,aa  nom  des  Kymris  ou  des  Cimbres 
qui  f'  t  lient  une  d' s  grandes  races  gauloises.  Il  est  probable  que 
i'Anglclenre  porta  à  la  fois  les  deux  noms  de  Hriili  el  de  l^ymrie. 
Il  paraît  constant  que  l'invasion  des  Kymris  dans  la  Gaule, 
vers  l'an  COO  avant  J.-C,  fut  presque  aussitôt  suivie  d'une  expé- 
dition de  ceux-ci  dans  l'île  de  Bri-tanne;  qno,  \h,  comme  sur  le 
continent,  les  nouveaux  venus  surent  se  faire  une  place  an  milieu 
di's  r<*1les  ou  Calls,  el  que,  pendant  (jualre  cents  ans  (mvirou,  à 
pniiir  (le  (■('({(;  époque,  ils  jouirent  en  paix  de  la  partie  delà 
Graade-Hretagni;  qui  forma,  dans  la  suite,  l'A ndeterre  propre- 
ment dite  ;  les  Celles  s'élaut  retirés  dans  les  montagnes  du  Xord, 
sur  le  territoire  qui  est  devemi  l'Écosse,  el  peul-cMn?  anssi  dans 
l'île  d'Hibernie,  h  présenl  l'Irlande,  peuplée,  dans  tous  les  cas, 
par  la  race  gallo-k}uui(jue.  Mais  200  ans  à  peu  près  avant 
l'ère  clnéi.iennp,  des  popidalious,  de*  môme  origine  d'ailleurs 
que  les  Gaila  el  les  Kymris  de  la  petite  et  de  la  grande  Rre- 
la^/ic,  abiuidonnanl  les  cùlet»  de  la  Belgique ,  les  nves  de  la 
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Scurpe  et  oellt  s  de  la  Seine,  UavcîrscTenI  à  leur  tonrln  mer  pour 
aller  leur  di>iiiitiT  le  terrain;  vlU'S  réussiruuL  de  Itllu  manière, 
qu'un  grand  nombre  de  villes  leur  durent  naissance  de  l'autre 
côté  du  délruit.  Parmi  ces  nouveaux  envahisseurs,  on  comptait 
des  y'flm/i»  fondateurs  de  Lutèce  ou  Paris  dans  la  Gaule,  qui 
créèrent,  dans  Tile  de  Bretagne,  Peluaria,  depuis  appelée  Bever- 
lay.  Les  tribus  gallo-belges  fondèrent,  entre  au  très  villes,  Ports- 
mouth,  York  et  Cantorbery.  Enfin»  Jules-César  rapporte  qu'il 
était  dans  sa-  mimoire,  qu*im  chef  des  Suessions  (habitants  du 
Soissonnais),  nommé  Divitkcus,  après  avoir  étendu  sa  domina- 
tion sur  une  grande  partie  de  la  Gaule,  se  rendit  aussi  matire  de 
rue  de  Bretagne  \  bivitiacusavaii  sous  sa  dépendance  le  pays  des 
imbiens  (la  Picardie),  et  i|  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  des  « 
ports  de  ce  pays  qu*il  partit  pour  sa  conquête  (7). 

Cé  n'est  pas  une  opinion  qui  ne  puisse  jusqu'à  un  certain 
point  se  défendre,  que  celle  qui  présente  les  Vénètes  de  la  Gaule 
comme  ayant  été  les  ancêtres  de  ces  Veneti  dltalie  que  Lu-^ 
eaîn  représente  naviguant  sur  le  Pô,  dans  des  embarcations 
d*08ier  et  d€t  cuir,  semblables  à  celles  des  premiers  iparins  bre* 
tons.  Ce  serait  donc  avec  les  frèW  embarcations  qui  leur  avaient 
servi  à  aller  coloniser  les  îles  de  la  Grande-Bretagne,  que  les  Bre- 
tons do  la  Gaule  auraient  firancbi  le  détroit  qui  sépare  l'Océan 
de  la  Méditerranée;  qu'ils  auraient  pénétré  jusqu'au  fond  de 
l'Adriatique  pour  y  donner  leur  nom  à  la  Vénétie  et  pour  y  pré* 
parer  la  fondation  de  la  célèbre  cité  des  lagunes,  assez  semblable 
de  position  à  leurs  propres  cités,  jetées,  comme  on  va  le  voir,  à 
l'extrémité  des  pointes  de  terre  du  golfe  du  Morbihan.  Le  nom 
même  de  l'Adriatique  semblerait  venir  à  l'appui  de  cette  opinion, 
d'ailleurs  présentée  sous  la  forme  du  doute;  ce  nom  étant  sup- 
posé dériver  du  mot  Adrck  (eau,  mer),  soil  en  sanscrit  Udra, 
mot  employé  encore  par  le  peuple  caucasien  des  Alj;i7es,  et  qui 
pourrait  bien,  disent  quelques  auteurs,  avoir  é(é  a})porlé  par  les 
Vénètes,  d(jut  l'idiome  appartenait  à  la  grande  iamiUe  des  langues 
japhétienues. 

Oudi  (ju'il  en  soil,  et  bien  que  nous  n'ignorions  pas  les  autres 
origines  (jiie  Ton  prèle  à  Venise,  des  populations  de  l'Armonque, 
pays  qui  embrassait  avec  la  Bretagne  proprement  dite,  toute  lu 
^ijormandie  d'à  présent,  sinon  même  la  Picardie,  le  Boulonnais, 
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îp  Calaisis  et  la  Flandre,  celle  des  Veiièlus  élail  la  plus  habile  et  la 
]i!iis  (Miireprenaiile  sur  mer.  Klle  les  avait  devancées  toutes,  dit 
Juies-César,  dans  la  science  et  l'usage  des  choses  maritimes  (8); 
taudis  que  les  colouies  gallo-kymriques  de  la  Grande-Bretagne 
et  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Teutonique  en  étaient  encore 
aux  premières  embarcations  des  Bretons,  Xailes  d'osier  el  de  cuir, 
les  Vénèles  possédaient  des  navires  de  liaut  bordf  propres  à  sou- 
tenir le  choc  des  tempêtes  et  celui  des  combats. 

Ces  navires,  dit  César,  étaient  entièrement  construits  de  bois 
do  clu^ne;  la  carène  en  était  presque  plate,  ce  qui  leur  permet- 
taii  de  courir  les  bas-fonds,  el  ce  qui  les  soutenait  lorsqu'ils 
étaient  à  sec.  Leur  proue  était  très-haute  et  leur  poupe  mieux 
disposée  que  celle  des  bâtiments  romains  pour  résister  aux  vagues 
et  aux  tempêtes.  Les  bancs  de  leurs  rameurs,  faits  de  poutres 
d'un  pied  d'épaisseur,  étaient  lixés  par  des  <  luus  de  fer  de  la 
grosseur  du  pouce.  Des  chaînes,  aussi  de  1er,  au  lieu  de  cordes, 
en  retenaient  les  ancres.  Leurs  voiles  (car  ils  étaient  à  voiles  et  à 
rames),  se  composaient  de  peaux  molles,  amincies  et  bien  apprê- 
tées, non  pas,  (et  César  se  montrait  incertain  à  cet  égard), 
que  lei  Yénètes  manquassent  de  lin  ou  ne  sussent  pas  l'employer, 
mais  parce  que  les  peaux  leur  semUaient  de  plus  de,  résistance 
contre  les  vents  et  d'un  meilleur  usage  sur  une  mer  presque 
constamment  houleuse  (9). 

Outre  ces  grands  Mtiments  qu'ils  employaient  au  oonmieroe 
transmariUmé  et  à  la  guerre,  les  navigateurs  de  l'Armorique 
avaieni  encore  imaginé  une  sorte  de  navires  d'exploration,  que 
les  Romains  leuf  empruntèrent,  et  dont,  au  quatrième  siècle, 
après  J.-C,  Yégèce,  dans  son  Traité  dê  fart  militaire,  faisait 
encore  la  description  en  ces  termes  :  «  On  joint,  dît>il,  aux  grands 
navires  des  esquife  explorateurs  qui  ont  à  peu  près  vingt  rames 
de  chaque  côté  et  que  les  Bretons  appellent  ptetoi.  Par  leur 
moyen,  on  tombe  à  l'in^roviste  sur  les  ennemis,  on  surprend 
leurs  convois,  on  les  reconnaît  de  fort  loin  sans  en  être  aperçu, 
et  l'on  est  ainsi  averti  de  la  route  qu'ils  suivent  et  des  manœuviys 
qu'ils  préparent.  De  peur  cependant  que  leur  blancheur  ne  tra- 
hisse ces  embarcations  de  découverte,  on  peint  leurs  voiles  et 
leurs  cordages  d'une  couleur  verte  imitant  la  teinte  des  eaux  de 
la  mer,  et,  de  même»  on  couvre  de  cette  couleur  l'enduit  qu'elles 
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on!  reçu.  Naulonniers  et  soliials  porU'nt  «'gnlpinent  dos  babils 
yr\\][s  de  celle  innnitTe,  a(in  de  dissiiauler  leur  marche  aussi 
Lieu  pendant  le  j'iiir  (]iie  peiid?Hit  bi  !\uil(10).  » 

D'un  commun  accord,  les  pupulalions  armoriques  avaient  dé- 
volu à  Tbabilelé  des  V  enètes  le  comniaiKieuieul  de  leurs  llolles 
conibiiu'  es  en  temps  de  guerre,  ou  dans  leurs  plus  importaules 
navigalii.ns. 

Eu  temps  de  paix,  les  Vénèles  enlreleuaient  avec  les  Iles  Bri- 
tanniques, parliculièremenl  avec  la  cote  de  Kenl,  dont  il  semble, 
d'après  César,  que  les  Brelonsdu  continent  avaientfail  leur  prin- 
cipal entrepôt  de  l'autre  côi»-  du  détroit  (11),  d'ac lives  relations 
commerciales;  en  échange  des  importations  (ju'ils  y  faisaient,  ils 
en  exportaient  de  Télain,  du  cuivre,  des  pelleteries  et  aussi  des 
esclaves.  îSul  doute  que  les  enlrepôls  des  navigateurs  armoriques 
des  deux  côtés  de  la  Manche,  n'aient  été  les  commencements  de 
bieo  des  villes  maritimes  ou  fluviales. 

Les  Vénètes  avaient  établi  leurs  cités  le  long  d'un  golfe  oA  ils 
pouvaient  se  croire  inexpugnables.  César  appelle  ce  golfe  une 
mer  dose  et  renfermée;  dans  le  pays  on  le  nomme  Morinhan^ 
c'est-à-dire  Pffirle-JIftfr.  «  Oi^elques changements  qu'une  longue 
suite  de  siècles  ait  causés  à  ce  golfe*  dit  un  des  historiens  de  la 
Bretagne  (Dom  Morice),  on  y  voit  encore  les  pointes  ou  langues 
de  terre  sur  lesquelles  les  places  des  Vénètes  étaient  situées.  Elles 
étaient  de  difficile  abord  par  terre,  à  cause  du  flux  de  la  mer  qui, 
deux  fois  le  |our,  remplissait  d'eau  toutes  les  vallées  qui  y  étaient 
en  grand  nombre*  et  y  formait  des  marais  impraticables.  L'accès 
•n'en  était  pas  plus  facile  du  côté  de  la  mer,  par  suite  du  reflux 
qui^  pareillement  deux  fois  le  jour,  laissait  les  vaisseaux  à  sec 
sur  la  vase  ou  sur  les  rochers,  et  qui  les  rendait  inutiles.  On  ne 
voit  plus  sur  ces  pointes  les  forts  dont  parle  César;  on  n'en  re- 
marque même  aucun  vestige,  si  ce  n'est  à  Locmaria*'Ker,  où  Ton 
découvre  quelques  ruines,  dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  mé- 
dailles romaines.  Mais  si  Tonne  sait  pas  positivement  où  étaient 
ces  places,  on  conçoit  aisément  que  les  Vénètes  étant  maîtres  du 
Morbihan,  pussent  passer,  sans  aucun  risque,  d'une  place  à 
l'autre  et  se  secourir  mutuellement.  Le  Morbihan  renferme  plu- 
sieurs Iles  et  rochers  (}ui  en  rcndtml  In  navigation  dangereuiMÛ  • 
Lorsque  la  mer  est  retirée,  il  y  reste  toujours  des  canaux  qui  no 
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sont  confins  qijn  des  gens  du  pays  et  où  les  étrangers  courent 
ris(iiio  d'échouer,  s'ils  n'en  eoanaissenl  pas  les  profondeurs.  » 

Les  Naninùtes,  à  (jui  la  jurande  cilé  de  Nantes  doit  son  origine, 
formaient,  aprc'sles  VénèUîs,  la  population  la  plus  active  et  la  plus 
industrieuse  de  la  Bretagne,  sur  le  lait  de  la  mer.  Leur  principal 
^Irepôt,  dont  quelques-uns  ont  cru  trouver  l'emplacement,  mais 
non  sans  contestation,  dans  le  bourg  de  Coueron,  près  devantes, 
était  fameux  par  toute  la  Gaule  sous  le  nom  de  Corbilo  qui,  en 
possesaknide  quelque  célébrité  au  temps  de  Thistorien  Polybe, 
c'est-à-dire  environ  un  siècle  et  demi  atant  J.-G.,  n'était  déjà 
plus  qu'un  aouTonir  à  Tépoquc  où  écnTaîtle  géographe  Strabon» 
quelques  années  avant  la  même  ère. 

.  D'autres  populations  de  la  cdte«  les  Bajocasses  (du  pays  de 
Bayeux),  les  Véliocasses  (fondateurs  de  Rouen),  les  Calètes  (du 
pays  de  Caux),  les  Ambiens  (des  rives  de  la  Somme),  les  Horins 
(sur  les  bords  du  détroit  Gallique)»  les  Geidons,  les  Grudiens,  les 
Nerviens,  les  Ménapes  (entre  ce  détroit  et  l'Escaut),  les  Ilctons 
(dans  le  Poitou),  les  Santons  (en  Saintonge),  les  Biturîges-Vi- 
visques,  les  Tarbelles  (populations  gallo-ibériennes,  dans  ce 
qu'on  appdait  l'Aquitaine),  jouai^pt  sur  l'Océan  un  r^le  moins 
brillant  que  les  Bretons,  il  est  vrai,  mais  encore  honorable,  par- 
ticulièrement les  Bituriges-Vivisques,  tribu  toute  gallique  qui 
avait  créé  une  marine  imposante  vers  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde et  fait  de  Bordeaux  un  riche  entrepôt  entre  les  deux  mers. 
De  leur  côté,  les  Gaulois  de  la  tribu  des  Yolcques^Tectosages, 
fondateurs  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  et  les  Bébryces  (Gallo- 
Ibériens),  sur  la  côte  de  Roussillon,  où  la  ville  de  A»ctJio  (Ca»- 
teURoussillon)  prit  naissance,  avaient  aussi  quelques  éléments 
de  marine. 

D'où  venaient  aux  populations  kymro-galliques  parties  de  TA- 
sie  pour  s'installer  en  Europe  ce  commencement  de  civilisation 
et  les  progrès  d'une  marine  que  Jules-César  devait  trouver  si 
avancée,  qu'il  la  montrerait  en  quelque  sorte  comme  supérieure, 
quant  à  la  construction,  à  celle  des  Romains,  et  qu'il  n'hésiterait 
'  pas  à  la  prendre  plusieurs  fmspour  modèle?  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'en  dehors  de  l'industrieuse  nécessité  qui  apprit  à  tous  les  har* 
bitanlscles  côtes maritimesà  se  construire  des  canots,  et  à  lier,  par 
ce  moyen,  de  nouvelles  relations  d'intérêt,  il»4eur  venaient,  dans 
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lo  |)riTii  ip<>,  d'niitreft  pnpiiljiliuiis  sorties  aussi  ^l»*  L'Asi»»,'mnîs  pnr 
un        tout  oppo^sf^,  et  uniquement  par  le  seernirs  des  navues. 

Les  Phéniciens,  connusdans  rKrriture,  sotis  le  nom  de  Cha- 
nanéens,  c'est-i'J-dire,  ninrclmnds,  Mip'Tbes  fondalenrs  de  Sidon 
el  de  Tyr,  sur  ime  partie  du  littoral  de  l'Asie  qui  borde  la  Médi- 
terranée, tirèrent  leurs  richesses  et  leur  principale  cause  de  gran- 
deur du  commerce  maritime;  non  conW'nts  d'avoir  noué  des 
relations  et  formé  des  colonies  sur  le>  <  oies  et  dans  les  îles  de 
cette  mer,  et  d'être  les  rrealenrs  de  Carllia^e,  ils  nlxirrlrront, 
1300  nn%  croit-on,  avant  J.-C.,  les  rivages  de  la  (iaule  nu  riiiio- 
nale,  jetèrent,  à  quelque  distance  dans  les  terres,  les  H^ndations  de 
Nîmes  et  d'Atais,  et  sur  la  c(Me  Herac/en-racaharin;  puis,  se  déci- 
dant à  franchir  le  détroit  auquel  ils  iitijiosèrenl  le  nom  d'Her- 
cule, qui  était  |)ent-èlre  relui  du  héros,  rangé  depuis  au  nombre 
des  demi-dieux,  (ju'ils  avaient  pour  chef,  ils  établirent  un  entre- 
pôt sur  ce  détroit  même,  à  Cadix,  pour  faciliter  leurs  com- 
munications entre  les  deux  mers,  et,  suivant  les  sinuosités  de 
rOcéan,  ils  entrèrent  en  rapports  avec  les  habitants  des  côtes  oc- 
•  cidentales  de  la  Oaule;  guidés  très-présumablement  par  ceux- 
ci,  ils  poussèrent  jusqu'aux  Dis  Britanniques,  peut-être  môme 
andeUt. 

Dans  la  période  décroissante  des  Phéniciens  qui  devaient 
finir  par  succomber  sous  les  coups  d*ilexandre  le  Grand,  leur 
puissance  maritime  et  coloniale  passa  partie  aiiz  Carthaginois, 
partie  aui  habitants  de  Hle  de  Rhodes.  Les  premiers  s*étab1irent 
quelque  temps  dans  la  Corse»  et  fréquentèrent  aussi  les  côtes  oc- 
cidentales de  la  Gaule  ;  les  secoiids  entretinrent  surtout  des  relit* 
tions  avec  les  cAtes  méridionales  de  ce  pays,  et,  eiitre  autres 
colonies,  ils  y  fondèrent  Rhodanousia,  à  Tune  des  embouchures 
du  fleuve  le  Rhône  qui  emprunta  son  nom  de  cet  établissement. 
Ce  qui,  le  plus  particulièrement,  attirait  ainsi  les  étrangers  dans 
la  Gaule,  c'était  moins  un  territoire  propice  à  la  culture,  que 
d'abondantes  mines  d'or  el  d'argent,  qu'alors,  di(-on,  l'on  dis-* 
tinguait  à  fleur  de  terre  dans  les  montagnes  des  PyrénéeA  des 
Alpes  et  des  Cevennes;  un  précieux  grenat  que  l'on  trouTaît  sur 
les  côtes  même  de  la  Méditerranée,  et  le  corail,  péché  autour 
des  lies  Stœchades,  maintenant  Ilesd'Hyères,  duquel  les  indigènes 
ornaient  leurs  armes. 
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tes  Rhodiens  paraissent  n'avoir  pas  joui  longtemps  dè  leurs 
colonies  dans  ces  contrées  si  recherchées;  elles  élaien^déjà  presque 
anéanties  quand  d'autres  navigateurs,  partis,  comme  les  Phéni- 
ciens, des  côtes  méditerranéennes  de  l'Asie,  J^arurent  h  leur  tour 
sur  le  littoral  méridional  de  la  Gaule,  pour  s'y  asseoir  d'une  ma- 
nière plus  durable. 

C'élaient  des  Grecs  de  Phocée,  ville  d'Ionie.  «  Ces  Phocéens, 
dit  Hérodote,  les  premiers  d'entre  les  Grecs  avaient  entrepris  de 
longues  navigations  et  montré  à  la  Grèce  le  chemin  des  mers 
Adriati(pie  et  Tyrhénienne,  ainsi  que  des  côtes  de  l'Ibérie.  Ils  se 
servaient  non  de  navires  ronds,  maisde  navires  longs  à  cinquante 
ram<'s  (12) ». 

Tarquin  l'Ancien,  régnait  à  Rome  depuis  vingt  ans  à  peu  près, 
date  qui  correspond  à  600  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne, 
et  qui  précéda  de  peu  l'époque  même  où  les  généraux  du  chef 
de  la  tribu  des  Bituriges,  Sigovèse  et  Bellovèso,  marchaient  l'un 
sur  la  forêt  Hercynienne,  l'autre  sur  l'Italie,  quand  de  jeunes 
navigateurs  de  la  ville  de  Phocée,  après  avoir  abordé  à  l'embou- 
chure du  Tibre,  fait  amitié  avec  les  Romains,  puis  touché  à  l'Ile 
de  Corse,  sur  laquelle  leur  nation  avait  déjà  jeté  des  vues  et  où 
elle  fondait  la  colonie  d'Alalia,  arrivèrent  de  ce  côté  jusqu'aux 
extrémités  de  la  mer  Méditerranée,  et  s'arrêtèrent,  conduits  sans 
doute  parle  souvenir  des  Phéniciens  et  des  Rhodiens,  h  une  des 
embouchures  du  Rhône.  Charmés  de  la  beaulé  du  pays,  eux  qui, 
sortis  d'une  terre  ingrate  et  resserrée,  ne  vivaient  guère  que  de 
pêche  et  de  piraterie,  métier  en  honneur  dans  ce  temps-là  même 
chez  les  Grecs,  ils  firent  à  leur  tour,  en  revenant  dans  leurs 
foyers,  un  éloge  pompeux  du  pays  où  ils  avaient  mouillé  et  enga- 
gèrent un  certain  nombre  de  leurs  concitoyens  à  songer  à  s'y 
établir. 

'  Selon  Aristote,  rappelé  h  ce  sujet  par  Athénée,  au  livre  treize  de 
ses  Dcipîwsnphistes,  le  chef  de  cette  prenuère  expédition  avait 
été  Euxène,  dont  Protis,  qui  va  être  le  principal  acteur  du  récit 
suivant,  n'aurait  été  que  le  fils,  et  qui  serait  lui-même  le  héros  de 
cette  histoire.  Mais  Justin,  dans  son  Abrégé  de  t Histoire  Vniver- 
telle  du  Gaulois  Trogue-Pompée  (histoire,  comme  l'on  sait,  per- 
due en  original),  ne  fait  pas  mention  de  cet  Euxène,  et  dit  que 
les  Phocéens  s'étant  remis  en  mer  sous  la  conduite  de  Simos  et  de 
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Prolis.  allièrent  trouver  Nann  (Nanniis),  roi  des  Ségobrige^,  peuple 
de  la  Gault;  narbonnaise,  sur  les  contins marilimcs  duquel  ils  dé- 
siraieiil  fonder  une  ville,  et  sollicitèrent  son  amitié. 

*(x' jour-là,  de  hasard,  le  roi  des  Ségobriges  était  occupé  des 
apprêts  de  noces  de  sa  fille  Gyplis,  appelée  ainsi  par  Justin  et 
^  Pelta  par  Athénée,  son  intention  étant  de  la  donner  en  mariage, 
suivant  l'usage  de  sa  nation,  à  celui  qu'elle-même  choisirait  pen- 
dant le  festin,  en  lui  présentant  la  coupe.  Les  Phocéens  furent 
invités  à  la  féte  et  se  mêlèrent  aux  autres  convives.  Nann,  faisant 
alors  entrer  sa  tille,  lui  dit  en  effet  d'offrir  la  coupe  à  celui 
qu'elle  préférait.  Celle-ci,  sans  hésiter,  la  présenta  h  Protis  qui, 
d'étranger,  devenu  gendre  du  roi  des  Ségobriges,  obtint  de 
celui-ci  l'emplacement  qu'il  convoitait  pour  créer  Massilie;  non 
pas  précisément  au  lieu  où  l'on  voit  la  moderne  Marseille,  mais 
aux  environs  du  cap  de  la  Croisette,  sur  un  port  appelé  par  les 
Phocéens  Lacudone,  qui  se  présentait  au  sud,  tandis  que  l'entrée 
actuelle  du  port  de  Marseille  regarde  au  nord-ouest.  C'est  ainsi 
que  Massilie  fut  fondée  près  des  bouches  du  Rhône,  avec  un 
port  creusé  par  la  nature  au  milieu  d'un  amphithéâtre  de  ro- 
chers, dans  une  anse  profonde,  pour  ainsi  dire  dans  un  recoin 
de  la  mer  (13). 

Aristote,  toujours  au  rapport  d'Athénée,  prétend  que  l'époux 
obligea  la  fille  de  Nann  à  changer  de  nom,  et  l'appela  Arisloxène, 
c'est-à-dire /rt  meilleure  des  hôtesses;  que,  ne  s'élant  plus  soucié 
de  retourner  en  lonie,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  auprès  d'elle,  el 
que  son  héros,  qu'il  nomme,  comme  on  l'a  dit,  Euxène,  eut  de 
ce  mariage  Protis,  d'où  sont  sortis  les  Protiades,  lesquels,  de 
son  temps,  florissaient  encore  à  Massilie. 

Après  la  mort  de  Nann,  un  Ligurien  persuada  à  Comann,  son 
fils  et  successeur,  que  la  petite  colonie  phocéenne  ruinerait  un 
jour  ses  voisins  et  qu'il  était  de  bonne  politique  de  la  détruire- 
dans  son  germe,  de  peur  qu'une  fois  en  état  d'agir,  elle  ne  le 
détruisît  lui-même.  A  ce  sujet,  il  lui  adressa  l'apologue  d'une 
chienne  qui,  après  avoir  supplié  un  berger  de  lui  procurer  un 
lieu  où  elle  pourrait  mettre  bas  et  avoir  obtenu  cette  première  fa- 
veur, demanda  qu'on  y  ajoutât  la  permission  d'élever  là  ses  petits; 
mais  qui,  une  fois  fortifiée,  non-seulement  de  précautions,  mais 
encore  de  sa  race  devenue  grande  el  robuste,  déclara  qu'elle  en- 
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tendait  commander  en  souveraine  sur  le  lieu  qui  n'avait  d'abord 
été  prêté  qu'à  ses  larmes  et  à  sa  détresse.  Comann,  frajjpé  de 
cette  image,  résolut  en  conséquence  de  tendre  un  piège  aux  nou- 
veaux venus. 

Le  jour  oii  ils  célébraient  les  fêtes  en  l'honneur  de  Flore,  il 
envoya  dans  leurs  murs  un  grand  nombre  d'hommes  déterminés, 
comme  des  gens  qui  seraient  veous  uniquement  pour  prendre 
part  à  leurs  joies  et  jouir  des  droits  de  Thospitalilé  ;  en  même 
temps  il  en  fit  introduire  une  certaine  quantité  d'autres,  tout 
armés,  dans  des  chariots  couTerts  de  joncs  et  de  feuilles;  quant 
à  lui,  il  s'embusqua  arec  son  armée  dans  les  montagnes  yoi- 
sines,  pour  pénétrer  de  nuit  et  durant  le  sommeil  des  babilonts, 
dans  la  ville,  dont  ses  émissaires  étaient  chargés  de  lui'ouvrir  les 
portes.  Hais  une  parente  même  du  Gaulois,  laquelle  nourrissait 
un  amour  adultère  pour  un  jeune  Phocéen,  éventa  la  conspira- 
.tion  en  pressant  celui'Ct  de  se  dérober  au  péril  qui  menaçait  tous 
ses  concitoyens.  Aussitôt  tous  les  Liguriens  épars  dans  la  ville 
furent  arrêtés,  les  autres  agents  de  Comann  furent  extraits  des 
cbariots  où  ils  étaient;  on  fit  main  basse  sur  toua^  De  fortune, 
Bellovèse,  ce  brenn  gaulois^biturige  dont  on  a  parlé*,  cherchait 
de  ce  càié  un  passage  pour  pénétrer  avec  les  siens  en  Italie.  Une 
conformité  de  situation  avec  les  Phocéens  errants  et 'demandant 
une  nouvelle  patrie,  lui  sembla,  ditThistorien  Tite-Live,  un  pré- 
sage de  sa  propre  destinée;  il  leur  offrit  généreusement  son  se- 
cours contre  le  Gaulois-Ségobriget  allié  des  Liguriens.  Avec  cet 
appui  inattendu ,  les  premiers  colons  de  Hassilie  osèrent  aller 
surprendre  Comann  jusque  dans  son  embuscade,  où  ils  le  firent 
périr  avec  sept  mille  des  mus.  Depuis  lors  les^Nassiliotes  établi- 
rent et  maintinrent  l'usage  de  fermer  les  portes  de  leur  cité  les 
jours  de  fête,  de  faire  le  guet  nuit  et  jour,  de  poster  des  senti- 
nelles sur  leurs  remparts,  de  reconnaître  les  étrangèrs  et  de  veil- 
ler à  la  garde  de  leur  ville  avec  un  soin  aussi  minutieux  en  temps 
de  paii  qu'en  temps  de  guerre  :  tant,  dit  Justin,  les  sages  insti- 
tutions étaient  conservées  chez  eux ,  non  par  la  nécessité  des 
circonstances,  mais  par  l'habitude  de  bien  foire. 

Hassilie  ne  comptait  encore  que  cinquante  ans  au  plus  d'exis- 
tence, quand  le  fameux  Cyrus,  roi  de  Perse,  envoya  Harpage, 
l'un  de  ses  lieutenants,  à  la  conquête  de  l'ionie*  Phosée,  la  mé- 
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(ropole  des  Massîtiotes,  fut  la  première  des  villes  de  celle  contrée 
contre  laquelle  celui-ci  marcha.  Elle  soutint  un  long  siège,  jus- 
qu'à ce  qu*enGn  ses  habitants»  épuisés,  demandassent  une  trêve 
de  vingt-quatre  heures,  sous  le  prétexte  de  délibérer  sur  les 
conditions  qu*ils  pourraient  accepter  du  vainqueur;  mais,  au 
fond,  dans  le  but  arrêté  de  profiter  de  ce  délai  pour  s*embarqueT 
et  s'expatrier  en  masse.  En  elfet,  ce  répit  leur  ayant  été  accordé 
par  Harpage,  ils  mirent  promptement  à  flot  tout  ce  qu'ils  possé* 
daientde  navires,  et  embarquèrent  en  toule  bâte  avec  eux  leurs 
enfants,  leurs  femmes^  leurs  dieux*  et  leurs  objets  de  prix; 
puis  ils  lérèe||t  Tancre,  abandonnanitous  leur  ville,  leur  patrie, 
comme  ai^i^ait  un  seul  homme.  Ils  cinglèrent  d'abord  vers 
111e  de  Chîo  qui  refusa  de  les  recevoir,  soit  ches  elle,  soit  dans 
les  Iles  de  sa  dépendance.  Repoussés  comme  des  proscrits  fu- 
nestes de  toute  la  côte  méditerranéenne  de  TAsie,  ils  voguèrent 
versrile  de  Corse  où,  vingt  ans  a  u  para  vaut,  dit  Hérodote,  par  l'avis^ 
d'un  oracle,  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  avaient  créé  la' 
colonie  d'Alalia,  nt  i!«  prirrnt  le  parti  d'aller  chorclier  dans  ces  pa* 
rages  une  terre  hospiialiiTc.  Auparavant  néanmoins,  saisis  d'une 
inspiration  filiale,  d'un  dernier  espoir  peut-être,  ils  veulent  une 
fois  encore  revoir  Pliocée,  une  fois  encore  embrasser  leurs  foyers; 
et  soudain  chacun  de  leurs  longs  navires  à  cinquante  rames, 
tourne  sa  prowe  ornée  de  la  figure  sculptée  d'un  phoque,  du 
cdté  de  la  patrie,  qu'une  existence  errante  et  ballottée  rendait  en* 
core  plus  vivante  dans  tous  les  cœurs  des  exilés.  Les  Phocéens 
opèrent  un  débarquement  subit,  surprennent  et  massacrent  la 
garnison  ennemie;  pnis,  se  convainquant  une  dernière  fois  de 
rinutilité  des  efforts  qu'ils  tenteraient  pour  se  maintenir,  ils  se 
rembarquent  de  nouveau.  Déjà  ils  voguaient,  sans  qu'on  pût 
croire  maintenant  que  la  pensée  d'un  second  retour  couvât  dans 
leurs  esprits,  quand  le  courage  d'un  adieu  éternel  vint  à  défaillir 
dans  Tiime  de  benucoup  d'entre  eux.  Les  moins  résolus  à  cet 
adieu  tirent  virer  de  bord  une  parlie  des  navires  el  ainièrenl  dé- 
cidi'inenl  mieux  s'exposer  à  tous  les  innnx  d'un  peuple  conquis, 
et  se  mettre  à  In  merci  d'un  vainqueur  irrité,  que  d'aller  mourir 
sur  la  terre  elrani-'Are. 

C.L'ux  qui  ('laieul  nstt's  fermes  dans  leur  résolution  £îajîn<'rent 
les  côtes  de  Corse»  où  ils  lurent  reçus  comme  de&         par  it$ 
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habitants  d*AlaUa.  Méanmoins,  plus  accoutumés  à  tirer  leurs  res-  . 
sources  de  la  navigation  que  de  Tagriculture,  et  se  sentant  peu 
de  goût  à  défricher  le  sol  inculte  de  la  Corse*  ils  tinrent  presque 
constamment  la  mer  pendant  cinq  ans,  courant  tous  les  paràges 
de  l'Italie  et  de  Tlbérie,  tivant  de  piraterie  et  troublant  le  com- 
merce maritime  des  Étrusques  et  des  Carthaginois  qui  »  à  la  fin» 
se  coalisèrent  contre  eux  et  leur  livrèrent  une  san|^ante  bataille 
navale  dans  les  eaux  de  la  Sardaigne.  Quoique  restés  Tainqueurs» 
les  Phocéens,  aUniblis  par  leur  triomphe  même,  désespérèrent 
de  pouvoir  soutenir  une  seconde  attaque  ;  ils  se  dispersèrent,  les 
uns  allant  en  Italie,  où  ils  fondèrent  Yelia  ;  les  autres  du  côté  de 
la  Gauléi  où  ils  se  firent  admettre  parmi  les  Massiliotes*  dont  la 
cilé,  accrue  et  progressant  rapidement  par  suite  de  cette  arrivéei 
de  colonie  perdue  à  l'une  des  extrémités  de  la  Médîterranéei  de- 
vint  bientôt  importante  et  célèbre  métropole. 

Les  M^ssiUotes,  bien  plus  encore  que  leurs  prédécesseurs  les 
PhéfâffkmkM  Rhodiens,  mirent  les  habitants  de  la  Gaule  sur 
la  voie  de  ia  civilisation.  La  situation  de  leur  ville  leur  facilitait 
les  moyens  de  pénétrer,  par  la  Durance«  le  Rhône  et  la  Saône, 
^Jusque  fort  avant  dans  l'intérieur  du  pays.  Leurs  succès,  tantôt 
par  les  armes,  le  plus  souvent  par  les  négociations,  sur  les  tribus 
voisines,  donnèrent  à  leur  commerce  la  faculté  de  s'asseoir  sur 
les  points  mêmes,  généralement  placés  au  bord  des  grands  cours  • 
d'eau,  où  les  indigènes  avaient  établi  des  marchés  périodiques. 
Ces  lieux  de  transactions  commerciales  devinrent  peu  à  peu  des 
villes  qui  se  modelèrent  sur  les  Massiliotes  pour  leur  manière  de 
négocier,  pour  leurs  poids,  leurs  mesures,  leurs  moruiaies,  et,  selon 
Slrabon,  quelquefois  jusque  pour  leur  alphabet  el  leur  langage.  La 
navigation  fluviale  de  la  Gaule  en  acquit  une  impulsion  si  grande, 
que  le  Carthaginois  Annibal,  comme  le  foui  entendre  Polybe  el 
Tile-Live,  devait  trouver  à  se  procurer  dans  ces  parages,  plus  ai- 
sément que  partout  ailleurs,  les  embarcations  dont  il  aurait  be-* 
soin  lorsqu'il  s'avancerait  sur  l'Italie. 

Massilie,  quoique  enlourt'e  d'ini  territoire  assez  intiral,  apprit 
néanmoins  aux  Gaulois  à  tailler  la  vigne  et  à  planter  Tolivier.  Le 
vin,  l'huile,  certaines  plantes  médicinales,  le  corail  travaillé,  et  le 
savon,  qu'elle  parait  avoir  fabri((ué  la  première,  étaient  à  peu  près 
ses  seuls  objets  d'exportation.  Aussi  sou  commerce  d'irnoortalioa 
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t^tail-il  beaucoup  plus  considi'rable  :  en  relation  avec  le  Bosphore, 
la  Grèce,  l'Asie  mineure,  la  Syrie,  l'Kgypte,  elle  avait  le  monopole 
commercial  de  la  Gaule  r\ ,  pour  ain&i  dire,  complètement  celui 
de  ritalie  st  de  l'Espagne  . 

En  ce  qui  concernail  leur  niamrro  de  se  gouverner,  les  Massi- 
liotes  ('l.iient  organis(^s  en  république  oligarchique  tempérée,  que 
les  hommes  les  plus  illustres  de  l'antiquité  se  sont  plu  à  offrir 
en  modMc  aux  nations.  Aristote  fit  sur  <'l!e  son  livre  De  (a  Hépn- 
ùliqne,  tonjuurs  Cité  quoique  perdu,  ei  Cicéronjdil  d'elle  ;  «qu'il 
était  plus  facile  de  la  louer  (pie  de  l  iinilur.  » 

La  république  massiliote  s'eniendail  merveilleusement  à  colo- 
niser, et  savait  faire  chérir  et  rechercher  sa  prépondérance  mé- 
tropolitaine en  la  rendant  d  xjce  et  utile  aux  colons;  imitant  en 
cela,  connût'  en  bien  d'auln  s  choses,  la  Phénicie  et  la  Grèce. 
C'est  ainsi  que,  tout  en  se  montrant  plus  disposée  à  assurer  celte 
prépondérance  qu'à  Tétendre  au  loin,  elle  créa  des  éUiblisst  menîs 
jusque  dans  le  voisinage  de  Cadix.  Chaque  colonie  massiiiote  de- 
venait une  ville  indépendrUile,  que  retenaient  seuls  attachée  à  la 
mère-patrie  le  sentiment  de  la  reconnaissance  et  celui  de  l'in- 
térêt; maîtresse  de  conserver  sa  religion  et  de  se  gouverner  par 
ses  luis,  elle  n'avait  d'autre  obligation  que  de  consulter  la  métro- 
pole dans  les  affaires  les  plus  importantes,  et  de  coiiliibutjr  de 
tout  son  pouvoir  à  la  prospérité  de  celle-ci  qui,  en  retour,  s'en- 
gageait à  la  proléger  et  à  l'enrichir. 

Ce  fut  sous  de  tels  auspices  qu'on  vit  naître  ou  ressusciter, 
tant  sur  le  littoral  de  la  Gaule  que  sur  celui  de  l'ItaHe  et  de  l'Es- 
pagne :  —  Antipolis,  (Antibes);  — Athenopolis,  (probablement 
La  Napoule,  et,  seloD  le  jésuite  Hardouin»  annotateur  de  Pline» 
Toulon;  ou  encore,  suivant  legéographe  d'Anville,  un  lien  nommé 
Agaii,  entre  Fréjus  et  La  Napoule)  ;  —  OUna^  (Hyères); — tfm- 
dethCae^Aaria,  (que  ceux-ci  placent  où  est  à  présent  Saint-Tro- 
pez, ceux-ft  auprès  de  Seint-Rémy); — Taurm  ou  Tmrmntum^ 
(entre  Hassilie  et  le  lieu  où  8*éleTa  dans  la  suite  Toulon)  ;  —  G» 
iharim,  (La  Ciotat);  —  ^odanmsia^  (((ui  a  dispara  au  point 
qu'on  ne  sait  plus  aujourd'hui  à  laquelle  des  quatre  embouchures 
du  Rhône  en  marquer  la  place,  bien  qu'il  y  en  ait  qui  veul^t 
la  confondre  avec  Heraclea,  et  que  d'autres  en  marquent  la  si- 
tuation à  Foz-les^llartigues,  ou  au  lieu  dit  les  Saiates-]llariej})f 
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—  Agatha,  (Agde,  dont  rancien  nom  siguiiiait  Bonne):  —  Hhodiu 
(probablement  Ilosas,  création  des  Rliodiens,  comme  Rhoda- 
nousia); — Empuria,  (Ampurias);  —  Dianium,  (Dénia),  el 
d'autres  colonies  encore. 

Les  îles  Sthœbhades,  appelées  par  la  suite  tles  d*Or  et  lies 
d'IIyèrcs,  furent  cultivées  avec  beaucoup  de  soin  et  devinrent 
très- florissantes,  ce  dont  on  ne  se  douterait  guère  en  voyant  Tétat 
d*abandon  où  éHes  sont  tombées.  Les  Hasnliotes  défiaient,  des 
mouillages  assurés  qu'elles  offirent,  les  courses  des  pirates  ligu- 
riens. Ils  ne  négligèrent  pas  non  plus  les  tles  Lénns,  et  les  dis- 
putèrent plus  d'une  fob  aux  entreprenants  balntanls  de  la  Ligurie. 
La  Camargue,  entre  les  embouchures  du  Rhône,  reçut  des  tours 
pour  servir  de  sijKaux  à  la  navigation. 

Enfin  Manille  deivint  une  puissance  maritime  si  considérable, 
qu'elle  ne  craignit  pas  de  se  poser  en  rivale  de  Carthage.  L'enlè- 
vemenl  de  quelques  barques  de  pécheurs  fut  le  prétexte,  entre  la 
république  africaine  et  celle  qui  s'était  établie  sur  la  côte  gauloise» 
d'une  guerre  maritime  qui,  à  la  fin,  tourna  à  l'avantage  de  la 
dernière.  Battus  dans  plusieurs  rencontres  navales,  les  âirthagi- 
nois  demandëéèntla  paix,  et  les  trophées  des  vainqueurs  furent 
^alés  avec  Orgueil  sur  les  places  publiques  de  la  cité  phocéenne. 
A  ffile  de  Corse,  où  il  serait  difiQcile  de  préciser  lesquels,  des  Car- 
%|pnobou  des  Phocéens,  s'étaient  étÀlis  les  premiers,  n'eut  plua 
pour  longtemps  d'itéré  métropole  que  Massilie. 

Mais  ce  qui  donniTun  essor  prodigieux  à  la  puissance  maritime 
ainsi  qu'au  commerce  de  cette  république,  ce  fut  la  lutte  gigan- 
^lesque  entre  Carthage  à  l'apogée  de  sa  grandeur,  et  Rome  s^dispo- 
l^nt  déjà  à  la  conquête  du  monde.  Lesdaux  républiques  rivales 
Techere)ii Tcnt  alors  Timportante  alliance  des  Massilioles  qui,  en 
rujgQf  d»leur  situation  et  de  leurs  intérêts,  crurent  devoir  incli* 
heilprs  Rome  et  rendirent  à  celle-ci,  sur  mer,  de  signalés  ser- 
vices. Carthage  succombant,  et  Rhodes  étant  également  rui- 
née (14),  la  république  massiliote  eut  le  monopole  derOrient, 
comme  elle  avait  déjà  celui  de  TOccident  ;  enQn  le  commerce  du 
mo^de  connu  fut  un  momâit  concentré  dans  son  sein.  Elle  ne 
s'enfla  point  et  n'abusa  pas  de  son  succès;  elle  continua  à 
rechercher  moins  le  titre  de  dommatrice  que  de  prolectrice 
de  l^mer,  et  mit  sa  plus  grande  gloire  à  combattre  et  k  vaincre 
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les  nations  maritimes  qui  monlraiont  une  amliitioii  moins  géné- 
reuse. 

A  limitation  d'Athènes  et  de  Rhodes,  elle  fit  de»  lois  nautiques 
qu'oQ  ne  connaît  plus  que  par  les  éloges  qu'elles  méritèrent. 

Ce  n*eût  point  été  assez  pour  Massitie  que  tou's  ces  avantages, 
si  elle  n'y  eût  joint  le  surnom  mérité  de  l'Athènes  de  la  Gaule. 
Grâce  à  elle,  il  semblait,  dit  lustiD*  non  que  la  Grèce  eût  passé 
dans  la  Gaule,  mais  que  la  Gaule  se  f&t  transportée  dans  la 
Grèce  (15).  Fièrede  répandre  sa  renommée  par  les  bienfaits  de 
la  civiUsalion  et  les  lumières  de  l'intelligence,  c'était  autant  dans 
ce  noble  but  que  dans  celui  de  ses  intérêts  commerciaui,  qu'elle 
encourageait  ses  navigateurs  à  afironter  tous  les  périb,  pour 
aliee  chercher  des  plages  auparavant  inconnue^ 

L'antiquité  lui  dut  deux  de  ses  plus  savants  et  audacieux  navi« 
gateurs,  tout  au  moins  contemporains  d*Âlexaadre  le  Grand, 
quatre  siècles  avant  J.-C.,  sinon  ses  prédécesseurs;  ce  «furent 
Pylhéas  et  Euthymènes,  que  dos  peuples  humiliés  de  ne  pouvoir 
les  suivre  dans  leur  lointain  sillage,  on  r!r  s  auteurs  jaloux  d'être 
devancés  de  beaucoup  par  eux  dans  les  voies  de  la  science,  atla* 
quèrent  longtemps  comme  imposteurs  :  ainsi  firent  sans  examen 
approfondi  Sirabon  et  Polybe,  dont  l'opinion  à  ce  sujet  fut  favo- 
rablement accueillie  des  hommes  disposés  à  ne  rien  admettre  au 
delà  de  leurs  propres  connaissances.  Mais,  peu  à  peu,  le  jour 
devait  se  faire,  et,  à  travers  des  nuages,  des  incertitudes,  des 
contradictions  même  et  des  erreurs,  qui  étaient  inséparables  de 
premières  navigations  où  Tinconnu  n'apparaît  encore  que  comme 
une  espèce  de  mirage,  on  finit  par  accorder  aux  deux  grands 
navigateurs  massiliotes  la  créance  qu'ils  méritaient.  Dt^jà  même 
l'illustre  Ératostliènes,  président  de  la  bibliotlif'que  trAlexandrie, 
surnommé  le  prince  des  géographes,  et  Hipparcjue,  le  plus  grand 
des  astronomes  dp  l'antiquité,  l'iiivenluur  de  Titstrolabe,  qui 
faisait  ses  observations  à  Rhodes,  environ  i2b  aus  avant  J.-C, 
moins  incrédiilcs  (pie  Polybe  et  Strabon,  quoique  leurs  ihi- 
vancitTs,  nvoicnt  accueilli  les  navigations  de  Pylhéas  couniie 
exactes;  Érntoslhènes  surtout,  qm,  ljf'MU(  <ni[)  mieux  placé  que  leâ 
coulradii  leurs  de  celui-ci  par  l'époque  ou  il  vivait,  pour  juger  de- 
l'uullieulicilé  des  faits  et  de*la  contianee  que  devait  inspirer  leur 
auteur,  n'a  pas  hésité  àii!i;er  les  couuaissances  géographiques  de 
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son  temps,  à  l'occident  et  au  nord,  sur  celles  acquises,  dans  la 
pratique,  par  le  navigateur  massiiiote.  N'adoptant  point  les  opi- 
nions de  Polybe  et  de  Strabon,  mais  reprenant  au  contraire  celles 
d'Ératosthrnos  ot  d'Hipparque,  Plutarquc,  Pline,  Mareian,  Si'- 
nèque,  se  montrrrenl  justes  à  leur  tour  envers  Pylliéas;  à  mesure  . 
que  les  études  s'approfondirent,  on  estima  et  l'on  admira  davan- 
tage les  connaissances  dans  lesquelles  il  avait  devancé  le  monde. 
C'est  ainsi  qu'il  arrive  (încore  aujourd'hui  pour  le  célèbre  Marco- 
Paolo,  ce  vovageur  du  moven  igc  :  après  l'avoir  longtemps  traité  . 
de  fabuit'ux  narrateur  pour  ses  récits  sur  les  pays  de  l'Orient 
et  pariiculi("r(?ment  sur  la  Chine,  qu'il  visita  le  premier  d'entre  les 
Européens,  on  découvre  chaque  jour  qu'il  ^'avait  rie|i  exagéré  et 
qu'il  n'avait  été  qu'un  fidèle  observateur. 

Disciple  de  Pylhagore,  Pylhéas  osa,  bien  des  siècles  avant 
Galilée,  être  de  ceux  qui  plaçaient  le  solcii  au  centre  du  système 
planétaire  et  qui  faisaient  emprunter  su  lumière  au  monde  cjravi- 
tantdans  ce  rayonnant  orbite.  F-e  premier  de  l'aniiquiie,  il  d  - 
couvrit  la  véritable  théorie  du  flux  et  du  retlux,  en  altribuanl  ce 
mouvement  de  la  mer  aux  influences  lunaires.  Il  rtîconnut  aussi 
que  rétoile  polaire,  placée  à  la  queue  de  la  Petile-Ourse,  ne  mar- 
quait pas  exactement  l'endroit  du  pôle,  et  découvrit,  après  ses 
hardies  exploration^,  quelques-unes  des  étoiles  voisines  de  ce 
môme  pôle.  Un  sdvaui  moderne,  Cassini,  a  sanctionné  ses  obser- 
vations fistronomiques.  Faisant  une  étude  continuelle  de  l'ombre 
et  delà  hauteur d  im  gnomon,  du  luaips  lixc  du  solstice,  Pylhéas 
vint  à  bout,  calcul  prodigieux  alors  et  qu'ont  admiré  Feuillée  ut 
Gassendi,  de  préciser  la  latitude  de  Massilie  à  quarante  secondes 
près,  estimant  que  cette  ville  était  ù  43°  17'  de  l'équateur.  Dans 
des  fouilles  opérées  sur  l'ancien  emplacement  de  Massilie,  on  a 
trouvé  une  sorte  d'obélisque  de  sept  à  huit  pieds  de  hauteur,  que 
Ton  croit  être  le  gnomon  de  Pythéas. 

ÀTant  lui  il  parait  que  déjà  le  désir  de  nouer  de  nouvelles  re- 
lations commerctalesaTait  amené  des  navigateurs  massiliotes  dans 
les  parages  septeatrionaui  de  PEurope,  mais  sans  que  la  scieucc 
eût  profité  de  leurs  observations  et  sans  que  la  géographie  en  eût 
acquis  un  progrès  positif.  Pythéas^  après  avoir  visité  les  côtes 
orientales  de  PEurope,  depuis  Pembouchure  du  Tanaïs  dans  la 
pner  Noire,  franchit  les  colonnes  d*llercule  ou  détroit  de  Gibral- 
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tar,  longe  les  côtes  occidenlalcs  de  l'Ibérie  et  celles  de  la  Gaule, 
double  les  caps  redoutables  de  rArnlorique,  affronte  les  tempêtes 
de  la  mer  de  Bretagne,  que  les  modernes  ont  nommée  la  Manche, 
passe  le  détroit  Gallique  (Pas-de-Calais),  suit  les  côtes  de  l'Ile 
de  Bretagne,  que  ses  liabitanls  appelaient  Albion,  et,  sans  le  se- 
cours dt;  la  boussole,  il  vogue  en  pleine  mer  du  Nord,  où  Héro- 
dote disait  qu'aucun  navigateur  de  son  temps  n'avait  encore 
pénétré.  A  six  jours  des  dernières  côtes  (pi'il  venait  de  visiter,  il 
découvrit  une  terre  qu'il  nomme  r/i«/e, -objet  de  la  controverse 
des  savants  qui  la  donnent,  ceux-ci  comme  étant  l'Islande, 
ceux-là  comme  le  Julland,  dont  une  provint  e  porte  le  nom  de 
Thy-Land,  jadis  Thico-Lanil  ;  d'autnis  eiiiiu  comme  les  côtes  de 
Norwége  appelées  Thc/emark,  ou,  suivant  les  vieux  poëmes  ou 
sagas  islandais,  Tliu/cmark;  terre  qu'en  tout  cas  il  présente 
comme  enveloppée  d'épais  et  ténébreux  brouillards,  comme  Ti- 
mage  d'un  chaos.  Elle  marquait  à  ses  regards  inaccoutumés 
l'extrémité  du  monde,  quoique,  selon  lui,  pendant  le  solstice 
d'été,  le  soleil  y  restât  vingt-quatre  heures  sans  se  coucher, 
allégation  erronée  sans  doute  et  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
des  régions  situées  au  delà  du  cercle  polaire  arctique,  par  con- 
séquent à  des  terres  que  l'on  ne  trouve  pas  à  six  jours  de  na- 
\igalion  delà  Grande-Bretagne,  mais  qui  donne  du  moins  à 
supposer  que  le  hardi  et  spéculatif  navigateur  massiliote  avait 
acquis  une  certaine  connaissance  des  contrées  boréales,  et  qu'il 
y  plaçait  des  phénomènes  dont  son  expérience  lui  traçait  la  route 
du  côté  du  pôle.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Pythéas  hésite  et  recule 
enfin  devant  des  flots  et  des  régions  que  ses  contemporains 
épouvantés  regardaient  en  effet  comme  le  siège  du  diaos  infer- 
nal, il  ne  se  retire  que  lentement  et  en  explorant  les  sinuosités 
des  mers  au  milieu  desquelles  il  se  trouve;  il  ose  passer  le  dé- 
troit du  Sund  et  pénétrer  jusqu'au  fond  des  golfes  delà  mer  Bal- 
tique; enfin,  après  être  entré  dans  une  baie  d'environ  six  mille 
stades  d'étendue  qu'il  nomme  Mentonomon,  à  une  journée  de 
navigation  de  laquelle,  dit-il,  se  trouvait  111e  à*ÀMnst  ap- 
pelée depuis  par  d'autres  auteurs  de  l'antiquité  Batutomamat 
Basilia  ou  Baitiat  et  que«^^û^^' pensé  être  la  Nouvelle- 
Zemble,  il  y  découvre,  vers  raHMràvant  J.-C.,  les  restes,  sup- 
pose-t-on,  du  peuple  des  Gud^iis  ou  Guttons,  <{ue  l'oa  tient 
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généralement  pour  avoir  ('t('  les  Coths  et  les  Teutons,  dont  le 
rôle  hisloriqiic,  surtout  celui  des  Golhs  et  de  leurs  descendants, 
devait  arriver  à  un  tel  degré  d'importance  vis-à-vis  des  popula- 
tions de  la  Gaule,  que  nous  croyons  utile  d'en  dire  immédiate- 
ment quelques  mot?. 

liim  ne  prouve  (jue  h  nom  des  Teutons,  en  langue  nationale 
Teutchs  ait  opparleiiu  dès  1  origine  ù  tous  les  habitants  de  la 
Deutschfand  ou  Allemagne  d'à  présent.  Les  Teutons  paraîlraieiil  au 
contraire  n'avoir  été,  dans  le  principe,  qu'une  [lojiulaiion  fort 
éloignée  vers  le  nord.  Peut-ôtre  aussi  élaienl-ce  les  débris  d'un 
grand  peuple  vaincu.  La  conjecture  est  plus  admissible  que  tout 
ce  que  rapportent  à  leur  sujet  les  historiens  allemands,  qui  d'ail- 
leurs ne  s'entendent  nullement  entre  eux,  si  l'on  examine  les 
traditions  Scandinaves  et  si  l'on  suit  les  érudits  du  nord  dans 
leurs  curieuses  investigations.  Selon  ces  traditions,  les  Gultons 
ou  Goths  découverts  par  Pyilicas  de  Massilie,  et  dont  le  nom  de 
Golfi,  God,  Gotland,  Gotliar^  G^lhiod,  signiliait  peuple  des  dieux, 
avaient  la  même  origine  que  les  Suèves,  Suions  ou  Suéones, 
dont  le  nom  Sviar,  Svithiod,  Svidure,  Sveon,  5iieo  ou  enûn 
Suethans,  signiGait  peuple  du  toleil.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
venus  de  la  haute  A^ie  s'établir  d*abordau  nofd  de  la  mer  Noire, 
du  Caucase  et  ^]j|?Bifer  Caspiemiei  puis  s'étant  alors  divisés  en 
Goibs  et  Suèi^  âne  partie  des  premiers,  sous  la  conduite  de 
Wod^  YOdin),  étaient  passés  en  Europe,  dans  la  presqu'île 
scandiinVe,  environ  SO  ans  avant  le  voyage  de  Pythéas;  la 
puissance  de  Woden  et  de'aes  fils  s'était  bientôt  étendue  au 
delà  de  la  presqu'île,  particulièrement  sur  le  Molstein  et  la 
S(UBe-Land  (pays  des  Saxons).  Plus  tard,  les  Suèves  ou  Suéones 
vinrent  rejoindre  leurs  frères;  un  gouvernement  théocratique 
les  iéunit;*le  jroyaume  de  Suittdod  (de  Suède)  fut  fondé,  qui 
comprenait  le  Goihkmd  (pays  des  Goths),  nom  qui  subsiste  en* 
core.  0é  là,  les  Suèves  eHes  Goths  se  répandirent  le  long  de  la 
Mtique  et  de  la  mer  du  Nord,  passèrent  l'Elbe  et  le  Weser,  se 
répandirent  jusqu'au  Rhin  et  jusqu'au  Danube,  derrière  lequel  * 
on  retrouvait  d'autres  Goths,  partis  depuis  les  premiers  de  la  Go- 
thie  asiatique  ;  en  définitive,  les  compatriotes  et  les  sectateurs  de 
Woden,  devenu  un  dieu  après  sa  mort,  conquirent  tout  ce  à  quoi 
les  Romains  étendirent  dansla  suite  le  nom  de  Germanie  ;  de  sorte 
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quo,  d'nprrï»  ces  tradiliuiis  du  imrd,  les  Geriiuiius  eux-mômes, 
sauf  peul-ùlre  la  race  conquise,  laquelle  probablement  était  celle 
des  Dentchs,  Teutchs,  ou  Teutons,  n'auraient  été  que  des  enfants 
d'Odin,  des  Scandinaves  eo  un  mot. 

Pylhéas  qui,  le  premier  dans  tous  les  cas,  fit  connaître  les 
régions  d*où  devaient  fiartir  les  Nonnands,  revint  enrichir  sa  pa< 
trie  de  ses  nouvelles  ofatervalions  et  du  récit  d*un  voyage  si  pé- 
rilleux, si  merveilleux  pour  le  temps.  Par  malheur,  des  deux 
ouvrages  où  il  avait  consigné  ses  explorations  et  découTertes,  le 
Périple  du  monde  et  le  Uwe  «tir  fùcéan,  il  n*a  été  conservé  que 
de  très-rares  fragments,  et  ce  n'est  guère  que  paroe  qu*enont  dit 
çÀ  et  là  d'autres  auteurs,  que  Ton  peut  prendre  une  faible  idée 
de  réiendue  de  ses  connaissances  et  de  ses  voyages. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  que  Pythéas  passait  les  trois 
détroits  d'Hercule,  de  Gaule  et  de  Scandinavie,  an  courant  au 
septentrion,  Euthymènes,  son  compatriote  et  son  émule  de  gloire, 
sur  le  compte  duquel  il  nous  reste  moins  de  détails  encore,  épars 
dans  les  œuvres  de  Sénèque,  Plutarque  et  Marcian,  franchissant 
aussi  les  colonnes  d'Hercule*  se  dirigeait  de  là  au  contraire  vers 
des  côtes  méridionales;  il  contournait  les  caps  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  ne  se  laissait  point  arrêter,  dit-on,  par  les  dangers 
alors  et  depuis  même  estimés  si  grands  de  la  corne  du  midi  ou 
cap  Noun  sur  la  côfe  méridionale  de  l'empire  du  Maroc,  terme 
qu'assignent,  de  ce  côté,  à  la  navigation  des  anciens  ceux  qui  se 
refusent  à  croire,  sinon  au  périple  complet  de  l'Afrique  par  les 
Carthaginois,  du  moins  aux  explorations  de  ceux-ci  jusqu'au 
golfe  de  Guinée  ou  jusqu'à  la  Sénégambie.  ' 
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Cependant  la  puissance  gauloise  était  déchue.  Déjà  repoauée 
de  lltalie,  elle  était  réduite  à  se  tenir  sur  la  défénsiTe.  Masnlie, 
dans  ses  démêlés  avec  les  Iribus  ses  voisines,  eut  Timprudence 
d'appeler  par  deux  fois  les  Romains  à  son  aide*  Cest  la  route  or> 
diiiaire  que  Ton  montre  aux  conquérants.  Dès  Tan  118  avant 
Père  chrétienne»  ils  vinrent  à  bout,  sous  la  conduite  de  Crassus, 
malgré  une  résistance  désespérée ,  d'établir  une  de  leurs  colonies 
entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne.  Ils  se  fortifièrent  à  Narbonne, 
dont  ils  firent  un  port  et  un  entrepôt  considérables  pour  le  temps, 
au  moyen  d*une  dérivation  de  VAude.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  province  narbonnaise,  laquelle  finit  par  embrasser  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence  d'à  présent* 

Les  Romains»  toutefois,  ne  réussirent  pas  dans  leurs  projets 
sans  avoir  à  essuyer  encore  de  grands  revers.  Les  Cimbres, 
Kymbres  ou  Kymris,  lorsqu'ils  s'étaient  avancés  dans  teurs-dif- 
fétentes  migrations  des  bords  du  Pont-Euxin,  maintenant  la  mer 
Koire,  vers  la  Gaule,  en  longeant  l'Océan,  avaient  laissé  de  leurs 
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coiouies  en  arrière  juscjiic  dans  la  pn-squ'ile  de  Jiiliand,  qui 
^  longlcinjis  ^iirdii  d'eux  le  nom  de,  (![ier?;on«*'se  (  ind>riqu«i.  Un  ne 
saurait  préciser  depuis  (iu«'l  nombre  tl'auin  es  les  Timbres  du 
Jutland  habitoient  celle  conlrée,  d'oi>  la  nnlioii  des  Gniiis  i  l  des 
Suèves  d'Odiii  n'avait  pu  les  (lé|>lacer,  lorsque,  par  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  la  mrr  ayant  envahi  une  certaine  étendue 
du  riva?»^  <inf  s  occupaient  aujirrs  des  Teutons,  ils  se  réunirent 
k  ceu\-Li  par  b^  sentiment  d"uu  malheur  commun,  et  confondus, 
sous  la  conduite  du  Cimbre  Roïorix,  en  une  borde  de  trois  cent 
mille  hommes,  s;nis  ('om}»ter  les  vieillards,  les  femmes  el  les  en- 
fants qui  suivaient  en  cliarioU,  tirent  un  effroyable  mouvement 
de  bascule  vers  le  sud-est.  Chemin  iaisunt,  ils  entraînèrent  dans 
ce  mouvement  plusieurs  puissantes  tribus  gauloises  avec  les- 
quelles ils  battirent  plusieurs  généraux  romains,  particulifVement 
près  du  iliione,  le  6  octobre  de  Tan  5  av;tiii  .!  .-(].,  jour  mis  au 
nombre  des  plus  néfastes  de  Rome,  où  deux  arnires  du  la  Ut'pn- 
blique,  aux  ordres  des  consuls  Cépion  el  Cnenis-Manlius,  furent 
anéanties.  Les  vainqueurs,  maîtres  du  terrain,  se  ruèrent  sur  la 
province  narbonnaise,  en  ruinèrent  toute  la  côte  maritime,  depiii> 
le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées  qu'ils  franchirent,  non  tous,  mais 
en  grand  nombre,  pour  dévaster  pendant  deux  ans  la  majeure 
partie  de  l'Espagne.  Heureusement  pour  la  Gaule  narbonnaise 
et  pour  ritalie  qu'envahissaient  déjà  les  Cimbres,  Thabile  consul 
Caïus  Marius  arriva  pour  relever  les  affaires  de  la  République 
avec  Taide  des  MasslKotes. 

B  fit  tout  d*abord  creuser  le  canal  qui  garda  le  nom  de 
Fosses-de^Marios  {Fotaee-Marianœ),  canal  aujourd'hui  comblé, 
qui  communiquait  avec  le  Rhône  un  peu  en  amont  d'Arles,  tra* 
versait  la  plaine  nommée  Champ-Pierreux  et  ofilrait  une  sorte  de 
rade  auv  navires,  à  son  embouchure  dans  la  mer;  car  les  alté- 
rissements  ataient  formé  devant  les  bouches  du  Rhône  une  barre 
qui  rendait  rentrée  de  ce  fleuve  difficile  aux  bAtiments  de  charge, 
et  le  consul  romain  avait  Tintention  de  tirer,  par  celle  voie,  ses. 
vivres  de  Tltalie.  Une  ville  même  fût  construite  auprès  du  canal, 
de  laquelle  on  retrouve  la  traee  dans  le  village  de  Fos. 

tes  armées  des  Gaulois,  des  Teutons  et  des  Cimbres,  furent 
anéanties  près  d*Eaux-Sextiennes  (Aix  en  Provence),  et  entre 
Yerceil  et  Vérone,  par  Marius,  qui*  après  ses  victoires,  fit  don 
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niix  ^fassilioles  des  travaux  de  canalisation  qu'il  avait  exécutés 
avec  Icijr  aido,  en  reconnaissance  do  leurs  services.  Les  nou- 
^-eaux  propriétaires  prélevèrent  sur  la  naviLMlion  de  ce  canal  un 
droit  d'entrée  et  de  sortie  quidevint  pour  eux  une  source  impor- 
tante de  revenus. 

Peu  à  peu,  les  Boîn  iins  s'avancèrent,  autant  par  ladiplomalie  * 
que  parles  aiin 's,  du  midi  jusque  dans  l'intéripiir  de  la  Gaule. 
Puis  vint  Jides-César  qui  passa  les  Alpes,  Tan  58  avant  J.-C, 
et  qui,  moitié  en  combattant,  moitié  en  formant  des  alliances  de 
proche  en  proche,  marcha  d'un  pas  certain  à  son  but  :  la  eon- 
qur-tede  toute  la  Gaule.  Dans  son  adroite  politique,  il  s'-in  angea 
souvent  de  manière  h  vaincre le^  (luulois  par lesGaulois  eux  mêmes. 

Dans  ce  temps,  la  nation  dominante  au  del^  du  HJùn,  où  il  ne 
s'agissait  plus  guère  des  Cindjres  ni  des  Teutons,  elail  celle  des 
Suèves  dont  on  a  indiqué  [)r(M'édemment  l'origine  sc;nidinave. 
Tout  en  se  ni<<iiileijaiil  dans  It;  Snitliiod  (ia  Siu'de),  elle  avait 
poussé  ses  conquêtes  des  bords  de  la  Halti([ue  jusqu'au  r)ffn!d)e  et 
jusqu'au  Rhin  même.  Des  bandes  de  Suèves  et  quelques  autres  qui 
étaient  incessamment  en  conflit  avec  les  Eîelges  et  les  Helvètes 
de  la  Gaule,  avaient  reçu  ou  pris  le  nom  de  Werlimannen  (guer- 
riers), selon  la  prononciation  gallique  Germanen,  Ghermanna , 
dont  on  fit    [mis  Germani  et  Germains;  on  s'accoutuma  à  don- 
ner ce  nom  h  tous  les  peuples  d'outre-Rhin,  et  par  suite  le  nom 
de  Geruiaiiii;  aux  tunlrées  qu'ils  habitaient,  mais  dont  on  ne  con- 
naissait encore  ni  les  distinctions,  ni  les  limites.  Les  llsipèles  et 
les  Tenchtères,  tribus  qui  devaient  faire  un  jour  partie  de  la  ligue 
des  Francs,  poussés  par  les  Suèves,  étaient  venus  chercher  un 
refuge  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  Jules-César  les  força  à  re[)as- 
ser  sur  la  rive  droite,  les  suivit  bientôt  lui-même  au  delà  de  ce 
fleuve,  et  rencontra  et  combattit,  outre  les  SuëTes,  d'autres  tri- 
bus, telles  que  celles  des  Sicambres  et  des  Celtes,  qui  devaient 
aussi  faire  partie  de  cette  ligue.  Ariowitz,  chef  de  plusieurs  tribus  « 
suèves,  ayant  voulu  eiiger  des  Sequanes  (Gaulois  des  bords  de 
-la  haute  Seine),  qu'ils  lui  abandonnassent  un  territoire  pour  7 
transplanter  vingt -cinq  mille  hommes  de  sa  nation,  et  s'étant 
aussitôt  précipité  sur  la  Gaule  comme  un  torrent  dévastateur, 
Xules-César  le  battît  et  força  ses  hordes  de  retourner  dans  leurs 
forêts  t  dwrière  le  Rhin.  Remplissant  déjà  le  rôle  de  protedeuif 
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après  la  couquôle,  le  général  romain  croyait  en  avoir  fini  avec  la 
majeure  partie  de  la  Gaule,  quand  il  trouva  cliez  celle-ci  de  vi- 
goureuses résistances,  particulièrement  dans  les  populations  ma- 
ritimes de  TArmorique. 

Cétait  VaD  59  avant  l.-C.  Les  Vénètes  osèrent  retenir  deux 
envoyés  roisnains,  Silius  et  Velanius,  qui  allaient  demander  des 
vivres  pour  Tarmée  d'invasion  à  d'autres  Gaulois  ;  ces  Gaulois 
agissaient  ainsi  pour  forcer  Crassus  &  leur  rendre  des  otages  qu'il 
gardait.  Plusieurs  tribus  maritimes,  parmi  lesquelles  les  Nam- 
nètes,  des  bords  de  la  Loire»  les  Ambiens,  des  bords  de  la  Somme, 
les  Morins,  de  la  côte  du  détroit  Gallîque»  les  Nenapes,  voisins 
de  ceux-ci,  en  tirant  vers  l'Escaut,  suivirent  l'exemple  énergique 
donné  par  les  Vénètes,  et,  après  avoir,  de  leur  côté,  retenu  deux 
autres  envoyés  de  Rome,  Trebius  et  Terrasidius,  s'entendirent 
avec  les  premiers  qui  s'étaient  soulevés  pour  faire  savoir  à  Cras* 
sus  qu'on  ne  lui  rendrait  ses  députés,  qu'autant  qu'il  remettrait 
en  liberté  les  otages  gaulois.  Ils  demandèrent  des  secours  à  leurs 
frères  de  l'Ile  de  Bretagne,  et  en  reçurent. 

A  cette  nouvelle,  Jules-César,  qui  se  trouvait  alors  éloigné  du 
théâtre  de  l'événement,  prit  la  résolution  de  se  venger  en  vain» 
queur  uQ  moment  surpris  dans  son  orgueil,  et  d'attaquer  les 
Vénètes  par  terre  et  par  mer.  En  même  temps  qu'il  annonçait  à 
ses  lieutenants  qu'il  s'approchait  d'eux  le  long  de  la  côte,  il  leur 
donnait  des  ordres  pour  préparer  Vassaut  maritime  par  le  golfe 
où  les  populations  armoriques  se  flaltoicnt  d'être  inexpugnables. 
De  part  et  d'autre,  les  armements  furent  actifs  et  considérables. 
Toutefois,  les  llomains  ne  s'engageaient  pas  sans  quelque  crainte 
dans  une  guerre  sur  l'Océan  qui  n'avait  encore  pour  eux  que 
des  lies,  des  rades,  des  ports  presque  inconnus,  et  où  d'ailleurs 
ils  ne  possédaient  aucune  marine.  Mais  le  génie  militaire  de  Jule»- 
César  tenait  lieu  de  tout.  Son  premier  soin  fut  de  faire  construire 
des  navires  à  rames  dans  la  Loire,  et  de  rassembler  dans  la  pro- 
vince Gallo-Romaine,  pour  les  monter,  des  matelots  et  des  pi- 
lotes; puis  il  confia  au  jeune  Décimus-Junius  Bruius  (descen- 
dant de  Junius  Brulus,  le  fondateur  de  la  liberté  de  Home,  et, 
différent  de  Brulns,  l'un  des  assassins  ]iiliir>  Je  César),  le  com- 
mandement de  sa  llolle  improvisée  et  augmentée  des  vaisseaux 
qu'il  avait  exigés  des  tribus  déjà  soumises* 
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luIes-Cémr  «niva,  avec  son  armée  de  terre,  pour  être  lémoin 
du  combat  naval  qu'allait  livrer  son  lieutenant,  dont,  debout  sur 
la  côte,  il  encourageait  Vardeur,  qu'il  fortifia  encore  de  l'éfife 
*  de  ses  légions,  détadiée  sur  les  vaisseaux.  Néanmoins,  quoique 
sortie  de  la  Loire,  la  flotte  romaine,  moitié  à  cause  des  vents 
contraires,  moitié  en  raison  des  hésitations  résultant  de  son 
inexpérience,  fut  plusieurs  mois  sans  rien  accomplir;  car  l'accès 
du  golfe  d'où  lesVénèles  défiaient  les  Romains,  se  prêtait  sin- 
gulièrement, £omme  on  fa  dit,  à  la  défense. 

Enfin  Brutus,  encouragé  par  la  présence  de  César,  qui  se  te->  ' 
naiU  avec  son  armée  déterre,  sur  les  lia  u  leurs  voisines,  se  décida 
à  l'attaque.  César  n'a  pas  pris  soin  de  dire  quelles  furent  les  dis- 
M  positions  de  bataille  prises  des  deux  côtés,  et  l'on  en  est  réduit, 
d'après  son  récit,  à  entrer,  sdns  préparation,  au  milieu  même  de 
l'action. 

On  a  déjà  dit  que  les  vaisseaux  des  Yénètes  étaient  bien  plus 
fitvorablement  disposés  que  ceux  des  Romains  pour  manœuvrer 
dans  ces  parages ,  grâce  à  leur  carène  presque  plate,  qui  leur 
permettait  d'affronter  les  bas-fonds  et  qui  les  soutenait  encore 
à  l'instant  du  reflux.  Leur  élévation,  leur  donnant  déjà  plu- 
sieurs avantages  dans  le  gros  temps,  leur  procurait  encore  celui 
démettre  les  combattants  qu'ils  portaient  à  l'abri  dns  traits  par- 
tant des  navires  romains  ;  il  n'était  pas  jusqu'aux  tours  de  ceux- 
*  ci  qui  ne  fussent  trop  basses  pour  atteindre  à  la  poupe  des 
navires  gaulois  qui,  au  contraire,  dominant  leurs  ennemis,  n'en- 
voyaient jamais  que  des  coups  certains.  U  est  vrai  que  s'ils 
avaient  le  double  avantage  sur  ceux  de  Brutus  de  pouvoir  soute- 
nir la  pleine  mer  lorsqu'ils  étaient  à  la  voile,  et  de  pouvoir  rester 
avec  plus  de  sécurité  le  long  delà  côte  lorsqu'ils  étaient  à  l'ancre, 
les  navires  romains  étaient  doués  de  plus  d'agilité  et  de  vitesse, 
et  avaient  po«r  eux  le  rostre  ou  éperon.  Mais  l'éperon,  pièce  de 
bois  ferrée  et  attachée  à  la  proue,  qui  servit  longtemps  d'arme 
offensive  et  pouvait  percer  un  navire  ordinaire,  n'était  d'aucun 
effet  contre  des  masses  aussi  solides  que  les  bâtiments  gaulois. 
Les  tours  de  bois  que  les  Romains  avaient  sur  leurs  vaisseaux  ne 
leur  furent  pas  (l'un  plus  grand  secours  :  les  traits  qui  en  par- 
laient, se  perdaient  par  la  raison  (iu\ia  a  donnt'e,  tandis  que  ceiix 

des  Yénètes  portatenl  le  ravage  siir  les  navires  ennemis. 
I.  • 
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Dans  l  ollo  conjoncture,  le  sucîùs  de  la  floUedeBrulus  ne  tint 
qu'à  une  sorte  de  faux  dont  nous  parferons  plus  tard,  à  l'aide 
d6  laquelle  les  Romains,  pour  qui  cet  iitetrument  de  guerre,  ainsi 
employé  sur  mer,  semble  avoir  été  une  nouveauté  dans  l'occa-  • 
sion  ,  arerot  hèrent  et  tirèrent  à  eux  les  cordages  qui  suspendaient 
les  antennes  et  par  suite  les  voiles  aux  mâts  des  vaisseaux 
leurs  adversaires;  puis,  faisant  force  de  rames,  ils  les  rompirent, 
et  antennes  el  voiles  tombant  incontinent,  les  vaisseaux  gaul<»is 
dépourvus  des  agrès  qui  faisaient  toute  leur  force,  furent  à  la 
*  merci  de  Tenncmi.  Dès  qu'un  vaisseau  était  ainsi  privé  de  ses^ 
Trtanœuvres,  deux  ou  trois  des  navires  romains  l'entouraient, 
dont  les  soldats  sautaient  à  l'abordage.  Réduite  alors  à  un  com- 
bat de  pied  ferme,  l'affaire  ne  pouvait  manquer  de  tourner  à  ^ 
l'avantage  des  légions  romaines  placées  sur  les  vaisseaux  et  fières 
de  se  signaler  sous  les  yeux  mômes  de  César.  Les  infortunés 
Gaulois  ne  scu  linut  plus  aucun  moyen  de  se  garantir  de  ce  genre 
d'attaque  iuiprévu,  résolurent  d'abandonner  le  combat  el  de 
foire  rentrer  au  port  tout  ce  qu'ils  pourraient  encore  sauver  de 
leur  flotle.  Déjà  ils  avaient  tourné  la  poupe  pour  prendre  le 
vent  arriére,  (juand,  par  fatalité,  un  calme  plat  survint,  qui  laissa 
leurs  vaisseaux  immobiles  et  permit  aux  Romains  de  les  prendre 
l'un  après  l'autre.  Un  bien  petit  nombre  put  regagner  la  côte  à  Ici 
faveur  de  la  nuit. 

'  Cette  bataille  décisive,  que  dom  Morice,  l'historien  de  la  Tîre- 
lagne  déjà  tilé,  suppose  avoir  été  livrée  entre  Quiberou  et  la 
presqu'île  de  Ruis,  avait  duré  depuis  dix  heures  du  matin  jus-^ 
qjfjBM  coucher  du  soleil.  Le  récit  laissé  par  César  est  celui 
t|ue  tous  les  historiens  ont  donné  d'après  lui.  Il  n'est  guère  que 
Florai  qui  ait  lunoindri  la  physionomie  de  celte  action,  en  8ç 
ikoniiiilA  dire  que  les  Rpmains  <  eurent  plus  k  lul^r  f  y^c  rOcéaa 
'4u*avBC  les  natires  des  Vénèlast  tsposés  par  leur  construction 
'Monné  el  grossière  au  .naufrage  dès  1$  inremîer  ebôo  de  Tépe^  ^ 
iron  (1),  et  que  la  finer  s*étant  retirée  à  Tlieure  du  Tedyni,  eommp 
.pour-mettre  fin  au  eombati  on  U  continua  néanmoins  sur  la 
•grève.  • 

Quoi  qu'il  ait  pu  être  du  mérite  stratôlpquede  Decivus  Brutus» 
:dans  la- circonstance,  les  conséqueiices  de  la  victoire  de  celieur* 
tenant  dé  César  luitnt  grande»*  Si  ffk  fui  loiA  de  terminer  |^ 
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'guerre  de  Tintérieur  de  la  Gauîe,  elle  mit  fin  du  moins  &  la  lutte 
ouverte  de  ta  plus  notable  partie  des  tribus  m^irilimes  de  I'Oik  si. 
César  eu  usa  lorl  cruellement;  héros  d'une  nation  qui  ne  voulait  la 
•liberté  que  pour  elle,  héros  souvent  plus  sauvage  que  ceux  (^u  il 
'traitait  du  barbares,  il  fil  mettre  à  mort  les  principaux  d*cnlre  les 
Vén^'tps,  et  vendre  les  autres  à  l'encan,  pour  les  pumr  do  leur 
palrioùsme.  • 

Du  reste,  on  trouvera  la  conquAte  de  la  Gaule  par  les  Honiains 
beaucoup  moins  triomphale  qu'on  ne  la  suppose,  el  la  défense 
du  ce  pays  beaucoup  plus  courageuse  et  Gère  encore  qu'on  ne 
•i'eslime  généralement,  si  l'on  réfléchit  qu'un  territoire  si  vaste, 
mais  presque  partout  couvert  de  forêts,  renfermait  à  peine  cinq  à 
t\x  millions  d'habitants  éloignés  les  uns  des  autres,  et  ne  pou- 
mt  e^ofieeiitfêr  leurs  moyens  d'action  contre  nne  puissance  aussi 
une  eiieore  que  Tétait  celle  de  Romel  .  .  '  ■   .  * 

'  Quèlq[ueé  restes  infortunés  des  Vénètes  et  4*autres  Gaulois  de 
la  cdte,  réussirenlà  échapper,  les.  uns  par  terre,  les  autres  par 
mer,  au  joug  des  Romains;  ils  clierebèrent  surtout  un  refuge 
dans  nie  de  Bretagne  ou  du  côlé.des  tribus  galliques  qui  déjà 
occupaient  une  partie  de  la  Germanie  j  un  certain  nombre  s'éta- 
blit, telbn  toute  probabilité/ entre  les  embouchures  du  Rhin  et 
de  rElbe,  là  où  depuis  se  forma  la  ligue  .desFrancs., Menant  la  vie 
de  pîriktes  ét  inquiétant  incess^onment  la  puissance  romaine;  ils 
surent  se  conserm  sur  mer  la  liberté  qu'ils  avaient  perdue  sur 
terre,  en  attendant  que  Rome,  en  décadence,  ne  pût  empêche^ 
leurs  enfanta  de  revenir  dans  la  mère-patrie.i 

fules-^César»  après  la  défiiitè  des  Vétiiètes,  eut  epeqre  des  luttçs 
sanglantes  à  soutenir  contre  lès  Horins  qui,  h  peine  soumis  en 
apparence,  se  soulevaient  incessamment*  Ce  fut  cliez  eux  poûr* 
tant  qu^il  fit  ses  préparatii^  pour  passer  dans.llle  de  Bretag;aet  oiS. 
fl  tenait  à  sinjpilier  honneur  de.  montrer  les  aigles  de.ses  légions. 
D'ailleurs,  il  ne  pardonnait  pas  aui  Bretons  d'outre-p^r  d'avoiç 
secouru  ceux  du  contineiit.-  B  assembla  quatre-vingt-dix-.huti 
bâtiments  de. charge,  dont  quatre-vingts,  dit-ilj  liii  parurent  si](- 
fisanto  pour, porter  deux  légions,  et  il  distribua  ses  navires-longs 
à  son  questeur,  à  ses  lieutenants  et  aux  préfets.  Cotarnaëment 
m  étant  préparé  dans  le  port  de  la  Gaule  le  plus  rapproché  de  la 
è6ta  de  llle  de  Bretagne,  et  dans  uii  port  voisin*  il  leva  rancre  et 
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arma  à  la  càUi  opposée,  où  aucune  flollc  ennamie  ne  s*opposa 
à  son  débarquement;  car  les  Bretons  d'outrc-mer  n*avaienl  point 
suivi  ceux  du  continent  dans  ie  progrès  de  leurs  constructions  na- 
vales, et  n'usaient  guère  encore  que  de  l'esquif  d'osier  et  di  cuir. 
Toute  la  résistance  que  rencontra  par  là  César  se  concentra  donc 
sur  terre;  mais  elle  fut  longue  et  acharnée.  César  trouva  les  Bri^ 
tons  de  Tîlc  à  l'état  primitif  de  ceux  du  continent  :  peints  de  pastel» 
qui  donnait  à  leur  peau  une  couleur  azurée  et  les  rendait  hor- 
ribles à  voir.  Toutefois,  les  populations  de  la  côte,  qui  apparte- 
naient à  des  souches  gallo-kymriques  plus  récentes,  et  qui  avaient 
de  fréquentes  communications  avec  les  Vi'iit  tos,  n'offraient  pas 
un  aspect  aussi  sauvage  que  celles  de  l'mtérieur.  Il  revint  à 
l'approche  de  la  mauvaise  saison,  sans  avoir  fait  de  progrès  sen- 
sibles dans  le  pays,  et  après  avoir  perdu  une  grande  partie  de  sa 
ûotte  par  suite  des  li  inpètes. 

A  son  débarquement  dans  le  port  d'où  il  était  parti,  il  trouva 
les  Morins  en  pleine  révolte.  Ceux-ci  osèrent  même  cerner  une 
partie  de  ses  troupes  sur  le  rivage  et  les  sommer  de  mettre  bas 
les  armes.  11  lui  fallut,  avant  de  s'éloigner,  laisser  de  grosses  gar- 
nisons dans  tous  les  pays  d'alentour,  particulièrement  dans  ceux 
qui  ont  formé  depuis  la  Picardie,  io  liouionnaisi  le  Calaisis  et  la 
Flandre  maritime. 

L'année  suivante,  il  réunit,  à  trente  milles  environ  de  la  c6\e 
de  l'île  de  Bretagne,  dans  le  port  des  Morins,  qu'il  désigiu;  positi- 
vement cette  fois  sous  le  nom  d'IUun-Ponus,  (et  que  l'on  croit 
le  plus  générait  ment  correspondre  au  petit  port  de  SVissanl),  une 
nouvelle  flotte  de  huit  cents  navires,  en  y  comprenant  les  esquifs 
et  nacelles.  Il  s'élail  fait  lui  -même  rarciii[e(  le  des  principaux  de 
ces  kUimenls,  qu'il  avait  ordonnés  un  peu  moins  hauts,  mais 
plus  larges  que  ceux  dont  se  servaieiil  ordinairement  les  Ro- 
mains, et  tous  à  voiles  et  à  rames,  ce  que  leur  bord  peu  élevé 
rendait  facile.  Cet  armement  avait  encore  pour  but  Hle  de  Bre-» 
tagne,  où  il  débarqua  en  effet  dans  le  CanUum  (pays  de  Kenl),^ 
là  où  abordaient,  dit-il,  presque  tous  les  Taîsseaitx  vena^  de  la 
Gaule.  Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  César,  qui  du  reste  no 
fit  ses  deuK  expéditions  outro^Uanche  que  dans  la  belle  saison* 
trouvait  le  cltmâtde  Tlle  de  Bretagne  plue  doux  et  plus  tempéré  , 
que  celui  de' la  Gaule,  ce  que  Ton  aurait'peine.à  concevoir  si  oa 
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ne  se  reportail  au  temps  où  ce  dernier  pays  était  refroidi  par  les 
forùls  qui  le  couvraient  et  o(i  il  n'en  était  peut-être  pas  de  môme 
du  premier  qui  pouvait  être  plus  découvert.  En  outre,  à  cet  en- 
droit. César  n'entend  par  Gaule  que  le  nord  et  l'ouest  du  pays, 
et  non  la  Province-Romaine  qui  embrassait  le  midi.  Enfin,  de 
nie  de  Bretagne,  il  ne  connut  jamais  que  la  partie  sud.  Sa  se- 
conde expédition,  comme  la  première,  ne  saurait  guère  être  con- 
sidérée que  comme  une  campagne  de  découvertes,  quoiqu'il  se 
soil  vanté  d*avoir  imposé  aux  Bretons  d'outre-mer  un  tribut  et 
des  otages. 

•  Après  Inen  des  expéditions  aussi  peu  fructueuses  que  les  deux 
de  Jules-César,  les  Romaiiis  ne  devaient  commencer  à  prendre 
lérilablement  pied  âxoA  iHe  de  Bretagne  que  sous  la  eonduite  de 
GiKBius-luIiaa  Agttcola ,  gendre  illustre  du  non  moins  illustre 
historien  Tacite»  sous  le  règne  de  Yespasien.  Obligés  même  de 
se  garairtir  avec  une  muiaiUe  immense  contre  -lesaincuisiona 
des  habttaois  du  nord  de  cette  lie»  ils  ne  furent  jamais  maîtres  de 
la  partie  qui  Ibrme  PÉoosse;  quani  A  THibemie  (Irlande)»  où 
Agricda  avait  Tinlenlion  de  passer  quand  Tempereur  Domitien* 
jaloux  de  ses  succès,  le  rappela  pour  le  fure  empoisonner  selon 
toute  probabilité,  elle  devaiVrester  vierge  des  atteintes  de  Rome. 

Hassilie  qui  avait  appelé  les  Romains  A  son  aide  contre  les 
Gaulois,  et  qui  les  avait  fortement  aidés  dans  leur  eonquéte,  de«, 
vait  finir  par  être,  à  son  tour,  leur  victime*  Jusques  A  quand  les 
£tats  qui  ne  peuvent  pas  se  sauver  par  eux-mêmes  perdront-ils; 
de  vue,  malgré  l'expérience  des  siècles,  que  celui  qu'ils  appel- 
lent à  leur  secours  doit,  un  jour  ou.  Tautre,  les  englober,  et, 
qu'ils  n'ont  pas. de  pire  ennemi  que  leur  protecteur  passager? 
Mais  l'expérience  n*a  aucune  action  sur  les  passions,  et  les  inté- 
rêts du  moment;  et  les  États,  comme  tout  dernièrement  nous  ve-, 
nons  de  voir  l'Autrichè  appelant  la  Russie  à  son  aide,  dans  m 
querelles  intestines,  ne  semblent  pas,  ou  pluldl  ne  veulent  pas, 
•  danaleurdésir  de  prolonger  le  présent»  distinguer  la  chute  qui  les 
menace  par  où  ib  espéraient  se  sauver.  Dans,  ces  jours  décisifs, 
la  prudence  et  la  sagesse  ne  sont  plus  un  secours  suffisant.  Mas-, 
silie  réprouva  bien.  Sommée  de  prendre  un  parti  dans  la  querella 
entre  César  et  Pompée,  querelle  qui  était  devenue  celle  du  mondai 
ancien,  presque^  tout  entier»  elle  répondit  que,  voiront  le  petipk^ 
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romain  diVisë  en  4eùx  csamps,  élis  ne  m  eroyeil  ni  allés  édairée*  • 
ni  assez  puissante  pour  décider  laquelle  des  deux  causes  était  là 
plus  juste;  qu'elle  avait  tout  A  la  fois  pour  proteotenrs  les' chefs 
opposés,  Ghelus^POmpée  et  CaiusWuliuS'César;  que  Tun  lui 
avait  publiquement  accordé  les  terres  des  Volques-Arecoini« 
ciens  et  des  Helviens^  que  Tautre,  vainqueur  des  Gaules,  avait, 
aussi  augmenté  son  territoire  et  ses  revenus  ;  qu'en  conséquence» . 
A  des  services  égaui  elle  devait  une  reconnaissance  égale,  e&  que, . 
décidée  à  ne  servir  ni  Tun  ni  Tautre  des  compéliteurti  elle  leur 
fermerait  ses  portes  et  ses  ports.  Iules-César  qui,  seniblable  A. 
tous  les  conquérants,  ne  pourâit  s*acc6ininoder  dTaudune  neu- 
tralité, ne  manqua  pas  de  prétextes  pour  proufer  A  ses  partisane, 
que  Massilie  favorisait  secrètement  Pompée;  comme  lui  seul  a 
écrit  quels  étaient  ses  motifs  du  suspicion,  il  est  plus  que  permis 
de  les  contester.  La- république  massilîote  fut  donc  en  bnite  aux. 
agressions  4le  Iules-César,  comme  devait  rétre,  dix-^uit  cents, 
ans  environ  après,  aux  coupe  de  Napoléon,  la  république  de  Ve- 
nise, daos  des  circonstenoee  qui  ne  furent  pas  absolument  saoe. 
analogie,  par  celle  dure  et  peu  philosophique  raison  de  Tapo^ 
logue  :  «  Quia  nominor  leOy  parce  que  je  m'appelle  lion.  » 

Sur  les  entrefiiites,  Domilius,  lientonant  de  Pompée,  arriva  L 
Massilie  avec  sept  navires  à  rames  de  peu  d'importance,  pris  ou 
empruntés  à  des  particuliers  crigelium,  petit  port  »tué  sur  la 
nier  Tyrrhénienne,  ainsi  que  de  Cosanum,  navires  sur  lesquels 
il  avait  placé  des  esclaves,  des  affranchis  et  des  colons  provenant 
de  son  domaine  particulier.  Les  Massiliotes,  acculés  aux  dernières 
extrémités  par  Timpérieuse  volonté  de  César,  ne  crurent  pas  de-, 
voir  refiiserœ  secours  et  confièrent  en  partie  A  Domilius  le  soin 
d'organiser  leur  défense.  On  s'occupa  de  protéger  la  ville  du  célé. 
de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  récit  des  batailles  navales  auxqucUet 
la  résistance  de  la  république  massiliote  donna  lieu,  il  est  op~ 
portun  de  dire  quel  était  h  celte  époque  le  genre  de  navires  dont 
on  disposait  de  part  et  d'autre,  d'autant  que  cela  pourra  être  con« 
sidéré  comme  une  sorte  d'introduction  à  l'histoire  des  combats  de. 
mer  qui  furent  livrés  par  la  suite,  etaux  variations  successiveuient. 
éprouvées  par  l'arcliiteclure  navale.  Ce  sera  aussi  une  occa-, 
sîon  d«  Jeter  un  coup  |l'«silrétf  ospeotif  sur  la  marine  des  anciens» 
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'  Aux  radeaux  appel<^8  zattn,  zntiara  on  f^clw'Ua  par  les  drcrs, 
et  ralca  par  les  Latins,  avaient  tout  d'abord  sui  cédr  dus  unibar- 
catioMs  faites  soit  d'un  assemblage  de  planches  unies  enlre  elles, 
de  nianierc  h  ne  laisser  aucun  pnssnî^e    l'eau,  soit  de  cannes 
du  de  gros  roseaux  (également  joinis,  d'où  elles  prenaient  quel- 
quefois le  nom  de  canna,  soit  de  papyrus,  soil  cnûu  de  troncs 
de  bois  léger,  comme  l'aune,  le  peuplier,  le  sapin,  que  l'on  creu- 
sait, et  d'où  elles  prenaient  alors  le  nom  é(*  pfo'ies-monoxu/es 
(W)f>r«-/*oviÇv)î(),  parce  qu'elles  étaient  faites  chacune  d'une  seule 
pièce,  nom  qui  se  changea  ensuite  pour  elles  en  celui  descapliais 
qui  voulait  dire  creusées;  le  nom  de  scapha,  qui  signifie 
pour  nous  esquif,  adopté  par  les  Latins,  av.iii  etc  ensuite  cou- 
fbndu  par  eux  avec  les  noms  d'aivcus,  iuurcs,  traOcs.  C'étaient- 
trijs-prcsumablcmenl  de  ces  esquifs  el  canots  que  se  ccrmposaient 
les  flottilles  tant  vantées  comme  de  gigantesques  armements  ma- 
ritimes de  certaines  puissances  d*une  antiquité  reculée.  Chacun 
de  ces  esquifs,  honorés  dans  ta  suite,  par  des  auteurs  superficiels 
ou  amis  du  merveilleux,  du  nom  de  galères,  ne  pouvait  contenir 
plus  de  cinq  à^x  personnes.  Là  preuve,  (ainsi  que  l'indique  le 
Provençal  Barras  de  la  Penne,  premier  chef  d*escadre  des  galères 
de  Fiance  et  inspecteur  général  des  construclions  navales  sous  le 
règne  de  Louis  XY,  dans  ses  curieux  manuscrits  'dont  la  Biblio- 
thèque nationale  et  k  Musée  maritime  du  Louvre  possèdent 
chacun  un  exemplaire),  la  preuve  de  cette  allégation,  c'est  que 
Sémiramis  n'eut  ft  faire  assembler  que  trois  mille  nautonniers 
pour  le  tervice  de  ses  trois  mille  prétendues  galères.  - 
'  L*esquif  et  le  canot  furent  peu-  à  peu  supplantés  par  des  iia-« 
litres  plutf  grands  et  d'une  structure  moins  primitive.'  Alors  pa- 
r|irent  \e&  navires-longs  à  cinquante  rames,  non  pontés  selon 
tbute  probabilité,' du  genre  de  ceux  appelés  penlë(;olore«  (*imx»- 
T^/>9t),  à'  raide  desquels  les  Grecs  de  Phocée  étaient  Venus  fonider 
itassilie.  On  suppose  que  le  navire  ilr^o,  construit  par  Jason,  ' 
1*253  ans  avant  Vère  chrétienne,  était  un  penieeoiorei  Ces  genres 
de  navire^  perfectionnés  prirent»  dans  la  suite,  le  nom  de  mo- 
lîfttrès  (jnwUfttf);  de  monoerotes  (fum^^wc)  ét  àe'kelaités(%ùamt)i 
quelques  Kuteurs  latins  les  ont  appelés  quelquefois  simplement^ 
naoires^èngs  (n(nfe94ot(gat);  ce  qui  n'est  pas  une  distîn<Hion  suf* 
fitonte,'  puisque'  souvent;  sous  cetlè  dénomhtatioo  de  wanm^ 
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ifmgtf  OD  comprenait  tous  les  navires  où  la  rame  tenait  le  pie* 
nier  rang;  d'autres  les  ont  appelés  unirèmes.  Us  n*avatent  qu*uii 
seul  ordre  de  rames»  lequel  s'élevait  quelquefois  jusqu'à  cent 
avirons.  Les  habitants  d*£rythrée  inventèrent,  dit-on,  le  double] 
banc  de  rameurs,  d'où  vinrent  les  navires  appelés  par  les  Grecs 
4icroies  (<r»^),  et  par  les  Latins  inrèmes.  Un  troisième  banc» 
ou  ordre  de  rameurs,  fut  ajouté  par  Aminodès  de  Corîntbe»  ou 
par  les  Sidooiens.  Les  navires  qui  le  portèrent  en  prirent  leur 
nom  de  irhires  (ti^iw)  chez  les  Grecs,  de  trirème»  ches  les  La- 
tins. Si  l'on  en  croit  Aristote,  c'est  aux  Carthaginob  que  Ton  dut 
le  quatrième  banc«  ou  ordre  de  xameurs,  qui  donna  son  nom 
aux  téirmre»  (m/ifitt)  des  Grecs,  quadrirànee  des  Latins.  Les 
Salamittiens,  si  ce  n'est  toutefois  Denys  de  Sicile,  ajoutèrent  le 
cinquième  banc,  ou  autrement  imaginèrent  les  navires  appelés. 
pentçires (jtmifttî)  dans  la  langue  de  la  Grèce,  quinquirèmes  et 
^lirétiMS'dans  celle  du  Latium.  On  croit  que  le  sixième  banc, 
comme  le  navire  qui  emprunta  de  lui  son  nom  d'Hexaire  em- 
ployé dans  le  Latium,  à  l'imitation  de  la  Grèce,  fut,  dans  le 
principe,  l'œuvre  des  Syracusains.  On  vit  aussi  VUeptaire  à  sept 
bancs  ou  sept  ordres  de  rameurs;  mais  déjà  ces  deux  derniers 
genres  de  navires  n'étaient  que  d'un  rare  usage.  A  plus  forte 
raison  ne  se  servait-on  guère  des  navires  à  dix  ordres  imaginés 
por  Aleuindre  le  Grand,  à  douze  ordree  par  Ptolimée  Soter,  à 
seize  par  Philippe,  père  de  Persée,  à  quarante  par  Ptoléroée  Phi- 
lopaior.  Ces  derniers  ne  furent  que  des  objets  d'ostentation  pour 
les  princes.  On  peut  afGrmer  qu'il  était  impossible  de  les  faire 
manœuvrer  d'une  manière  utile.  On  en  jugera  par  la  description" 
que  nous  a  laissée  Athénée  du  bâtiment  à  quarante  bancs  ou 
ordres  de  rameurs  de  PloK'nK'e  Pliilopator. 

«  Ce  vaisseau  de  quarante  ordres,  était  luni:^  de  deux  cent 
(luatre-vingts  coudées  (environ  quatre  cent  vingt  |)ieds),  large 
de  trente-huit  coudées  d'un  bord  à  l'autre.  Sa  hauleur,  jusqu'à 
la  partie  que  l'on  nommait  acrostole,  était  de  quarante-huit  cou- 
dées, et  de  cinquaote-trois  depuis  le  dessus  de  la  poupe  jusqu'à 
la  ligne  de  l'eau.  Tl  avait  quatre  timons  de  trente  coitidées  de 
long.  Les  avirons  de  tordre  supérieur,  qui  avaient  le  plus  de 
longueur,  ('t.iient  de  trente-huit  coudées.  Pour  donner  de  l'é- 
quilibre à  la  partie  intérieure  de  ces»  avirons  cl  plus  de  facilité  à 
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nager,  on  avait  laissé  à  ceux-ci  beaucoup  d*épais66ur  et  Voa 
avait  chargé  de  plomb  leurs  genoux.  Ce  faisseau  avait  une 
double  proue  à  sept  becs»  dont  Tun  élait  plus  long  el  çlus  gros, 
que  les  autres.  H  avait  douae  enceintes,  chacune  de  six  cents, 
coudées.  Sa  symétrie  et  son  ornementation  étaient  admirables.  Il 
portait  en  poupe  et  en  proue  des  'figures  d*aniniauxr  dont  hê 
moindres  étaient  de  douse  coudées,  el  partout  on  Tavait  orné  de. 
riches  peintures.  Depub  la  .  partie  oîk  les  rames  étaient  placées 
jusqu'à  la  quille,  il  était  embelli  de  sculptures  où  Ton  voyait  re- 
présentées des  demi-piques,  enroulées  de,  léuilles  de  liene.  Ses. 
agrès  étaient  aussi  d'uae^  grande  magnificence.  Outre. quatre, 
mille  rameurs  et  quatre  cents  hommes  destinés  &  diverses  ma- 
nœuvres, il  pouvait  recevoir  jusqu'à  trois  mille  soldats.  On  lui. 
avait  donné  le  nom  de  Cyclade  ou  OEtna^  ile  op  Momoffue.  • 

Maintenant  quelle  était  la  signification  vraie  et  juste  de  cet. 
ordre  fitrdù),  de  ces  ordres  fordinesj  de  rames  ou  de  rameurs? 
Il  est  étonnant  qu'aucun  texte  de  Tantiquité  grecque  et  latine  ne. 
le  dise  d'une  manière  précise  et  claire.  Aussi,  nuJgré  des  in-folio, 
imprimés  ou  inédits  pour  répondre  à  la  question,  les  ordres  de. 
rames  des  navires  des  anciens  sont-ils  restés  &  l'état  d'hyéro- 
gliphe  non  encore  suffisamment  expliqué.  Les  uns  disent  que  par 
ordres,  il  fiant  entendre  des  rangs  de  rameurs,  et  que  ces  rangs 
étaient  superposés;  mais,  en  admettant  celte  explication,  cou-, 
ment  étaient-ils  superposés?  Ceux-ci  vous  répondent  :  par  gra-. 
dios  perpendiculaires  et  longitudinaux,  si  ce  n*est  même  par. 
entreponts  ascendants;  ceux-là,  par  gradins  transversaux  et 
aflH>bithéàlraux,  tant  vers  la  poupe  que  vers  la  proue,  les  dor-. 
niers  gradins  de  chaque  escalier  venant  mourir  vers  le  milieu  du 
navire.  Â.  Tappui  des  ordres  superposé  on  apporte  les  figures, 
de  bâtiments  h  rames  gravées  sur  la  pierre  de  la  colonne  Ira- 
jane;  mais,  outre  qu'à  Tépoqu^du  règne  de  Trajao,  il  est  certain, 
que  les  Romains,  réduits  à  un  genre  de  navires  appelés  liburncs, 
dont  oh  parlera  bientôt,  pouvaient  avoir  commencé  à  perdre 
la  tradition  exacte  des  grands  navires  de  Tantiquité,  on  a  été 
fondé  à  objecter  que  ces  figures  n'étaient  que  des  caprices  de. 
rimaginalion  du  sculpteur,  comme  tant  d'autres  aussi  peu  pos- 
sibles en  réalité  que  Ton  voit  sur  les  vitraux  et  sur  l;i  pierre  de 
iK>&  cathédrales^  et  qu'il  n'était  pa&  moins  singulier  de  vouloir^ 
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donner  les  navires  de  la  colonne  trajane  comme  la  reprt^scnla- 
tion  fidèle  de  la  marine  des  anciens,  que  ce  lé  serait,  dans  Pave* 
lûr.  de  prétendre  offrir  le  tableau  de  ralrchilecturenavale.au  dix* 
neuvième  siècle,  danvleafantasliques  sculptures*  de  vaisseaux  qui 
ornent,  par  exemple,  certains  monuments  de  la  place  d»  la  Coik 
oorde,  à  Paris.  Parmi  les  nombreuses  figures  qui  ont  été  don- 
nées, dans  les  livres,  pour  servir  de  commentaires  à  ropinion  de 
oerlaine  auteursi  il  en  est  qui  représentent  tout  simplement  les 
ordres  de  rameurs  par  un  rang  de  sabords  de  chaque  cété  du 
navire,  chaque  saboid  laissant  passer  autant  de  rames  que  le  bè* 
timent  était  censé  compter  d'ortfrai.  ^pfin.  Barras  de  la  Penne, 
que  l'on  a  déjà  cité»  après  avoir  critiqué,  avec  ses  connais- 
sances essentielleiiient  pratiques,  accompagnées  de  sa  verve 
toute  proven^le»  les  seconstructions  de  la  marine  des  anciens 
siir  lambeauK  de  phrases  trop  généralement  empruntées  è  des 
poètes  de  la  latinité*  a  cm  résoudre  la  question,  en  disant  qu'il 
faut  entendre  par  ordrsf  de  rames,  tant  de  rameurs  par  aviron  ; 
que  de  celte  sorte  Vunirème  comptait  un  homme  par  rame,  la 
éiiféma  deux,  la  trirème  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  fameux 
navire  dePlolémée  Philopator  qui,  dit-il,  comptait  vingt hoaunes^ 
per.rame  sur  chaque  bord,  d'où  lui  étaient  venus  ses  quiurante 
ordres  pris  pour  des  rangs  de  rameurs  superposés  par  des  gens,  • 
selon  lui,  dénués  de  toute  pratique  et  de  tout  raisonnement  sé- 
rieux en  fait  d'architecture  navale.  «Je  ne  saurais  concevoir,  dit* 
il,  en  parlant  du  navire  de  Ptolémée,  comment  un  hommepourvu< 
de  ce  qu'on  appelle  sens  commun,  a  osé  entreprendre  de  conci- 
lier la  longueur  d'une  rame  de  cinquante^sept  pieds  avec  l'élé-» 
vation  nécessaire  à  quarante  ordres  de  raUbt  élevés  môme  en  i 
échiquier  les  uns  au-dessus  des  autres,  ni  comment  un  seul  homme: 
tt  pu  manier  cette  rame.  »  Le  défaut  d'équilibre,  de  stabilité  sur 
l'eau  a  été  aussi  objecté  contre  \^  ordres  de  rames  ascendants; 
mais,  à  cet  ('gard,  on  a  pu  répliquer  qu'en  raison  de  ce  défaut 
même,  les  navires  de  plus  de  cinq  à  six  ordres  n'avaient  jamais 
été  considérés  que  comme  des  objets  de  parade,  et  rjue  les  Ro- 
mains de  l'époque  de  l'Empire  iiuirent  par  ne  plus  guère  em- 
ployer que  des  navires  à  deux  ordres  de  rames.  Disposés  en  un 
entrepont  et  un  poiU,  les  navires  à  deux  i  .miu's  de  riinicnrs  placés, 
l'uu  au-dessus  dg  ilautre  m.  sont  pas  jdouleujL  ;  cjur  Léou  le  Phi**! 
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Ipsophe,  emperaor  d*Orietit.'  les  décrivait  elleé  recommaïKlaii 
posUivemeoiencorè  aa  iwavième  siècle  après  J«**G.,  daiii  sot 

4.  Un  saraalanglais»  Bobinson,  qui,  dansset  Aniiquitéi  grecqnu^. 
*  s?ast  oocupé,  après  les  Jean  Séhefifor,  les  GodetcaUStewecbè  el 
laot  d'aulres.  de  la  marine  des  ànciràs,  n*a  pas  hésHé  à  dire-qatr 
les  sièges  des  rameurs  étaient  placés  les  an-dessous  dea 
aulres»  la  long  des  flancs  da  navire,  de  prone  à  poupe.  La  parti» 
du  sié^Bs  ^fuée  dans  le  fond,  ajout6-t*il,  était  appelée  thotamé, 
(ydiAj^H)  et  ceux  qui  les  occupaient  Manutes  (br^m);  la  partie 
du  milieu  anya  (çvy*)  ët  lés  rameurs  ajf^ifti  (c>r»0»  ^  siégea 
aupérieun  iAr8n«f  (9p£«M)  et  les  rameurs  iftrôaîies  («^«m).. 
L'ouverture  par  laquelle  le  rameur  faisait  passer  son  avinm 
était  nommée  irapium  (r^iril);  elle  se  prolongemt' quelque*, 
fois  dans  toute  la  ligne;  mais  le  plus  communément  chaque 
rame  sortait  par  une  ouverture  perliculière.  Les  rames  étaient 
doublées  d'airaio  pour  plus  de  solidité;  un  poids  de  plomb, 
chargeait  leur  poignée,  et  donnait  aux  rameurs  la  facilité  d'en« 
lever  hors  de  l'eau  leur  extrémité;  elles  étaient  plus  longues  oii 
pluscourtes,  selon  qu'elles  étaient  à  l'usage  désirâmes  supérieurs 
ou  iulérieurs.' Les  autorités  dont  s'appuie,  pour  ainsi  dire  à 
chaque  mot ,  Robinson  et  la  rare  inteUigenoe  des  textes  grecs, 
qu'il  déploie,  n'auraient  sans  doute  pas  permis  à  Barras  de  la  ^ 
Pisnîie,  d'en  faire  aussi  bon  marché  que  des  journalistes  de  Tré- 
voux et  de  ses  autres  contradicteurs.  Quelques  navires,  ajouta 
encore  Robinson,  avaient  un  banc  et  demi  et  deux  bancs  et  demi 
de  rameurs,  et  tenaient  le  milieu  entre  l'unirème  et  la  birëme,  ou 
entre  celle-ci  et  la  trirème;  on  leur  donnait  l'épithèta  d'ininioAi. 
^pi'oXo;)  et  de  triairaimôle  (ratf»piift<Aim).  : 

La  question  des  ordres  de  rameurs  laissée  de  côté  sil*on  veut, 
on  trouverait  difficilement  ailleurs  que  dans  l'ouvrage  de  cet 
helléniste,  une  description  aussi  détaillée  des  navires  des  anciens. 
A  l'aide  du  matériaux  épars  dans  les  auteurs  do  l'antiqnifé,  Ro-, 
hinson  a  réellement  reconstruit  le  vaisseau  grec,  et  c'est  surtout 
d'apri  b  lui  que  l'on  en  donne  ici  la  desi  riplion.  i 

Les  navires  trrecs  se  distinguaient  eu  trois  classes  principales  : 
de  passage,  de  trans[)(  irl  el  de  tru^rre.  Tes  premiers,  qui  se  gou«. 
veroaient principalemiuii.à  ia  voile,  prenai^i  div«ra noms  saioa 
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PttMge  i^licnKer  anquel  ils  serraient,  soif  pour  le  passage  des 
foyagsoîs*  soit  pour  ceiui  des  iantassins»  soit  pour  celui  de  la 
cavalerie.  Les  bâtiments  de  transport  pour  lesTiTres,  les  provl* 
sionseiles  marcfaandtses,  étaient  de  forme  arrondie»  non  pontés 
généralement  («fpm*),  et  se  faisaient  ordinairement  remor-  - 
quer.  Les  Grecs  leur  donnaient  les  noms  d'o^eodes»  de  pkor^ 
tkê§uei  et  de  ploies  (af«Aff,  f^rry^it  lîUim).  Entre  ces  deux  classes 
et  celle  des  navires  de  comlmt,  il  y  avait  certaines  espèces  à 
double  objet,  comprises  sous  la  dénomlnatkm  dStpahéUqutt 
(i^firatm)  pour  rapprovisionnement  des  années  navales*  las 
messages  et  Tobservation.  Leur  rapidité  ne  permettait  pas  aux 
navires  de  combat  de  leur  donner  la  chasse*  et  ils  se  distinguaient 
par  une  construction  et  un  armement  particuliers  qui  les  fai« 
saient  participer,  en  quelques  points,  de  ces  derniers  et  des  bâti* 
ments  de  transport  proprement  dits.  Quant  aux  navires  pure-* 
ment  de  combat*  dans  lesquels  la  rame  tenait  le  premier  rang  et 
où  la  voile  n'était  qu'un  accessoire,  ils  étaient  pontés  (Katafftûri- 
ttmn)  et  portaient  le  nom  général  de  noies  (^sç),  d'où  vint  celui 
de  nefs  appliqué  aux  gros  navires  du  moyen  âge,  plus  en- 
core que  du  nom  de  naves  (navires),  employé  par  les  Latins. 
Les  noms  de  triaircs,  téiraircs,  peniiaires,  etc.,  n'étaient  en  réa- 
lité que  des  épithètes  disliactives  données  parles  Grecs  aux  di* 
,    verses  espèces  de  tiaies. 

Il  est  h  remarquer  que  le  nom  de  galères,  ou  comme  on  disait 
au  moyen  rlîie  de  galçes  {yMmt)  ne  se  trouve  point  dans  les 
auteurs  de  1  antiquité,  et  que  c'est  un  mot  tiré  du  crée  du  Bas- 
Empire.  C'est  pourquoi,  (  (tiitrniremenl  h  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  inaiino,  m;  r^mpioierons-nous  pas  avant  qu'on  le 
trouve  très-nelU  inent  exprimé  dans  les  documents  voisins  de  l'é-^ 
poque  où  il  prit  ii;iissance. 

ï!  n'est  pas  question  dans  les  Antiquités  Grecques  de  Robinson, 
dos  itburnes,  genre  de  navires  à  rames  qui  devait  son  nom  à  ses 
inventeurs,  les  habitants  de  la  Liburnie,  contrée  de  la  Dalmalie 
qui  jetait  sur  la  mer  Ionienne  une  multitude  d'habiles  et  redou- 
tables pirates.  Ces  bâtiments  que  Lucain  représente,  dans  sa 
Vimrsalet  comme  étant  d'un  ordre  secondaire  et  relégués  au 
centre  de  l'ordre  de  bataille;  que  d*autres  donnent  comme  ser- 
vaui  à  la  fuis  à  Tusage  du  commerce  et  k  celui  de  la  guerre,  et 
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lenanlle  milieu  entre  les  petitset  les  grands  natires;  dont  Suidas 
a  dit  que  c*étaient  des  vaisseaux  d*une  constrnetion  diiSérenie  de 
Mb  des  trirèmes,  mais  forts,  couverts,  d*une  incroyable  célé- 
rité, et'fiiits  surtout  pour  Vusage  des  pirates;  dont  enfin  Zozime 
a  dit*:  «  qu'ils  semblaient  être  aussi  rapides  que  les  peutneotor^B^  ■ 
mais  qu*ils  étaient  plus  petits  que  les  trirèmes,  qu'on  avait, 
ajoute-t*il,  cessé  de  construire  de  son  temps,  depuis  nombre 
d'années  >  ;  ces  bâtiments  paraissent  avoir  subi  de  grandes  va- 
riations à  la  fois  dans  la  forme  et  dans  Tusage  ;  car,  à  partir  de 
la  bataille  d'Actium,  où  ils  jouèrent  m  grand  rôle  dans  la  flotte 
d'Auguste,  on  les  vit  devenir  Tunique  genre  de  navires,'  en 
quelque  sorte,  employé  par  les  Romains,  mais  avec  une  plus 
bu  moindre  quantité  d'ordres  de  rameurs,  «  un,  deux,  trois, 
quatre  et  quelquefois  cinq  ,  dit  Yégèce,  en  proportion  de  leur 
candeur.  >  Les  plus  grandes,  au  témoignage  de  ce  dernier  au- 
teur, recevaient  des  tours  et  toutes  les  machines  de  guerre  dont 
on  faisait  usage  sur  les  vaisseaux. 

La  carène  des  navires,  ordinairement  faite  de  bois,  recevait 
une  forme  tranchante,  pourfendre  la  vague;  les  naies  seules 
toutefois,  dont  los  flancs  (''trolls  présentaient  peu  de  circonférence, 
étaient  pourvues  (le  quilles;  les  autres  bâtiments  des  Grecs  avaient 
généralemeul  la  carène  plate,  comme  on  a  vu  ceux  des  Gaulois. 
Les  quilles  étaient  garnies  de  pièces  de  bois  destinées  à  préserver 
le  vaisseau  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  échouer  ou  à  se  heurter 
contre  les  rescifs.  line  pompe,  jirès  de  la  carène,  servait  à  rendre 
h  la  mer  l'eau  qui  s'était  intrtHluite  dans  le  bâtiment.  Une  se- 
conde quille  était  placée  sous  cette  pompe,  nu-dessus  de  laquelle 
se  trouvait  un  endroit  creux,  large  et  vaste  relativement,  entouré 
d'tme  enceinte  arrondie  de  bandes  de  Lois  sortant  de  la  quille. 
Le  corps  même  du  vaisseau  était  contenu  entre  ces  espèces  de 
côtes.  Ses  lianes,  composés  de  longues  planclies,  s'étendaient  de 
la  proue  h  la  poupe,  et  c'était,  comme  on  l'a  déjà  dii  d  après  Ro- 
})iiisori,  sur  cette  longueur  des  flancs,  qu'étaient  établis  les  sièges 
su()erpos(  s  des  rameurs.  L'espace  qui  régnait  entre  chaque  rang 
de  rameurs,  servait  de  retraite  aux  personnes  étrangères  à  la 
mauœuvre,  et  il  y  avait  un  passage  pour  conduire  au\  bancs  su^- 
périeurs.  La  proue  qui  forme  l'avant  du  navire  avait  des  cxtré- 
milés  très-eflilées  pour  mieux  couper  l'eau;  ses  deux  côté^t 
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jgsnu's  de  pièces  de  bois  pour  se  préserver  du  choe  dée  niisetut 
ennemis,  premûenl  te  nom  d'ailes  ou  de  joues,  et  son  sommet, 
ainsi  que  céloi  de  la  poupe,  recevait  une  dénomination  indiquant 
quecetle  partie  était  vide  de  rameurs.  La  poupe»  qui  forme  Farrière 
du  navire  et  où  le  pilote  s^assejFait  pour  gouverner,  était  plus 
arrondie  et  moitisélevée  que  la  proue.  Elle  était  garnie  de  plaques 
de  cuivre  pour  se  garantir  de  tout  choc.  Le  gouvernail,  placé  à 
l'extrémité  de  la  poupe,  et  qui  avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de 
paidaie  (ir*)Ai«v),  était  garni,  sur  ses  côtés,  de  fortes  claies  de 
branchage  ou  d'osier,  pour  amortir  Teffet  des  vagues.  Ouelques 
navires  eurent  jusqu'à  deux  proues  et  deux  poupes  ;  mais  ce  fut 
beaucoup  mmiÀ  etfmmùn  que  les  navires  à  deux  et  môme  à 
quatre 'gouvemails.  On  ignore  les  endroits  au  juste  où  Ton  pla- 
çait ces  gouvernails;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  s'il  y  en  avait 
deux,  Tun  manœuvrait  à  la  proue  et  l'autre  à  la  poupe,  et  que, 
s'il  y  en  avait  quatre,  c'était  aux  navires  à  double  proue  et  h 
double  poupe,  qui  en  recevaient  ainsi  deux  à  chacune  de  leurs 
exlrt^miti's.  Dans  tous  les  cas,  il  devait  y  avoir  autant  de  pi- 
lotes que  gouvernails.  Du  reste,  on  verra  qiin  l'usage  des 
navires  à  deux  gouvernails  s'était  perpétué  à  Marseille  jusque 
sous  le  rcgne  de  saint  Louis.  Les  navires  des  anciens,  aprAs  n'a- 
voir eu  assez  longtemps  qu'un  nuit  et  qu'une  voile,  avaient  linî 
par  en  porter  plusieurs.  Vise{i<Tô:)  ou  mât  des  Grecs  se  divisait 
en  pterne  {rtripw)  ou  pied; /nîe  O'vir),  endroit  où  s'attaclmit  la 
voile;  carkaise  (««pxnfftov) ,  poulie  dans  laquelle  passaient  des 
cordiifjos;  thôraqtte  (e^pimy)  ou  hune,  propre  h  recevoir  des 
solddls  qui  lanrnionl  des  traits;  ilîve  (.^raiov),  sommet  du  mai  à 
la  pointe  extrême  duquel,  appelée  miacate  (rr/oniT»),  Hollail  ron- 
linuellement  une  flamme  ou  banderolle.  Quant  mix  voiles,  elles 
prenaient  aussi  différents  noms  :  Variemùne  (\fTiiiu^>)  s'attachait 
au  haut  du  mât  ;  les  akaties  (arina)  étaient  les  grand*  s  voiliîs;  la 
petite  voile  qui  occupait  le  devant  de  la  proue,  s  appelait  dolône 
(<rô)'^v)  ;  Vépidrome  (.ri<î^ou6f)  était  la  voile  de  misaine,  plus  large 
que  la  précédente ,  et  placée  sur  le  derrière  de  la  proue.  Ces 
voiles  étaient  le  plus  souvent  de  liu,  quelquefois  de  peaux,  selon 
l'usage  des  Gaulois.  Des  pièces  de  bois  ou  antennes  étaient 
fixées  le  long  du  mât  pour  les  attacher.  Les  navires  de  combat 
étaient  armés  à  la<  proue,  non  pa«  seulement  d  uu,  mais  presque 
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fdujcnin  de  plùsieim  et  quelquefok  de  dii^de  tci  épêfona^ 
appelés  mnboie$  (s^ïm)  par  les  Grecs*  miras  par  les  lAtina» 
dont  lulea*César  ataît  va  moarir  les  effets  contre  les  siassea 
solides  deti  bâliments  vénètes.  On  les  avait  d'abord  &ils  tvès- 
longs  et  placés  à  une  grande  hauteur^  pois  on  les  avait  Mis 
plus  courts,  nuM  plus  f<»1St  et  placés  à  fieiir  d*eau.  On  leur 
donnait  ordinairement  la  forme  de  quelque  animal  réel  ou 
lantasiique.  Les  anciens,  après  avoir  eu  pour  ancre,  dans  l'en- 
fance de  Tart,  une  lourde  pierre  ou  une  forte  pièce  de  bois 
oUachée  à  une  corde,  quelquefois  même  ûu  vase  rempli  de 
cailloux  ou  de  sacs  de  sable,  avaient  ensuite  et  successivement 
imaginé  Tancre  de  fçr  armée  d'une  seule  dent  ou  pointe  aiguèt 
puis  fancre  À  deux  dents  dont  on  &it  honneur  au  célèbre  philo^ 
sopbe  Scythe  Ânacharsis.  Chaque  navire  avait  toujours  plusieurs 
ancres,  dont  la  plus  graiide  et  la  plus  grosse,  qui  ne  servait  que 
dans  un  danger  extrôme,  portait  le  nom  d*i«ra  (M)»  qui  QQff* 
respond  à  celui  d'aitere  (/0  mitf^r/corcfe. 

Les  navires  étaient  généralement  construits  avec  du  bois  sec$ 
mais  lorsqu'il  manquait  et  que  Ton  n'avait  pas  le  temps  néces- 
saire pour  s*cn  procurer,  on  employait  le  bois  verl,  comme  avaient 
fait  Duillius  et  Scipion  dans  la  guerre  de  Rome  avec  Cartbngc, 
comme  allait  le  faire  Jules-César  dans  sa  guerre  avec  Massilii.'.  On 
enduisait,  dans  tous  les  cas,  le  bâtiment  de  poix  ou  quelquefois 
d'iitif'  (irp  ni  i'Inngé^  de  résine  et  d'autres  matières»  pour  que  l'eau 
ne  pùt  y  poiifjlror. 

Les  ornt  monts  des  navires  étaient  de  deux  sortes  :  sculpture  et 
peinture.  Les  plus  beaux  de  ces  ornements  se  trouvaient  à  Textré- 
milé  d'une  longue  poutre,  appelée  siole  (rroiof)  et  placée  en  U  le  dr. 
la  proue  :  ils  prenaient  tantôt  la  forme  d'un  casqiip,  tantôt  celle  de 
quelque  être  animé.  Une  figure  d  oie,  animal  d'iieureu^  augure 
pour  les  matelots  de  l'antiquité,  formait,  au  bas  de  la  proue,  la 
partie  supérieure  de  la  quille,  el  servait  à  retenir  l'ancre  lorsqu'on 
la  jetait  à  la  mer;  quelques  auteurs  toutefois  placent  celle  figure 
à  la  poupe.  A  la  proue  encore,  nu-dessous  du  stole,  était  ren»- 
seigne  ou  le  pavillon,  appelé  par  les  Grecs  ^flrasmme  (««piffuj**»), 
qui  servait  à  faire  reconnaître  les  vaisseaux;  quelquefois  il  était 
sculpté,  niais  généralement  il  était  peint,  et  représentait  indifTé- 
remmcipt  uQiB  montagoet  un  arbre,  ua  fleuve,  etc.,  ûlc.  Uulr<;  m 
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pavillon^  il  y  eh  avoit  un  autre  avec  lequel  il  â  éi^  sotivenlfiOft^ 
Ibndut  et  qui,  placé  selon  ceux-oi  à  la  proue,  à  la  poupe  selon 
ceux-li,  portait  Timage  des  dieux  mus  la  protection  desquels  le 
navire  était  placé.  Ce  dernier,  pavillon  de  sauvegarde,  était  un 
objet  sacré  et  devenait  un  asile  inviolable  pour  ceux  qui  seréAi- 
giaient  sous  son  abri  ;  on  faisait  devant  lui  les  prières»  les  vœux  et 
les  sacrifices  àuxdÎTinités  dont  il  offrait  aux  yeux  la  représentation. 
Toujours  à  la  proue,  près  du  stole,  une  planche  arrondie,  nommée 
table  ou  (bîI,  parce  qu'elle  était  la  partie  la  plus  saillante  de  Tédi- 
fice  naval,  portait  inscrit  le  nom  du  navire,  d'après  le  signe  indi- 
qué par]  le  pavillon.  Telle  est,  dit  Robinson,  rorigine  de  ces  pé- 
gases, de  ces  scylles,  de  ces  taureaux,  de  ces  béliers,  de  ces  tigres, 
que  les  poètes  nous  représentent  comme  des  rn-nlures  vivantes, 
transportant  les  héros  ou  les  belles,  d'un  pays  à  un  autre,  h  travers 
les  mers.  Aux  ornements  de  la  proue  répondaient  ceux  placés  au 
sommet  de  la  poupe,  souvent  de  formes  circuluires  ou  façonnés 
en  ailes;  quelquefois  on  y  fixait  un  petit  l'CLisson,  quelquefois 
encore  un  petit  mdl  où  flottaient  Jos  ilammes  de  diverses  ton- 
leurs  qui  servaient  soità  distinauer  à  (jiK^lie  nation  appartenait  le 
navire,  soit  à  indiquer  de  quel  cùlé  soufflait  le  vent.  Les  sculp- 
tures de  Tavant  et  de  Tarrii  re  (  taienl  relevées  d'or  et  de  couleurs 
étincelantes  qui,  combinées  avec  un  mélange  de  cire,  bravaient 
également  les  effets  du  soleil,  de  i'air  el  de  Teau. 

Le  personnel  ordinaire  des  navires  se  composait  de  rameurs  et 
de  matelots  ou  nautonniers  (vKv?«t  chez  les  Grecs,  nautœ  chez 
les  Latins).  Ceux-ci  ne  travaillaient  point  à  la  rame,  mais  ils  se 
-partageaient  le  reste  du  service  du  navire.  Le  pénible  étal  de  ra- 
meur était  dès  lors,  ainsi  qu'il  le  fut  jusqu'à  l'extinction  de  T  usage 
des  galères  au  dix-huitième  siècle,  considéré  comme  vil.  Le  plus 
souvent  on  y  employait  des  malfaiteurs  et  des  esclaves.  Dans  les 
courlsinslanlsde  loisir  que  leur  laissait  la  manœuvre,  ces  malheu- 
reux n'avaient  d'autre  lit  que  le  banc,  sur  lequel  ils  avaient  sué  tout 
le  jour,  pour  étendre  leurs  membres  épuisés.  Du  reste,  ces  bancs  à 
nu  étaient  aussi  les  lits  de  repos  du  reste  de  l'équipage,  sauf  des 
chefs  el  de  quelques  personnes  d'un  rang  supérieur  ayant  droit 
de  se  coucher  sur  des  lapis.  Qui  ne  s'en  arrangeait  pas  était  con- 
sidéré comme  efféminé  et  peu  digne  de  servir  la  patrie.  Les  chefs  se 
liouveot  souvent  confondus,  par  les  auteurs*  sous  la  dénomipar 
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tion  géaérale  de  naulooniers  («kvtm  ou  mu(œ),  à  l'oxcepiion  des 
'  pilotes  ou  gouverneurs,  hommes  considérables  par  leur  poste  ol 
par  leur  science,  et  du  commandant  supérieur,  qui  avait  le  titre 
de  navarqitc  (vyvccpxn)»  de  siolarque  (iT^^a/ixo;)  ou  de  stratège 
(«^T«'/i;).Le  titre  de  iia»flr^M'cparaUavoir  été  aussi  donné  au  com- 
mandant de  chaque  vaisseau  ;  car,  en  parlant  des  officiers  en  gé-^ 
néral,  Végèce  dit  navarclii.  Outre  ce  personnel  principal,  indis- 
pensable, on  embarquait,  sur  les  navires  qui  allaient  au  combat,  des 
troupes  de  terre  qui  étaient  d'autant  plus  nlilcs,  que  presque 
toujours  Taftaire  se  teroiinait  par  UQ  abordage,  une  lutte  ddpied 
ferme  et  corps  à  corps. 

Le  pont  des  galères  servnif  principalement  à  mettre  les  soldats  • 
à  hauteur  pour  leur  donner  la  facihté  d'ajuster  leurs  traits  contre 
les  ennemis.  Les  combattants  étai^Mii  abrités  cependant  derrière 
une  sorte  do  pavesade  ou  de  basliugage,  composée  de  peaux  ou 
d'autresmai  w Ti  >  légères,  mais  amortissantes.  Ils  avaientcn  outre, 
pour  se  garantir  individuellement,  des  armures  pesantes,  folles 
que  casques,  cuirasses,  larges  boucliers,  bottines  ù  l'épreuve 
du  trait. 

Parmi  les  instruments  de  cuerre  sur  les  navires,  on  comptait 
outre  des  lîèflies,  des  dards  et  d'autres  espèros  de  javelots,  les 
lances  marines  ou  demi-piques,  dont  la  longueur  excédait  souvent 
vingt  coudées  ou  environ  trente  pieds  ;  le  drepane  (Ao:ir«vov)  ou 
la  fau.x  (faix  des  Latins),  au  tranchant  de  fer  très-aiizuisé,  em- 
manché d'un  long  bàion,  dont  on  a  vu  Decimus  iJuilus  se  ser- 
vir avec  tant  de  succès  pour  couper  les  agrès  des  Vénètps,  et  une 
autre  sorte  de  faux  appelée  ùipennne  [bipennis)  par  1  -  Latinsr 
composée  de  deux  espèces  de  haches  larges,  aux  Iranchanlb  aussi 
trcs-aiguisés,  n'ayant  qu'une  tète  et  qu'un  manche.  Ce  dernier 
instrument  était  d'un  grand  usage  au  fort  de  l'action  pour  les  ma- 
telots et  soldais  expérimentés  qui,  se  glissant  dans  de  petits 
,  esquifs,  sous  les  navires  ennemis,  du  côté  de  la  poupe,  coupaient 
alors  leurs  gouvernails,  et  les  rendaient  bientôt  leur  proie,  par 
la  pefte  de  cette  manœuvre.  Le  grappin  ou  luain  de  fer,  dont 
rinvenlion  est  attribuée  par  les  uns  à  Périclès,  par  les  autres 
à  DuiUius,  qui,  à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  ne 
parait  avoir  été  qu'un  imitateur  des  (Jrecs,  se  laneait  à  l'aide 

d'une  machine,  el  servait,  comme  aujourd'hui,  k  saisir  cl  accro- 
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cher  le  bord  ennemi,  de  manière  à  passer  dessus,  à  l'aide  d'un 
pont  volant,  et  à  livrer  un  combat  d'abordîige.  Il  y  avait,  parmi 
les  plus  terribles  instruments  de  guerre  navale,  le  dauphin  (A-y-^iv), 
forte  masse  de  plomb  ou  de  fer,  attachée  le  long  du  mdl  à  Taide 
de  cordages  et  de  poulies,  et  qui,  précipitée  avec  violence  sur  les 
bAliments  adverses,  leur  causait  de  grands  dommages  et  souvent 
les  coulait  bas.  Les  ar pages,  r;.^ masses  de  fer  aussi,  adap- 
tées à  une  lourde  poutre  et  soutenues  le  long  du  mât  par  des 
chaînes,  semblent  avoir  eu  un  semblable  objet  et  peut-être  n'é- 
taient-elles qu'une  variété  des  dauphinst  avec  lesquels  Yasser^ 
dont  parle  Végèce,  dans  sa  Tactique  militaire,  nous  semble  avoir 
aussi  une  certaine  conformité,  du  moins  dans  l'objet,  tjl^ser,  dit- 
il,  est  une  espèce  de  chevron  long,  mince  par  les  deux  extrémités, 
éi  suspendu  au  mât  avec  une  liberté  de  jeu  semblable  à  celle  de 
l'antenne,  de  sorte  qu'on  en  peut  varier  les  directions  de  toutes 
parts.  Ainsi,  de  quel({ue  côté  que  vous  ayîez  abordé  l'ennemi,  vous 
pouvez  vous  servir  de  ce  chevron  comme  d'un  bélier,  parce  qu'il 
fenverse  comme  lui,  tiie  les  soldats  et  les  matelots,  et  perce  même 
souvent  le  casque  du  navire.  » 

Les  Antiquités  grecques  de  Robinson,  auxquelles,  d'ailleurs, 
on  n'emprunte  pas  ici,  à  beaucoup  près,  toute  cette  description  de 
la  maiine  des  anciens,  et  surtout  aucune  des  remarques  et  obser- 
vations qui  y  ont  trait,  ne  disent  rien  des  tours  de  bois  dont  étaient 
chargés  les  navires  de  combat  :  c'est  que  présumablement  ces 
tours  n'avaient  pas  l'importance  qu'on  leur  reconnut  quatre  siècles 
environ  après  Jules-César,  du  temps  de  Végèce.  On  a  pu  voir 
en  effet,  dans  le  combat  naval  des  Romains  et  des  Vénètes,  que 
les  tours  des  navires  de  Brutus  n'étaient  pas  même  assez  hautes 
pour  atteindre  la  poupe  des  navires  gaulois.  Mais  Végèce,  qui 
vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous 
l'empereur  Valentinîen  II,  après  avoir  recommandé  sur  les  navires, 
la  baliste,  la  catapulte  et  autres  machines  propres  à  lancer  des 
pierres,  dit  «  qu'on  peut  élever,  sur  les  plus  grands  de  ces  na-  * 
vires,  des  tours  et  d'autres  défenses  d'où,  comme  du  haut  jd*  une 
muraille,  on  portera  des  coups  d'autant  plus  meurtrit,  qu'ils  * 
plongeront  dans  le  bâtiment  ennemi,  que  les  machines  lanceront 
des  flèches  chargées  d'huile,  d'étoupes,  de  soufre,  de  bitume;  de 
telle  sorte  que  ces  flèches  ardentes,  pénétrant  dans  une  charpente 
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enduite  de  malières  conibuslibles,  comme  la  cire,  la  poix  el  la 
résine,  porteront  Tincendie  jusque  dans  la  coque  du  bâtiment.  • 
Ces  tours  étaient  quelquefois  (Mcvi-es  sur  le  milieu  du  navire; 
quelquefois  il  y  ea  avait  uae  à  chaque  extrémité,  en  proue  et  ea 
poupe. 

II  paraît  qu'il  y  eut  aussi  des  sortes  de  navires  qui ,  de  même 
qu'on  verra  les  brôlotsdans  les  temps  modernes,  ne  servaient  qu'à 
abîmer  la  Huile  adverse.  La  Notice  des  Knipircs  donne  la  iii;ure, 
reproduite  par  GodcsrnI  Steweclie,  d'un  bâtiment  dunl  le  mouve- 
ment était  produit  par  trois  roues  extérieures  qui  fendaient  Vv.m 
de  chaque  rnlr  de  ce  bàlimeut  el  dont  la  rotation  était  clle  -mèmîî 
amenée  piir  (quatre  bœufs,  que  deux  hommes  diritieaîenl.  Ces  sortes 
do  mncliiiif^s,  dont  on  ne  peut  préciser  la  d.Ue  comme  inveuliou, 
cffiidi  aient  les  vaisseaux  enuemis,  laatpar  leur  propre  poids  que 
par  la  rapidité  do  leur  choc. 

Ce  fut  avec  ces  moyens  de  combat,  moins  peu t-è ire  queîques- 
•  uns  des  derniers,  que  les  Massilioles  se  préparèrent  à  se  défendre 
de  l'attaque  des  aroiées  Jules-César  sur  mer,  tandis  qu'ils  se 
fortifiaient  avec  d'autres  moyens  du  côté  de  la  terre. 

Déjà  Jules-César  avait  fait  camper  ses  légions  auprès  do  Mas- 
silie,  élevé  des  tours  et  des  machines  de  loules  sortes  pour  l'at- 
taque de  cette  ville;  en  même  temps,  il  avait  ordonné  de  con- 
struire el  d'équiper  à  Arles,  douze  navires-longs  i^navcs-iomjœ)^ 
plus  forts  que  ceux  dont  se  servaient  alors  les  Massilioles.  En 
trente  jours  de  celui  où  l'on  coupa  le  bois,  ces  navires  furent 
faits  el  armés,  et  on  les  conduisit  au  mouillage  devant  Massilie 
avec  d'autres  bâtiments  encore  que,  sous  le  nom  de  navires  de 
charge,  laisse  seulement  entrevoir  Jules-César,  tenant  dans  ses 
récits  à  ne  montrer  les  Romains  qu'avec  une  flotte  inférieure  en 
nombre  à  celle  des  Massiliotes.  Après  quoi,  appelé  personnellement 
en  Espagne  parles  vastes  conséquencesdesaquerelle  avec  Pompée, 
el  peu  dispose  d'ailleurs  à  user  son  activité  dans  les  lenteurs  d'un 
siège,  il  laissa  à  Trebonius  la  conduite  de  celui  de  Massilie,  et  à 
Decimus-Junius  Brutus  le  commandement  de  sa  flotte. 

De  leur  côté,  les  Massiliotes  ne  perdent  point  du  temps.  A  un 
signal  donné  par  le  navanjue,  ils  sortent  de  l'arsenal  et  lancent  h 
la  mer  les  navires  qu'ils  avaient  mis  à  terre,  selon  l'usage,  pour 
les  mieux  cuuserver,  après  s'en  être  servii  opération  qui  se  prati* 
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quait  à  Vaide  ()e  rouleaux  de  bois  sur  lesquels  on  les  faisait  glisser, 
el  pour  faciliter  laquelle  Archimëde  inventa  rbélice,  machine  qui 
permettait  à  un  homme  seulâ*amener  un  navire  sur  le  rivage  | 
OD  tire  de  Visodoque  (t««#ô»i)«  qui  était  une  partie  du  navite 
même»  le  mât  qu'on  y  avilit  rentré  au  moment  du  débarquement. 
Les  bâtiments  neufs  sont  lancés  avec  une  cérémonie  spéciale  :  ils 
sont  décorés  de  guirUndes  de  feuillages  et  de  fleurs;  les  naûton* 
mers  qui  doivent  les  monter  se  parent  eux-mêmes  de  couronnes; 
des  prêtres  puriûent  ces  navires  avec  des  torches,  des  œufs  et  du 
Mufre,  puis  les  consacrent  chacun  au  dieu  dont  chaque  pavillon 
représente  Timage-  Pendant  cé  temps,  une  foule  immense  pousse 
ses  acclamations,  auxquelles  se  marie  le  son  bruyant  des  instru- 
ments. Dix-sept  bâtiments  importants,  dont  onze  étaient  pontés, 
furent  mis  À  la  mer  par  les  Massiliotes.  On  y  ajouta,  dans  le  but 
d'effrayer  par  le  nombre  la  (lotte  romaine,  une  foule  de  petits 
navires  remplis  d'archers  et  dWlbices,  population  de  montagnards 
gaulois  voisine  de  Massilie,  et  depuis  longtemps  dévouée  à  cette 
noble  cité*  Le  lieutenant  de  Pompée,  Domilius,  ù  qui  avait  été  en 
dernier  lieu  confiée,  comme  on  Ta  dit,  la  défcrise  de  la  place, 
s'était  réservé  quelques  bâtiments,  sur  lesquels  il  avait  placé  les 
gens,  esclaves,  affranchis  et  colons,  tirés  de  ses  terres. 

Mais  voilà  que  la  flotte  massiliote  se  prépare  à  cingler  vers  la 
flotte  romaine,  qui  se  tenait  ix  l'ancre  devant  une  des  îles  (Po- 
mègue  ou  Ratonneau),  situées  près  de  leur  port  (3).  A  ce  mo- 
ment solennel,  tous  les  navires  se  parent  de  nouvelles  guirlandes, 
emblèmes  de  l'heureux  succès  qu'on  se  promet  de  l'expédition. 
Les  prêtres  offrent  des  prières  el  des  sacrifices  aux  dieux,  parti- 
culièrement à  Neptune,  l'arbitre  de  la  mer;  la  population  de  la 
ville,  accourue  sur  le  rivage,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  s'unit 
du  cœur  et  des  lèvres  à  ces  vœux  palrioliques.  Présage  ou  plutôt 
espoir  d'un  heureux  retour,  une  colombe  est  rendue  à  la  liberté. 

Le  son  éclatant  d'une  trompette  (quelquefois  c'ét-ot  seulement 
la  voix  du  suprême  nnvarque,  ou,  la  nuit,  une  torche  allumé*?  sUr 
le  navire  comoimandanl),  donne  le  sif^nal  du  mouvement.  La 
marche  s*ouvre par  les  navires  légers  d'observation,  corresjion- 
danl  pour  Tusage  aux  brigs-avisos;  peut-être  étaien(-ce  d'  <  ls 
rapides  enibarcalions  peintes,  de  ces  pietés  dont  les  (jcu  l 
avaient  donné  le  modèle  pour  aller  à  la  découverte.  Suivent  les 
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principaux  navires  de  combat,  enlèle  desquels  celui  du  navarque 
en  chef.  Les  buiimenls  de  transport  ferment  la  marche.  L'u«»age 
était  pour  les  navires,  quand  la  mer  était  houleuse,  de  sortir  un 
à  un,  cl  en  laissant  de  grandes  distances  entre  chaque  ;  quand  elle 
était  bonne,  de  sortir  trois  de  front  et  quelquefois  davantage.  A  . 
la  vue  de,  la  flotte  massihole,  l'armée  navale  des  Romains  a,  de 
sou  côté,  levé  l'ancre,  et  s'est  avancée  vers  ses  adversaires. 
Puisque  aucun  récit  qui  puisse  être  historiquement  rappelé,  ne 
nous  a  dit  de  quelle  manière  se  rangèrent  les  deux  flottes  quand 
el!''^  furent  en  présence  (car  la  description  de  Lucain,  dans  le 
quatrième  livre  de  sa  Pharsafe,  peut  n'être  <ju'une  invention  de 
poète;  et,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  certains  auteurs  pour  en  van- 
ter le  ménle  historique  et  m^nie  technique,  elle  ne  tait  d'ailleurs 
qu'un  tout  fort  suspect  des  deux  bataiUes  navales  des  Bîassi- 
liotes  et  des  Romains),  il  devient  impossible  de  préciser  l'ordre  de 
bataille  que  choisit  chacune  des  deux  armées.  L'ordre  en  crois- 
sant, c'est-à-dire  à  pointes  saillantes  et  à  centre  rentrant,  les 
plus  gros  navires  formant  les  cornes,  que  (Imhhc  Lucain  connue 
ayant  été  celui  de  la  flotte  de^Decinius  iiruiiK,  et  que  Végèce 
présentait  a  la  lin  du  quatrième  siècle,  et  l'empereur  Léon  le 
Philosophe  au  neuviè-me  après  J.-C,  comme  le  meilleur,  n'é- 
tait pas,  à  beaucoup  près,  adopté  d'une  manière  absolue  par  la 
véritable  antiquité.  L'ordre  de  combat  variait  suivant  les  cir- 
constances; tantôt  c'était,  au  contraire,  le  centre  qui  av*  iHiiait 
le  plus  l'ennemi,  et  c'étaient  les  ailes  qui  s'en  écartaient  le  plus; 
tantôt  la  Hotte  décrivait  un  cercle  complet  (z  jx)vy),  ou  présentait 
k  figure  d'un  Y,  et  ce  dernier  ordre  qu'on  a  appelé  l'ordre  en 
coin  et  l'ordre  en  triangle,  s'employait  surtout  dans  le  cas  où  la 
flotte  ennemie  en  présentait  un  piueii,  mais  renversé;  cette  forme 
angulaire  était  réputée  favorable  pour  percer  et  rompre  l'ordre 
de  bataille  opposé.  Les  llomams  qui  avtneiil  pris  cette  disposition 
à  la  bataille  d'tjl^uoiiie  contre  les  ('arthaginois,  s'étaient  en  outre 
flanqués,  à  droite  et  à  gauche  du  triangle,  d'une  ligne  du  na- 
vires, liirtius,  dans  sa  guerre  Alexandre  y  parle  d'un  ordre  de 
bataille  navale  qui  était  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Ro- 
mains sur  terre,  c'est-à-dire  un  corps  de  bataille  flanqué  de  deux 
ailes  et  soutenu  en  queue  d'un  corps  de  réserve.  Enfin  les  Grecs, 
qui  ordinairement  ne  combattaient  sur  terre  qu'avec  une  ligne  de 
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bataille ,  en  formaient  quelquefois  deux  sur  mer»  quand  ils 
avaient  assez  de  vaisseaux  ;  la  deuxième  ligne  empêcliait  Ten- 
nemî  do  se  glisser  entre  les  navires  de  la  première  et  de  leur  per* 

cer  le  flanc,  ou  de  revirer  sur  leur  poupe. 

Onol  qu'ait  été,  de  part  et  d'autre,  Tordre  de  bataille  adopté  par 
les  deux  flottes  dans  la  circonstance,  quand  on  fut  en.  présence, 
on  ferma,  sinon  toutes,  du  moins  presque  toutes  les  voiles  (4), 
on  baissa  les  mâts,  et  l'on  n'employa  plus  gui  re  que  les  rames  pour 
gouverner.  Alors,  de  chaque  côlé  aussi,  on  invoque  de  nouveau 
l'assistance  de  la  Divinités  que  l'égoistne  de  l'homme,  pour  ne 
pas  dire  son  impicté,  a  de  tout  temps  fait  intervenir  dans  ses  san- 
glantes querelles,  et  les  cliefs  se  transportent  d'un  navire  à 
Tautre,  pour  enflammer  l'ardeur  des  combattants.  Bientôt  du 
navire  commandant  de  la  Hotte  massiliote  et  du  navire  pré- 
torien de  Decimus  Brutus,  nrte  bannière  rouge,  agil«''e  dans  Tair, 
donne  le  signal  df  l'engagement;  selon  qu'on  la  fera  flolter  à 
droite  ou  à  gauche,  les  navires  feront  leurs  évolutions  dans  uu 
sens  ou  dans  un  autre. 

Les  trompettes  sonnent  lachafge,  les  combattants  entonnent 
riiyinne  au  dieu  Mars,  et,  de  chaque  côté,  c'est  le  navire  coni- 
mandant  qui,  le  premier,  pulame  l'action.  Les  autres  bâtiments 
suivent  incontinent  sou  exenq)le  t  ils  s'attaquent  l'un  à  Tau I h; 
avec  acliarneinent;  ils  se  heurtont  violemment  de  l'éperon,  de  la 
proue  et  même  de  la  poupe.  ^  s  iMii-,  embarqués,  (et  Jules- 
César  avait  placé  sur  les  navires  de  Brutus,  l'élite  de  toutes  ses 
légions  et  des  ceulurions  qui  avaient  eux-mêmes  réclamé  cet 
honneur,  tant  il  est  vrai  que  le  service  militaire  sur  les  vaisscauf, 
eu  rai.t^on  du  double  danger  au<piel  il  expose,  a  toujours  été  tenu 
en  grand  liontKuir  pur  les  plus  nobles  dans  l  iiitf  s  1rs  nations), 
liis  soldats  embarqués  s'accablent  d'abord  de  dards  et  de  javel((t>  ; 
puis,  quand  ils  croient  être  à  portée,  ils  se  servent  de  la  pique  el 
de  répée.  De  i  hatjue  cùlé,  pourvus  de  grappins  nu  de  mains  de 
fer,  qu'ils  sa  lauceat  au  bout  de  chaînes,  ils  tentent  bientôt  l'a- 
bordage ;  ceux  qui  ne  ])euvent  s'accoster  d'assez  près,  jettent  des 
rames  d'un  bord  i\  l'autre,  en  guise  de  pont  volant,  et  passent 
néanmoins  dans  le  bùlimenl  opposé.  Les  Albices,  de  l'aveu  de  Jules- 
César,  ne  le  cédaient  pas  aux  Uomains  encourage  ;  «  A  peine  sorlis 
de  la  ville,  dit  ce  grand  capitaine,  historien  partial  de  ses  propres 
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guerres ,  ils  avaient  TespHt  encore  rempli  des  promesses  qu*on 
venait  de  leur  faire,  et  les  prêtres,  hommes  féroces,  animés  par 
Tespoir  de  la  liberté,  brûjaient  du  désir  de  déployer  leur -vail- 
lance sous  les  yeux  de  leurs  maîtres.  >  Il  est  naturel  que  lules« 
César  ait  accusé  de  férocité  l'ardeur  patriotique  des  prêtres  des 
Gaulois-Albices  (car  il  parait  bien  que  c*est  de  ceux-ci  et  non  des 
prêtres  des  Massilîotes  qu*il  est  question  dans  la  circonslanoe); 
Il  est  naturel  encore  que,  dans  son  dépit  mal  contraint  contre 
quiconque  avait  fait  obstacle  à  son  ambition,  il  ait  présenté 
comme  des  sortes  d*esclaves  obéissant  à  leurs  vmdires,  ces  hommea 
énergiques  qui,  en  secourant  Massitie,  sentaient  qu'ils  combat«> 
talent  autant  pour  leur  propre  indépendance  que  pour  celle  de 
cette  ville;  mais  la  postérité  a  droit  dMnterpréter  d'autre  ma- 
nière, et  surtout  doit  regretter  que  les  seules  narrations  originales 
de  ces  combats  soient  celles  mêmes  du  Romain  intéressé  à  ne  les 
présenter  que  sur  une  face. 

Cependant  les  Massiliotes,  par  la  vitesse  de  leurs  navires  et 
l'adresse  de  leurs  pilotes,  évitaient  ou  soutenaient  avec  habileté 
le  choc  de  la*  flotte  de  Brutus;  étendant  leurs  ailes  autant  que 
cela  était'  nécessaire,  tantôt  ils  cherchaient  à  envelopper  l'en- 
semble des  bâtiments  romains,  tantôt  ils  se  réunissaient  plusieurs 
contre  un  seul  navire,  ou  tdchaient,  en  prolongeant  les  bords 
ennemis,  de  briser  leurs  rames  et  de  les  réduire  ainsi  à  l'inaction. 

Iules-César,  qui  a  pris  soin  de  nous  conserver  le  nom  de  son 
lieutenant  Decimus  Brutus,  a  ju gé  qu'il  était  au^essous  de  safîerté 
et  de  celle  de  Rome,  d'immortaliser  en  même  temps  celui  du 
navarque  en  chef  de  la  flotte  de  Massilie;  mais  peut-être  ne 
sont-ce  point  des  noms  qui  appartiennent  uniquement  à  Timagi- 
nation  du  poète,  que  ceux  de  Télon,  de  Giaréc,  de  Licidas,  de 
Ligdamus  et  d'Argus,  cités  avec  honneur  par  Lueain,  dans  sa 
Pharsale  :  «  Dans  le  combat,  dit- il,  s\'lait  engagé  l'infortuné  Té- 
lon, celui  des  Phocéens  qui  maîtrisait  le  mieux  un  navire  au 
milieu  des  tempêtes.  Jamais  pilote  n*a  mieux  prévu  les  variations 
de  l'atmosphère  ;  toujours  ses  voiles  étaient  prêtes  à  recevoir  le 
vent  qui  allait  se  lever.  De  son  éperon  ferré ,  il  avait  ouvert  le 
flanc  du  navire  quMl  (  oinbaltait,  quand  un  javelot  entra  dans  sa 
poitrine.  Le  dernier  effort  dé  sa  main  défaillante  fut  encore  pour 
faire  virer  son  vaisseau.  Giarée,  qui  l'a  vu  tomber,  va  pour  le 
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remplacer  au  limouelj)()ur  sauter  sur  sa  poupe;  mai*»,  lui  aufîsi,!l 
est  frnppc*'  d'un  coup  morlelau  momont  qu'il  s'élance...  La  main 
(le  fur,  que  les  Romains  jetaient  sur  un  autre  navire  de  Massiiie, 
atteint  un  'juprrier  nommé  Licidas  :  elle  l  enlraîne  dans  les 
flots  ;  se.s  compagnons  veulent  le  retenir,  mais  la  partie  supérieure 
du  eorps  reste  pantelante;  au  fer  recourbé,  et  les  jambes  seules, 
détachées  violemment  du  tronc  tombent  entre  leurs  mains.  » 
Lucain  consacre,  mais  sans  donner  leurs  noms,  la  mémoire  de 
d»'iix  jeunes  gens  de  Massiiie,  deux  jumeaux,  l'amour  et  la 
gloire  de  leur  famille.  «  L'un,  voyant  les  rames  de  son  navire 
entrelacées  avec  celles  d'un  vaisseau  romain,  ose  porter  la  main 
sur  le  bord  ennemi,  et  aussitôt  un  fur  pesant  lombt  s  m  elle  cl  la 
coupe;  de  la  main  qui  lui  reste,  il  vent  ressaisir  celle  dont  les 
muscles  contractés  n*ont  point  bkbé  prise;  mais  de  nouveaux 
coups  lui  Irautbeul  le  bras  duquel  il  se  sert  encore.  LMme  ne 
se  détache  pas  immédiatement  de  lui;  il  en  profite  pour  faire 
de  son  corps  un  rempart  à  son  frère;  percé  de  flèches,  il  se  tient 
debout,  par  uu  suprême  «'fiort,  et  sert  de  bouclier  à  cet  objet 
chéri,  jusqu'à  ce  qu  il  iimil  c  lui-même,  baigné  dans  son  sang, 
sur  le  navire  adverse,  (  t  lui -ci,  comblé  de  cadavres,  brisé 
par  les  coups  redoublés  de  i'éperon,  s'eiitr'ouvre  au  même  mo  - 
ment de  toutes  parts  ;  l'eau  pénètre  entre  ses  courbes  fracassées, 
et  soudain  il  s'enfonce  en  tourbillonnant.  Quant  à  Ligdamus, 
Phocéen  uislruil  dans  l'art  des  peuples  baléares,  il  lance,  avec 
sa  fronde,  à  Tyrrhène,  conuuandant  d'un  vaisseau  romain,  un 
plomb  mortel  qui,  le  frappant  auprès  des  tempes,  fait  jaillir 
les  yeux  hors  de  la  tète.  Aveuglé,  dit  le  poète,  Tyrrhène  lance 
encore  ses  traits  au  hasard  et  en  atteint  mortellement  Argus, 
jeune  homme  de  Massiiie,  d'une  naissance  illustre.  Le  père  de 
celni-(  i,  guerrier  fameux  et  redoutable  autrefois,  mais  à  pré- 
sent vieillard  incliné  sous  le  fiii.v  des  ans,  un  exemple  maintenant 
et  non  olus  un  soldai,  se  traîne  à  pas  chancelants  du  côté  de  la 
poupe  où  est  isHnlx'  son  fils,  qu'il  regarde  avec  des  yeux  sans 
iiii;nes  et  aucpiel  il  1  iid  ses  bras  débiles.  Voyant  que  c'en  est 
fait  de  l'i:  u>rîuné,  à  qui  ne  reste  plus  qu'un  dernier  soupir 
près  de  s'exluiler,  il  s'estime  du  moins  heureux  de  jiouvoir  mou- 
rir avant  lui  ;  i'  se  p'Tce  à  l'instanl  le  corps  de  son  épée  et  se 
laisse  tomber  dans  les  iluis.  • 
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Avant  ces  tableaux  héroïques  daos  lesquels  l'imagination  du 
poète  a  sons  doute  eu    part,  mais  qui  pouvaient  6fre aussi  pour 
Lucain  l'évocation  de  grands  souvenirs,  Jules-César  en*avail  pré- 
senté de  plus  froids  et  de  plus  réels,  auxquels  il  faut  reTenir  et 
'  se  rapporter,  tout  incomplets  qu'ils  soient. 

Quand  les  navires  massilioles  étaient  réduits  à  l'abordage,  la 
science  et  l'habileté  de  leurs  pilotes  faisaient  place  à  la  vigueur 
et  au  courage  des  montagnards  gaulois.  Les  navires  romains,  dit 
César,  avaient  des  pilotes  et  des  rameurs  moins  exercés  que  ceux 
de  Massilin  ;  tirés  subitomonl  des  biUiments  de  cliiirge  (ex  onera- 
riis  navibus],  ils  ij^'Honiiciit  jusqu'aux  termes  de  la  manœuvre.  Les 
vaisseaux  de  Brutus,  couslruils,  romme  on  l'a  vu,  de  bois  vert, 
étaient  d'ailleurs  retardés  dans  leurs  mouvements  par  leur  pesan- 
teur. Mais,  dès  que  l'on  s'était  approché,  ils  trouvaient  uut;  puis- 
sance particulière  dans  celle  pesanteur  même,  et  ne  eraignaieril 
pas  d'avoir  affaire  chacun  à  deux  navires  massilioles  ensemble. 
Les  retenant  d'une  manière  inséparable  avec  la  main  de  fur, 
ils  les  combattaient  des  deux  bords  à  la  fois,  et  leurs  valeureux 
centurions  et  leurs  terribles  légionnaires,  tombant  au  milieu  des 
défenseurs  de  Massilie,  en  faisaient  un  affreux  carnage.  Les  Al- 
bices  et  les  prêtres  tinrent  tête  aux  h-L'inns  romaines  avec  une 
constance  héroïque  ;  il  en  périt  un  grand  nombre  qui,  auparavant, 
avaient  chèrement  vendu  leur  vie.  Enfin,  si  l'on  en  doit  croire 
Jules-César,  la  victoire  resta  à  son  lieutenant.  Les  Massilioles, 
après  avoir  perdu  neuf  de  leurs  navires,  tant  coules  bas  que  pris 
par  Teimemi,  aperçurent  la  bauFiière  rouce  de  leur  vaisseau 
commanda!if  qui  se  baissait  :  c'était  le  signal  ordinaire  de  la 
retraite.  S  ils  (Missent  été  vainqueurs,  ou  eût  vu  les  enfants  de 
Massilie,  chefs,  matelots  et  soldats,  entonnant  l'iiymue  triomphale 
au  radieux  A[)o11on,  traînant  à  leur  suite  les  prises  faites  sur 
l'ennemi,  rentrer  au  port  charu,eMie  fleurs,  enlai  i  s  de  jzuirlandes; 
après  le  débiu<iuemenl,  (»ii  aurriil  vu  les  Irioniplialeurs  se  pres- 
ser dans  les  temples,  y  faire  offrande  à  leurs  dieux  d'une  partie 
des  dépouilles  des  Komains,  peut-être  même  de  quelques-uns 
des  vaisseaux  qu'ils  auraient  enlevés  à  ceux-ci.  Vaincus,  ils  ren- 
trèrent tristement  et  menant  lu  deuil  de  ceux  d'entre  leurs  morts  . 
qu'ils  av.iient  pu  arracher  aux  n(»ts;  car  c'était  pour  les  anciens 
upe  idée  affreuse  que  celle  d'avoir  abandonné  les  cadavres  de 
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leurs  proches  en  p.llure  aux  poissons  el  do  les  savoir  ainsi  à  ja- 
mais privés  des  honneurs  de  la  sépulture.  Aussi,  à  ceux  qui' 
s'étaient  montrés  lîîches  dans  le  combat,  inflit^eait-on,  pour  plus 
exemplaire  châtiment,  d'élro  attachés  à  la  poupe  du  vaisseau  el 
traînés  ainsi  dans  la  mer,  jusqu'à  ce  qu'étant  noyés,  on  les  y" 
abandonnât  ;  ou  enenrc  1ns  y  préripilail-on,  vivants,  du  haut  du 
navire  on  d'un  rocher.  Quant  aux  iuraves,  ils  recevaient  la  récom- 
pense de  leur  héroïsme, 

La  victoire  do  Dcrimtis  Brulus  toutefois  n'avait  pas  été  si  grande, 
qu'elle  eût  jeté  ensuite  le  moindre  décournî^cmiMit  parmi  les  as- 
siégés; elle  ne  fit  au  contraire  que  grandir  les  clforls  de  la  dé- 
fvn<>\  pendant  que  'frebonius,  lieutenant  de  César  pour  l'armée 
de  terre,  mnllipliait  ceux  de  l'atlaipie.  «  Ma^'^îlie,  dit  Jule?-Césnr 
lui-même,  était  baignée  do  trois  cotés  par  la  mer;  un  seul  côté 
restait  qui  permît  l'accès  par  terre,  et  encore  la  partie  à  laqtielle 
aliénait  la  i  iladelle  était-elle  forte  par  sa  position  et  par  une  val- 
lée profonde,  qui  la  rendait  trrs -longue  et  dirpi  ile  à  prendre.  » 
Trebonius,  voulant  former  une  double  attaque  l'une  prAs  du 
port  elde  l'arsenal  des  vaisseaux,  l'autre  du  coté  qui  conduisait 
de  la  Gaule  et  d^  l'Espagne  à  la  partie  de  la  mer  voisine  des 
bouches  du  Rlioue,  rassembla,  pour  cet  objet,  une  multitude 
d'individus,  tira  de  la  province  narbonnaise  des  chevaux,  des 
matériaux,  des  fascines,  construisit  de  nuuv<'l|ps  tours,  el 
drossa  do  nouveaux  manlelels,  machines  en  buis  et  en  osier, 
recouvertes  de  terre,  de  peau,  ou  de  toute  autre  matière 
peu  conihnsiihlo,  se  déplaçant  à  l'aide  de  roues,  et  h  l'abri  des- 
quelles se  niellaient  les  assaillants,  et  l'on  faisait  jotior  le  bélier. 
Il  lit  aussi  élever  une  terrasse  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur, 
d'où  il  pourrait  battre  à  son  aise  les  assiégés.  Mais,  h  celte  der- 
nière construction,  il  trouva  de  terribles  obstacles.  Les  Massiliotes, 
de  leur  côté,  avaient  dressé  des  muciunes  dont  aucun  manlelet 
d'osier  ne  pouvait  supporter  les  effets;  d'énormes  balistes  înn- 
çaienl,  de  leurs  murs,  des  perches  ferrées,  de  douze  pieds  do 
longueur,  qui,  après  avoir  traverst-  quatre  rancs  de  claies,  n'é- 
taient pas  tellement  amorties,  qu  elles  ne  se  lu  iiasseul  eucore  dans 
la  terre.  Trebonius,  avant  de  reprendre  les  travaux  interronqms 
de  sa  terrasse,  fut  oblige  défaire  une  galerie  couverte,  avec  des 
poutres  d  un  pied  d'épaisseur  unies  entre  elles.  Sous  cet  abri, 
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ftes  bommes  purent  ensuite  se  passer,  de  main  en  main,  les  maté- 
riaux nécessaires  h  la  construclion  qu'il  lui  importait  d'achever. 
Pour  le  nivellement  du  terrain,  il  faisait  agir  en  avant  une  tortue 
de  soixante  pieds,  également  formée  de  grosses  poutres  et  enve- 
loppée de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  garantir  du  déluge  de 
pierres  et  de  feux  que  les  assiégés  faisaient  pleuvoir  du  haut  de 
leurs  murailles.  Vingt  fois  ces  travaux,  qui  ne  donnent  encore 
qu'une  fiiihle  idée  de  ceux  que  Trebonius  était  obligé  d'entre- 
prendre contre  l'héroïque  cité,  furent  suspendus,  bouleversés 
même  par  les  sorties  des  assiégés,  des  intrépides  Albices  surtout, 
qui  venaient  attaquer  les  légions  romaines  jusque  derrière  leurs 
retranchements. 
Au  milieu  de  la  description  que  Iules-César  se  complaît  à  re- 

^  tracer  des  constructions  et  des  opérations  agressives  des  assié- 
geants, quelques  fiiits,  attestés  par  son  nlence  partial,  tendent  è 
démontrer  de  |>lus  en  plus  que  la  victoire  navale  remportée,  selon 
lui,  par  son  lieutenant  DecimusBrutus,  si  elle  n'était  pas  une  fic- 
tion de  son  orgueil,  n*avait  du  moins  eu  que  de  très-médiocres 
conséquences  pour  le  vainqueur.  En  effet,  la  mer  reste  libre  aux 
asdégés,  qui  ne  paraissent  pas  même  inquiétés  sérieusement  de 
ce  quatrième  cdté. 

On  ne  voit  point  les  Romains,  après  leur  victoire  navale,  tant 
vantée  par  Jules-César  et,  après  lui;  par  le  poète  Lucain,  procé- 
der à  l'attaque  de  la  place  par  mer,  en  barrant,  selon  l'usage  des 
anciens,  le  port  des  assiégés  avec  une  ligne  de  navires  joints  en- 
semble par  des  chaînes,  qui  servait  en  outre  à  soutenir  des  ponts 
très-élevés  où  se  plaçaient  les  soldats  pour  lancer  sur  les  assié- 
gés une  multitude  de  pierres  et  de  traits  ;  où  encore  on  dressait  le 
redoutable  bélier,  et  des  tours  qui  surpassaient  quelquefois  en 
hauteur  celles  de  la  ville.  On  ne  voit  pas  davantage  les  Romains 
fermer  le  chenal  de  Massilie,  selon  un  autre  usage  de  ces  temps, 
avec  un  mât  armé  de  pointes  de  fer  et  couché  en  travers  sur 
l'eau,  ou  enfin  boucher  hermétiquement  cette  entrée,  soit  au 
moyen  d'une  vaste  chaussée,  s'approchant  chaque  jour  de  la 
place,  soitau  moyen  de  carcasses  de  navires  comblées  de  sable  et 

'  de  pierres,  que  l'on  coulait  à  fond.  De  ce  cùté,  les  Massiliotes  ne 
paraissent  avoir  eu  aucun  besoin  de  mettre  en  jeu  les  repré- 
sailles usitées  en  pareilles  circonstances  :  les  masses  de  fer,  les 
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quartiers  de  roc  prcriititt'-s  sur  les  vaisseaux  formant  la  diaîne, 
la  poix  bnilaiile  et  li(ni('li*'p,  le  plomb  fondu,  el  jnsiiir.'i  une  cer» 
(aine  espèce  de  brûlots  qui  ini  tm liaient,  du  mùuio  tonp,  el  les 
navires  de  la  chaîne  el  les  moyens  d  attaque  qu'ils  portaient. 

I/imjinivsance,  du  moins  jusqu'à  celle  période  du  siège,  de  la 
flotte  de  lU  iilus,  adu'  ve  d  iHre  constatée  par  l'aveu  que  va  faire 
Jyles-César  di;  la  nouvelle  sortie  de  toute  la  flotte  massiliole  pour 
aller  au-devaiil  d  un  des  lieutenants  de  Pompée. 

«  Cependant,  dit-il,  L.  Nasidius,  envoyé  au  secours  de  L.  Do- 
mitiusetdcs  Massilioles,  avi-c  seize  navires,  parmi  lesquels  peu 
étaient  armés  de  l'éperon  doublé  d'airain  (5)  (ce  qui  sembleriut 
signifier  que  peu  étaient  des  navires  de  combat),  pénétra  dans  le 
détroit  de  Sicile,  surprit  Curion,  et  aborda  à  Messine,  oii  la  ter- 
reur fut  telle  que  le  sénat  et  les  principaux  habitants  prirent  la 
fuite,  et  qu'il  put  enlever  un  vaisseau  jusque  dans  le  port.  H  le 
joignit  aux  siens,  puis  reprit  sa  roule  vers  Massilie,  précédé  d'un 
petit  navire  qui  était  chargé  d'aviser  Domîtius  et  hs  Massiiioles 
de  son  approche,  et  de  presser  ces  derniers  de  venir  se  joindre  Â 
lui,  ioivec  leur  flotte,  pour  engager  une  nouvelle  bataille  navale 
avec  Tarmée  de  Décimas  Brutus.  Depuis  leur  dernier  échec»  con- 
tinue Jules-César,  les  Massiliotes  avaient  remplacé  les  navires 
qu'ils  avaient  perdus  par  un  nombre  égal  de  vieux  bâtiments 
provenant  de  leur  réserve,  armés  et  restaurés  avec  un  art 
extrême,  pour  l'armement  desquels  ils  ne  manquèrent  ni  de  pi- 
lotes, ni  de  rameurs.  Ils  y  ajoutèrent  des  navires  de  pécheurs 
{piscatarias),  qu'ils  remplirent  d'archers  et  d'armes,  et  qu'ils 
eurent  soin  de  couvrir  pour  garantir  les  rameurs  des  traits  de  l'en- 
nemi. Vieillards*  mères  de  familles,  jeunes  filles,  loiii  d'essayer  k 
contenir  l'ardeur  de  leurs  proches  ne  font  au  contraire  entendre 
de  prières,  ne  répandent  de  larmes,  que  pour  les  enflammer  par 
la  pensée  qu'il  n'y  a  d'autre  salut  pour  la  patrie  que  dans  leur 
courage.  Les  Massiliotes  montent  sur  leurs  vaisseaux  avec  cette 
confiance  et  cette  généreuse  audace  dont  ils  avaient  fait  preuve 
dans  le  précédent  combat  naval.  L'approche  des  vaisseaux  de 
Nasidius  les  avait  en  outre  remplis  d'espérance.  Un  vent  favo 
rable  les  porta  promptement  vers  ceux-ci,  qu'ils  joignirent  à 
TauroU  {Taurtmtum  des  Latins),  qui  était,  selon  C^r,  une 
forteresse  dépendant  ét  Massilie  (6),  et  qui  était  siiuùe,  comme 
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on  Va  (lit,  enlre  cette  TÎUe  et  le  poiat  de  la  c^te  où  s^éleva  dans 
la  èuite  Toulon. 

Ainsi  la  flotte  de  Bratus  ne  bloquait  pas  même  le  port  de  Mas- 
silie;  il  semble  qu'elle  se  tenait  toujours  plutôt  sur  la  défensive 
que  sur  Voffensive  j  car,  par  deux  fois,  ce  sont  les  tfassilîotes  qui 
vont  la  déQer  au  combat.  Ceux-ci,  après  s*être  concertés  à  Tau* 
roïs  avec  Nasidius,  se  réservèrent  l'aile  droite  de  l'armée  com- 
binée, et  les  navires  de  Nasîdius  durent  former  l'aile  gauche. 

Bientôt  on  se  trouva  en  présence  de  l'armée  de  Bcutus,  qui 
s'était  augmentée,  dit  César,  de  six  navires  pris  aux  Massiliotes 
dans  le  précédent  combat.  Du  camp  de  Trebonius,  on  pouvait 
distinguer  ce  qui,  pendant  ce  temps,  se  passait  dans  la  ville.  Tout 
ce  qui  y  était  resté,  vieillards,  adolescents,  enfants  et  femmes, 
les  gardes  intérieurs  élevaient ,  du  haut  de  leurs  murailles,  des 
mains  suppliantes  vers  le  del ,  ou  couraient  aux  temples  sacrés 
se  prosterner  devant  les  images  des  dieux,  pour  les  prier  de  con- 
server à  leur  cité  son  indépendance  et  de  couronner  le^  |  ) a  trio- 
tiques  efforts  de  ceux  qui  leur  étaient  chers;  car  toute  famille 
dans  Massilie  comptait  en  ce  jour  quelqu'un  des  siens  sur  la 
iloUe.  On  n'avait  été  obligé  de  menacer  personne  de  la  loi 
d'Athènes  qui  frappait,  dans  eux-mêmes  et  jusque  dans  leur  pos- 
térité, ceux  qui  refusaient  le  service  sur  mer,  et  moins  encore 
d'infliger  &  quelque  déserteur  la  peine  ordinaire  d'être  lié,  frappé 
de  cordes,  et  d'avoir  les  mains  coupées.  La  fleur  de  la^eunesse, 
les  hommes  les  plus  notables  s'étaient  confondus  à  i'envi  sur  les 
vaisseaux  de  Massilie,  avec  les  nautonniers  et  les  soldats  qui  en 
£ùsaient  leur  métier  ordinaire  et  dont  aucun  n'avait  manqué  à 
son  poste.  Il  semblait  que  non-seulement  le  sort  de  la  cité  pho- 
céenne, mais  celui  de  César  et  de  Pompée,  et,  par  suite,  celui 
de  Rome  et  du  monde  entier,  tint  au  résultat  de  l'action  qui  allait 
s'engager. 

Ce  fui  l'aile  droite  de  Tarmée  des  alliés  qui  entama  l'action,  et 
malheureusement  ce  fut  elle  seule  aussi  qui  la  soutint;  car,  par 
un  &it  que  César  n'explique  pas,  mais  qu'il  déclare  positif* 
Vaile  gauche,  composée  des  vaisseaux  de  Nasidius,  resta  com- 
plètement inactive  depuis- le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la 
bataille.  Malgré  cet  affaiblissement  aussi  inattendu  que  funeste, 
lesll^siliotes  ne  désespèrent  point  de  rhabilelé  et  de  l'agilité  de 
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leurs  nianœiivros  pour  supjilt'er  lu  UDUibrc  et  !a  force.  Jlss'npcr- 
çûivenl  qut;  les  bàiitneuls  romains  ont  laissé  peu  à  peu  s'('lnr^ir 
leurs  intervalles,  et  ils  eu  profilenl  pour  les  allacpier  séparerneul. 
Appuyés  eucurc  par  des  délachemenls  de  ces  braves  monlaL'unnls 
albices  qui,  cette  fois  comme  la  première,  les  avaient  suivis  sur 
leur  flotte,  ils  ne  refusent  pas  le  (  umbal  corps  à  corps  qui  ëlail, 
griice  aux  cetilurious  et  aux  légionnaires,  l'espiTauce  et  la  force 
des  vaisseaux  de  lîi  ulus.  Pendant  que  les  principaux  d'entre  les 
biilimenls  massiliutes  étaient  nin^i  engagés  dans  des  abordages, 
une  grêle  de  traits,  lancée  a  distance  par  de  moindres  navires, 
surprenait  et  blessait  les  soldats  romains.  I.onglem[)s  le  sort 
de  la  journée  hésita  entre  l'adresse  et  la  force;  on  put  même 
croire  (pi'il  allait  pencher  du  côté  des  Massilioles  en  voyant  un 
momejit  le  vaisseau  prétorien  de  Drulus  réduit  à  la  fuite.  Deux 
trirèmes  deMassilie,  qui,  l'ayant  aisément  reconiui  à  ses  maniu'is 
de  couuiiandenient,  s'étaient  élancées  sur  lui  pour  l'attaquer  des 
deux  bords  à  la  fois;  niiiis  lîrutus  lit  force  de  rames  et  pri-vinl 
leur  reuuoutre  et  sa  défaite  de  quelques  instants.  Les  Inrèaies, 
manquant  ainsi  leur  coup,  s'abordèrent  violemment;  dans  le  choc, 
l'une  eut  son  éperon  brisé  et  fut  toute  fracassée.  Oi^'^^ques  vais- 
seaux romains,  qui  se  trouvaient  à  peu  de  distance  d'elles,  purent 
alors  les  atta(juer  sans  danger  et  les  couler  à  fond.  Ce  fut  le 
commencement  d'un  désastre  que  l'on  aurait  pu  encore  arrêter,  si 
les  alliés  des  Massilioles,  ceux  par  qui  ils  élaiuut  entraînés  à  leur 
ruine,  leur  étaient  seulement  veaus  en  aide  dans  cette  exlrémilé. 
Mais  Nasidius  choisit  ce  moment  même  pour  abandonner  défi- 
nitivement, avec  toute  l'aile  gauche,  le  théâtre  du  combat.  La 
Idcbeté  des  gens  qui  monlateat  ces  vaisseaux  ne  s'émut  ni  des 
prières,  ni  des  reproches,  ni  du  désespoir  des  Massilioles  ^  et  ces 
funestes  alliés  purent  se  relirer  sains  ei  saufs,  tandis  que  ceux 
quHls  avaient  compromis  voyaient  quatre  de  leurs  navires  de 
combat  pris  par  l'ennemi,  cinq  coulés  à  fond,  un  antre  rejoindre 
Masidius,  et  envoyaient  un  de  ceux  qui  leur  restaient  encore.  por« 
ter  à  la  ville  éplorée  la  nouvelle  de  leur  catastrophe 

Celle-ci  fut-elle  réellement  aussi  complète  que  Jules-César  s'est 
plu  à  la  dépeindre?  Ce  peut  être  encore  un  objet  de  doute  ;  car  on 
ne  voit  pas  qu*eUe  ait  immédiatement  fait  £èdre  de  grands  pro- 
grés aux  assiégeants,  ni  jeté  le  découragement  dans  te'cœvir  des 
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ussif'gcîi.  !1  fallut  à  Treboiiius  de  nouveaux  efforts.  Ses  légion- 
naires jugeant  qu'une  tour  de  briques,  élevée  au  pi<jd  de  la  mu- 
rnille  por  h<,  Massilioles,  pourrait,  s'ils  s*cn  rendaient  maîtres, 
leur  être  d'un  grand  secours  contre  les  sorties  de  ceux-ci,  dres- 
sèrent de  leur  côté,  pour  la  prendre,  tour  contre  tour.  Kasidius 
ordonne  de  nouvelles  galeries  couvertes,  pour  garantir  son  année 
do!î  |ii(.'rres  et  des  feux  ([u'ils  jettent  du  haut  de  leurs  murs; 
entin  il  lui  faut  se  consumer  sans  cesse  en  inventions  de  guerre 
pour  répondre  à  celles  des  assiégés  ;  et  quand  il  croit  avoir  atteint 
son  but,  il  voit  tous  ses  projets  ruinés  de  fond  en  comble  par 
une  soudaine  irruption  que  font  sur  ses  travaux  les  Massiliotos 
et  les  Albices  qui  mcùudieui  tout  le  fruit  de  soa  imagination  et 
de  ses  peines. 

Tant  de  constance  et  d'héroïsme  auraient  fini  par  triompher 
des  Romains,  si  César,  avec  sa  fortune  nf  cnuluméo,  n'était,  sur 
les  entrefaites,  revenu  d'Espagne  pour  aciiever  un  ^ié^l,•  ^^  (tiili- 
cile.  C'est  dans  celte  campagne,  faite  dans  la  Péninsule  ibi-ntpie 
contre  Afraniiis,  que  César  avait  employé  pour  la  traversée  des 
fleuves,  avec  avantages,  des  navires  d'osier  et  de  cuir,  imités 
de  ceux  des  anciens  Bretons. 

Réduits  à  une  affreuse  disette,  n'ayant  plus  pour  se  nourrir 
que  du  millet  vieilli,  de  l'orge  en  corruption,  en  proie  à  une  épidé- 
mie, suite  de  la  longueur  du  siège  et  d  une  nourriture  malsaine, 
voyant  leurs  murailles  en  partie  démantelées,  les  Ma>siiioles  ne 
semblaient  pas  encore  disposés  à  céder,  uiejue  à  Jules-César, 
quand  l'élévatRui  de  ce  capitaine  à  la  souveraine  dielatiire  do 
Rome,  leur  apprit  qu'il  ne  leur  restant  plus  aucune  lueur  d'espé- 
rance, de  quelque  côté  que  ce  fût  :  ils  &e  décidèrent  entin  à  ac(  epler 
les  propositions  ({u  on  leur  faisait.  Auparavant,  Dumitius,  cmn- 
maudaut.  dans  leurs  murs  pour  la  cause  de  Pompée,  entreprit  de 
tromper  la  vigilance  de  Brutus  qui  avait,  en  dernier  lieu,  établi 
sa  station  à  [  eu  de  distance  du  port,  et  de  sortir  avec  trois  vais- 
seaux au  milieu  d'une  bourras(pie.  A  celle  vue,  la  llolle  romaine 
avait  levé  ranrrr>  pour  l'arrêter  dans  sa  fuite;  mais,  faisant  Iuk  e 
de  rames,  il  avait  du  moins  réussi  à  s'évader  avec  le  bâtiment  qu'il 
montait.  Ouant  aux  deux  autres,  ils  étaient  rentrés  dans  le  port, 
où  Hrulus  n'avait  eu  t;arJe  de  les  poursuivre. 

Les  iiéroiques  et  infortunés  Massilioles,  pour  be  conformer  aux 
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ordres  de  César,  durent  livrer  leurs  armes,  leurs  machines  de 
guerre,  In  reste  du  leurs  vaisseaux,  tout  ce  que  contenait  leur 
trésor  public,  et  laisser  mettre  garnison  romaine  dans  leur  ville, 
pour  laquelle  le  vainqueur  se  vante  de  n'avoir  eu  quelques  égards 
qu'en  raison  de  son  antique  origine,  et  non  de  la  belle  conduite 
des  habitants  :  cela  se  passait  en  l'année  49  avant  J.-C.  Toute- 
fois, Rome  eut  honte  d'avoir  attenté  h  riudépendance  d'une 
république  qui  tant  de  fois  l'avait  secourue  dans  le  danger, 
qui  ('tait  l'admiration  du  monde  entier,  malgré  son  peu  d'é- 
tendue, et  elle  ilail  par  remeltrô  Massilie  en  possession  de  ses 
libertés. 

Quant  aux  populations  gauloises  réduites  enfin  à  se  soumettre, 
elles  surent  néanmoins  encore  garder  une  certaine  physionomie 
d'indépendance,  surloiil  du  côté  de  l'ouest ,  où  les  Homains  ne 
leur  firent  jamais  perdre  leur  cachet  primitif.  Jiiles-Ct'snr  n'eut 
garde  de  négliger  les  ressources  qu'il  pouvait  lirrr  d  i  lles,  et  il 
se  servit  utilement  de  leurs  navires  et  de  leurs  marins,  tant  dans 
la  suite  de  sa  querelle  avec  Pompée,  que  dans  sa  guerre  d  Afri(iue. 

Après  la  bataille  navale  d'Aclium,  entre  Auguste  et  Antoine, 
où  le  premier  obtint  l'empire  du  monde,  la  marine  tomba  en  dé- 
cadence chez  les  Romains,  qui  ne  croyaient  plus  en  avoir  besoin 
que  pour  la  protection  de  leur  commerce  contre  les  pirates  ut 
pour  le  tran>purt  de  leurs  troupes  d'une  terre  à  l'autre. 

Avant  que  la  domination  des  Romains  se  fiU  étendue  au  delà 
des  Cévennes,  les  principales  positions  de  la  Gaule  sur  la  Médi- 
terranée ou  dans  le  voisinage,  sur  les  rivières,  étaient,  des  Alpes 
aux  Pyrénées,  dans  ce  qu'on  appelait  la  Province-Romaine  ou 
Ikurùunnaise,  et  les  Posscsaiûns-MassiUoles : 

hercuuS'Monaoi'Ponus   (depuis)  Monaco. 

JVtdM  Nioe. 

AiiUjioUs  Aniibes. 

Eijilnapolis  (peul-étra)  La  NapOUlC. 

Olbia  EoubO. 

AihênopoHi  cfe*  Ma$êUiott$.  .  .  .  .  ^  

Hypea  |  llc-du-iiOVAll* 

Me^tè  Iles  (IHycres  Porl-Croï 

Prolè  (  l'oniucrolM. 

limrtf»  «1  faurantum*  .  .  .  .(«»(»  Jfars«itf««t 

CUharisia.  \àuM  Uew  de  la  Vi'^ai}.,  Ccyn  Mhc. 

Maisiiia,  ,  .  •  Marseille. 
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Berginè  {sur  la  bord  dê  Cétang  iê  Berrc  et  peut'étre  h 

mémê  é»)  Bnrre. 

Analitia  (peuHtre)  MarligoM. 

Theline,  nommée  easmlQ  Areiate   Arles. 

Bhodanousia  {oille  perdue,  suppose-t-otif  par  suite  des  air 

tirimmmië  du  JUMim  «  

Naustah  .(puêt-étrê)  Aigues-Hortes» 

Agatha  A^'le. 

Besara,  jpuis  Beterra  (sur  l'Orbe)  Bézierâ. 

JVar&o-jrorltiw.  ••••  Narbonne. 

Ruscino  (sur  I»  JH)  Castcl  BoossillOD. 

UHbsrit,  • .  •  •  ;  Clno 

Sans  eompreodre,  au  delà  du  proinoiit<Mie  pyrénéen  Bkada  (Ro- 
sas),  Empwiœ  (Ampurias),  et  autres  colonies  massiliotes  sur  la 
côte  d'Espagne. 

Sur  rOcéan  et  vers  remboachure  des  fleuves,  depuis  les  Pyré^ 
nées  jttsqu*un  peu  au  delà  du  détroit  Gallique ,  dans  cette  partie 
que  les  géographes  latins  appelaient,  de  sa  position  sur  les  eaux , 
JqmUttnef  et  d'autres  pays  des  Tarbêttes^  des  Bùyens  et  des  Ai- 
imQe^Viv^ques  (Guienne  et  Gascogne)  ;  dans  le  pays  des  Smi*- 
tons  (Saintonge)  ;  le  pays  des  PieUms  (Poitou)  ;  VArmoriquc  (Bre- 
tagne et  grande  partie  de  la  Normandie);  le  pays  des  ùUètes 
(pays  de  Caux);  le  pays  des  Àmlnens  (Picanlie);  des  Morim  (Bou- 
lonnais et  Galaisb);  des  Nerviens  et  des  Ménapes  (Flandres);  les 
positions  maritimes  de  la  Gaule  étaient  sur  ce  yaste  littoral  : 

Sibutzates  (sur  l'Adour)  Subussc. 

Boates  ou  Bercoratcs  Tèlc-dc-Buch. 

Burdigala  (sur  la  Garonne)  Bordeaux. 

P'  rtus-Santimum  ,  La  Rucbdlo. 

Uliarus  Olcron. 

Secor-PûTtus  (probablement)  Olonc. 

SewfM'ttii»   •  •  Noirmontier. 

Corbilo{l)  scion  quelqui's-unB  Qonep,  sefon  d'autres.  .  Coucroo, 

CondivincMin  OU  Namnetes  (aur  lit  Lnir,')  Nantos. 

Bnvates-Portus  (près  du)  Cruisic. 

YindiUs,  /  Belle-Ile. 

Variorigum ,  puis  Venetium   ,  Vannes. 

Varganium  ou  (Jesocribate  Brest. 

Uxantis  Oucsiaol. 

CwtûaolUes,  Ingsna,  Abrineœt  et  eo  dernier  lieu  Abrin- 

cutum   Avrancbcs. 

Sena  (Fameuse  par  $es  mystères  druidiiues)  Ilc\ilc-Scin. 

Riduna   Auri^y. 

Cttsarsa  •  Jersey. 


Digitized  by  Google 


HfSToiRË  maritime; 


Sarniii  .  .  • 
Batuviagus , 


,< ,  ,  Gncrnescy. 

.  .  .  .  (Al  entrée  de  la  baie  d'lsi(jn\j)  Turqucvillo. 

 Rouen. 

{Atora  fiôri  de  mari»  coimmt  jRoiMfi)  Furis. 


Depuis  renvabissement-el  Ift-eonqaète  de  Iules-César»  le 
noiâbre  des  positions  marilimés  de  là  Graule'se  modiûa,  mais  eo 
s*augmentant  beaucoup  plus,  qn'm  dicjQi^saat. 

Sur  la  Méditerranée,  où  Tanctemie  .Pr4n/mee''Rommu0  et  les 
Possessions-Masimotes  avaieiit'été  divisées*  en  AipeS'Mariiimes , 
(comté  de  Nice)  ;  Seconde^J^tMnnam  (partie  sud-ést  dé  la  Pro- 
vence); Viènnoiêé  (partie  ouest  de  la  ProTenoe  et  0aupbiné)) 
Première-Narbomuiiie  (Languedoc  et  Roussillon)  : 

Fmm-JuHi  (Ifarcbé  de  Jules,  et  depuis  Fréjqs),  commencé 
par  Jules-César  et  terminé  par  Tempereur  Auguste,  dans  yn  but 
de  rîTalité  avec  Hassilie,  devint,  en  peu  de  .temps;  uod  d^ 
grandes  cités  maritimes  de  la  Gaule.  C'est  là  que  naquit  Agricola, 
conquérant  plus  réel  que  César  de  Ttle  de  Bretagne»  qui  devait 
en  outre  à  Massilie  sa  haute  inslruction.  Le  port  de  Forum^Juiiii 
selon  l*abbé  Girardin,  historien  de  la  ville  de  Fréjus,  qui ,  vers 
1729»  en  put  encore,  dit-il,  mesurer  Tétendue,  a?ait  deux  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  pas  de  circuit.  €  Il  était,  continue  cet 
auteur,  creusé  dans  l'intérieur  des  terres*  sous  les  murs  de  la. 
ville,  et  communiquait  à  la  mer  par  un  chenal  sinueux  de  deui 
mille  mètres  de  longueur;  une  dérivation  de  la  rivière  dWrgens 
formait  Une  espèce  d*écluse  de  chasse,  qui  entretenait  l'entrée 
continuellement  libre;  cette  dérivation  et  d'autres  travaux,  tels 
qu*un  mur  fort  curieux  dont  parle  l'abbé  Girordin,  se  pro- 
longeant jusque  dans  la  mer  et  retenant  adossé  à  lui  le  limon 
qui  aurait  obstrué  INMitri-e  du  canal  ;  cette  dérivation  et  ces 
travaux  n*ayant  pas  été  entretenus,  le  canal  se  combla,  et  le  port, 
ne  communiquant  plus  avec  la  mer,  se  transforma  en  marais.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  d'aqnées  que  ce  marais  a  été  desséché  et 
livré  à  i'a^culture.  On  assure  que,  malgré  la  ruine  même  de 
l'ancienne  ville  de  Fréjus  par  les  Sarrasins,  vers  9  i0,  l'entrée  du 
port  était  encore  parfailcnicnt  libre  et  son  bassin  en  état  à  h  Hn 
du  dixièni'»  siècle..  Quoique  le  port  de  Fréjus  soil  maintenant 
comblé,  on  voit  encore  de  beaux  restes  de  quais,  deux  bornes 
d'amarre  en  granit,  où  le  frottement  des  cordages  se  reconnaît  sans 
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pr  iiie,  »in  plinrc  circulaire  et  une  espace  d'arc  triomphal,  dési- 
gné aiijourd  liui  par  lu  nom  do  Porle-Dorée,  sous  Itiquel  OD 
passait  pour  aller  de  la  ville  an  port. 

Taitrœntum  ne  laissa  biendU  [)lus  voir  que  des  ruines,  eomnio 
Si  Jules-César  ou  les  liériliers  de  sa  ptiissance  eussent  voulu  se 
Tenger  sur  celte  place  niariliine  de  l  asiie  qu'elle  avait  donné  aux 
vaisseaux  du  lieutenant  de  Pompée. 

Tcfo-Martiiis  s'éleva,  suivant  quelques-uns,  à  la  place  où  avail 
été  Ailienapoiis  des  Massilioles;  ce  fut  présumablemcnt  rorigine 
de  Toulon. 

Arc/aie  (Arles)  prit  raspecl  d'un  arsenal  militaire  et  continua 
u  élre  un  des  principaux  ports  de  conslruclion  des  Romains. 

I\'(irùo  (Narboiiue),  devenue  la  capitale  de  toutes  It's  colonies 
romaines  au  delà  des  Alpes,  liuit  par  être  leuue  pour  le  port  de 
toute  la  Gaule. 

Cenaria  (Cervera)  et  PortUs-Veneris »  Port  de  Vénus  (Port- 
Yendres)  furent  du  nouvelles  créations  maritimes  au  pied  des 
Pyrénées. 

Sur  l'Océan,  dans  les  provinces  qui  avaient  pris  des  llomuiiis, 
leurs  conquérants,  les  noms  de  Troisième-Aijuitiiine  ou  Novenî" 
populanie  (GascoL^ne  et  Guiennc  jusqu'à  la  Garonne);  Sccon'Je- 
Aquitninc  (partie  de  la  Guienue  avec  Bordeaux,  Angoumois, 
Saiulonjîe,  Aunis  et  Poitou);  Troisième-Lyonnaise  (Brelac^ne); 
Sccoïuk-Lijonnaise  (Noruiandie);  Seconde-Belgique  (Picardie, 
Artois  et  Flandre),  dans  ces  provinces: 

Le  fleuve  l'Adour  vit  naître,  vers  son  embouchure,  Lapurdmn, 
qui,  selon  toutes  probabilités,  fut  l'origine  de  Bayonne; 

Avant  d'arriver  à  fiurdigala  (Bordeaux),  par  Pembouchure  de 
la  Gironde,  on  trouva,  sur  la  rive  droite  do  ce  fleuve,  quatre  sta-  ' 
lions  nouvelles  : 


Novioregum  »  RoyaD. 

Tammm.  .  ,  Talemt. 

'   '  Bkswa,  Btoye. 

Bwr$u:   Eourg. 


'  •  Portufi-yamnclum  (Nantes)  supplanta  Corbiio,  qui  ûnil  par 

disparaître  j 
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On  vit  uâiire  : 

Biabia  Le  BUvd. 

Alttum,  (des  ruines  et  dans  te  voisinage  de  laquelle  devafl 

Grannonum  GraAViUe. 

Corialum^  appelée  par  quetques-uosCaMirisi}ttrj}u«,  Caro- 
bmrgtts,  pais,  par  demièffe  CorFOptiOO,  Chêrerbugum  et 
Ckênrbttum  i  (à  prteia)  Gliertiovrg. 

ville  fort  ancienne,  lors  de  la  démolition  du  château  de  laquelle, 
vers  Tan  1694,  on  trouva  des  médailles  de  Jules-César,  de  Né- 
ron, de  Nerva,  et  mAmo,  dit-on,  sous  une  des  roches  de  la  mon- 
tagne du  Roule,  d'autres  médailles  avec  une  inscription  grocque 
qui  signitiait  :  Nicomède,  roi  d'Épire; 

Toujours,  dans  ces  provinces,  naquirent  ou  commencèrent  4 
être  connus,  vers  la  même  époque  : 

Grannona  (ptut  élre,  près  de  hayeux)  Porl-en-Bessio. 

Caw^imm  (tout  près  du  lUu  où  est  Uarfleur)  Créliae. 

Miobona  UlIciMfle. 

(ressorioeimi,  depuis  BonùtUa  Boulogne , 

oiî  Caligula  Gt  élever  le  fort  dit  la  Iour-d*Ordre,  lorsqu'il  projeta 
de  passer  dans  la  Grande-Bretagne. 

AitM-ForlM.  Wissant, 

d'où  avait  cinglé,  par  deux  fois,  Jules-Tésar,  pour  cette  même 
Grande-Bretagne,  mais  qui  a  été  l'objet  de  longues  contestions 
de  la  part  des  savants  (8)  -, 

Citerior-Portu$,  ....  (que  l'on  suppose  avoir  pu  élre)  Ambleleuiie. 
OUeriofPortui  «  

autre  su|et  de  contestation  entre  les  savants,  et  que  les  uns  ont 
donné  pour  Calais,  les  autres  pour  Sangatte;  bien  que  le  Port» 
Citérieur  et  le  Port-Ultérieur  ne  fussent  peut-être  qu'un  seul  el 
même  port,  que  César  appelait  Gterîor  ou  OtUrmr^  suivant  la 
position  où  il  se  trouvait  par  rapport  à  lui,  ainsi  que  Pont  re- 
marqué  quelques  savants 
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Parmi  tous  les  porls  sur  l'Océan  que  Ton  vieul  de  rappeler  on 
dernier  lieu,  comme  parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  connaître  au- 
paravant, on  ne  trouve  pas  encore  mentionné  celui  de  Quanto- 
viens  (Quantovic) ,  m-à-T»  d*£taples  et  à  cinq  quarts  de  lieue 
environ  de  Honbeuil-sur-Mer,  vers  rembouchure  de  la  rivière  de 
.  Canche,  sur  les  limites  de  TArtois  et  de  la  Picardie,  lequel  devait 
tenir  une  place  importante»  sinon  la  première,  sous  les  rois  Car- 
loviogiens.  Cest  que  peut-être  ce  port  ne  fut  fondé  que  depuis 
llnvasion  des  Flrancs. 

Pendant  la  domination  romaine,  le  progrès  ne  fut  pas  moins 
grand  dans  Tintérieur  que  sur  le  littoral  de  la  Gaule.  Partout  des 
villes  s'élevèrent;  car,  il  en  faut  convenir,  partout  où  Rome  pas- 
sait, elle  laissait  une  empreinte  durable  et  féconde.  Le  monde  se 
transformait  sous  sa  puissante  main;  elle  finissait  presque  par 
laire  bénir  les  chaînes  qu'elle  forgeait  &  l'univers,  en  semant  les 
champs  de  l'avenir.  Les  Gaulois  ne  sentirent  bientôt  plus  le  joug; 
au  contraire^  ils  craignirent  d'être  délaissés  par  Rome  et  cher- 
chèrent à  se  fondre  avec  elle.  On  les  appela  les  Gallo-Romains. 
Us  donnèrent  des  empereurs  à  Rome,  et  plus  d'une  fois  les  empe- 
reurs* romains  chofsirent  les  principales  villes  de  la  Gaule  pour  en 
&ire  leur  séjour.  On  pourrait  même  dire  qu'il  vint  un  temps  où 
Rome  ne  fut  plus  dans  Rome,  mais  dans  Narhonne,  dans  Arles, 
dans  Lyon  et  enfin  dans  Paris.  C'est  de  cette  position  centrale,  * 
c'est  de  k  Gaule  que  la  durée  ou  la  chute  de  l'empire  des  Césars 
parut  dépendre  au  moment  où  fondit  sur  lui  le  déluge  des  Bar- 
bares, signal  d'une  immense  transformation  et  de  l'enianle- 
ment  du  monde  moderne  au  sein  de  la  nuit  d'un  nouveau  chaos. 

SoQs  le  règne  d'Auguste,  deux  des  généraux  de  cet  empereur, 
Tibère  et  Claiidius  Drusus,  étant  passés  dans  la  Germanie  pour 
la  conquérir,  y  rencontrèrent  des  populations  mélangées  de  Gallo- 
Kymris,  de  Scandinaves,  et  peut-être  aussi  de  Teuisdts,  que  l'on 
appelait  en  général  des  Frisons.  Drusus  combattit  entre  antres 
tribus  de  la  future  iigue  des  Francs^  les  Tenchthères,  les  Cattes 
et  les  Chérusques,  et  soumit  momentanément  à  Rome  tous  les 
pays  situés  entre  le  Rhin  et  l'Elbe.  Tibère,  triomphant  bien  plus 
par  sa  ruse  que  par  son  épée,  força  plus  de  quarante  mille  ha^ 
bilants  de  la  Germanie  à  se  réfugier  dans  la  Gaule,  vers  l'embou- 
chure du  Rhin;  mais  il  n'osa  aller  attaquer  les  Suèves  dans  les 
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montagnes  de  la  Bohôme ,  d'où  ils  avaient  forcé  les  descendants 
de  la  tribu  gauloise  des  Boies  à  se  retirer  en  partie.  Hormann  ou 
Arminius,  chef  de  la  tribu  des  riirnisques,  qui  habitait  entre  le 
Rhin  et  le  Wescr,  se  souleva  contre  le  gouvernement  des  Romains, 
et,  l'an  6  avant  J.-C. ,  lit  une  affreuse  boucherie  des  légions 
d'Auguste,  commandées  par  Quinlilius  Varus.  Tibère,  devenu 
empereur,  envoya  contre  lui  le  célèbre  Germanicus  qui,  d'abord, 
vainquit  h  s  Marseset  les  Caltes,  et  for«;a  les  Chérusqucs  à  la  re- 
traite. Voulant  ensuite  poursuivre  ces  derniers  jusque  dans  leur 
refuge,  mais  crai-^nant  d'engager  son  armée  h  travers  un  terri- 
toire tout  couvert  de  torèts,  il  rassembla  une  tlotte  de  cent  na- 
vires de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes,  les  uns  à  quille 
recourbée  pour  tenu'  la  mer,  d'autres  à  fond  pint  pour  remonter 
les  rivières.  Il  alla  déboucher  dans  la  mer  du  >c)rd,  par  un  canal, 
œuvre  de  Drusus,  bua  père,  aujourd'hui  iNover-ïssel,  et  remonta 
l'Eins.  Chemin  faisant,  il  contraignit  plusieurs  tribus  germa- 
niques d  se  réunir  à  lui,  et,  vigoureusement  assisté  des  Gaulois, 
défit  les  Chérusques,  commandés  par  Ilermann  et  ïnguiomar,  sur 
les  Ijords  du  Weser.  Ces  deux  chefs  furent  jnoins  malheureux 
dans  une  nouvelle  bataille  entre  le  W  t^er  et  le  lac  de  Stheinuder. 
Les  Romains,  quoique  restés  maîtres  du  champ  de  bataille,  ne 
^  lardèrent  pas  à  se  retirer,  par  l'Ems,  jusqu'à  la  mer  où  leur  flotte 
les  attendait.  Le  Chérusque  IhTaiann  avait  ain^ii  affranchi  la 
Germanie  jusqu'au  Weser,  quand  d  périt  assassnie,  l'an  21  apri^s 
J.-C.,  et  devint  l'objet  d'un  culte  religieux  auprès  de  la  culonne 
giganlusque  élevée  à  son  honneur  sous  le  nom  de  l'irmensaul. 

Les  Balaves  ou  Battes,  d'abord  voisins  des  Cattes,  avec  lesquels 
ils  avuienl  été  longtemps  confondus  sur  le  territoire  de  la  liesse 
actuelle,  chassés  par  ceux-ci,  s'étaient  réfu^Més  dans  une  grande 
île,  entre  les  deux  rives  du  Rhin,  et,  depuis,  avaient  paru  fidèles 
a  1  alliance  de  Rome,  (piand  vers  l'an  70après  J.-C.,  ils  se  soule- 
vèreul  à  la  voix  de  Civilis.  Plusieurs  tribus  des  bords  du  Rhin, 
tant  gauloises  que  réputées  germaniques,  se  joignirent  aux  in- 
surgés, et  particulièrement  les  Bructères  qui  obéissaient,  dit-an, 
à  une  prophétesse  fameuse,  nommée  Velleda.  Rome  ne  triuia- 
p ha  pas  sans  beaucoup  de  peine  de  cette  insurrection.  L'empereur 
Domilien,  qui  joignait  leridicule  à  la  cruauté,  fit  semblant  d'avoir 
Yaincu  les  Galles,  et,  après  avoir  déguisé  des  esclaves  en  guer- 
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riers  ennemis,  il  s'adjugea  à  lui-même  les  honneurs  du  triomphe. 

Dans  ce  temps,  les  Cht^rusques  ayant  considérablement  décru , 
les  Galles  acquirent  la  prééminence  sur  tous  les  peuples  d'entre 
le  Rhin  et  l'Elbe,  et,  s'adjoignant  plusieurs  autres  tribus,  com- 
mencèrent une  confédéralioQ  à  laquelle  étaient  réservées  les  plus 
hautes  destinées. 

Vj?>  tribus,  rnmmc  la  plupart  de  celles  de  la  Germanie,  dénon- 
çaient par  leur  religion  et  par  leurs  coutumes,  des  origines  di- 
verses et  mélangées.  Elles  paraissaient  avoir  hérité  des  Gaulois, 
ancêtres  de  plusieurs  d'entre  elles  peut-être,  le  dieu  phénicien 
Teiît  OH  Teutatès,  sous  le  nom  de  Teut,  Tuiston  ou  Tuisko,  re- 
gardé par  quelquesruns  comme  le  pî  re  de  la  nation  des  Te  ut  si  hs 
ou  Teutons  i  les  Kymris  leur  avaient  donné  des  prêtres  et  des 
prophétesses  druidiques  ;  elles  avaient  emprunté  des  Scandinaves, 
Thor,  dieu  du  tonnerre,  et  le  pins  grand  de  leurs  dieux,  Woden 
(Odin),  sous  le  nom  de  Wodan  ou  Ouodan.  Leur  marine  avait 
une  ressemblance  parfaite  avec  celle  des  anciens  Bretons,  qui  pa- 
raissaient leur  en  avoir  fourni  le  modèle.  C'étaient  de  ces  navires 
à  quilles  légères,  formés  d  osiers  entrelacés  et  doublés  de  cuir, 
dont  il  a  déjà  été  souvent  question.  Avant  même  que  la  fédération 
créée  sous  l'influence  des  Cattes  fût  connue,  Teicite  parlait  de  la 
légèreté  des  navires  des  Chauques,  tribu  qui  devait  en  faire  par- 
lie.  C'était  un  jeu  pour  les  confédérés  de  courir  le  va:^(e  Océan 
sur  CL'S  légères  embarcations  et  de  hasarder  avec  elles  des  v^  n  i  L'ijs 
réputés  alors  de  long  cours.  Us  étaient  renommés  pour  leur  tidrcsse 
à  se  servir  de  tous  les  vents,  à  surprendre  l'unnemi ,  a  1  aUaquer  à 
rimproviste,  à  faire  au  besoin  retraite,  pour  bientôt,  cl  non  moins 
inopinément,  revenir  à  la  charge.  Ils  se  livraient  à  la  course  avec 
une  audace  et  un  bonheur  inouïs,  allaient  A  l'abordage  avec  une 
effrayante  décision,  sautaient  dans  le  navire  adverse  et  renver- 
saient tout  ce  qui  s'y  trouvait  avant  qu'on  eût  le  temps  de  se  re- 
connaître. INe  se  sentaient-ils  pas  en  force,  alors  ils  se  dérobaient 
avec  une  ruse  sans  égale  et  déjouaient,  par  d'Iiabiles  mancnivres, 
tous  les  calculs  des  forces  supérieures.  On  aurait  cru  qu'ils  avaient 
vu  la  mer  à  sec,  tant  était  précise  la  connaissance  qu'ils  avaient  de 
tous  les  bancs  et  de  tous  les  écueils.  Us  souriaient  à  la  fureur  des 
vagues  et  se  berçaient  dans  la  tempête  ;  les  naufrages,  sans  jamais 
le»  étonner,  servaient  d*exercîoe  à  leur  coura^.  Comme  uu  vit 
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faire  depuis  les  Koinuinds,  ils  entraient  dans  les  fleuves,  tes  re- 
montaient jusqu'à  plus  de  quarante  lieues,  déposaient  sur  leurs 
rives  des  armées  considérables,  ravageaient,  rançonnaient  tout  le 
pays,  et,  après  avoir  retirérde  Teau  leurs  embarcations,  ils  les 
chariaient  d'une  rivière  à  l'autre;  de  sorte  qu'entrés  par  l'em- 
bouchure d'un  fleuve,  on  les  pouvait  voir  sortir,  bien  loin  de  là, 
par  l'embouchure  d'un  autre.  C'est  avec  ces  premiers  éléments  de 
marine,  cette  habileté  rdative  et  cette  audace,  qu'on  allait  les  voir 
bientôt  s'attaquer  aui  côtes  de  l'empire  romain;  tandis  que  leurs 
forces  de  terre,  plus  redoutables  encore,  allaiéit  tenter  de  péné- 
trer jusque  dans  l'intérieur  de  la  Gaule. 
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Utit  iM  FnoM.  -~  Sm  dUUiMtiMM  4aM  Tik  d«  IUim  al  tai  isntioM  4*M  k  Giala.  —  SipMiitMM  itf  Wnatt 
'  M  Affi^N»  *■«  Cn.i— Bm  WmnH  MÎUt  aw  U«  ri«M  !•  f«  «er  tfaim  par  fMpanw  Mboi,  mliaiiuMt  |tr 

■wr  iw*  hmr  fnlric  aprH  a«*lf  iNt  laniM  mt  Uur  |n«tajc.-— LVai|>lre  ronuin  oUigd  de  iif%i^t  li  nlf,  >ti 

fareta  «tnte*  roatr*  \tt  pinU*  frmu.  — fhi  «aaiiiun:tLMi>fnt  innoriqu*        l«<  fîtIIs-Raauini.  Piri),  utcnil 

-  •MriUax.^lt'-ro  k  di  CaimatM.— Let  Fr«M*  praonenl  ptH  peu  i  |>ca  d*ni  la  Giake  —  lit  prétîdeot  tut  d«tli««M 
4a  raaif  ira.  — •  Inniiaa  dai  BMtan*  an  406.  —  UddinrcmcDl  tl  n»ia«  «la  l'aaptM  d'Oe«idaal.»L'Aiiaarii|M 

<  «  féHbWi|M  caiM<«illft.>*<liUiMaMi«  4*  qaOïpm  ftuftê  itm  h  GHia.— 1^  é»  b  0iM«*>9f*. 

<  lafa*  l  eaUa  ipoi|«a.— Sm  aimhïiMiiicat  |i«rlM  S4ion>.— Hilc  pr<.u.l  le  aom  il'AngliUrrr<<, — b'<  F:nni  •■S.ilicnt, 
^  EUbUiMmeal  lucceuir  de  U  meaarchic  d«t  Frtnei  dant  U  Giule.  —  Coloniei  uwaoe*  iia*  U  Ciula. 
CKiMcric,  rai  d«l  Fnaci,  Wl  le*  Saioai  «nr  ton,  «i  prend  Iroii  de  leart  tiei.  —  Clotit,  roi  d*t  Fraatt,  — 8#a 

.  «Mi^tiaa.— Fia  4a  la  nfiAliqM  arMor^M.— Clo«it  ttp»  wr  ftunao  lanla  la  Gaaia,  qal  pnoi  la  aaa  4e  Fruca. 
— VaoiNbia  tnafàiê'Ufttt  h.  mu*  te  l!lofii.— ffaMl>w  i||m«ia«  asamt  in  VarauJi^  a«  laaBaa  im  HtH 

^  éuti  U  Gaule.— Mtriae  teandiMfe.—Ticlair*  mtj|«  de  Th^ndvbi'tl.  Ti'i  J;  Ttia'rrr,  r  '  d«(  Franri.— La  ProTaafk 
rcuaie  i  U  monirehie  dei  Fnaei.  —  ConqavUt  de  Tltemlclirrt,  rui  d'Uilnoc.  —  l'r:  e  de  l'il-;  de  Sicile,  —  YnM  da 
Th^odeWrt  iur  Tempira  d'Orieal.  —  Saeande  implion  roanue  dtl  fcaMti  da  Nord.—  ÉUI  dat  c6t«i  de  Franea  jàê* 
mmX  h  fkMt  ■dwthfiiMi  —  DfatJww  daUiM*  dit  lUraf n|<*M.  -  Pdfia  da  Mdtiitolt  Mira  d>  ftl*"*— 
CMMMMola  dt  CMM^farM. 


Les  dernitVes  heures  de  la  dominalioii  romaine  .allaient  sonner. 
Toutes  les  populaliuus  sarmalus  tjui  déjà,  sous  les  noms  de  Ja- 
ziges,  de  Roxolans,  de  Slaves,  de  Weudes,  avuieut  réuni  leurs  ef- 
forts aux  Suùves-MarL'omansetSuèves-Quades  contre  les  R(  un  lins, 
se  levèrent,  l'an  237,  cl,  poussées  sans  doute  elles-mèmeï>,  pous- 
sèrent les  fiopulationsde  la  Germanie.  Partout  d'ailleurs,  au  seîn 
de  celle  cùuirée,  se  formaient  des  ligues  à  la  fois  offensives  ut  défen- 
sives :  défensives  contre  les  bruissements  précurseurs  de  l'irruption 
qui  allait  venir  du  nord  et  de  Test;  offensives  contre  Tempirc 
romain  dont  on  semblait  se  préparer  à  se  disputer  les  lambeaux. 
•  Pendanl  que  les  Golhs,  divisi's  en  O.Nlro^otlis  et  en  Visigoîlis  • 
(CiuUiî  de  Tesl  el  Golhs  de  Toue^^t),  éleuddiuut  leur  doimaution 
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de  la  mer  Noire  à  la  Baltique,  de  la  Vistule  el  du  Dniester  jusqu'au 
DoD  ou  Tauais,  la  bgue  commencée  par  les  Cattes  se  ^ossissaît, 
entre  le  Weser,  la  mer  du  Nord  et  le  Rbin ,  de  toutes  les  tribus  les 
plus  amies  de  la  guerre  et  de  Viiidépendance,  Sicambres,  Causses» 
GhauqueSy  Cbérusques,  Charnaves,  AmsibarWs»Usîpète$,  Tencb- 
tbères,  Bructéres,  etc.,  et  prenait  le  nom  de  Hgue  des  Firanes^  soît 
d*un  mot  qui  aurait  signifié  inirépides,  féroces^  selon  les  uns; 
hommet  Hàreit  selon  les  autres;  soit  de  Tarme  ordinaire  à  ces 
guerriers  appelée  franké^  puis  francisque;  et  derrière  cette  ligue 
fameuse,  prenait  naissance  &  Tembouchure  de  l'Elbe,  celle  des 
Saions,  dont  le  nom  venait  peut-être  de  la  courte  épée  appelée 
Md^.dont  elle  faisait  généralement  usage;  tandis  qu'une  troisième 
ligue,  composée  d'un  ramas  d'hommes  de  toutes  les  nations,  de 
toutes  les  tribus,  à^AOemanns  (mot  qui  signifiait  hommes  diverSt 
tous  ie$  kommeSf  hommes  de  toute  espèce^  et,  selon  quelques» 
uns,  hommes  forts),  se  rassemblait  entre  le  Hein  et  le  Danube. 

(.es  Francs  entendaient  mieux  la  guerre  qu'aucune  autre  con* 
fédération  de  Barbares;  ils  savaient,  au  rapport  des  Romains» 
que  la  précipitation  est  sœur  de  la  crainte,  et  la  prudence  voisine 
de  la  fermeté;  la  paix  ne  les  amollissait  point,  et  jamais  ils  ne 
perdaient  leur  physionomie  ni  leurs  habitudes  martiales.  Vers 
l'an  242,  Rome  entendit  pour  la  première  fois  parler  des  Francs. 
Bientôt,  vers  Tan  253,  cette  puissante  ligue  tint  une  grande  as- 
semblée. Tous  les  hommes  y  vinrent  armés  et  y  prirent  la  place 
qu'ils  voulurent,  sans  distinction  de  rangs.  Chacun  y  parla  sui- 
vant son  dge*  ou  suivant  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
sa  valeur  et  par  son  esprit.  L'autorité,  preuve  d'un  commence- 
mont  sf'iricux  d'organisation,  paraissait  plutôt  y  consister  dans 
l'art  de  persuader  que  dans  le  pouvoir  d'ordonner.  Ceux  qui  ne 
goûtaient  pas  l'avis  proposé  le  temnijinnienl  par  un  murmure. 
Mais  quand  on  parla  d'aller  romballre,  dans  la  personne  des 
Ruiiioins,  les  L'iinrniis  de  toiilf  indépendance,  tons  les  Francs  à  la 
fois  tirent  bruire  leurs  armes  comme  en  signe  (  rlalant  de  leur 
approbation.  Aussilot  h^s  uns  jurèrent  de  laissiT  crfjîlre  leurs 
cheveux  et  îmr  iiarlie  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nnmolé  quelques- 
uns  de  leurs  ennemis;  d'autres  se  passèrent  des  anneaux  de  fer 
au  bras,  proclamant  qu'ils  les  porteraient  comme  des  marques  de 
bonté,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mérité  de  s'en  délivrer  par  la  mort 
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d'un  adversaire;  il  y  en  eut  aussi  qui  s'unirctit  deux  à  deux,  avec 
des  chaînes,  jurant  de  vaincre  ou  de  mourir  ensemble. 

Quel  lui  leur  chef?  On  ne  le  connaît  pas  d'une  manière  posi- 
tive; mais  on  a  lieu  de  le  croire  indiqué  par  le  prix  qu'aUa- 
chèrent  ses  successeurs  à  se  perpétuer,  comnne  dénomination  de 
race,  sous  le  nom  do  Mcrovéc .  nom  qui  disait  peut-être  (jue  son 
premier  titre  à  la  puissance  et  à  la  renommée  avait  été  la  mer, 
mecr-wigfi,  suivant  quelques  ctymologislei,  sitrnifiant  guerrier  de 
mer.  La  mer,  dans  tous  les  cas,  semblait  êUe,  comme  la  terre, 
du  domaine  de  ce  chef. 

Sa  première  conquête  fut  la  grande  île  du  Rhin,  qui  avait  pris 
le  nom  d'Ile  des  Bataves.  De  là,  les  Francs  ne  cessèrent  pas  d'épier 
le  moment  favorable  pour  aller  s'établir  sur  la  rive  gauloise  du 
fleuve,  qui  fut  dès  lors  pour  eux  Pobjet  de  fréquentes  irruptious. 

Yers  iS3,  lorsque  YaleriaQus  et  Galienus,  sou  ûls,  étaient  «sso* 
ciés  pour  le  gouTememeut  de  Tempire  romain,  les  Frênes  se 
moDtrèfent,  pour  la  première  fois,  sur  la  rive  gaudie  du  Rhia. 
Vainement  Posthumus^  lieutenant  de  Galienus,  se  flattait-il  de  les 
aroir  vaincus:  un  essaim  de  Francs,  allant  toujours  en  avant  et 
dédaignant  les  dangers  qu'il  pouvait  laisser  derrière  lui,  traversa 
toute  la  Gàule,  passa  les  Pyrénées,  stupéfia  de  sa  présence  inat- 
tendue Tarragone  qu'il  détruisit,  ruina  plusieurs  autres  villes 
d*Espagne.  et,  aprà  s'èire  emparé  de  quelques  navires  sur  les 
côtes  de  Catalogne,  alla  faire  voir  dès  lors  aux  rivages  barlNi- 
resques  de  TAfirique  les  aïeux  des  croisés  et  des  futurs  conquérants 
de  TAlgérie.  La  Mauritanie  trembla  devant  cette  poignée  d*auda- 
deux  marins,  qui  ne  Tabandonnèrent  qu'après  Tavoir  ravagée. 
L'audace  des  Francs  causa  la  chute  de  Galienus,  dont  la  souverai- 
nelé  s'étendait  spécialement  sur  la  Gaule;  une  guerre  dvfle  éclata 
par  suite,  durant  laquelle  les  Francs  pénétrèrent  de  nouveau 
dans  ce  pays. 

Profitant  de  la  trouée  laite  par  ceux-ci,  deux  tribus  suèves, 
les  Vandales  et  les  Burgondes  ou  Bourguignons,  parurent  à  leur 
tour,  pour  la  première  fois,  vers  ce  temps,  dans  la  Gaule,  où  ils 
occupèrent  aussi  des  villes.  ■ 

Hais  Pempereur  Probos  battit,  de  Van  270  à  l'an  282,  tous  les 
peuples  venus  d'outre-Rhin,  leur  reprit  près  de  soixante  villes, 
tefoulaW  Franc»  dans  le^maiais  des  bords  du  Rbtn,  et  côntrai- 
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giût  les  Bourguignons  et  les  Vandales  à  abandonne^  tes  lîTee  île 
la  Seine  pour  regagner  celles  de  TOder.  Le  même  empereur 
ayant  disfribué  des  terres  à  ce  qu'on  appelait  les  Barbares,  mais 
ayant  eu  soin  de  séparer  ceiix-H»,  de  les  transplanter  en  quelque 
sorte  pour  qu'ils  ne  pussent  réunir  leurs  efforts,  on  vit  un 
nemple  plus  prodigieux  encore  que  le  précédent  de  lintrépidité 
des  Francs  sur  la  mer,  exemple  dont  les  auteurs  latins  no  partent 
qu'avec  l'expression  d'un  étonnement  mêlé  d'efirol. 
.  Audace  incroyable  l  disent-ils.  les  Francs,  que  l'empereur  Pro- 
bus  avait  déportés  sur  les  bords  du  Pont-Euxin»  se  saisirent  de 
plusieurs  vaisseaux  dans  un  des  ports  de  l'AsierUineure,  se  je- 
tèrent dessus,  traversèrent  le  Bosphore  et  THeUespont,  ravagèrent 
d'aberd  les  cdtes  de  l'Asie  et  celles  de  la  Grèce  qui  se  trouvaient 
sur  leur  route,  allèrent  faire  en  Libye  plusieurs  descentes  que  le 
succès  courtmna,  abordèrent  ensuite  en  Sicile ,  où  ils  prirent 
Syracuse,  viUe  jadis  si  célèbre  par  sa  puissance  navale,  allèrent 
de  là  fiiire  une  descente  dans  le  pays  que  les  Romains  appelaient 
la  province  d'Afrique,  ne  se  rembarquèrent  qu'à  l'approcbe  d'un^ 
armée  qui  s'était  rassemblée  dans  Carthage  pouf  ko  coinbattre» 
entrèrent  dans  l'Océan  par  le  détroit  d'Hercule ,  et  tournant  les 
edtes  d'Espagne  etdela  Gaule,  passant  ledétroitGalH^iue,  de  bar* 
«pièreot  enfin,  sans  pertes  et  sans  dommages,  dans  Vile  du  Rhin, 
aux  acclamations  de  leurs  frères  et  à  la  stupéfoctîon  des  Romains; 
ils  montraient  ainsi  au  monde  qu'aucun  lieu  n*ètait  fermé  à  la 
témérité  des  pirates,  pourvu  qu'un  navire  pût  y  atteindre.  Dans 
cette  circonstance,  comme  dans  la  précédente,  les  auteurs  latins 
désignent  tous  les  intrépides  marins  par  le  nom  de  leur  ligue,  celle 
des  Francs. 

Jamais  Dioclétien,  élevé  à  Tempire  en  284,  ne  ressentit  une 
plus  grande  joie  que  quand  il  crut  avoir  dompté  les  pirates  francs. 
Cette  joie  fut  de  courte  durée,  car  les  Francs  ayant  Inentôt  repris 
leurs  courses  vers  les  côtes  du  gouvernement  armorique  ou  ma- 
Titime,  il  fallut  déployer  contre  eux  toutes  les  forces  navales  dent 
on  pouvait  disposer  de  ce  côté.  : 

C'est  pniit  (Hre  ici  l'occasion  de  dire  en  quoi  consistaient  ces 
forces  et  quelle  était  l'importance  du  gouvernement  armorique 
sous  1^  Gallo-Romains.  Quoique  Jules 'Césfir  et  Pline  n'aient 
donné  le  nom  d'Armorique  qu'aux  contrées  situées  à  droite  et  4 
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gauche  de  la  Bawe-Loire,  que  baigne  l'Océan,  la  Notice  de  CEm" 
pire  nous  apprend ,  comme  Ta  fait  très-bien  observer  le  savant 
abbé  Dubos,  dans  son  Histoire  de  Célabiissemenî  de  h  monarctw 
françait0f  que  ce  gouTernement  embrassait  tout  le  littoral  océia^ 
Dieu  de  la  Gaule,  de  Temboucbure  de  TAdour  à  celle  du  Rhin, 
et  s^avançait  en  outre  si  avant  dans  les  terres,  qu'on  le  retrouvait 
presque  jusqu'aux  sources  de  la  toonnet  de  la  Idire*  de  la  Seine 
et  de  la  Keose.  Non«seulement»  en  effet,  les  6allo*Boinaim 
entretenaient  des  nanres  ronds  et  des  navires  longs  pour  la  garde 
des  côtes  de  la  Gaule;  mais  ils  avaient»  à  Vemboucbure  des 
fleuves,  particuliàranent  pour  mettre  obstacle  à  rentrée  et  aux 
descentes  des  pirates,  un  grand  nombre  de  petits  bAtiments  du 
genre  peot-^^  de  ceux  appelés  £iaor/0,  dont  parle  Végcce, 
qui  étaient,  dit-il,  d*un  usage  si  journaliert  qu*on  pouvait  se 
dispenser  d'en  finre  la  description* 

A  mesure  que  les  pirates  osèrent  pénétrer  plus  avant  dans  les 
terres,  on  recula  les  arsenaux  et  les  bassins  des  flottiUes  de  ba* 
teaux  plats  tirant  peu  d*eau  •  pour  les  mettre  plus  à  Tabri  des 
soudaines  agressions.  Ainsi  •  la  flottille  destinée  à  garder  la  Meuse 
eut  son  arsenal  et  son  basda  dans  le  lit  de  la  l^mbre;  ainsi  là 
flottille  chargée  de  garder  la  Seine  eut  son  préfet  (1),  son  arsenal 
et  son  baran  à  Paris,  peut-être  dans  le  Ueu  oà  s*élève  aujourd'hui 
l'église  Notre-Dame,  vers  le  haut  de  Ule  de  la  Cité;  conjectun 
fondée,  dit  encore  le  savant  Dubos,  sur  ce  que  ce  bassin  était  plus 
m  sûreté  au-dessus  qu*au*âessous  de  la  Cité,  et  sur  ce  qu'en 
OU,  on  trouva,  en  jetant  les  fondements  d'un  maltie-autel , 
nouveau,  des  inscriptions  posées  par  le  corps  des  mariniers  de 
Paris,  inscriptions  qui,  dans  le  temps  de  leur  découverte,  furent 
publiées  avec  des  exptications  à  l'appui  de  cette  opinion.  De  là 
vient  peut-être  ausn,  ajoute  le  même  auteur,  que  la  ville  de 
Paris  porte  un  vaisseau  dans  Técu  de  ses  armes.  Du  reste,  il  ne 
faut  point  trop  s'étonner  de  voir  ainsi  Paris  servir  d'arsenal  mari- 
time à  l'époque  gallo-romaine,  et  cela  non<*8eulement  en  raison 
du  peu  de  tirant  d'eau  des  navires  qui  y  remontaient,  mais  en- 
core parce  que,  dans  ce  temps,  les  forôls  qui  couvraient  une 
grande  parlie  du  sol  donnaient  aux  rivières  beaucoup  plus  d'eau } 
qu'en  outre  l'entrée  de  ces  rivières  n'était  pas  autant  obstruée  que 
depuis  par  les  attérissemenls  qui  en  gênent  la  navigattotti  et  quQ  l# 
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marée  y  faisait  sentir  son  influence  plus  malâam  Tintérieur  des 
terres  f  c'est  ainsi  que  les  Annales  de  f  abbaye  de  Panlenette  nous 
apprennent  que  le  ilot  y  entrait  avec  tant  de  TÎolence,  quoique  si 
loin,  qu^on  en  entendait  le  fracas  à  quelques  lieues  à  la  ronde  (2). 
C'est  ce  qui  expliquera  en  partie,  par  la  suite,  la  &cilité  qu'eurent 
les  hommes  du  Nord  à  remonl»  très^vant  dans  les  terres  la  plu- 
part des  fleuves  de  France,  avec  des  liateauz  qui  pourtant  por- 
teient  quelquefois  quatorze  combattants  chacun,  sans  compter  les 
Tivres  et  les  munitions. 

En  287,  Carausus,  Gaulois  de  nation,  homme  d'obscure  nais- 
sance, nuiis  fort  habile  et  entreprenant,  qui  comodandaitles  forces 
maritimes  de  l'Armorique  et  éteit  spécialement  préposé  à  la 
garde  du  littoral  gallo-romain  contre  les  Francs,  fut  accusé  de 
les  kisser  pénétrer  dans  le  pays  et  s'y  assouvir  de  butin,  pour 
les  attendre  au  retour  et  leur  enleTer,  à  son  profit,  les  richesses 
qu'ils  emportaient  sur  leurs  navires.  A  U  nouvelle  qu'il  venait 
d'être  condamné  à  mort  pour  ce  lait,  Carausus  lève  l'étendard  de 
la  révolte,  se  proclame  lui-même  empereur  à  Boulogne-sur-Mer, 
passe  avec  la  flotte  gallo-romaine  dans  la  Grande-Bretagne,  ^em- 
pare du  pays,  s*y  affermit  avec  Taide  des  Francs,  et  en  ùkii  pour 
la  première  fois  une  monarchie  indépendante.  Enfin,  toujours 
avec  l'appui  des  Francs,  il  réussit  à  se  faire  associer  à  Tempiie, 
dont  il  partagea  ainsi  le  gouvernement  jusqu'en  Tannée  294,  où 
il  fut  assassiné.  Deux  ans  apn^s  ce  meurtre,  la  Grande-Bretagne 
fut  de  nouveau  réunie  à  la  Gaule  et  à  Tempire.  Mais  celui-ci 
,  ayant  été  partagé  par  Dioclétien,  le  césar  Constance  Chlora,  de 
glorieuse  mémoire,  eut  la  Gaule,  les  lies  britanniques  et  TEspagne* 
Durant  ce  t  t  mps,  la  Ugue  des  Saxons,  dont  Thistoire  ftdtpour 
la  première  fois  mention  vers  Tan  288,  se  rendit  maltresse  de 
la  plupart  des  pays  baignés  par  l'Elbe,  le  Weser,  qu'avaient 
abandonnés  les  Francs,  l'Aller,  la  Lahn,  l'Ëms,  la  Lippe  et  te 
Rurh.  Les  Saions  et  les  Frisons,  quelquefois  ennemis,  plus  sou- 
vent alors  alliés  des  Francs,  avec  lesquels  les  autours  les  ont  sou- 
vent confondus,  particulièrement  les  premiers,  à  cause  de  teurs 
fréquentes  expéditions  en  commun  et  de  l'identité  de  leur  marine 
d'origine  bretonne,  étaient,  par  position,  deux  peuples  naviga- 
teurs. Aussi  devait-on  bienlùt  voir  les  Saxons  et  les  Angles,  qui 
les  uns  et  les  autres  apparl&ûait»al  à  la  même  confédération. 


Digitized  by 


bE  FRANCE.  8f 

pousser  leurs  courses  et  leur  passion  de  conquêtes  jusque  dans 
ille  de  Bretagne. 

ff  gno  de  Constantin  le  Grand  vit  encore  s'opérer  la  réunion 
des  diftérenles  parties  de  l'empire.  Les  Francs,  sous  ce  mémo- 
rable et  victorieux  règne,  passèrent  pourtant  le  Rhin.  Constantin 
leur  fit  éprouver,  ainsi  qu'aux  Allemands,  une  sanglante  défaite, 
et  eut  la  cruauté  de  livrer  aux  bêtes  fauves,  dans  l'amphithéâtre 
de  Trêves,  dcfix  de  leurs  rois  et  nombre  de  leurs  soldats.  Cela 
n'empêcha  pas  de  hardis  marins  de  la  même  nation  d'entrer, 
vers  ce  temps,  dans  la  Méditerrnntk^,  de  débarquer  sur  les  côtes 
de  TEspagne  et  d'y  exercer  de  grands  ravages.  Les  Francs,  à  celte 
époque,  élaionl  regardes  comme  les  plus  enlrepreuanls  et  les  plus 
audacieux  des  pirates,  ainsi  que  l'atteste  le  panégyriste  même  de 
Constantin  (3). 

Sous  les  successeurs  de  ce  premier  des  empereurs  chrétiens  de 
Rome,  de  ce  fondateur  de  Constantinople ,  les  Francs  eurent  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers.  L'empereur  Julien,  qui  affec- 
tionnait singulièrenirnt  la  Gaule  et  surtout  Paris,  défit  qucilques 
tribus  des  Franrs  sur  le  Bas-Hhin,  mais  en  laissa  nf^nnmoins  ime, 
celle  des  1  rancs-Saliens,  vers  l'an  360,  s'anVrinir  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  dans  le  pays  qui,  par  la  smlo,  prit  h  nom  de 
Brabant.  Il  reçut  mAme  cette  tribu  en  qualité  d'auxiliaire  per- 
pétuelle du  peuple  romain.  Bientôt  on  vit  des  princesses  de  la 
maison  impériale  données  en  mariage  à  des  Francs,  par  une  loi 
spéciale  qui  excluait  d'une  si  noble  alliance  tous  les  autres  Bar- 
bares. Ce  n'était  point  assez  pour  les  Francs  :  en  attendant  leur 
propre  rrcne,  ils  revêtirent  la  pourpre  des  consuls  romains ,  dans 
la  personne  de  Mellobaud  en  383  et  dans  celle  de  B  iinl^n  en  385; 
ils  la  revêtirent  encore,  en  302,  dans  la  personne  d'Arbogasle,  qui 
finit  par  détrôner  un  empereur  el  i  n  lairc  un  autredeson  propre  se- 
crétaire Kugèno,  successeur  de  te  Valentiiutu  11,  à  la  cour  duquel 
Végèce  composait  sou  Irmu'  de  l  art  militaire,  dont  nous  avons 
souvent  l'occasion  de  parler,  (  t  dans  lequel  on  voit  qu'à  celte 
époque  la  marine  militaire  de  Vempirc,  bien  en  déeadenee  d'ail- 
leurs, ne  se  (  oniposait  plus  que  d'une  sorlede  navires,  ^es  Itùumes. 
On  a  pu  dire  aven  vérjté  que  les  Francs  gouvernèrent  la  Gaule 
au  nom  des  empereurs  bien  avant  de  l'avoir  conquise.  C'est  à  celle 
habile  poUlipuc,  certes  peu  semblable  à  celle  d'un  peuple  bar- 
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bare,  qu'ils  durent  leur  facile  établissement  au  milieu  des  popu- 
lations i^allo-romaines,  babiluées  h  ne  plus  les  re;^arder  comme 
des  ennemis,  mais  comme  des  protecteurs  et  desfrrres.  L'empe- 
reur Théodose  tint  uu  moment  d'une  main  plus  terme  que  ses 
derniers  prédécesseurs,  les  rênes  de  l'empire  qui,  avant  lui,  avait 
été  pour  la  première  fois  partagé,  l'an  304,  en  empire  d  Oi  icul 
et  en  empire  d'Occident,  mais  qu'il  réunissait  tout  entier  sous  sa 
loi.  Arbuç:usle,  vaincu  par  lui,  se  donna  la  mort.  Mais  le  règne  de 
Théodose  le  Grand  ne  fut  qu'un  éclair  dans  la  nuil  profonde,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  le  chaos  où  était  plongé  l'empire  ro- 
main. 

Après  sa  mort,  celui-ci  se  divisa  de  nouveau  en  empire  d'Orient 
et  en  empire  d'Occident;  l'Occident  ('chut,  avec  Uome,  à  Hono- 
rius,  dont  le  triste  règne  vit  s'é  -lipser  la  dernière  lueur  de  la 
grandeur  romaine.  Arcadius  eut  l'Orient,  avec  Conslanlinople,  où, 
sous  l'influence  des  descendants,  quoique  bien  dégénérés,  des 
Grecs,  et  en  raison  de  la  nécessité  de  la  position  de  ce  nouvel  em- 
pire, du  besoin  de  conserveries  nombreuses  lies  qui  en  dépen- 
daient, la  marine  devait  être  remise  en  honneur  et  se  iranslurmer 
comme  pour  servir  de  transition  à  la  marine  des  modernes. 

Uome  qui  avait  elle-même  montré  aux  peuples  barbares  tous 
les  chemins  pour  venir  vers  elle  en  allant  jadis,  superbe  et  victo- 
rieuse, les  chercher  jusqu'au  fond  de  leurs  déserts,  les  vit  enfin 
déborder  et  l'écraser  de  leur  masse  formidable  et  sans  cesse  re- 
naissante. On  sait  que  ce  fut  le  dernier  jour  de  décembre  de 
rannée  406,  date  marquée  en  lettres  rouges  et  sinistres  dans 
rhistoire,  que  les  Alains  et  les  Sarmates  qui  venaient  de  former 
une  ligue  avee  lat  Vandales,  le»  Bourguignons  et  les  Suèvea» 
étant  refoulés  par  les  Huns  et  secrètement  dirigés  par  les  perfides 
menées  de  Slilîcon»  ce  Barbare  travesti  en  Romain,  comme  rap- 
pelle saint  Jérôme,  rompirent  tons  à  la  fois  la  barrière  du  Rhin 
pour  se  jeter  sur  la  Gaule«  VEs|>agne  et  ritalie.  Les  Francs» 
malgré  leur  petit  nombre  et  Tinerlie  de  Rome,  étaient  venus  à 
bout  de  retenir  quelque  temps,  de  Tautre  c6té  du  Rhin,  ces  hordes 
accumulées;  daiu  une  grande  bataille.  Us  avaient  jonché  le  sol 
des  cadavres  de  vingt  mille  Vandales;  et,  sans  Tarrivée  des 
Alains,  toute  cette  nation  y  eut  passé  ce  joûr-là.  Mais  enfm,  après 
vingt  victoires  qui  les  avaient  affàiblis  plus  que  les  vaincus»  les 
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Francs  s'étaient  tus  contraints  de  céder  au  déluge  des  Barbares. 
Le  torrent  traversa  la  Gaule,  et  roula  jusqu'au  pied  des  Pyrénées 
sans  rencontrer  désonnais  d'obstacles  sérieux. 

Dès  lors  l'empire  d'Occident  subit  mille  décbirements.  De  tous 
côtés  on  proclamait  des  empereurs.  Un  simple  soldat,  nommé 
Constantin*  se  fit  reconnaître  dans  presque  toute  la  Gaule,  à  la 
délivrance  de  kquelle  il  travailla  cependant,  de  concert  avec 
Edonbicus,  Franc  de  nation.  Une  partie  des  Barbares  furent  obli- 
gés d'évacuer  le  pays;  d'autres  réussirent  &  se  cantonner  sur 
quelques  points;  d'autres  encore  obtinrent  amiablement  un  éta- 
blissement dans  la  Gaule.  Des  populations,  que  l'on  peutregai^der 
comme  purement  gallîques,  s'étaient  elles-mêmes  soulevées  en 
feveur  dâ  Constantin  contre  les  géoéraux  d'Honorius,  impuissants 
à  les  défendre  des  invasions  et  uniquement  occupés  à  les  oppri- 
mer. L'Armorique  surtout  était  pleine  d'amis  de  l'indépendance, 
et  partout,  daQS  la  partie  bretonne,  il  était  aisé  de  Toir  que  les 
tieux  souvenirs  de  la  Gaule  antique,  de  la  Gaule  qui  avait  si  vi- 
goureusement lutté  contre  César,  vivaient  encore  au  cœur  des 
babitants*  Par  là  le  sang  ne  s'était  presque  pas  mêlé,  par  U  le 
langage  national  s'était  conservé* 

Honorius,  ne  pouvant  garantir  la  Grande-Bretagne  contre  les 
attaques  des  Francs  et  des  Saxons,  ainsi  que  des  babitants  du  nord 
de  l'Ile,  les  Pietés  et  les  Écossais,  fit  évacuer  celle  lie  par  les  Ro- . 
mains  l'an  410. 

Au  même  instant,  les  Bretons  del'Armorîque  se  constituèrent  en 
une  république  confédérative,  laquelle  dura  qualre-vingl-seplans. 

Les  Goths,  précipités  à  leur  tour  par  le  torrent  des  Uuns,  ainsi 
que  les  Bourguignons,  que  l'on  connaissait  déjà  pur  de  précé- 
dentes irruptions,  cbercbèrent  à  s'établir  dans  une  partie  de  la 
Gaule.  En  419,  Vallia,  roi  des  Visigoths,  dix  ans  après  que  son 
prédécesseur  Alaric  I*' avait  pris  Rome,  fut  mis  en  possession  du 
Poitou,  de  la  Satntonge,  de  l'Angoumois  et  de  la  Guienne,  avec 
Bordeaux;  il  occupa  aussi  une  partie  du  Languedoc  avec  Tou- 
louse, qui  devint  la  capitale  de  l'empire  des  Visigoths  dans  la 
Gaule,  empire  qui  embrassa  également  l'Espagne.  Théodoric  II 
prit  Narbonne  et  presque  tout  le  reste  du  Languedoc.  Euric  élen- 
dil  les  conquêtes  de  ses  prédécesseurs  au  Berri,  à  l'Auvergne  et 
à  la  Provence* 
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En  468,  il  9*6mpara  d*Artes  et  de  Tanlique  Massîlîe,  que  nous 
appellerons  désonnais  Marseille;  mais  Marseille,  qui  n*aurait  pu 
avoir  la  force  malértelle  nécessaire  pour  s^opposer  à  un  orage  que 
Rome  elle-même  8*étaît  montrée  impuissante  à  conjurer,  ne  parait 
pas  avoir  perdu  toutes  ses  libertés  dans  cette  invasion,  et,  de 
même  que  Narbonne  et  Arles,  semble  plutôt  s*être  assimilé  les 
Visigoths  et  les  avoir  moralement  réduits  à  accepter  ses  coutumes, 
qu'avoir  subi  leur  joug;  car  on  la  verra  bientôt  sortir  de  ce 
moment  d'obscurité  historique  pour  tous  les  peuples,  avec  une 
physionomie  non  moins  florissante  el  pour  ainsi  dire  non  moins 
libre  que*  par  le  passé. 

Euric  donna  pour  limite  septentrionale  au  royaume  des  Yisi^ 
goths,  dans  la  Gaule,  la  Loire,  rirdèche  et  la  Durance.  LMnfluence 
des  Visigoths  ne  pouvait  d'ailleurs  jeter  dans  les  pays  des  racines 
bien  profondes;  car,  pour  un  aussi  vaste  territoire,  leur  popula- 
tion tout  entière  comptait  au  plus  deux  cent  mille  Ames.  À  peine 
Euric  fut-il  mort«  qu'on  vit  déchoir  leur  puissance.  Leur  sang 
toutefois  devait  se  mêlor  à  celui  des  anciens  habitants  des  con- 
trées maritimes  du  Midi,  Quant  aux  Bourguignons,  destinés  à  se 
perpétuer  dans  la  Gaule  et  à  donner  leur  nom  à  une  partie  du 
pays,  ils  s'établirent  généralement  dans  l'intérieur  des  terres. 

À  cette  époque,  l'empire  d'Occident  n'existait  plus  que  de  nom, 
quand  Odoacre,  à  la  tête  d'une  ligue  de  Seires,  d'HéruIes,  de 
Ruriergues  et  de  Turcilinges,  précipita  du  trône  Romulus  Au- . 
gustule,  le  dernier  empweur  romain,  Tan  1200  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  et  476  depuis  l'ère  chrétienne,  et  fonda,  sur  les. 
ruines  de  cet  empire,  un  royaume  d'Italie. 

Pendant  ce  temps,  les  Bretons  de  la  Grande-Bretagne  étaient 
sans  cesse  en  proie  aux  descentes  et  aux  invasions  des  Saxons  et 
des  Anglais,  ces  derniers,  espèce  de  fraction  ou  de  tribu  de  la 
nation  saxonne,  qui  les  uns  et  les  autres  avaient  été  imprudem- 
ment appelés  dans  Tile,  à  titre  d'alliés,  et  qui  bientôt  s'étaient 
transformés  en  conquérants.  Les  Bretons  de  l'Armorique  allèrent 
au  secours  de  leurs  frères,  mais  une  guerre  dvile,  à  laquelle  un 
premier  secours  donna  lieu,  ne  fit  que  servir  la  cause  des  Ânglo* 
Saxons.  Alors  commencèrent  les  émigrations  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Dans  la  Gaule,  on  accueillit  les  émigrés  comme  des  frères. 
La  guerre  civile  étant  terminée,  les  Bretons  d'outre-mer  purent 
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lutter  avec  plus  d'avantage  contre  leurs  ennemis,  et,  durant  toute 
celle  lutte,  l'appui  de  la  Bretagne  armorique  ne  leur  manqua 
point.  Hoël,  roi  des  confédérés  armoricains,  amena  lui-même 
trenle  mille  lu  m  mes  au  secours  du  fameux  Arthur,  (-(uiire  le  nom 
moins  célèbre  Ceidick,  fondateur  d*un  des  premiers  royaumes 
de  rileplarrliif>  saxonne.  Après  la  mort  d'Arthur,  en  542 ,  la  mo- 
narchie de  1  île  de  lîrrUigiie  s'éleignit,  et  les  Bretons  d'outre-mer, 
ruinés  par  leurs  propres  divisions  autant  que  par  les  armes  des 
Saxons,  lirent  la  plus  nombreuse  et  la  plus  mémorable  de  leurs 
émigrations.  Quelques-uns  se  retirèrent  chez  les  Pietés,  dans  le 
nord  de  l'ile,  mais  le  plus  grand  nombre  vint  chercher  un  asile 
sur  le  sol  hospitalier  de  l'Armorique.  Cet  exil  au  pays  des  an- 
cêtres fut  salué,  de  ce  côté,  comme  un  retour.  Les  Bretons  des 
deux  bords  de  la  Manche  n'eurent  plus  qu'un  môme  abri  et  qu'une 
même  table.  A  quelque  temps  de  là,  l'île  de  Bretagne,  du  moins 
dans  i,a  partie  conquise  par  les  Anglo-Saxons,  devait  prendre  le 
nom  d'Angleterre.  Les  restes  infortunés  des  Bretons,  qui  ne  vou- 
lurent ni  s'expatrier  ni  se  confondre  avec  les  conquérants,  se  re- 
tranchèrent dans  cette  partie  de  l'Angleterre  qui  a  gardé  d'eux  le 
nom  de  pays  de  Galles  ou  des  Gaulois,  et  dans  laquelle  ils  surent 
longtemps  maintenir  leur  indépendance. 

Dès  avant  la  chute  de  la  puissance  bretonne  ou  gauloise  en 
Angleterre,  les  Francs  avaient  fini  par  jeter  d'une  manière  du- 
rable les  fondements  de  la  leur  dans  la  Gaule.  Un  roi  de  la  l'nnille 
mérovingienne,  reconnaissable  à  la  blonde  et  longue  chevelure  a 
laquelle  on  diblinguait  tous  ceux  de  sa  race,  comme  autrefois 
les  habitants  de  la  Gaule  chevelue,  un  chef  de  la  tribu  des  Francs- 
Saliens,  Clodion,  successeur  présumé  du  problématique  Phara- 
mond,  avait  jeté  quelque  éclat  sur  la  naissante  monarchie  fran- 
çaise, dans  le  temps  même  où  Attila,  avec  ses  Huns,  foulait  toute 
la  Germanie  et  envahissait  la  Gaule.  Un  prince  connu  sous  le  nom 
de  sa  race,  plutôt  peut-être  que  sous  le  sien  propre,  un  Mérovée, 
se  rangea  avee  ses  Franes  du  côté  des  Gallo-Bomains,  des  Visi- 
goths,  des  Bourguignons  et  des  Allemands,  contre  les  cinq  cent 
mille  sauvages  que  traînait  à  sa  suite  le  fléau  de  Dieu.  Àétius. 
maître  delà  milice  dans  les  Gaules,  livra  la  bataille  aux  Huns  dans 
les  plaines  de  CbAlons,  Van  452»  les  défit,  et  sauva  rhumanité. 
On  croit  qu'après  la  mort  d*Aéiius,  Mérovée  s'empara  du  ter* 
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riloire  qui  osl  situé  entre  la  StMnect  lellhiû,  preaant  Paris  pour 

frontirrc  et  Tournai  pour  cnpitale. 

Childt'ric,  qui  lui  succéda,  so  rendît  surtout  redoutable  sur  la 
mer.  Déjà  les  Saxons,  signalés  par  l'hislorion  Eutropo  comme 
ayant  paru  pour  la  première  fuis  sur  la  côte  gauloise  vers  Tan  286, 
étfiit'iil  en  liustililé  avec  les  Francs,  que  le  frottement  constant  avec 
la  civilisation  gallo-romaine  faisait  progresser  rapidement.  îl  pa- 
raît néanmoins  qu'une  certaine  quantité  de  piratrs  de  cotte  na- 
tion étaient  venus  h  bout  de  s'établir  en  colons  sur  une  partie  de 
la  côte  de  l'Armorique,  dans  ce  qu'on  commençait  à  appeler  la 
Neustrie  (depuis  la  Normandie),  et  vers  l'enili  im  hure  delà  Loirej 
une  portion  du  territoire,  dans  latiuelle  ou  croit  que  €aen,  le 
Bessin  ou  pays  de  Baveux  étaient  compris,  gardait  même  encore 
d'eux,  au  neuvirme  siècle,  le  nom  d'Olliiigie-Saxonne,  ainsi  que 
le  témoignent  une  charte  de  Charles  le  Chauve,  de  l'an  843,  et 
une  convention  passée  entre  ce  même  prince  et  Lothaire,  en 
l'an  853,  sous  le  titre  de  convention  de  Senlis;  mais  ces  Saxons  s'é- 
taient assimilés  aux  populations  chez  lesquelles  ils  avaient  Ibniié 
•  leurs  établissements  d'ailleurs  sans  importance  et  inquiétait  peu 
les  Francs.  Il  n'en  était  pas  de  mAme  des  autres  Saxons  qui  ve- 
naient ludialeuanl  des  côtes  de  laTeulonie  ou  rrcnnanie,  insulter 
les  côtes  septentrionales  de  la  Gaule.  Childénr  résolut  de  châtier 
ces  derniers,  et,  comme  le  rapport(?  Grégoire  de  Tours,  il  alla  nu- 
devant  d'eux,  les  baltif,  s'attacha  à  leur  poursuite  et  prit  et  ruina 
trois  îles  ([ii'ils  o*  «  ip n,  ni  au  nord  de  l'embouchure  de  l'FIbe,  îles 
dont  le  vitîil  histom  ii  des  Francs  désigne  deux  sons  les  iioms  de 
NoslrandelHeïlganii.  liésormaisil  ne  tut  plus  [icrnusde  confondre 
les  Saxons  avec  les  Francs  qui  les  tinrent  pour  des  Barbares. 

Puis  roniuieiiça ,  en  4SI,  le  régne  imniorlel  de  Chlodowi'j  ou 
Clovis,  vi-ritable  londaleur  de  la  nnjuarchie  franraise.  Les  vic- 
toires et  les  succès  de  Clovis  eurent  presque  tous  lieu  sur  terre. 
Il  anéantit  les  faibles  restes  de  la  puissance  romaine  dans  la 
Gaule,  Iriomplia  des  Allemands,  conquit  une  partie  de  la  Germa- 
nie, acheva  de  s'unir  aux  populations  gallo-romaines  en  se  fai- 
sant clin'li"ii,  rendit  les  BourgnigiKtns  et  leur  roi  (îondebaud  tri- 
butaires, et,  dans  l.i  mémorable  rencontre  de  Vouglé  avec  Âlaric  II» 
roi  des  Visii:(»llis,  enleva  à  ces  derniers  Bordeaux  et  la  Guienne, 
Saintes  et  la  Saintonge,  Angoulème  et  l'Anj^oumuis,  lu  Rouergue, 
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]*A1bigeoÎ9,  une  partie  du  Languedoc,  avecToulouse,  leur  capitale. 

Les  Visigoths  se  maintinrent  encore  h  Narbonne,  qui  devint  le 
cihef-lieu  des  débris  de  leur  puissance  en  degi  des  monts,  ainsi 
qu*à  Agde,  Carcassonne,  Béziers,  Maguelone,  Nîmes  et  Lodère, 
et  restèrent  maîtres  de  la  côte  de  la  Méditerranée,  en  Gaule,  de* 
puis  les  Pyrénées  jasqu*aux  Alpes,  la  partageant  toutefois  bientôt 
avec  les  Ostrogoths  d*Italie  qui,  de  leur  consentement,  eurent  la 
province  orientale,  depuis  la  Durance  à  la  mer,  ayec  Arles  et 
Marseille. 

Clovis,  du  côté  de  TOcéan,  régna  sur  les  pays  que  les  Romaina 
avaient  nommés  Belgique  (Picardie,  Artois  et  Flandre),  et  Se* 
conde-Lyonnaise  (Normandie).  H  rompit  la  confédération  armo* 
rique  et  étendit  sa  puissance  jusque  sur  les  importantes  cités  de 
Nantes,  de  Vannes  et  de  Rennes  ;  le  reste  de  la  Bretagne  garda  son 
indépendance  ou  à  peu  près,  avec  ses  princes  particuliers. 

Clovis  mourut,  en  5 1 1,  à  peine  âgé  de  quarante-cinq  ans,  avec 
la  réputation  d*un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  dont 
Pbistoire  ait  gardé  la  mémoire,  et  après  avoir  fondé  d'une  manière 
aussi  impérissable  que  Phumanité  le  comporte  le  plus  beau 
royaume  de  l'Europe  moderne. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  il  est  vrai,  ses  quatre  fils  se  parta- 
gèrent ses  États.  On  n'avait  connu  sous  lui  que  la  France  ocd- 
dentale  ou  Franconie,  fondée  par  une  de  ses  colonies  de  Franci 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  la  France  orientale  sur  la  riva 
droite;  mais,  sous  ses  successeurs,  la  France  se  divisa  le  plus 
souvent  en  royaume  de  Neustrie,  pays  de  l'Ouest,  et  en  royaume 
d'Ostrasie,  pays  de  l'Est. 

Sans  compter  les  excursion»  des  Suèves  à  une  époque  anté- 
rieure à  l'établissement  des  Francs,  quelques  bandes  d'hommas 
venus  de  la  Scandinavie  enviaient  déjà  aux  nouveaux  conqué- 
rants de  la  Gaule  leurs  belles  possessions.  L'historien  Jacques 
Meyer,«dans  ses  Annaiês  de  Flandre ,  fait  même  remonter  jus* 
qu'au  règne  de  Clodion  les  premières  tentatives  d'invasion  des 
Normands  ou  hommes  du  Nord  dans  la  Gaule.  Toutefois,  leur 
première  entreprise  de  ce  genre,  en  tant  que  constatée  d'une  ma- 
nière irrécusable,  entre  autres  par  Grégoire  de  Tours  qui  en  fut 
le  contemporain,  ne  date  que  du  règne  des  fils  de  Clovis. 

Mus  seulement  par  la  soif  du  butin  et  l'attrait  des  aventures, 
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selon  quelques-uns,  nu  cxiilés  (selon  ce  qu*en  dit  le  Bavarois 
lourmayer,  surnommé  Avcnlinus,  dnns  ses  Antiquités  danoii^es)^ 
par  Th(''odoric ,  roi  des  Oslrogolhs,  qui  crovtiil  avoir  besoin  de 
leur  aide  contre  les  Francs,  ils  arrivt  renl  par  iiu  r,  «nivanl  les 
sinuosités  di;  la  côte»  avec  leurs  principaux  navires,  tipp»;iés  par 
eux  drakars  (dragons)  et  snekars  (serpents),  navires  à  rames,  à 
une  seule  voile  carrée,  h  la  forme  allongée,  ù  la  poupe  sotivenl 
roulée  et  à  la  proue  ligurant  parfois  uu  dragon  ailé,  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse,  et,  à  l'aide  de  leurs  hofkers,  barques  lé- 
gères, ils  entrèrent  dans  la  rivière  et  dans  le  royaume  de  Metz  ou 
d'Ostrasie,  héritage  de  Thierry  1*'.  Ils  pillèrent  d'abord  un  village 
dont  Grégoire  de  Tours  ne  donne  pas  le  nom;  ils  poru  renl  le  ra- 
vaîîc  et  la  désolation  dans  Unis  les  environs  et  chargèrent  leurs 
navires  de  captifs  et  d  un  riche  butin.  Païens  encore,  ils  ne  bles- 
saient en  rien  les  lois  de  l'honneur,  selon  l'esprit  de  leur  pays, 
se  conduisant  aiii?.i  vis-à-vis  de  populations  converties  au 
christianisme  ;  et  d'ailleurs  la  piraterie,  lorsqu'elle  ne  s'exeri^ait 
pas  entre  nations  amies,  n'était,  pas  plus  que  depuis  le  métier  de 
corsaire,  différent  il  est  vrai  de  celui  de  pirate,  considérée 
comme  une  tache  dans  les  familles;  au  contraire,  elle  relevait 
d'un  éclat  immense  et  qui  se  reOélait  sur  leurs  héritiers,  ceux 
qui  en  faisaient  profession;  elle  devenait  un  litre  aux  grandeurs, 
et  Ton  voit  les  princes  eux-mêmes  s'en  faire  une  source,  non- 
seulement  de  fortune,  mais  de  gloire  héroïque.  Cependant,  vers 
Tan  515,  le  jeune  et  brillant  Théodebert,  fils  de  Thierry  et  k  peine 
Agé  de  dix-huit  ans,  fut  envoyé  à  la  téte  d'un  armement  naval 
promptement  exécuté,  contre  les  hommes  du  Nord  que  comman- 
dait Chochilaico,  appelé  aussi  Cochiliac  et  Gotilac,  mis  par  cer- 
tains auteurs  au  nombre  des  rois  de  Danemard^.  Celui-ci  était 
encore  à  terre,  pour  couvrir  ses  gens  qui  chargeaient  le  butin  et 
les  captifs  sur  leurs  vaisseaux,  avec  l'intention  de  s*embarquer  le 
dernier,  quand  Théodebert  fondit  sur  lut  avec  impétuosité,  le 
battit  complètement  et  le  tua  même  de  sa  propre  main.  La  flotte 
danoise,  plus  munie  de  rapines  que  d*hommes  en  ce  moment,  fut 
attaquée  avec  le  même  succès;  les  Francs  s*en  emparèrent  et 
passèrent  au  fil  de  Tépée  tous  les  gens  qui  s'y  trouvaient  (4).  Ce 
désastre  dégoûta  pour  quelque  temps  les  hommes  du  Kord  de 
leurs  courses  du  o6té  de  U  France. 
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Yero  Tan  51 4»  Thierry  I*'  enleva  aux  Bourguignons  la  Provence 
occidentale,  el  en  540,  Vîtig^,  roi  des  Ostrogot!»  d*Italie,  pour 
B^assurer  Tappui  ou  tout  au  moins  la  neutraKié  des  Français, 
abandonna,  par  un  traité,  à  Théodebert,  devenu  roi  d'Ostrasie»  la 
Provence  orientale.  U  était  bien  peu  des  côtes  de  ^ancienne  Gaule 
sur  lesquelles  les  Français  ne  récnassent  désonnais.  D*autre  part, 
les  Bourguignons,  ayant  perdu  leurs  chefc  nationaui*  s'étaient 
donnés  avec  leurs  Éats  aux  rois  francs.  Théodebert,  en  veine 
d'agrandissements,  tantôt  par  les  armes,  tantôt  par  les  traités* 
fkranchit  les  Alpes,  attaqua  tour  à  tour  les  Oetrogoths  et  les  Ita- 
liens unis  aux  Grecs  qui  se  faisaient  la  guerre,  et  conquit  une 
partie  de  l'Italie.  Il  remporta  également  sur  mer  de  grands  avan- 
tages. IL  envoya  Buccdin,  un  de  ses  lieutenants,  dans  111e  de 
Sidie,  pour  y  combattre  le  célèbre  Narsës,  général  de  l'empereur 
Justinien,  qui  mît  fin  à  la  puissance  des  Ostrogoths  en  Italie. 
Buccelin  déBI  Narsèst  s'empara  de  la  Sicile,  et  la  rendit  tributaire 
des  Francs.  L'empereur  Justinien  ayant  jugé  prudent  de  confir<* 
mer  à  Théodebert  les  conquêtes  qu'il  avait  faites  en  Italie,  mais 
ayant  ensuite  voulu  donner  à  cette  confirmation  le  caractère  d'un 
triomphe  en  se  parant  du  titre  de  Francisque,  Théodebert,  indi- 
gné, se  leva  de  nouveau,  agitant  ses  armes  redoutables,  et,  non 
moins  fier  que  l'empereur,  prit  le  titre  d'Auguste.  U  allait  peut- 
être  en  avoir  la  puissance  ;  déjà  même  ii  méditait  la  conquête  de 
Constantinople,  capitale  des  empereurs  d'Orient,  lorsqu'une  mort 
prématurée  vint  interrompre  sa  glorieuse  carrière. 

Vers  l'an  570,  au  rapport  de  Fortunat,  évèque  de  Poitiers,  qui 
vivait  alors,  Sigebert  roi  d'Ostrasie,  fut  obligé  de  réprimer  à 
•  son  tour,  dans  leurs  irruptions,  les  Danois  qui  s'étaient  réunis 
contre  lui  aux  Saxons  ;  il  remporta  sur  cette  coalition  une  victoire 
difficile  et  qui  lui  coûta  beaucoup  de  monde;  elle  n'empêcha 
même  pas  les  vaincus  de  se  rallier,  de  pénétrer  jusque  dans  la 
prorince  de  Soissons,  qu'ils  ravagèrent,  et  de  se  faire  ensuite  jour 
jusqu'au  Rhin. 

La  monarchie  française  se  trouva  encore  plusieurs  fois  réunie'' 
ou  dirisée  sous  les  lÙrovingiens;  mais  elle  ne  laissait  pas  tou- 
jours de  ne  former  qu'un  grand  corps  de  nation.  La  période  mé- 
roringienne ,  malgré  les  guerres  et  les  pénibles  efforts  de  l'éta- 
Utssement  des  Francs,  les  invasions  successives  et  précipitées  des 
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Jiarbnres,  la  lutte  à  qui  resterait  définitivement  maître  du  pays, 
les  divisions  intestines  et  les  obstacles  de  toutes  sortes  qui  sera- 
blnient  ne  devoir  lais-^^nr  cours  qu'aux  projets  destructeurs»  vit 
cependant  naître  les  germes  féconds  d'un  commerce  étendu  pour 
la  France.  La  famille  (h's  Mérovées  savait  commoiil  on  fonde,  et 
on  la  trouve,  drs  le  pruicipe,  encourageant  non  pas  seulement 
r^»gricuUure,  mais  encore  l'iiuluslrie.  Snns  Dagobert,  des  foires 
furent  établies  dont  les  franchises  amenaient  des  marchands  de 
lointaines  contrées.  Sur  l'Océan,  de  la  Neustrie  ou  France  occi- 
dentale, comprenant,  en  fait  de  littoral,  la  Flandre,  le  Calaisis,  le 
Boulonnnis,  In  Pontliieu,  4d  Ficardicret  la  Normandie  ;  de  la  Bre- 
tagne ifidépondante;  de  l'Aquitaine,  qui  embrassait  tout  le  littoral 
situé  entre  la  f^ire  et  la  Garonne  ;  de  la  Novempopulanie,  placée 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  où  se  trouvait,  avant  la  coa- 
quùte  romaine,  l'Aquitaine  eallo-ibenenne,  et  qui  était  près  de 
changer  son  nom  en  celui  du  Gascogne,  il  parlait  incessamment 
des  nnvires  chargés  des  vins  et  des  autres  produits  agricoles  et  in- 
duhlneis  de  la  France,  et  devant  rapporter  en  échange,  du  fer, 
Uh  l'élain,  du  plomb,  de  l'ambre,  des  toiles  et  des  pelleteries.  Du 
côté  do  la  Méditerranée,  la  domination  des  Visigoths  n'avait  pas 
été  {)réjudicinbl<^  au  commerce  mandme;  au  contraire,  elle 
l'avait  CL  ileiiieiit  beaucoup  favorisé,  et  les  Français  n'eurent  qu'à 
continuer  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs.  Des  ports  de  Provence 
et  du  Languedoc,  que  l'on  appelait  souvent  Gothie  en  raison  du 
long  séjour  des  Goths,  ou  plutôt  des  ports  de  la  Septimanie  (Lan- 
guedoc maritime),  que  l'on  nommait  ain^i  h  cause  de  ses  sept 
principales  cités,  parmi  lesquelles  iN  n  bi  mue,  Agde  et  Magtielone, 
ville  de  nouvelle  création,  cinglaient  pour  la  Syrie  et  rKivpte 
nombre  de  navires  qui  revenaient  avec  des  toiles  de  lin,  des  perles, 
des  pi(!rres  précieuses  <  et  surtout  avec  des  épiceries.  Ënûû, 
le  fanatisme  musulman  qui  régnait  déjà,  comme  on  va  le  voir, 
sur  les  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  que  baigne  la  Méditer- 
ranée, u'euipèchait  piis  les  hommes  les  plus  opposés  en  croyances 
religieuses  de  Iraliquer  ensemble  et  de  braver  les  dangers,  les 
persécutions,  de  risquer  luème  de  tomber  en  esclavage  pour  at- 
teindre leur  but  :  la  fortune;  car  la  passion  de  s'enrichir  ici-bas 
n'a  pas  lait  moins  tle  martyrs  que  l'enthousiasme  du  tiuiul  éter- 
nel, et  l'argent  n'a  jamais  eu  de  religion. 
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Dans  la  dernière  moitié  da  septième  siècle,  Tempire  des  Méro- 
vingiens tomba  entre  les  mains  des  ministres  des  princes  de  cette 
famille  dégénérée.  Pépin  dit  de  Héristal  ou  de  Herslall,  était,  sous 
le  titre  de  maire  du  palais,  souverain  véritahle  de  TOstrasie,  dès 
Tan  680.  Sous  Tombre  du  règne  de  ClovisIII,  ou  plutôt  sous  son 
propre  règne,  il  fit  la  guerre  à  Balbod,  duc  des  Frisons,  habi- 
tants de  contrées  situé^  entre  le  Rhin  et  le  Weser,  et  qui,  avec 
les  Saions,  étaient  les  intermédiaires  souvent  m^és  à  leurs  con-* 
testationst  des  hommes  du  Nord  et  des  Francs.  Pépin  de  Héristal 
étant  mort,  en  7il,  après  un  gouvernement  de  vingt-sept  années, 
Charles,  son  fils,  sorti  de  la  prison  où  il  avait  été  un  moment  re- 
tenu par  Vambilion  de  la  veuve  de  celui-ci,  marcha,  à  son  tour, 
contre  Balbod  qui  s'élait  révolté  ;  après  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers,  il  finit  par  avoir  le  dessus  sur  les  Frisons  et  sur  leur 
allié,  Raganfried,  son  compétiteur  au  pouvoir.  Charles  ût  succes- 
ûvemenl  pIuAiours  rois  avec  des  princes  réputés  plus  ou  moins 
pour  être  de  la  famille  mérovingienne;  princes  pitoyables,  dont 
les  noms  ne  valent  p«is  même  Thonneur  d'être  rappelés^  pour  la 
gloire  de  tours  illustrés  ancêtres. 
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Msti't  Mit  Ifj  K  I  — -Viclo(f(}«  lis  Chidcj-Mirifl  tur  le  SâTiiiu».^— Vepin  le  Bref,  r«i  di*  FritifL'.— Pri»»  d< 
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A  la  faveur  de  Tinertie  et  de  rimpuissance  des  derniers  rois 
mérovingiens,  cuire  la  puissance  excessive  des  maires  du  palais 
qui  s'était  formée,  puissance  dont  Charles  offrait  la  plus  superbe 
ex[)rçssion,  l'on  avait  commencé  ù  voir  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces se  créer  des  ï^lats  presque  indépendants,  bientôt  môme 
indépendants  tout  ;\  fait  de  l'autorité  royale;  Ton  avait  vu  aussi, 
dés  l'an  608,  les  peuplades  euskariennes  des  Pyrénées,  réprimées 
du  tenipsde  Dagobcrt,  se  hasarderà  se  glisser  le  longde  la  cote  de 
Nnvempopulanie,  cl  ne  reculer,  comme  le  flot,  que  pour  reg.igner, 
par  un  nouveau  bond,  un  terrain  plus  vaste;  on  prétend  m<hne 
que,  dès  celle  époque,  les  Gascons  avaient  un  duc  nomrni  IjuipT', 
qui  étendait  sn  sdnvprninfté  sur  une  [lartie  du  territoire  français» 
au  pied  des  Pyrénées,  probablement  jusqu'à  rA(lour(l).  Ce  qui 
est  plus  positif,  c'est  que,  dans  le  temps  même  où  Cliarles-Martel 
semblait  ne  devoir  plus  trouver  d'obstacles  à  son  MLn-andissemenl, 
après  sa  victoire  de  Vincj  remportée  sur  son  rival  Rainfroy,  en 
717,  il  vit  surgir  conlrt»  sa  puissance,  à  laquelle  il  ne  mani^uaii 
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que  le  titre  de  roi,  un  nouvel  et  redoutable  adversaire  dans  la 
personne  d'nn  duc  d'Aquitaine,  nommé  Eudes  ou  Eudon.  Les 
uns  le  donnent  comme  étant  de  sang  visigoth,  les  autres  comme 
un  descendant  de  Cariberl,  reconnu  roi  d'Aquitaine,  en  630,  par 
Dagobert,  son  frère,  et  aux  fils  duquel  le  même  Dagobert  n'avait 
laissé  que  le  titre  de  duc.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  personnage,  qui 
s'était  créé  une  véritable  indépendance,  n'avait  pas  reculé, 
coniinc  l'ont  un  peu  légrrement  dit  quelques  auteurs,  les  bornes 
de  sa  douiiuaiionde  l'Adour  au  Rhône  et  de  Bayonne  à  Marseille; 
encore  moins  avait-il  été  reconnu  pour  roi  par  les  Provençaux  (2). 
Mais  il  était  inconteslablenfient  souverain  de  tout  le  territoire  qui 
s'étend  de  l'Adour  a  la  Garonne,  et  même  an  <îi  !à,  sans  que  peut- 
être,  d'un  autre  côté,  les  Gascons  du  pit'sl  des  Pyrénées  eussent 
cessé  d'avoir  leur  duc  particulier.  La  rivaliiti  de  Charles  et  du  duc 
Eudes  avait  éclaté,  quand  celni-ui  dut  s\  ^tinier  tout  à  coup  trop 
heureux  que  le  duc  des  Tranus  ('  ar  Charles  venait  de  revêtir  ce 
titre)  lui  permît  d'aller  se  défendre  contre  une  irruption  terrible, 
prompte  comme  la  foudre,  qui  débouchait  des  passages  des  Pyré- 
nées et  ne  provenait  pourtant  point  des  peuplades  euskariennes. 
Il  convient,  en  deux  mots,  d'en  rappeler  Porigine. 

Depuis  le  16  juillet  622,  qui  avait  vu  la  fuite  de  Mahomet  j\ 
Médine,  et  commencé  ainsi  l'hégire  ou  ère  musulmane,  l'isla- 
misme, parti  le  sabre  au  poin^  de  son  berceau  arabe,  avait  sub- 
jugué, avec  le  terrible  élan  d*un  soldat  qui  fauche  tout  ce  qui 
lui  résiste,  la  Mésopotamie,  la  Perse,  puis  la  Syrie  et  la  Palestine, 
ce  temple  de  la  loi  ancienne,  ce  sanctuaire  de  la  loi  nouvelle  des 
chrétiens.  L'isthme  de  Sluezui  aTaUfaituo  pont  vers  l'Afrique; 
de  PAsie,  il  s'était  répandu  sur  l'Égypte,  et»  comme  un  torrent 
roulant  entre  la  côte  maritime  et  l'Atlas,  ne  trouvant  pas  même 
d'obstacles  dans  les  déserts,  lui,  enfant  du  désert,  il  avait  couru, 
én  passant  sur  les  raines  de  Carlhage,  planter  son  étendard  sur 
l'antique  mont  Àbila,  Tune  des  colonnes  d'Hercule,  et,  de  là, 
comme  un  vautour  qui  a  un  moment  couvé  de  Vmà  la  proie  qu'il 
convoite,  il  avait  enjambé  Je  détroit,  lui  imposant,  en  71i,  ainsi 
qu'au  mont  Calpé,  cette  aùàé  MMine  d'Hercule,  le  nom  de  Gi- 
beUTarec,  d'oà  l'on  a  fait  depuis  Gibraltar  :  Gibdf  en  arabe,  si- 
gBofifut  mottf,  etTarec  étant  le  nom  du  premier  général  musulman 
qui  avait  débarqué,  cette  année,  en  Espagne,  avec  une  armée 
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régulière.  L'année  précédente,  710,  il  y  avait  eu,  seulement 
comme  pour  frayer  le  chemin,  un  débarquement  au  lieu  où  l'ut  - 
plus  tard  bâtie  la  ville  de  Tanfa.  iî,nliii,  1  islamisme  avait  ruiné» 
dans  la  presqu'île  hispanique,  la  monarchie  des  Golhs. 

L  indépendance  chrétienne  n'avait  bientôt  plus  eu  en  Espagne 
que  quelques  défenseurs  réfugiés,  sous  la  conduite  de  Télage, 
dans  les  montagnes  des  Asturies,  de  la  Galice  et  de  la  .Navarre. 
A  tous  les  soldats  de  Tislamisme,  qu'ils  fussent  Arabes  de  l'Asie 
ou  Berbers  de  l'Afrique,  on  donnait  le  nom  de  Sarrasins,  et  c'est 
sous  ce  nom,  longtemps  redouté,  qu'ils  commencèrent  à  passer 
les  Pyrénées,  en  718,  dans  Tespoir  de  faire  de  la  France,  et  en- 
suite du  reste  de  l'Europe  occidentale,  ce  qu'ils  ayaient  déjà  fait 
de  l'Espagne.  Ils  entrèrent  par  le  Rousûlioa  actuel,  et,  dès  cette 
première  campagne,  si  l'on  en  croit  les  auteurs  arabes,  il^  s'em- 
parèrent de  Narbonne,  et  poussèrent  jusqu'à  Ntmes  et  au  Rhône, 
d'un  côté,  et  jusqu'à  la  Garonne  de  l'autre.  Us  ne  se  retirèrent 
qu'après  avoir  tout  dévasté,  s'être  gorgés  de  butin  et  avoir  fait 
une  multitude  de  captifs.  En  721,  le  khalife  de  Cordoue,  Al-Sa- 
mah,  qui  relevait  du  suprême  kbali&t  de  Damas,  ramena  en 
Languedoc  une  armée  de  Sarrasins;  il  prit  Narbonne,  dont  il 
passa  une  partie  des  hommes  au  fil  de  l'épée,  et  dont  il  emmena  les 
femmes  et  les  enfentsen  esclavage.  Après  avoir  fait  occuper  les 
villes  voisines,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Toulouse.  Cette  cité 
était  sur  le  point  de  se  rendre,  lorsque  le  duc  Eudes  d'Aquitaine, 
laissé  tout  à  ce  soin  par  Charles^Martel,  accourut  livrer  bataille 
aux  assiégeants,  le  1 1  mai  721 ,  et  leur  fit  éprouver  une  grande 
défeite,  dans  laquelle  At-Samah  perdit  la  vie.  S'il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  le  désastre  éprouvé  par  les  Sarrasins  ne  les  au* 
rait  pas  empêchés  de  se  maintenir  dans  Narbonne.  Toutefois,  ib  . 
furent  quatre  ans  avant  d'essayer  à  se  venger  de  lu  journée  de 
Toulouse.  En  724,  ils  franchirent  de  nouveau  les  Pyrénées,  sous 
la  conduite  d'Ambesah,  et  s'emparèrent  des  sept  villes  auxquelles 
la  Septimanie  devait  son  nom.  Cependant,  ooomie  Ambesah  s'é- 
tait aventuré  au  delà  du  Rhône,  il  fut  blessé  à  mort  dans  une  ba- 
taille qu'Eudes  lui  livra,  et  où  ce  dernier  resta  encore  victorieux. 
Les  Sarrasins  n'en  conservèrent  pas  moins  une  partie  de  leurs 
conquêtes,  et,  de  grands  secours  leur  étant  bientôt  venus  d'Es- 
pagne, ils  reprirent  l'offensive  avec  une  nouvelle  fureur.  Us  eu- 
.1.  ï 
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vabireni  la  SeptimaDie  jusqu'au  Uiidne,  ittondèront  la  veate  da 
Languedoc  en  divers  aena,  pénétièrent  dans  le  Dauphioé,  dans 
VAuvergaet  dam  le  Lyonnaîa  et  jusqu*eii  Bourgogne,  auprôade 
Dijon.  Toutefois,  ee  torrent  dévastateur  m  retirait  dès  qu^il  avait 
accompli  ses  ravages.  Les  Sarrasins  ne  s'établirent  d'une  manière 
fixe  qqe  dans  la  Septimanie.  L'année  T3i  fut  témoin  de  la  grande 
et  mémorable  invaiion  dirigée  par  le  khalife  Abd-^eUBahman  et 
de  la  sanglante  défaila  des  Sarrasins  près  de  Poitiers.  Cette  fois, 
ils  avaient  pénétré  en  France  par  le  Béarn  et  dirigé  leurs  eipédi* 
lions  si|r  les  provinces  que  baigne  TOcéan.  La  duo  d'Aquitaine 
n'avait  pu  triompher  d'Abd-^eURahmaa,  comme  naguère  d*Al« 
Samah  et  d'Ambesah  i  il  avait  vu  prendre  toutes  ses  villes  suoms* 
sivement,  sans  en  excepter  Bordeaux.  En  oetto  eitrémîté,  Eudes 
80  jeta  dans  les  bras  de  Charles-Martel  et  implora  son  seoottrs. 
Les  Sarrasins  étaient  arrivés  jusqu'à  Poitiers,  qui  leur  résistait 
avec  courage,  mais  dont  ils  avaient  brûlé  un  das  faubourgs* 
Tours  aussi  était  menacée,  et  la  fameuse  basilique  da  SajAt-Har* 
tin  excitait,  par  ses  richesses,  la  eonroltiie  das  musulmans.  C'est 
alors  que  Charles^Marlel*  aveo  l'invincible  élita  da  ses  Ftvm, 
vint  au-devant  d^Abt-al-Rahman,  dans  les  environs  de  Poitiers, 
lui  fendit  la  tète  d'un  ooup  de  sa  Iranetsque  et  fit  mordre  la 
poussière  à  des  nuées  de  Sarrasins.  L'Europe  occidentale  et  la 
chrétienté  échappèrent  A  Mahomet.  A  la  suite  de  oetto  victoire, 
Eudes  put  reprendre  possession  de  ses  Étais,  mais  non  sana  lais- 
ser des  témuignagoa  de  vassalité  à  son  libtirateur.  Les  débris  de 
l'armée  d'Abd-el-linliman  furent  poursuivis  Tépét;  dins  les  reins 
par  le  duc  d'Aquitaine,  jusqu'à  Narbonne.  Mais  de  nombreux 
renforts  de  Sai  i  Msins,  amenés  en  Septimanie  par  le  gouverneur 
d'Afrique,  Abd-el-MaleIt,  permirent  aux  vaincus  de  rester,  pour 
quelque  temps  encore,  mallros  du  cette  province,  il  firaltrait 
niL'me  qu'è  cettu  é|K)({ue  les  inlidùles  trouvi  rent  un  appui  dans 
les  descendants  des  Viâigolhs,  restés  en  Septimanie  et  en  Pro- 
vence, ainsi  que  dans  un  certain  personnage  nommé  Maurontc, 
qui  se  donnait  lo  litre  de  soigneur  ou  même  de  duc  de  Marseille. 
On  aurait  tort  d'induire  de  là,  comme  quelqtirs^^uns  Tontlait  lé- 
gèrement, que  la  Provence  se  soit  jamais  donnée  aux  Sarrasins, 
et  se  soit  mise  sous  la  suxeraineté  du  gouverneur  musulman  de 
Narbonne;  la  preuve  du  conlraire  se  trouve  tout  de  suito  dans  la 
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nécessité  oû  fut  le  traître  et  espèce  d'apostat  Mauronled*aider  les 
SarraBins  à  foire,  en  734*  le  siège  des  viliesde  Provence.  Mau-* 
rente  ne  fut  pour  les  musulmans  qu'un  compagnon  de  brigm- 
dages  qui  durèrent  près  de  quatre  ans. 

8urces  entrefaites,  Eudes  étant  mort,  en  735,  Charles-Mnrtel 
se  fit  immédiatement  rendre;  hommage  par  l'iiérilier  d'Aquilaine, 
et  se  considérant  maintenant  comme  le  défenseur  souverain  de 
toutes  les  provinces  du  midi  contre  les  Sarrasins,  il  se  disposa  à 
expulser  ceux-ci  delà  France;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  em- 
ploierait une  partie  de  ses  forces  contre  les  Allemands,  les  Bava- 
rois et  les  Saxons,  qui  épiaient  incessamment  l'occasion  de  ie 
combattre  avec  avantage . 

ï.ns  Allfunands  et  les  Tî.ivarois  firent  assez  promptement  leur 
soumission;  mais  les  Saxons  et  les  i-risons  tinrent  plus  longtemps. 
Après  avoir  altacjué  ces  derniers  par  terre,  disent  les  Amiafrs  de 
Metz  et  le  second  des  conlinuatenrs  de  la  Chroiii(jnc  de  Frcd  '' 
(jaive,  il  résolut,  de  l'an  73 i  iU'an  73(i,  d'aller,  avec  nue  Hotte,  les 
écraser  jusque  dans  les  lies  et  les  marais  qui  lenr  semblaient  des 
rel  ijgesinaccessiMcs.  11  opéra  des  descentes  dans  les  îles  de  Wistra- 
chie  et  Austraciinî,  qui  leur  appartenaient  ;  il  vint  camper  sur  la 
rivière  de  Burde,  livra  bataille  à  Popoa,  duc  des  Frisons,  le  tua 
de  sa  inaiu  et  anéantit  son  armée.  Après  cette  victoire,  Ctiarb's- 
Marlel  ravagea  celte  partie  de  la  Frise,  pilla,  brAla  et  démolit  tous 
les  temples  des  Frisons,  et  réunit  le  pavs  de  ceux-ci  à  laFr^ce» 
après  lui  avoir  imposé  des  cbefs  de  son  clioÎT. 

Des  détacliemeuls  de  Sarrasins  avaient  de  nouveau  envahi  le 
Tiauphiné,  occupé  Lyon  et  désolé  la  Bouriz(\2^ne.  ('iiarles-Martel 
envoya  d'abord  contre  eux  son  frère  Childebrand,  (;l  s'avança 
bientôt  en  personne.  Après  avoir  repris  Lyon,  Avignoîi  v\  d'autres 
cités,  Cliarlcs  vint  assiéger  les  Sarrasins,  dans  KarLouue  même. 

Cette  ville,  que  les  musulmans  regardaient  comme  leur  boule- 
vard en  France,  fut  défendue  avec  acharnement.  Les  passages 
des  Pyrénées  étant  interceptés  par  les  Français,  les  assiégés  at- 
tendaient tous  leurs  secours  du  côté  de  la  mer.  En  effet,  un  ren- 
fort de  Sarrasins,  qui  s'était  embarqué  en  Catalogne,  se  présenta 
h  l'embouchure  de  l'Aude,  dans  l'intention  de  remonter  le  fleuve 
jusqu'à  Narbonne.  Mais  Charles-Martel  avait  eu  soin  d'en  inter- 
duc  rapproche  par  eau,  à  l'aide  de  pieux  et  d'cslucadcs.  Los  en*. 
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nomis  désappointés  furent  obligés  d'aller  opérer  leur  débarquer 
ment  à  s(  [  l  ou  huit  lieues  de  la  ville  qu'ils  voulaient  secourir. 
Aussitôt  tliarles-Martel,  laissant  le  gros  de  son  armée  devant 
Narbonne,  court  de  leur  côté  avec  un  détachetnenl,  les  rencontre 
*  près  de  la  rivière  de  Berre,  et  dans  la  vallée  de  Corbière,  à  peu 
de  distance  de  la  mer,  fond  sur  eux  comme  la  foudre,  tue  de  sa 
main  l'émir  de  Cordoue  qui  les  commande,  fait  un  lu  a  rible  car- 
nage du  plus  grand  nombre,  pousse  le  reste  vers  la  mer,  m  noie 
une  partie  qui  se  perdaient  en  efforts  pour  regagner  les  vaisseaux, 
et  orduiiae  même  que  l'on  poursuive  à  coups  de  traits,  sur  des 
barques,  les  derniers  débris  des  Sarrasins.  Cliarlcs-Marlel  aurait 
infailliblement  emporté  Narbonne,  s'il  n'avait  éle  appelé  à  l'autre 
extrémité  de  la  France  par  les  mouvements  des  Frisons  et  des 
Saxons.  AmuiI  de  s'éloigner,  il  s'assura  de  toutes  les  villes  delà 
Soplimanie,  moins  Narbonne,  et  fil  raser  les  fortifications  d'Agde, 
dcRéziers,  de  Maguelone,  ainsi  que  de  Miuesdans  Tautre  partie 
du  Languedoc,  pour  que  les  Sarrasins  ne  pussent  se  rétablir  dans 
ces  villes  d'une  manière  durable.  Le  traître  Mauronte  avait  pris 
honteusement  la  fuite  à  l'approche  de  Charles  ;  mais  il  ne  le  sut 
pas  plutôt  occupé  dans  le  nord,  qu'il  reparut  et  renoua  ses  rela- 
tions avec  les  Sarrasins.  L'activité  du  redoutable  matul^  qui  frap- 
pait incessamment  les  Sarrasins  et  leurs  adhérents,  ne  lui  laissa 
qu'un  court  répit.  Dès  l'an  739,  Charles  et  ChiU^rand»  son  frère, 
vinrent  en  Pro?ence,  et,  secondés  par  Luitprand,  roi  des  Lom- 
bards, qui  aTait  succédé  aux  Oslrogoths  et  aux  Grecs  en  Italie, 
chassèrent  Mauronte  et'les  Sarrasins,  ses  soutiens,  de  toutes  les 
positions  dont  ib  s'étaient  emparés,  prirent  Arles,  capitale  de  la 
Provence  et  considérée  alors  comme  la  clef  du  Rhône,  oûrent 
garnison  française  dans  Marseille,  vbitèrent  avec  soin  toute  la 
oftte,  et  réduisirent  les  musulmans  à  ne  plus  s'avancer  -au  delà 
du  Rhône,  en  attendant  qu'on  les  débusquât  de  la  Septimanio  et 
de  Narbonne  même.  Ils  avaient  entreprisse  s'établir  dans  l'Ile  de 
Corse  qui,  après  avoir  appartenu  aux  Phéniciens,  aux  Phocéens, 
aux  Rhodiens,  aux  Carthaginois,  aux  Massiliotes,  aux  Romains, 
aux  Ostrogoths,  aux  Grecs  du  Bas-Empire,  était  tombée  dans  la 
dépendancedes  Lombards  d'Italie,  et,  en  dernier  lieu,  se  débattait 
sanglante  entre  les  serres  des  musulmans.  Les  Corses' appelèrent 
à  leur  secours  Charles-Martel.  Soudain  le  hérps  passe  la  mer,  bat 
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las  Sarrasins»  et,  du  consealemeat  des  habitants,  annexe  Tilc  à 
rempire  français.  On  Toit  que  les  liens  de  la  Corse  avec  la  France 
remontent  à  des  temps  reculés.  Une  fontaine,  qui  porte  encore  le 
nom  du  libérateur  de  cette  Ile,  témoigne  de  la  reconnaissance 
des  Corses  et  de  la  Tictoire  remportée  par  Chartes-Martel  en  ce 
lieu.  Les  Sarrasins  ebnunencèrent  à  changer  en  purs  brigandages 
leurs  tentatives  du  côté  de  la  France;  ils  se  firent  jKrates;  c'est 
sous  cette  forme  qu'ils  descendirent  aux  tie»  Lerins,  et  y  rui-' 
nérent  le  mom^tère  de  Saint-Honorat.  Charles-Martel  mourut, 
en  741,  avant  d'avoir  achevé  l'entière  expulsion  des  Sarrasins  de 
la  France,  mm  avec  la  confiance  qu'il  avait  laissé  à  son  succe»* 
seur.  Pépin  le  Bref,  les  moyens  d'y  promptement  réussir. 

Pépin  n'eut  pas  plutôt  pris  le  titre  de  roi  et  intronisé  sa  race, 
qu'il  passa  en  Languedoc,  Tan  752,  avec  une  puissante  armée, 
et  après  s'être  fSût  livrer  Ntmes«  Àgde,  Maguelone  el  Béziers,  vint 
bloquer  Narbonne.  À  cette  nouvelle,  le  khalife  ou  l'émir  de  Cor- 
doue  essaya  de  faire  parvenir  renforts  sur  renforts  aux  assiégés. 
Plusieurs  furent  défaits  ;  mais  il  est  probable  qu'il  s'en  introduisit 
d'assez  considérables  du  côté  de  la  mer,  et  probable  encore  que 
le  blocus  fut  souvent  levé,  puis  repris;  car  la  place  ne  fut  réduite 
qu'en  759,  au  moyen  d'inteUigences  que  Ton  y  entretenait  avec 
la  partie  chrétienne  de  la  population.  Tous  les  Sarrasins  furent 
massacrés.  Les  dernières  villes  qui  leur  restaient,  suivirent  le 
sort  de  Narbonne.  Ainsi  finit  la  courte  mais  sanglante  domination 
des  musulmans  dans  le  midi  de  la  France.  Pépin  fit  rebrous- 
ser les  frontières  de  l'islamisme  jusqu'au  delà  des  Pyrénées, 
et  prépara  le  moment  prochain  où  la  Catalogne  deviendrait  pro- 
vince française.  Il  fit  plus  :  il  disposa  tout  de  loin  pour  la  ruine 
entière  des  musulmans  en  Espagne,  par  la  discorde  que  sa  poli- 
tique sut  maintenir  entre  eux.  Depuis  la  prise  de  Narbonne  jus- 
qu'à la  mort  de  Pépin  le  Bref,  en  768,  il  y  eut  une  continuelle 
appnrence  de  paix  entre  la  France  el  les  Sarrasins. 

Mais  le  règne  imniorîcl  de  Cliarlemagne  cominenrait  avec  la 
mort  de  Pépin,  et  la  1  rdiice,  non  plus  envahie  mais  envahissante, 
allait  déborder  tout  à  la  fois  au  nord  et  au  midi.  Cliarlenaagoe 
débuta  en  l'unissant  comme  un  faisceau,  par  l'aniiexion  pure  et 
simple  des  États  du  duc  d'Aquitaine  à  son  domauie  royal.  Puis  il 
se  tourna,  avec  le  concours  général  de  ses  sujets,  d'abord  contre 
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tes  Saxons,  et  porln  du  premier  choc  ses  frontlèrës  jiisqu*au  We- 
ser  ;  son  empire  s'étendil  ainsi  déjà  fori  avant  sur  la  mer  du  Nord) 
queI(|tJo  tomp<;  nprts,  Cliarlumogne  conquérait  le  royaume  fondé 
par  les  Lomburds  en  Italie,  et  en  prenait  la  couronne*  Les 
Saxons  souievés  furent  réprimés  et  rojelés  au  fond  de  leurs  forAls  - 
et  de  iet  rs  marécages.  Une  ligue  liostile  qui  se  forma  en  Italie 
fournit  à  Charlomagne  une  occasion  de  eoumeitie  ce  pajs  tout 
entier,  et  de  Tériger»  pour  son  second  lUs  Pépin,  en  royaume  tê* 
levant  de  sa  propre  coui'oiitiQi  Après  ces  éclatants»succès,  II  passa 
les  Pyrénées,  en  779t  et  Ut  d'importantes  conquêtes  sur  les8ar->- 
msinstjetir  enlevant  PampeluneetSarragosse,  et  forçant  les  gou** 
Yprneurs  de  Barcèionne,  de  Gironne  et  de  Huesca,  de  lui  dorniSf- 
des  otages.  L'avis  qu'il  reçut  d'une  nouvelle  révolte  des  Saxons 
interrompit  sa  guerre  en  Ësinigne.  C'est  ou  retour  de  celte  el~ 
pédition  (^ue  son  arrière-garde  tomba,  à  Honcevaux,  dans  une 
embuscade  dressée  par  les  montagnards  chrétiens  sur  la  sym- 
pathie desquels  il  avait  droit  de  compter  en  pareille  guerre.  Une 
charte  de  Charles  le  Chauve,  celle  d'Alaon,  dont  l'autorité  a  tou- 
tefois été  contestée  (3),  otirihue  cette  trahison  à  Loup  lî,  duo 
de  la  Marche  de  Cascogne,  qui  en  porta  plus  lard  la  peine  en  pé- 
rissant pnr  1(3  lacet.  La  preuve  d'ailleurs  (pin  le  guet^apens  de 
Uoncevaux  tt  été  fabuleiisnmenl  exat:('i  é  par  les  portes,  c'est  que 
Charlemagne  n'en  resta  pas  moins  tnailre  dii  pr(3«<(jne  tout  le  ter* 
riloire  (]n'il  vonail  de  cdiKpii'rir  au  delà  des  PyDMK'cs. 

CharleninmK^  at  licva  entin  la  suiiiiiissiini  des  Saxons,  et  éten- 
dit sa  domination  sur  la  mer  du  Nord  jusiprà  rKlhf»  îl  conquit 
ensuite  la  Bavière,  et  ri'gna  sur  presrpie  l(uite  la  (icrnianie. 

Cepend  ant  une  pdile  populfiliou  indomptable  de  l'ouest  de  la 
France  ne  laissait  pas  de  (Idihut  dis  prénccupations  h  m  superbe 
conquérant.  C'élaiciil  les  lîrcu.insdc  l'exlrémilé  de  l'ancienne  Ar* 
morifjuc,  qui,  dau:*  leur  indi-pemlance  toujours  contesif'e,  sou- 
vent purdiif,  souvent  reeoiuprhe,  essayaient  iri("(!ssattini(  iit  dr  re- 
pn  iidre  les  trois  ville**  de  flcnncs,  Nantes  et  Vonru^s,  la  dernière 
surl(uit  qui  leur  rappelait  Iflul  d'iiéroïsmertationnl.  (>liarlemagne, 
aprt^*s  les  avoir  lait  poursuivre  jusque  dans  leurs  mirais  les  plu?* 
inabordables,  les  força  à  recourir  h  sa  rléim  iice,  en  7»(i  j  il  donna 
la  Enrde  do  Vannes  et  celle  des  liinile^i  de  Bretagne  à  deux  de  ses 
ConUes. 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  103 

ChéHemagne  partit,  en  791,  pour  aller  châtier  les  Â?are$ 
qui  occupaient  l'Autriche  et  la  Hongrie«  et  faisaient  de  fréquentes 
incuivioni  dans  ses  États  de  Germanie.  Son  armée  marchait  au 
sud  et  au  nord  du  Danube»  et  une  flotte  immense  suivait  en 
même  temps  sur  le  fleuve.  Les  Avares,  saisis  de  terreur  à  cet  as» 
pect«  prirent  la  fuite,  abandonnant  leurs  trésors  el  leur  butin. 
Tout  le  paya  fut  soumis  jusqu'à  la  Raab. 

Deux  ans  aprèsi  en  T93i  pendant  que  Charlemagne  était  occupé 
sur  les  borda  du  Oanuboi  les  Sarrasins  osèrent  reparaître  du  côté 
de  Naïbonne  et  de  Gàrcassonne;  mais  il  suffit  du  comte  Qui!- 
ladme*  préposé  par  Charlemagne  à  la  garde  de  Toulouse  et  de  la 
Septiaanie,  avec  un  vicomte  de  Narbonne»  nommé  ijmerj  I*') 
aolis  ses  ordresi  pour  décider  les  agresseurs  à  repasser  les  Pyré» 
nées»  Bn  797»  une  expédition  fut  faite  au  delà  des  monts*  à  la  foti 
pour  tmnii*  les  dernières  injures  des  Sarrasins  et  pour  B'aiïormii' 
dans  la  Malcbe  de  Oascogns)  comprenant  une  partie  de  la  Navarre 
et  de  TAregoni  dont  on  ëtail  maitre« 

Charlemagne  supportait  impatiemment  l'espèce  d'indépendance 
dans  laquelle  continuaiënt  à  vivre  les  Brelons  avec  des  princes  de 
leur  choix.  Le  comte  Gujr*  gouverneur  des  limites  bretonnes,  pro- 
fita» eb  799|  dès  guerres  que  te  faisaient  ces  petits  princes  les  uns 
aux  aulresi  pour  s'elnpareri  au  nom  de  son  maître,  de  toute  la 
eontrée.  Charlemagne  apprit  ce  résultat  avec  joie  et  fit  immédia-* 
(ement  acte  de  souveraineté  en  Bretagnat  L^annéc  suivante,  tous 
les  princes  bretons  vinrent  à  Tours  lui  promettre  leur  obéissahcô. 

Gela  se  passait  en  600,  année  mémorable  où  Tempire  d'Oc(  i(l(;f\t 
se  reconstituai  après  trois  cent  vingt-quatre  ans  d'interruption, 
pour  le  vainqueur  et  l'organisateur  de  tant  d' l'Hais.  Charles  fut 
salué  d'Augustei  grand  et  pacifique  empereur  des  Uomains,  cou- 
ronné de  Dieu. 

Le  nouvel  empereur,  jaloux  de  justifier  le  litre  qui  venait  de 
lui  être  conféré,  envoya,  dès  l'an  801,  Louis,  son  iils  aîné,  au 
,  delà  des  Pyrénées,  tandis  i\ug,  lui-mi'me  se  disposait  à  conquérir 
la  Bohême,  alors  occupée  par  les  Slaves.  Louis,  roi  d'Aquitaine» 
et.  Guillauinn,  comte  de  Toulouso,  emportrrent  d'assaut  lîan  e- 
lonne,  en  80  f,  enlevèrent  toute  la  Catalogne  aux  Sarrasins  et  la 
réunir<M]i  à  i  impure  de  Charlemagne»  qui  s'étendit  en  Espagne 
Jusqu'à  i'Ëbre. 
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Dans  ce  temps,  une  ville»  née  au  milieu  des  lagunes  de  TAdrin- 
tique,  de  Tamour  de  Tindépendance  et  de  la  haine  quMnspiraient 
les  invasions  des  Barbares,  Venise,  pour  tout  dire,  commençait 
à  prendre  quelque  importance.  Comme  elle  refusait  de  se  sou- 
mettre à  Pépin,  roi  d'Italie  pour  son  père  Charlemagne,  le  prince 
résolut  de  Tattaquer  par  terre  et  par  mer.  La  flotte  de  Pépin, 
ayant  fidt  voile  du  côté  de  Venise,  s'empara  aisément  des  pre- 
mières lies  de  cette  ville,  qui  alors  n'étaient  point  encore  liées 
les  unes  aux  autres }  mais  elle  fut  arrêtée  devant  Rialto,  la  plus 
centrale  de  toutes,  oà  les  principaux  de  TÉtat  s'étaient  réfugiés. 
La  mer  était  basse  dans  cet  endroit,  et  Pépin,  ne  pouvant  s'en 
approcher  avec  Bes  vaisseaux,  fit  construire  un  pont  de  bateaux 
pour  faciliter  le  passage  de  ses  troupes  dans  le  dernier  asile  des 
Vénitiens.  Ceux-ci,  combattant  pour  leur  vie  et  leur  indépen- 
dance, mirent  tout  en  œuvre  pour  déconcerter  les  projets  de  leur 
ennemi.  Remarquant  que  le  pont  flottant  de  Pépin  était  difficile  à 
diriger  en  raison  de  sa  pesanteur,  ils  allèrent  Tattaquer  avec  un 
grand  nombre  de  navires  légers  et  bien  armés  ;  ils  le  prirent  d(3 
front  et  en  flanc,  parvinrent  à  couler  à  fond  les  bateaux  qui  le 
composaient,  et  firent  un  liorrible  carnage  des  gens  qui  le  défen- 
daient, l'n  secours,  expédié  par  l'empereur  de  Conslantinople 
aux  Vénitiens,  obligea  ensuite  la  flotte  de  Pépin  à  se  retirer. 

Charlemagne  fut  consolé  de  ce  léger  contre-temps  par  l'ar- 
rivée à  Aix-la-Cbapelle  des  ambassadeurs  du  célèbre  Haroun- 
al-Rascbid,  khalife  de  Bagdad,  qui  lui  envoyait,  avec  ses  com- 
pliments, des  témoignages  d'admiration,  lui  faisait  exprimer 
le  désir  de  vivre  en  bons  rapports  avec  ses  sujets  malgré  la 
différence  de  religion,  d'entretenir  des  relations  commer- 
ciales de  plus  en  plus  actives  de  peuple  à  peuple,  et  lui  confiait 
le  droit  de  veiller  à  la  sûreté  des  saints  lieux  en  Palestine, 
pour  la  sécurité  des  pèlerins  qui  allaient  visiter  le  tombeau  du 
Christ. 

Mais  le  khalife  de  Bagdad  était  impuissant  à  réprimer  les 
agressions  des  musulmans  d'Espagne.  Oalre  la  Corse,  que  Pépin 
le  Bref  avait  annexée  à  l'empire  français,  les  îles  Baléares  et  l'île 
de  Sardaigne  s'étaient  rangées  sous  la  protection  de  Charlemagne. 
Les  Siirrasins  ayant  fait  une  descente,  en  80G,  dans  la  Corse,  le 
roi  d'Italie  envoya  h  Français  AdUémar,  comte  de  Gôoes,  avec 
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une  flotte  cl  des  lroupc\s  de  débarquement,  pour  les  coinbullre 
sur  mer  el  sur  terre.  Mais  le  comte  se  laissa  attirer  dans  une  em- 
buscade, où  il  périt  misérablement.  Le  connétable  Burchard,  ce 
digne  et  antique  ancêtre  des  Montmorenci,  fut  plus  heureux  deux 
ans  après.  Cinglant  vers  les  Sarrasins  à  Timproviste  avec  une 
flotte  imposaote,  il  leur  prit  ou  coula  à  fond  treize  vaisseaux. 
Après  quoi,  il  débarqua  dans  111e  et  y  détruisit  tous  les  musul- 
mans qui  s-*j  trouvaient.  <  Dieu  aide  au  premier  baron  chrétien  !■ 
devint  le  cri  des  Corses.  De  nouvelles  descentes  des  Sarrasins, 
tant  dans  Tlle  de  Corse  que  dans  l'ile  de  Sardaigne,  reçurent  un 
ahétiment  non  moins  sévère  en  809. 

Cette  année,  les  Bretons  se  soulevèrent,  prirent  Vannes,  et  for- 
cèrent Guy,  gardien  de  leurs  limites,  à  se  retirer.  L'insurrection 
ne  commença  à  recevoir  une  répression  qu'en  81 1,  époi^ue  où  la 
Bretagne  fut  cruellement  traitée  par  une  armée  impériale. 

L'empereur  avait  fini  par  reculer  ses  frontières,  au  nord,  jus- 
qu'à la  Baltique.  Il  se  flattait  même  d'avoir  enserré  les  Danois 
dans  leur  presquile,  au  moyen  de  tours,  de  chàteaux^-forts  con- 
struits par  ses  ordres  sur  l'Elbe  et  au  delà,  quand  le  roi  de  Dane- 
marck,  réduit  à  ne  plus  s'avancer  par  terre,  envoya  une  flotte  de 
deux  cents  voiles  sur  les  côtes  de  Frise,  où  elle  fit  quelques  ra- 
vages, et  en  aurait  causé  de  plus  grands  si  Charlemagn^  n'était 
venu  repousser  les  Danois  avec  une  puissante  armée.  L'empereur 
ne  pouvait  dissimuler  la  tristesse  que  les  agressions  maritimes 
des  hommes  du  Nord  lui  inspiraient,  non  &  cause  de  lui-môme, 
car  il  se  sentait  de  force  à  les  réprimer  tant  qu'il  ^vrait,  mais  à' 
cause  de  ses  héritiers.  On  raconte  que  se  trouvant  un  jour  dans 
une  ville  maritime  du  Languedoc  et  ayant  aperçu,  de  hi  maison 
qu'il  occupait,  pendant  son  dîner,  quelques  navires  qui  en- 
voyaient çà  et  là  des  chaloupes  à  terre»  il  fixa  des  yeux  immobiles 
et  mélancoliques  de  ce  côté.  Parmi  ses  courtisans,  les  uns  disaient 
que  c'étaient  des  bâtiments  marchands  d'Afrique,  les  autres  les 
prenaient  pour  des  navires  juifs  ou  encore  pour  des  anglais;  il 
ne  venait  dans  l'idée  d'aucun  que  ce  pussent  être  des  navin  s 
Scandinaves  qui  eussent  ainsi  passé  plusieurs  détroits  pour  péné- 
trer dans  la  Méditerranée.  Mais  Charlemagne,  Tœil  toujours  atten- 
tif, dit  qu'il  ne  les  connaissait  que  trop,  à  leur  slmcturo  et  à 
l'iiabiieté  de  ceux  qui  les  montaient,  pour  des  pirates  du  Mord.  Il 
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donna  aiiisitèt  ordre  de  détacher  quelques  oholoupes  pour  le» 
mtoUft  fedontiâtire»  el  envoya  dei  troupes  en  grand  nombre  à  la 
défense  dë  la  côte.  A  ce  rapide  ei  formidable  appareil,  les  pirates* 
jugcnnt  ([ue  ^empereur  était  là*  prirent  le  large  et  renoncèrent  à 
leur  descenld»  Gharlemagne*  qui  n'avait  pas  cessé  de  suivre  tous 
leurs  moilvemenis  par  la  fenéirei  laissa  couler  quelques  larmes» 
Ses  courtisans  èn  furent  surpris,  mais  ne  se  permirent  pas  de 
l'interroger  à  ce  sujet.  Alors  l'empereur  les  édaira  ltti*mème  i 
<  Si  ces  getts-lài  leur  dit-il  en  soupiranti  osent  menacert  moi^ 
vivanti  les  côtes  de  FrancOi  que  ne  feront^Us  pas  après  ma 
mort?  »  C'était  le  coup  d'œil  du  géniei  envisageant  les  tempèt« 
de  l'avenir* 

Toutefois  Gharlemegne  ne  négligea  rien  pour  prémunir  ses 
Etats  contre  leé  dangers  futurs*  Tandis  que  des  flottes  sillonnaient 
la  Méditerranée  pour  protéger  le  commerce  des  Fronçais  avec 
l'Oriedti  et  que  des  bâtiments  en  grand  nombreétaient  construits, 
sous  les  yeux  de  Tempoteuri  à  Boulogne  et  sur  rfisoaut»  des 
tours  s'élevaient  A  l'embouchure  de  tous  les  neuves^  sur  Tune  et 
l'autre  mer,  pour  en  interdire  l'entrée  Aux  pirates  du  Nord  aussi 
bien  qu'A  oeui  du  Midi)  plusieurs  bavrës  conunodes  étaient  net- 
toyés des  f  ncinblcmentl  qui  avniont  commencé  à  lei  fermer  et  ou^- 
verts  et  forlitléSi  poUr  saisir  de  refuge  et  d'abri  aux  navires  dés- 
armés; la  fameuse  tOUf  d'Ordre  était  relevée  près  de  Boulognoi 
et  de  cette  dernière  tillet  devenue  le  principal  arsenal  de  marine 
de  rempire«  des  munitions  étaient  distribuées)  au-dessus  dons  la 
mer  du  Kord,  au*«deasous  dans  la  Monohe  et  tout  l'Océan.  Les 
comtes  des  provinces  maritimes  avaient  reçu  commandement  de 
se  tenir  toujoiir;;  ;;ur  leurs  gardes,  d'assembler  les  milices  dés 
qu'un  b(Uiment  était  signalé,  et  de  servir  en  personne  dons  ces 
occasions  aussi  bien  que  dans  la  guerre  continentale.  Et  comme  les 
côtes  des  Flandres  étaient  plus  particulièrement  menacées,  Charle- 
magne,  qui  avait  transplanté  de  ce  côté  un  grand  nombre  de 
Saxons,  nriroya  à  un  seigneur*  nommé  Liedric  do  Harlebeo,  les 
foru'tiiïTis  (le  gardien  ou  préfet  do  la  mer  cl  du  rivage,  en  môme 
temps  que  le  litre  de  forestier.  Quant  au  nom  même  de  FlandreSj 
l'origine  on  Psl  Irès-obseure.  SelonlOi  Ch ionique  de  Denis  SaU' 
vagc,  il  vu'ndrail  de  Flandriue,  foniin»'  fîe  IjcLiric.  origine  fort 
naivet  mais  fort  pou  acceptable  |  selon  les  Annales  de  He^Wt  il 
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tro'ivi  r<iil  son  priacipodnns  la  luiliiru  mAme  du  pays,  loscsluèros 
uù  la  mnrée  ontre  et  d'ofi  olle  se  rclife  liuir  à  loin-  dans  tes  pu- 
rages,  laul  appelés,  d'aprrs  une  vugiiu  liadiUun,  iju'il  croit 
avoir  lue  (nieli[iiu  pari,  des  MaiiJrcs,  comme  depuis  lus  digues 
ou  levées  (pi'on  y    ajipliquées  ont  été  appelées  polders. 

Des  navires  gcirdes-eôles  croisaient  incessotnment  |)nur  donner 
l'alerte  nu  moindre  danger.  Cette  surveillance  admirid)!»'  s'ulen- 
dait,  rien  que  pout  l'Océan»  Bur  huit  cents  1  ieucs  du  lillorûl, 
depuis  retnbouchute  de  l'Elbe  jusqu'au  delà  de  Fontarabie. 
CbiOrlemagne  parcourut  plusieurs  fois  toutes  les  côtes  de  son 
îlluneiise  empire,  pour  s'assurer  que  ses  ordres  étaient  bien 
exécutés  et  ses  ins^uotiotts  bien  sûmes.  U  eut  de  gigantesques 
projets  de  (Ninalitotion  s  lott  année  même  fut  quelque  temps 
Occupée  h  cteûser,  dans  le  sud  de  rAUemagne,  un  canal  qui 
devait  faire  communiquer  le  RednUs  avec  rAltmuhl,  et  par 
suite  le  Mein  et  le  Rhin  aveo  le  Danube  i  il  aurait  ouvert  ainsi 
une  tiotnmunication  de  la  mer  du  Nord  à  la  mar  Noire*  et,  de 
la  sorte,  les  marchandises  de  rOrient«  prises  dans  leurs  maga* 
tins  A  Cottstantibople,  seraient  avivées  par  celte  voie  jusqu*au 
cœur  de  Tempire^  cet  empereur  taata  aussi  d*unir  la  Moselle  &  ta 
8adne. 

La  detnidro  notivelle  favorable  qtie  Gharlemagne  reçut  des 
événemenls  maritimes  de  son  empire*  ce  fut,  en  81  Bi  la  prise  de 
huit  navires  sarrasins  par  Brmengard»  comte  d*Ampurias,  avec  la 
délivrance  des  nombreux  captiib  chrétiens  qui  8*y  trouvaient  en- 
tassés, et  la  défaite  des  musulmans  qui  étaient  descendus  de  ces 
navires  dans  Hle  de  Corse  pour  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  18  janvier  81 4,  Charlemagne  termina  sa  mémorable  carrière, 
dons  la  soitanie-onzième  année  de  son  âge  et  dans  la  quarante- 
septième  de  son  règne*  laissant  à  des  fils  peu  dignes  de  lui  le  fkt" 
ÛeavL  de  Tempire  ^nçais  VA  qu*il  l'avait  fiiiti 

A  peine  le  faible  Louis  le  Débonnaire  eut-il  succédé  à  «on  pèroi 
que  les  pirates  du  Nord  et  du  Midi  s'enhardirent  et  donnèrent  A 
leurs  courses  le  caractère  de  guerres  sérieuses.  Tandis  que  ceux 
d'Afrique  se  rendaient  maîtres  de  l'ile  de  Sicilci  ceux  d'Kspagne 
s'emparaient  des  lies  Baléares  qui  dépendaient!  comme  on  l'a  vu, 
de  l'empire.  En  810,  une  flolle  sarrasine  partit  de  Tarragono,  fil 
itne  descente  dans  l'Ile  de  Sardaigne»  dépendant  également  de 
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renipire,  et  mit  en  déroute  une  flotte  chrétienne  qui  8*était  pté- 
sentée  pour  la  combattre.  Huit  ans  après,  le  comte  Boni&ce, 
gouverneur  de  l'ile  de  Corse,  alla  venger  ces  injures  sur.  la  côte 
d'ifrique,qu  il  parcourut,  deCartbageàUtique,  le  fer  etla  flamme 
à  la  main.  Cela  n*emp6cha  pas  les  Sarrasins  d'avoir  la  témérité  de 
se  montrer  jusqu'à  Tembouchure  de  la  Loire,  et  de  faire  une  des- 
cente dans  une  tle  voisine,  amenés  par  un  vaisseau  si  grand  pour 
l'époque,  qu'on  l'aurait  pris  de  loin,  dit  un  vieil  auteur,  pour 
une  muraiUe.  Vers  l'année  838,  alors  que  les  provinces  d'Espa- 
gne occupées  par  les  français  étaient  continuellement  attaquées, 
et  que  les  Français  en  retour  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
la  Castille,  possédée  par  les  Sarrasins,  une  armée  navale  des  mu- 
sulmans opéra  une  descente  aux  environs  de  Marseille f  les  fau- 
bourgs de  cette  ville  tombèrent  même  un  moment  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  qui  traîna  en  esclavage  tous  les  hommes  laïques  et  ec- 
clésiastiques en  état  de  porter  les  armes. 

A  la  môme  époque  reparurent  les  intrépides  pirates  de  la  Scan- 
dinavie, qui  avaient  inspiré  tant  de  préoccupations  pour  l'avenir 
à  Charlemagne.  Les  discordes  de  Camille,  les  partages  de  Tempire 
du  vivant  de  Louis  le  Débonnaire,  avaient  singuUèrement  favorisé 
leurs  expéditions;  mais  ce  fut  bien  pire  encore  quand,  après  la 
mort  de  cet  empereur,  en  840,  les  princes  carlovingiens  se  dispu- 
tèrent, les  armes  à  la  main ,  les  lambeaux  de  Tempire,  et  lais-  ' 
sèrent  celui«ci  se  morceler  à  l'in&ni.  Sous  Charles  le  Chauve,  roi 
de  France,  puis  empereur  après  la  mort  de  son  frère  Lothaire  I** 
et  de  son  neveu  Louis  11,  on  vit  des  déchirements  en  même  temps 
que  des  ravages  de  toutes  sortes. 

Auprès  de  l'embouchure  de  la  Canche,  vis-à-vis  d'ttaples,  et 
à  peu  pri  s  où  furent  depuis  le  monastère  et  le  village  de  Saint- 
Jossc,  à  cinq  quarts  de  lieue  ouest  de  Monlreuil-sur-jMer,  se  trou- 
vait, à  cette  époque,  l'ancienn»'  ville  et  le  port  très-florissants  de 
Quantovic  (c'est-jVdire  Quaniiœ'vicus,  bourg  de  la  Canche,  disent 
les  recherches  failos  sur  cet  endroit).  On  voit  encore  des  ruines 
de  cette  ville,  autrefois  célèbre  principalem.ent  à  cause  de  son 
commerce  et  des  monnaies  qu'on  y  fabriquait,  n  In  nuUo  alio 
ioco  monda  fiât  nisi  in  palaiio  ,  in  Qunntovico ,  etc.;  dans  nul 
autre  lieu  on  ne  fera  de  monnaie  que  dans  le  palais,  que  dans 
Quanlofic,  etc.  >,  disent  les  capituiaires  de  Charles  le  Chauve* 
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TJri  navire  à  mâts,  en  signe  dr  i  ituporUmce  commerciale  de  la  ville, 
figurait  sur  les  monnaies  qu'on  y  frappait.  Attirés  par  les  ntiiesses 
de  Quantovic,  les  Normands,  au  rapport  des  Annalea  de  Saint- 
Bertin,  firent  une  descente  dans  le  port,  en  842,  surprirent  la 
Tille,  tuèrent  une  grande  partie  des  habitants,  en  emmenèrent 
d'autres,  hommes  et  femmes,  comme  prisonniers,  et  forcèrent  les 
églises  et  les  habitations  à  se  racheter.  Qnantovic  fut  rnniéu, 
pour  ne  pas  dire  anéuaUo  du  coup,  et  tout  son  commerce  passa 
à  Étaples. 

La  Bretagne,  qui  comptait  douze  rois  depuis  Conan  Mériadec, 
en  383,  recoiitjuiL  son  indépendance  sous  Noménoë,  et  l'on  vit 
souvent,  depuis  lors,  les  Bretons  s'allier  aux  pirates  normands 
qui  ravageaient  la  France.  Nantes  et  les  bords  de  la  Loire  n'étaient 
pas  alors  du  domaine  des  princes  de  Bretagne,  mais  de  celui  de 
Tempereur  des  Francs;  e*vA  pourquoi  un  seigneur  nantais, 
nommé  Lambert,  crut  pouvoir  solliciter  de  Charles  le  Chauve  le 
comté  de  Nantes  comme  prix  de  services  qu'il  disait  lui  avoir 
rendus;  mais  ce  souverain,  soupçonnant  Lambert,  comme  beau- 
coup de  seigneurs  Iffetons,  d'avoir  des  accointances  avec  les 
hommes  du  Nord,  ne  voulut  pas  lui  confier  la  clef  de  la  Loire»  et 
fit  don  du  comté  de  Nantes  à  Renand,  comte  de  Poitiers,  en  qui 
il  avait  plus  de  confiance.  Le  seigneur  éconduit  ne  garda  plus  de 
ménagements  ;  il  s'allia  ouvertement  aux  Bretons  indépendants 
et  appela  même  les  hommes  du  Nord  en  aide  à  sa  vengeance.  Un 
premier  combat  ayant  eu  lieu  entre  les  Nantais,  commandés  par 
le  comte  Renaud  et  les  partisans  de  Lambert,  le  premier  fui 
vaincu  et  tué  ;  néanmoins  Nantes  tenait  encore  quand,  vers  la  fin 
de  Jum  843,  les  Normands,  avec  une  flotte,  composée  de  soixante-* 

•  sept  bateaux  longs,  aux  ordres  des  chefs  ou  iarls  Hasti  ngs  et  Bioem, 
entrèrent  par  l'embouchure  de  la  Loire,  et,  après  s'être  arrêtés  un 
moment  à  l'Ile  Bas,  forcèrent  les  paisibles  bêtes  du  monastère  de 
nie  d'Indret  à  se  réfugier  dans  Nantes,  puis  vinrent  attaquer 
celle  dernière  ville,  la  prirent,  en  massacrèrent  une  partie  des 
habitants,  égprgèrer  t  Saînt-Gohard,  son  évèque,  au  pied  d'un  des 

.  autels  de  l'église  Saînt-Pierre  et  Saint-Paul,  et  ne  se  retirèrent  à 
nie  d'Her,  dont  ils  avaient  fait  un  de  leurs  dépêls,  qu'après  avoir 
emporté  tout  le  butin  possible  et  emmené  une  foule  de  prison- 
ïàén.  A  ces  hommes  farouches  succéda  aussitôt  Lambert  avec 
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un  parti  de  Bretons,  qui  envahit  de  nouveau  le  comté  de  Nantes 
•t  en  distribua  les  terres  et  les  bourgs  à  ses  compugnonv. 
Nantes,  tombée  par  suite  de  tant  de  calamités  à  Pétai  de  tîUq 
presque  entièrement  abandonnée  et  détruite,  fat  longtemps  i  w 
relever. 

Les  Noraulnds,  fen  le  même  temps,  pénétraient  dans  la  Gi*^ 
ronde,  et,  sans  être  arrêtés  par  la  ville  de  Bordeaux,  remontaient 
jusqu'à  Toulouse,  et  mettaient  .en  dérotjte  Totile,  due  de  Gaa<- 
cogne;  mais,  comme  ils  avaient  pris  et  saccagé  Tarbes  et  ae  reti-* 
raient  avec  leur  butin,  les  montagnards  des  Pyrénées  tombèrent 
sur  eux  et  en  firent  nn  grand  massacre.  Expulsés  pour  un  temps 
de  la  Gascogne,  oeux  d*entre  les  pirates  du  Nord  qui  s'étaient  ad- 
jugés la  guerre  et  le  pillage  dans  cette  contrée,  portèrent  leurs  ra-  ^ 
vageg  en  Espagne  et  en  Portugal,  et  se  trouvèrent  alors  aux  prises  * 
avec  les  pirates  sarrasins  qui  voulaient  leur  interdire  l'entrée  dea 
pays  d^Europe  o&  ils  s'étaient  eux-mêmes  établis*  Après  des  aU 
tematives  de  suceès  et  de  revert,  Abdérame  II,  émir  de  Cordoue, 
vint  à  bout  de  les  repousser  dç  l'Andalousie  et  prévint  de  nou- 
velles descentes  de  leur  part  au  moyen  de  navires  mouillés  à  Ven- 
trée des  fleuves  et  de  troupes  organisées  en  gardes-eétes* 

Les  Normands  ooncentrèrent  de  nouveau  leurs  efforts  aur  la 
France,  particulièrement  sur  la  Neustrie.  Une  flotte  de  cent  vingt 
de  leurs  bateaux  entra  dans  la  8eine,  en  845,  ))il]aHouen  et  re- 
monta jusqu'à  Paris,  ville  bien  déchue  depuis  rt'puque  où,  Sûi|S 
le  nom  de  Lul^oi;,  elle  ëlait  protéf^ée  et  reclion  lu  e  par  les  empe-» 
reurs  romains.  Ce  n'était  plus  qu'une  vieille  cité  habitée  par  dus 
artisans,  de  petits  marchouds,  des  cultivateurs  et  des  moines;  elle 
n'essaya  pas  de  se  défendre,  et  quand  les  Normands  y  entrèrent, 
la  veille  de  PAques  de  l'an  840,  ils  la  trouvèrent  coniplélemciit 
abandonnf^e.  Les  pirates  n'osèrent  pas  s'atkujuer  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  à  deux  lieues  do  là,  où  se  tenait  Charles  le  Chauve, 
et  qui  était  considérée  comme  l'une  des  plus  fortes,  sinon  comme 
la  plus  forte  place  de  la  monarchie.  Charles  le  Chauve  traita  avec 
Régnier  et  les  autres  chefs  de  ces  Normande,  pour  qu  ils  quit> 
tassent  la  France  moyennant  sept  mille  livres  pesant  d'argent.  Il 
se  pouvait  que  ceux-ci  ne  revinssent  pas,  mais  c'était  un  appât 
pour  en  attirer  d'autres,  ce  dont  ne  paraissait  guère  se  douter 
Charles  le  Chauve  qui,  en  véritable  héritier  Ua  iraucs»  auraît 
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dû  montrer  le  fer  et  non  donner  de  Targenl  aux  envahisseurs  et 
aux  ravageurs  du  pays. 

Appelés  peut-être  par  Noménoô,  souverain  farouche  et  cruel 
de  la  Bretagne,  qui  persécutait  les  chrétiens,  les  Normands  enva- 
hirent peu  après  une  partie  de  cette  contrée  et  de  la  contrée  voi- 
sine. Les  abbayes  de  TIle-d'Yea,  de  Grand-Lieu,  de  Noinnoutler, 
l*églÎ90  dà  Mont-Saint-Mlchd,  Airent  incendiées  on  renversées. 

^Aquitaine  avait  été  érigée  en  royaume,  en  81T,  par  Louis  le 
Débonnaire,  au  profit  d'un  prince  du  nom  de  Pépin.  Le  fils  de 
œlui-ci,  qui  s 'appelait  aussi  Pépin,  ne  savait  pas  défondre  le  pays 
dont  il  avait  hérité  contre  les  entreprises  des  Normands  qui  revin- 
rent dans  la  Gironde,  vers  Tan  649  ou  850,  et  s'emparèrent  de 
Bordeaux  Pannée  suivante.  Indignés  de  la  lâcheté  de  leur  roi,  les 
Aquitains  se  donnèrent,  par  l'organe  do  leurs  évêques  et  de  leurs 
seigneurs  assemblés,  à  Pempeiéur  Charies  le  Chauve,  lequel  n'é- 
tait guère  plus  capable  pourtant  de  les  protéger  ;  il  est  vrai  qu*an 
besoin  11  pou  vait  les  racneter . 

Hais,  pour  se  venger,  P^pin,  évadé  du  elottre  oA  on  Pavait  con- 
finé, convoqua  tout  à  la  fols  les  pirates  du  Nord  et  les  Sarrasins 
contre  Charles  le  Chauve  et  la  France.  Déjà  les  Sarrasins  s'étant 
de  nouvdjiu  introduits  en  Provence  par  l'embouchure  du  Rhdne, 
avaient  dévasté  Arles;  peu  après,  en  848,  ils  étaient  venus  rava- 
ger les  faubourgs  de  Marseille.  Bientôt,  à  IMnsUgatlon  de  Pépin, 
le  petit^flls  de  ce  Guillaume,  comte  de  Toulouse,  qui  cinquante- 
cinq  ans  auparavant  avait  signalé  sa  valeur  contre  les  musul- 
mans, démentant  sa  race  et  son  nom,  amena  de  Cprdoue  des 
troupes  mahométanes  qui  enlevèrent  aux  lieutenants  de  Charles 
*  le  Chauve,  en  Catalogne,  Barcelonne  et  quelques  autres  villes. 
Une  autre  armée  de  Sarrasins,  sous  les  ordres  du  gouvorncur  de 
Sarragosse,  pénétra  en  France,  y  commit  les  plus  grands  dég/\ts, 
et  réduisit  Charles  le  Chauve  à  demander  une  pnix  qu'il  n'obtint 
pas  sans  de  grands  sacritices  d'argent.  Du  reste,  Pépin  ne  devait 
pas  profiter  longtemps  des  calamités  qu'il  avait  attirées  sur  son 
pays  ;  (  nr,  nprrs  avoir  été  repris  par  Hainulfe,  comte  d^Aquilalne, 
et  livré  À  Charles  le  Chauve,  il  dut  s'ostimcr  trop  heureux  que 
l'on  commuât  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui  en  une  ré«* 
clusion  perpétuelle  avec  ses  enfants,  dans  un  monastère. 

Les  Normands  poursuivaient  ie  cours  de  kurs  expéditions, 
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tant  dans  les  |>ays  francs  d'Outre-Rhin  placés  sous  la  sonveraî- 
neté  de  l'empereur  Lotbaire,  que  dans  ceux  d'en  deçà  du  Rhin 
sur  lesquels  régnait  Charles  le  Chauve.  Toutefois  ces  hommes  qui 
ne  s'étaient  encore  posés  nulle  part»  jDommençaient  4  sentir  le  be- 
soin de  se  fixer.  L'empereur  de  Germanie  leur  fit  le  premier  une 
concession  de  terres  en  Frise,  dans  la  personne  deHénold,  un  de 
leurs  chefs,  qui  s'était  fait  baptiser,  mais  dont  néanmoins  les 
comtes  francs  chargés  de  la  défense  de  la  Frise  crurent  devoir  se 
débarrasser,  parce  qu'il  n'en  continuait  pas  moins  à  seconder 
sous  main  les  descentes  de  ses  anciens  compatriotes.  Godfrid,  son 
fils,  se  mit  à  la  tête  d'une  expédition  pour  venger  sa  mort,  dé- 
barqua dans  la  Frise  et  la  pilla,  puis  se  porte  sur  la  côte  de 
Flandre,  enlra  dans  k  Scarpe  el  pénétra  jusqu'au  bassin  de  la 
Seine.  Charles  le  Chauve,  pressé  de  tous  côtés,  voyant  les  Bre- 
tons démanteler  Nantes  et  Rennes,  et  prendre  Angers  et  le 
Mans,  afin  de  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis,  concéda, 
en  850,  «selon  les  Annales  de  Fuide  et  les  Annales  de  Saint* 
Berlin,  à  Godfrid,  des  terres  que  Ton  suppose  avoir  été  si- 
tuées sur  les  rives  de  la  Seine  :  ce  n'était  pour  les  Normands  que 
le  prélude  d'établissements  tout  autrement  importents  en  France, 
mais  que  bien  des  calamités  encore  devaient  amener.  Le^hommes 
du  Nord  avaient  établi  sur  la  Seine,  la  Somme,  l'Escaut,  la  Loire 
et  la  Garonne»  des  espèces  de  colonies  militaires,  oà  ils  se  reti> 
raient  avec  leurs  vaisseaux,  où  ils  déposaient  leur  butin,  et  d'oîi 
ils  s'élançaient  pour  étendre  leur  pillage  jusqu'au  cœur  du  pnys. 
Le  mois  de  décembre  856  les  vil  de  nouveau  h  Parisien  858  et 
859,  ils  revinrent  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Ils  avaient  déjà 
un  grand  entrepôt  militaire  dans  l'île  d'Oisscl,  sur  la  Seine,  île  • 
dont  aucune  de  ce  fleuve  n'a  conservé  le  nom,  mais  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  l'une  de  celles  des  environs  du  Pont-de-l'Arche, 
el  même,  selon  quelques-uns,  une  île  du  voisinage  de  Bougival' 
et  d(3  Marly,  près  Paris.  Ils  eiiln^prireiit  de  former  un  entrepôt 
sem!>!Hblc  dans  une  île  du  lUiùiie,  f] ni  deviendrait  de  ce  Coté  le 
centre  de  leurs  opérations  par  la  iMéditerraiiée. 

En  859  effectivement,  ils  passèrent  le  détroit  de  Gibraltar, 
coururent  les  rivages  d'Espagne  et  d'Afrique,  et  abordèrent  enfin 
sur  les  cotes  du  Houssillon,  o\\  ils  ruiiii-nnit  plusieurs  villes,  entre 
autres  celles  d'Eine  et  de  Uuscino.  Celle  dernière,  ù  laquelle  le 
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Houssillon  tout  entirr  avait  emprunté  son  nom,  ne  se  releva 
point  :  il  n'en  resta  plus  qu'une  tour  debout.  On  dit  aussi,  quoi- 
qu'il y  ait  moins  de  certitude  h  cet  égard,  que,  dans  leur  expédi- 
tion, les  Normands  s  t mparùrent  de  Narbonne.  Ils  remontèrent 
ensuite  le  Uhône,  et  ayant  trouvé  l'île  de  la  Camargue  favorable  à 
leurs  desseins,  ils  s'y  établirent,  et,  de  là,  continuèrent  leurs 
eoursesdes  deux  côtés  du  fleuve  jusqu'à  Valence.  TTeureusement, 
Gérard  de  Uoussillon,  comte-gouverneur  de  Provence,  les  obli- 
gea, en  860,  de  se  retirer  et  d'abandonner  la  Camargue.  Ils  al- 
lèrent infester  les  côtes  d'Italie,  et  mhne  celles  de  la  Grèce. 
Maintenant  donc,  les  Normands  mullipliaient  leurs  ravages  des 
côtes  et  des  lleuves  de  l'Océan  aux  côtes  et  aux  Neuves  de  la  Mé- 
diterranée. 

Pendant  qu'une  de  leurs  flottes  ravageait  le  Uoussillon,  une 
autre  rentrait  dans  la  Seine  et  jetait  encore  la  terreur  aux  portes 
de  Paris.  Cela  recommença  plusieurs  fois  dans  les  années  860  et 
861. 

Paris  n'eut  un  moment  de  trêve  que  par  suite  de  la  guerre  que 
la  politique  de  r.liarlesle  Chauve  réussit,  à  prii  d'argent,  à  allu- 
mer entre  les  pirates.  Un  de  leurs  partis  pronui  de  déloger  l'autre 
de  1  ilc  d'Oissel  et  de  le  contraindre  à  quitter  la  Seine.  En  atten- 
dant t^u'on  leur  payât  la  somme  convenue,  ceux  des  Normands 
qui  s'alliaient  ainsi  à  Charles  le  Chauve,  tirent  une  expédition  sur 
les  côtes  d'Angleterre,  d'où  ils  revinrent,  avec  deux  cents  bateaux, 
sous  la  conduite  d'un  chef  nommé  Véland,  pour  assiéger  Oissel, 
suivant  la  convention.  Les  Normands  de  cette  île  capitulèrent  et 
livrèrent  une  grande  partie  de  leurs  richesses  aux  vainqueurs. 
■  Quelques  années  après,  Véland  prêta  serment  de  lidelilé  à  Charles 
le  t  liaiive  et  se  convertit  avec  toute  sa  famiile. 

Cela  nu  iii  pas  cesser  les  irruptions  des  Normands.  Robert  sur- 
nommé le  Fort,  comte  d'Oulre-.Uame  et  aïeul  des  Capets,  avait 
été  chargé  par  Charles  le  Chauve  de  défendre  toute  la  contrée  si- 
tuée entre  la  Seine  et  la  Loire,  et  s'en  acquittait  avec  une  adnii- 
rable  activité  et  une  valeur  héroïque.  Dans  un  combat  qu'il  livra 
aux  pirates  établis  dans  les  lies  de  la  Loire  inférieure,  il  en 
détruisit  un  nombre  considérable;  il  envoya  à  plusieurs  re- 
prises au  roi  une  foule  de  trophées  conquis  sur  ses  ennemis, 
et  reçut,  en  récompense  de  ses  signalés  services,  les  comtés 
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d'Auxerre  et  de  Nivernais,  et  l'abbaye  de  Saint-Marlin  de  T'  irs. 

Par  malhciir,  l'illustre  comte  devait  trouTer  la  mort  dans  une 
de  ses  luîtes  multipliées.  Un  nombre  considérable  de  baleaux 
normands  étant  entrés  dans  la  Loire,  en  806,  sous  la  conduite  du 
iarl  Uastings,  Robert  le  Fort  appela  à  snn  aide  Rainulfe,  comte 
d'Aquitaine»  et  s'avança,  avec  lui,  contre  les  pirates.  Surpris  le 
long  de  la  Sarlhe,  ceux-ci  abandonnèrent  en  toute  hâte  leurs  ba- 
leaux, et  se  jet'rt  ni  dans  l'église  du  village  de  Hrissartlie,  à 
deux  Iteiit's  (l'Angers,  pour  s'y  délendre.  Tf)ut  ce  qui  ne  put  pas 
entrer  dans  ce  refuge  fut  tué  ou  pris.  Mais  iiobert  le  l  urt,  sur  la 
foi  de  ce  premier  succès,  ayant  cru  pouvoir  se  reposer  et  se  dé- 
barrasser de  son  armure  avant  de  commencer  le  siège  de  l'église 
de  Brissarlhe,  se  laissa  à  son  tour  surprendre.  Les  iNormnnds 
firent  une  sortie  à  l'improviste,  et,  l'ayant  trouvé  désarmé,  le 
mirent  à  mort  aisément.  Rainulfe  expira  lui-même,  atteint  d'une 
flèche  partie  d'une  des  lenètres  de  l'édilice.  La  troupe  des  deux 
chefs  tués  se  disp<;rsa,  et  les  Normands  purent  se  rembarquer  sur 
la  Sarthe.  Le  corps  de  Robert  le  Fort,  abandonné  par  eux,  fut 
enterré  modeslf-meul  dans  l'église  de  Séronne,  maintenant  Clid- 
leauneuf,  qui  était  le  chef-lieu  des  domaines  de  ce  seigoeuri  «l 
qui  n'est  plus  qu'un  petit  bourg  (4). 

les  Normands  se  mauilinrent  à  l'embouchure  de  la  Loire,  et, 
dans  une  de  leurs  expéditions,  iU  enlevèrent  Actard,  évèque  de 
Naiiies,  qui,  dans  la  suite ,  fut  élu,  par  le  clergé  et  le  peuple  as- 
semblés, archevêque  de  Tours. 

L*année  même  de  la  mort  do  Robert  le  Fort,  les  Normands 
remontèrent  la  Seine  jtisqu'à  Melun,  et  Charles  le  Chauve  fut 
obligé  de  leur  payer  quatre  mille  livres  pesant  d'argent  pour  qu'ils 
cessassent  leurs  ravages.  A  leur  départ,  ce  monarque,  peu  ca- 
pable de  défendre  le  grand  héritag(î  de  Charlemagne,  qui  lui  était 
échu,  fil  construire  une  estacade  auprès  de  son  palais  de  Pistes, 
Tersle  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Aiulelle,  non  loin  de  Rouen, 
pour  empêcher  les  pirates  de  remonter  désormais  le  lleuveaudelà. 

Charles  le  Chauve  obtenait  quelquefois  par  une  politique  astu- 
cieuse des  résultats  plus  heureux  que  par  ses  armes.  A  la  mort 
de  Noménoë,  il  avait  opposé  à  Uérispoë  ou  Hérupée,  successeur 
de  celui-ci,  un  rival  dans  la  personne  de  Salomon  III.  Ce  dernier 
n'avait  pas  craint  d'appeler  le  meurtre  à  son  aide,  et  avait  fioi  par 
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s'emparer  de  la  Bretagne.  Charles  le  Chauve  s'était  fait  recon- 
naître pour  suzerain  par  Salomon.  Quelques  conleslalions  sur- 
yinrenl  bientôt,  il  est  vrai,  au  sujet  du  tribut  que  Charles  récla- 
mait, et  c'était  alors  surtout  que  Ton  avait  vu  les  Bretons  s'unir 
aux  Normands  pour  combattre  les  généraux  du  monarque.  Mais 
Charles  le  Chauve  ayant  fait  sa  paix  avec  Salomon,  à  qui  il  céda 
le  Cotentin  et  une  partie  de  l'Anjou,  celui-ci  s'ofùil  de  Taidcr  h 
chasser  de  la  Loire  et  des  aftluents,  les  pirates  qui  s'étaient  forti- 
fiés, en  873,  à  Angers  et  sur  la  Mayenne;  l'offre  fut  acceptée» 
Angers  fut  évacué  par  les  Normands,  après  un  siège  que  fil  l'armée 
de  Charles  unie  à  celle  de  Salomon.  Les  Normands  se  reliri  rent 
dans  leur  lie  de  la  Loire.  L'estacade  de  Pistes  no  les  empêcha  pas 
de  remonter  \h  Seine  jusqu'à  Rouen,  au  mois  de  septembre  de 
l'année  876  oi^  Charles  le  Chauve  se  faisait  proclamer  empereur, 
et  d'entrer  dans  cette  ville  qu'ils  ravagèrent. 

L'année  suivante,  Charles  le  Chauve  mourut.  Sous  son  gouver- 
nement, on  avait  vu  les  comtes-gouverneurs  des  provinces  em- 
piéter de  plus  en  plus  sur  l'autorité  souveraine.  En  858,  Bau- 
douin 1",  surnommé  de  Fer  à  cause  de  sa  force,  grand  forestier 
de  Flandres,  célèbre  par  son  courage,  et  dont  l'aïeul  Ingelrame 
avait  enrichi  la  contrée  par  ses  défrichements,  s'était  permis  cet 
excès  d'audace  d'enlever  la  fille  môme  de  Charles,  veuve  d'ua 
roi  d'Angleterre,  qu'on  lui  avait  refusée;  il  avait  ensuite  soutenu 
son  rapt  les  armes  à  la  main,  et  réduit  l'impuissant  monarque  k 
donner  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille,  ainsi  qu'à  l'érec- 
tion de  la  Flandre  en  comté  héréditaire. 

Le  moment  était  proche  où,  parmi  les  provinces  maritimes,  la 
Provence  se  détacherait  d'une  manière  plus  tranchée  encore  de  la 
souveraineté  des  rois  de  France.  £n  effet,  l'an  879,  pendant  que 
Louis  III  et  Carloman,  successeurs  de  Louis  le  Bègue  et  petits-fils 
de  Charles  le  Chauve,  occupaient  ensemble  le  trône  de  France,  et 
que  Charles  le  Gros  régnait  en  Allemagne  et  en  Italie  avec  le  titre 
d'empereur,  le  comte  Bozon,  beau-frère  et  gendre  des  défunts 
empereurs  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Bègue,  fonda  le  royaume 
d'Arles,  de  Provence  et  de  Bourgogne  cisjurane-supérieure^ 
Après  une  guerre  mèli'e  de  succès  et  de  revers,  Bozon  finit  par  se 
faire  reconnaître,  en  vertu  d'un  traité  conclu  à  Metz,  comme  roi 
d'Arles»  sous  la  condition  toutefois  de  la  foi  et  de  l'hommage  k 
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Charles  le  Gros  comme  empereur.  Les  pays  formant  le  royaume 
d'Arles  allaient  donc  désormais  relever  de  la  couronne  impériale 
plus  que  de  celle  de  France,  jusqu'à  ce  que  les  événemenls  les 
ramenassent  lentement  et  un  à  un  à  leur  origine  gallo-française. 

Les  Normands  profilaient  de  ces  déchirements  successifs  pour 
tâcher  d'emporter,  à  leur  tour,  un  morceau  considérable  de  la  mo- 
narchie fondée  par  les  Francs.  Louis  III  toutefois  leur  fit  éprou- 
ver une  défaite  à  Saucourt  en  Vimeu,  l'an  880.  Neuf  mille  des 
leurs  reslirent,  dit-on,  sur  la  place. 

Charles  le  Gros,  après  la  mort  de  Louis  III  et  de  Carloman, 
réunit,  en  884,  à  peu  prés  tout  l'ancien  empire  de  Charlemagne, 
en  joignant  la  France  aux  États  qu'il  possédait  déjà.  Mais  sa  main 
n'en  fut  pas  plus  forle  à  retenir  les  invasions.  'Charles  s'était 
souillé  du  meurtre  d'un  grand  nombre  d'hommes  du  Nord,  qui 
s'élaieiît  fiés  à  sa  parole  et  dont  les  précédents  excès  ne  pouvaient 
être  pour  lui  une  justification. 

Les  frères  des  victimes  vinrent  en  foule  pour  les  venger  et , 
s'unirent  aux  pirates  de  la  Seine,  du  pays  Dessin  et  de  la  Loire. 
Sigefroy  qui  les  commandait,  avait  sous  ses  ordres  quarante  mille 
hommes  et  six  cents  barques.  Ils  remontèrent  la  Seine,  entrèrent 
encore  dans  Rouen,  le  25  juillet  885,  et  bientôt  après  parurent  de- 
vant Paris,  dont  l'enceinte  se  bornait  alors  à  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui la  Cité.  Ils  trouvèrent  cette  fois  une  vigoureuse  résistance. 
Le  fils  de  Robert  le  Fort,  Eudes,  comte  de  Paris,  soutint  le  siège 
pendant  toute  une  année,  et  préserva,  par  son  héroïsme  et  sa 
constance,  cette  capitale  que  Charles  le  Gros  ne  secourut  qu'en 
donnant  de  l'argent  aux  assiégeants,  pour  qu'ils  allassent  porter 
en  d'autres  lieux  leurs  ravages. 

De  888  à  898,  après  la  mort  de  cet  empereur,  Eudes,  ayant 
transformé  son  comté  en  une  royauté  qui  s'étendait  de  la  Meuse 
à  la  Loire,  livra  combats  sur  combats  aux  Normands;  il  ne  les 
empêcha  pas,  il  est  vrai,  en  888,  de  remonter  la  Marne  et  de 
prendre  Meaux;  mais  comme,  après  le  siège  de  Paris,  ils  s'étaient 
cantonnés  sur  la  haute  Seine  et  sur  l'Yonne,  et  voulaient,  pendant 
l'automne  de  889,  redescendre  vers  la  mer,  ils  furent  arrêtés  par 
les  ponts  fortifiés  du  fleuve,  et  repoussés  avec  de  grandes  perles. 
Ils  se  vengèrent  de  la  défaite  qu'ils  venaient  d'éprouver  sur  la 
Seine,  en  insultant  les  rives  de  la  Marne  et  de  la  Meuse.  Hedesccn- 
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dus  vers  Paris  pendant  Tété  de  Tannée  suivante,  ils  en  furent  de 
nouveau  rejetés.  Désespérant  de  Yaincre  les  bourgeois  de  cette 
ville,  qui  s*étaient  endurcis  à  la  guerre  par  tant  d'attaques  ét  par 
des  combats  jouraaliers,  les  hommes  du  Nord  tratnèrent  leurs 
bateaux  à  terre  avec  une  peine  infinie,  et  les  transpoHèrent»  pour 
les  remettre  h.  flot,  au-dessous  de  Hte  de  la  Cité.  Puis  ayant,  selon 
leur  intention,  descendu  la  Séine  jusqu'à  la  mer,  ils  allèrent,  par 
la  Vire,  assiéger  la  nouvelle  ville  de  Saint-LA,  dont  lés  habitants 
furent  obligés  de  se  rendre. 

Les  pirates  poussèrent  leurs  déprédations  jusqu'au  delà  de 
Vannes.  Le  royaume  de  Bretagne  s'était  dissous  depuis  la  mort 
de  Salomon  III.  Alain  le  Grand,  qui  le  possédait  à  titre  de  duché 
depuis  Tan  894,  mit  les  Normands  en  déroute.  Dégoûtés  pour  un 
temps  de  la  France^  oà  ils  ne  comptaient  plus  gu^  que  par  dé- 
iiiiles,  ils  se  rejetèrent  sur  TAngleterre,  qu'ils  aidaient  déjà  faiUî 
Conquérir  sur  Alfred  le  Grand  lui-même. 

Mais  si  le  royaume  de  FVanoe  proprement  dit  semblait  être  à 
Tabri  des  attaques  des  pirates,  depuis  la  déposition  de  Charles  le 
Gros  et  l'avènement  d'Eudes  en  88S,  il  n'en  était  pas  de  même  du 
royaume  d'Arles  et  de  Provence.  Louis  Bozon,  surnommé  l'Aveu- 
gle, et  depuis  empereur  d'Ocûident,  y  avait  succédé  au  ftmdateur 
de  ce  nouvel  État.  U  arriva  qu'on  soir  de  l'année  880,  un  bri- 
gantîn,  portant  tine  vingtaine  de  Sarrasins,  que  ohassait  la  tem- 
pête, fut  contraint  de  chercher  un  refuge  dans  le  golfe  de  Saint- 
Tropez.  Les  Sarrasins  prirent  terre  à  k  faveur  de  la  confiance  et 
de  l'obscurité  qui  régnaient  autour  d'eux,  et  se  disposèrent  aus- 
sitôt à  changer  leur  espèce  de  naufrage  en  bonne  fortune.  S'étant 
avancés  en  silence  vers  un  château  voisin,  ils  en  surprirent  les 
gardiens,  les  massacrèrent,  ist  firent  de  ce  lieu  un  poste  fortifié. 
Le  jour  en  se  levant  leur  découvrit  le  pays  :  des  montagnes  cou- 
ronnant le  golfe  du  cêté  du  nord  et  une  forât  presque  impéné- 
trableformant  en  quelque  sorte  la  ceinture  de  celui-ci,  leur  fournis- 
saient des  remparts  naturels,  et  au  besoin  des  retraites  inriolables  ; 
la  mer,  se  développant  devant  eux,  leur  indiquait  par  où  ils  pour» 
raient  demander  et  recevoir  facilement  de  continuels  secours.  Ils 
résolurent  de  se  fixer  en  cet  endroit  et  de  s'en  faire  un  entrepôt, 
pour  de  là  diriger  leurs  courses  dans  Tintérieur  des  terres  :  ils 
appelèrent  sur-le-champ  des  renforts  de  i'£spagne,  et  bientôt  de 
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l'Afrique.  En  peu  d'années,  lei  hautem  avoliinantes  forent  oou^ 
ferles  de  châteanx-lofls.  le  principal,  que  Ton  suppose  répondre 
au  fiileie  aeluél  de  la  Gatde-f  rainet,  situé  au  pied  de  la  mon- 
tagne la  plus  ayaneée  du  cAté  des  Alpes*  est  nommé  par  les  au* 
teurs  Fraxinet,  des  iiénee  probablement  qui  rentouraient  le 
Fraxinet  devint  un  objet  de  terreur  non-seulement  pour  les  mon- 
trées foisines,  mais  pour  des  provinces  éloignées.  Les  Sarrasins 
en  descendaient  pour  pousser  leurs  excursions  jusqu'en  Dau- 
fèiné  et  jusqu*en  Piémont,  mettant  tout  à  contribution  sur  leur 
passege,  s'essbusquant,  et  enlevant  les  voyageurs.  Ils  n'oubliaient 
pas  pour  cela  leur  métier  d'éeumeurs  de  mer;  souvent  montés 
sur  leurs  navires,  ils  s'emparaient  des  bâtiments  marchands,  ou 
allaient  faire  des  descentes  sur  les  côtes  de  la  Provence  et  du 
Languedoe,  lequel  d'aiHeun  ne  dépendait  pas  du  royaume 
d'Arles.  Les  Sarrasins  reooounencèrent  à  semer  des  ruines  dans 
le  midi  de  la  France.  Haraeflle,  Aix,  Embrun,  Sisteron,  Gap  furent 
succeinvement  en  proie  aux  agressions  de  la  colonie  des  pirates; 
les  éf^ises  et  lee  abbayes  furent  détruites»  les  évèques  et  les 
prêtres  massacrés.  Enfin  les  bandes  sarrasines  qui  sortaient  du 
Fraxinet,  occupèrent  tous  les  passages  conduisant  de  France 
en  Italie,  tant  par  terre  que  par  mer.  Quiconque  voulait  aller 
d*un  pays  dans  l'autre,  était  tributaire  de  leurs  brigandages; 
l'esdavage  attendeit  celui  qui  manquait  d'argent. 

CependaAt  une  trantaotion  entre  Eudes  et  le  triste  héritier  des 
Carlovingiens,  Charles  le  Simple,  après  avoir  partagé  la  France, 
moins  le  royaume  d'Arles,  en  deux  Étals,  avait  fini,  après  la  mort 
d'Eudes  et  de  son  fils,  per  laisser  Charles  maître  impuissant 
de  l'un  et  de  l'autre.  La  terreur  du  nom  d'Eudes  dura  en- 
core asses  longtemps  après  sa  mort,  pour  que  les  hommes  du 
Nord  laissassent  en  paix  la  France,  Jusqu'à  l'apparition  sur  la 
scène  du  monde  de  Roll  ou  Rollon,  un  des  fils  du  iarl  ou  lei^ 
gneur  de  Moëre  en  Scandinavie,  qui,  sans  héritage  à  espérer, 
avait  trouvé,  depuis  sa  jeunesse,  son  existence  dans  la  piraterie. 
Rollon  avait  môme  fini  par  être  oondamné  à  un  exil  perpétuel 
*  Cherchant  une  nouvelle  patrie  à  travers  les  mer»  avec  quelques 
gens  décidés  comme  lui,  il  aborda  en  Angleterre,  où  il  tira  des 
conoessions  et  de  l'argent  du  roi  Alfred  le  Grand.  Mais  Alfred  sut 
déidurner  les  vîtes  de  Rollon  vers  d'entrés  pays,  et  le  chef  normand 
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se  rembarqua  avec  ses  compagnons,  l  ne  leuipèle  l'ayant  jeté  à 
lacôle  do  Walcheren,  il  mit  en  dëruLilc  icà  insulaires  flamands, 
qui  déjà  se  disposaient  à  profiter  de  son  naufrage  pour  le  dépouil- 
ler. Le  vainijueur  s'établit  à  Walcheren.  Les  comtes  de  Hamaut  et 
de  Fri-^e  étant  accourus  pour  l'en  chasser,  il  ordonna  à  sa  troupe 
de  serrer  les  r.iiijj;s  pour  paraîire  moins  nombreuse,  et  ûl  mettre 
aeuou  à  terre  au  premier  rang.  Ses  adversaires  croyant,  à  cette 
attitude,  qu'il  demandait  miséricorde  pour  lui  et  pour  les  siens, 
s'approchèrent  en  désordre,  comme  s'ils  n'avaient  plus  qu'à 
laire  des  prisonniers.  Mais  à  peine  les  Normands  eurent-ils  vu  le» 
Flamands  et  les  Frisons  à  portée,  qu'ils  se  levèrent,  se  déployèrent 
contre  eux,  et  les  battirent  à  plate  couture.  RoUon  passa  sur  le 
continent  à  la  poursuite  des  vaincus.  Il  soumit  la  Frise  à  de 
grosses  contributions,  appareilla  ensuite  pour  le  Hainaut,  entra 
dans  TEscaut,  et  dévasta  la  contrée  jusqu*à  Tabbaye  de  Condé. 
Le  comte  de  Hainaut  fut  même  lait  prisonnier,  et  ne  dut  sa  li- 
berté qu*à  la  généronté  de  RoUon.  Celui-»ol  ayant  fût  sa  paix 
avec  le  comte,  quitta  TEscaut  pour  entrer  dans  la  Seine. 

C'était,  on  te  suppose,  postérieurement  à  Vannée  886.  Il  re- 
monta le  fleuve  jusqu'à  Rouen,  oA  il  fui  heureusement  surpris 
de  rencontrer  une  population  assez  favorablement  disposée  pour 
lui,  et  qui,  dans  Timpuissance  où  le  roi  de  France  était  alors  de 
la  protéger,  ne  paraissait  pas  mieux  demander  que  d*avoûr  un 
appui  au  lieu  d*un  ennemi  dans  k  chef  normand.  Rotton  fit 
amarrer  ses  bateaux  à  un  canal  qui  n*exisle  plut  et  que  Ton  ap- 
pelait le  Fort'Horin.  Bientôt,  ne  trouvant  aucune  contrariété 
dans  les  habitants,  il  s'apprivoisa  à  Tidée  de  rester  à  Rouen  et  de 
s'y  établir  en  souverain*  mais  non  en  conquérant  farouche. 
En  898,  Rollon  remonta  la  Seine,  avec  sa  flotte,  jusqu'au  Pont- 
de4*Arche.  Ce  fut  un  de  ses  compatriotes,  converti  à  la  foi  chré- 
tienne et  déjà  en  possession  d'un  territoire  en  France,  qui  vint 
au-devant  de  lui  au  nom  de  Chartes  le  Simple.  D  se  nommait 
Hastings.  Une  conférence  eut  Heu  entre  les  deux  chefi  normands; 
elle  n'aboutit  point  au  résultat  pacifique  qu'on  en  avait  espéré. 
Bollon  repoussa  l'attaque  de  l'armée  rojale,  commandée  par 
Ragnold,  duc  de  France,  poursuivit  sa  route  sur  la  Seine,  sur|Hnt 
et  dévasta  Heulan,  battit  une  seconde  fbis  Ragnold  qui  fut  tué 
Asns  l'action.  Le  vainqueur  rentra  dans  Rouen  pour  s'y  affermir 
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de  plus  en  plus,  li  essaya  d  t'lfiuire  ses  conquêtes  du  côté  de 
Bayeux,  sur  Dayeux  mt^mc.  Cettu  ville,  après  avoir  glorieusement 
résisté  une  première  fois,  succomba  à  la  seconde. 

Cependant  tout  prospérait  dans  Rouen  à  l'intrépide  aventu- 
rier. Loin  de  le  fuir,  les  chrétiens  accouraient  eo  foule  autour  de 
lui,  aimant  mieux  vivre  sous  les  ordres  d*un  chef  païen  capable 
de  les  protéger,  que  dans  des  provinces  désolées  par  ranarchie. 
Pour  la  première  fois  RoUon  eut  à  essuyer  un  grand  échec, 
en  01 1  •  devant  la  viDe  de  Cbarires  qu'il  assiégeait.  Les  succès  et 
les  revers  furent  désonnais  partagés  :  RoUon  trouva  des  adver- 
saires dignes  de  lui  dans  le  comte  de  Paris,  Robert,  frère  du  feu 
roi  Eudes,  et  dans  Richard  le  Justicier,  duc  de  Rourgogne. 

De  part  et  d*autre,  on  parut  désirer  d'en  venir  à  franche  et 
loyale  composition.  Charles  le  Simple,  pressé  par  le  peuple,  sor-* 
lit  de  sa  nonchalance  ordinaire,  et  députa  Tarehevêque  de  Rouen 
vers  le  principal  des  chefe  normands.  Le  prélat  lui  offrit,  de 
sa  part,  un  territoire,  4  la  condition  qu*il  reconnaîtrait  la  su* 
zeraineté  du  roi  de  France,  et  que  le  christianisme,  embrassé 
par  lui  et  les  siens,  serait  le  sceau  du  traité.  Rolton  écouta 
avec  respect  et  reconnùssance  Tarchevèque  qui  lui  parlait  avec 
une  onction  mêlée  d*autorité.  Le  pirate  jusqu'ici  indompté,  le 
roi  de  mer,  terreur  de  tant  d'Ëtâts,  s'mclina,  s'empressa  d'accepter 
l'offre  pour  lui  et  les  siens;  et  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte 
fût  arrêté,  l'an  912.  Les  Normands  furent  autorisés  à  s*élablir  sur 
un  territoire  de  la  Neustrie  rendu  précédemment  désert  par  leurs 
ravages,  et  qui  s'étendait  depuis  l'Epte  jusqu'à  la  mer.  RoUon, 
en  recevant  ce  territoire  à  titre  de  fief,  obtint  en  outre,  k  titre 
d'arrière-fief,  une  partie  de  k  province  de  Rretagne.  Il  fût  baptisé 
avec  toute  son  armée  de  pirates,  et  il  épousa  la  fille  du  roi 
Charles.  Les  Normands,  ces  fiers  enlants  des  Scandinaves, 
tinrent  sur-le-champ  à  grand  honneur  d'être  comptés  comme 
Français. 

Vers  le  même  temps,  les  Gascons  qui,  depuis  l'an  658,  avaient 
incessamment  travaillé  à  s'établir  dans  l'ancienne  Novempopula- 
nie,  et  y  avaient  peu  à  peu  ré^ussi,  élurent  pour  duc  héréditaire 
Sancbe,  surnommé  Biitara  (le  Ravageur)  par  les  Sarrasins  dont  il 
avait  souvent  ruiné  les  territoires,  et  achevèrent  d'imposer  leur 
nom  à  la  Gascogne  qui,  depuis  Tan  851 ,  comprenait  Bordeaux  (j>). 
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C'est  ainsi  que  la  populiuiou  des  provinces  maritimes  de  France 
se  transformait  et  se  complétait. 

Bolloa  ne  voulanl  pas  laisser  réduits  à  un  vain  titre  les  droits 
plus  ou  moins  fondés  que  Charles  le  Simple,  dans  son  impuis- 
sance à  les  faire  valoir  pour  lui-môme,  lui  avait  donnés  sur  la 
Bretagne,  déclara  aussitôt  la  guerre  à  GurtniiaiUon,  le  principal 
des  comtes  bretons  et  celui  à  (pii  l  oti  donne  comoiunémenl  le  titre 
de  duc  après  la  mort  d'Alain  le  Grand.  Une  partie  delà  Bretagne 
dut  se  soumettre  à  Rollon. 

fendant  ce  temps,  de  nouveaux  concurrents  disputaient  la  cou- 
ronne royale  elle-même  à  Charles  le  Simple,  qui  se  vit  réduit  au 
comté  de  Laon.  Robert,  frère  d'Eudes,  et  comme  lui  d'abord 
comte  de  Paris  et  duc  de  France,  se  fit  proclamer  roi  des  Fran- 
çais en  922,  mais  périt  bienlùt  après  dans  une  bataille  que  lui 
livra  Charles.  Raoul,  duc  d'une  des  trois  Bourgognes  d'alors,  fut 
proclamé  à  son  tour  roi  des  Frani  us  en  923;  il  s'affermit  par 
l'emprisonnement  du  malheureux  ('liarles  le  Simple,  lornbé  dans 
un  piège  que  lui  avait  dresse  le  comte  llénberl  de  A  ermandois. 
Celles  des  provinces  do  midi  qui  ne  dépendaient  point  du  royaume 
d'Arles,  appelé  aussi  de  Bourgogne  cisjurane,  restèrent  lidèles 
au  roi  captif,  tout  en  se  gouvernant  avec  leurs  ducs  et  comtes 
particuliers. 

Durant  le  règne  de  Raoul,  on  YÎt  une  nouvelle  invasion  de 
Normands  partis  des  côtes  de  Danemarck,  sous  la  conduite  d'un 
chef  nommé  Ragénold  ou  Regnaud.  Ils  entrèrent  dans  la  Loire 
avec  leur  flotte,  et,  après  avoir  débarqué,  ils  pénétrèrent  jusqu'en 
Auvergne,  ravageant  tout  sur  leur  passage.  Repoussés  par  Ray* 
mond  de  Pons,  comte  de  Toulouse,  eiGuillaume  II,  duc  d'Aqui* 
taine,  âs  idlèrent  chercher' un  refuge  sur  le  territoire  cédé  au  duc 
Rolion.  Ils  reprirent  ensuite  l*oflènsîve,  et  battirent  Raoul  auprès 
d'Amis,  au  conunencement  de  Taniiée  026.  Mais  le  duc  Rollon 
ayant  dtandonné  les  nouveaux  venus  à  eux-mêmes,  ils  furent 
enfin  anéantis  dans  le  voisinage  de  Limoges.  Depuis  cette  époque 
il  D*y  eut  iAu8d*in?asions  normandes  an  France  capables  dlnspi- 
ler  une  inquiétude  sérieuse,  et  le  nom  de  Normands  resta  seu- 
lement à  ceux  qui  s'étaient  établis,  avec  Rollon,  dans  la  partie  de 
la  Neustrie  appelée  d'eux  Normandie. 

Si  le  royaume  de  France  proprement  dit  était  en  proie  aux 
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usurpations  des  grands,  oelui  d* Arles  ne  Tétait  guère  moins.  La 
Provence  voyait  un  comte  du  nom  de  Hugues  profiter  de  la  mort 
dMouwrAveugle,  en  0i3,  pour  se  mettre  en  possession  du  trône, 
et,  afm  de  mieux  8*as8urer  son  usurpation,  faire  hommage  à 
Raoul,  usurpateur  liii*môme  de  la  couronne  de  France.  A  la  fa- 
veur de  tant  de  perturbations  dont  on  ne  rapporte  ici  qu'une 
•fuble  partie,  les  Hongrois,  après  avoir  ravagé  T Allemagne  et 
FItalie,  entrèrent  en  Provenoe,  passèrent  le  Rhône  au-deisug 
d'Artes,  et,  semant  des  ruines  sur  leur  route,  se  -jetèrent  sur  le 
Languedoc,  qui  fut  en  un  elîii  d*aU  couvert  de  gang  et  de  débris 
iùnunts.  Enfin,  le  brave  Raymond  de  Pou,  eomte  de  Toulouse 
et  marquis  de  Gothie,  le  même  qui  avait  vaincu  le  Normand  Ba- 
génold,  livra  nue  bataille  larribla  aux  Hongrois,  dont  pas  un 
d'entre  eui  ne  m  releva  pour  repaner  les  Alpes.  Peu  après, 
en  9S6,  Hugues,  rot  d'Arlei  el  de  Bourgogne  cisjurane,  Ût  voile 
pour  Pise,  afin  de  conquérir  la  couronne  de  fer  des  Lombards,  Il 
y  réussit  en  efiét  et  se  fixa  en  Italie.  Hugues,  après  avoir  partagé 
son  royaume  d*en  deçà  des  Alpes,  en  deux  comtés»  celui  d'Arles  et 
oeliii  de  Vienne,  finit  par  le  céder  tout  entier»  en  930,  à  Ro^ 
dolpbe  n,  à  qui  il  avait  enlevé  la  couronne  dltalie,  et  dont  le 
père,  Rodolphe  1%  avait  fondé,  aprèa  la  déposition  de  Cbaileè  le 
Gros,  un  royaume  de  Bourgogne  transjurane.  Rodolphe  II  prit  le 
titre  de  roi  d'Arles  et  de  Bourgogne.  Sei  deux  royaumes  réunis 
s'étendaient,  dans  la  Suisse  et  la  France,  des  sources  du  Rbin 
jusqu'à  rembouchure  du  Rhône»  fleuve  qui  séparait  ses  £taU  de 
ceux  de  Raoul. 

Ce  dernier  parut  vouloir  rendre  un  moment  les  apparences  de 
la  royauté  à  Charles  le  Simple.  L'infortuné  monarque,  de  riqpuie» 
sant  règne  duquel  datent  tant  de  comtés  et  duÂés  souverains, 
mourut  l'année  suivante.  Oit.  Raoul  finit  ses  jours  sii  ans  après, 
en  090,  sans  laisser  d'enfants. 

Le  fils  de  Charles  le  Simple,  Louis  IV»  dit  d'Outre-m«r  paies 
qu'il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'odl  en  Angleterre»  fut  appelé 
au  trône  par  Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris  et  due  de  France, 
fils  du  feu  roi  des  Français  Robert,  et  par  le  due  de  Normandie 
Guillaume,  surnommé  Longoe-»Épée,  successeur  de  RoUob.  GuiU 
laume  I/)ngue*Épée  avait  naguère  vaincu  les  comtes  de  Rennes 
et  de  Nantes»  luhel  Bérenger  et  Alain  Barbe«-Torte,  restés  à  la 
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tête  des  firelons  insoumis  après  ia  mort  de  Gurmhaillon  ;  mais  il 
devuil  h  son  tour  éprouver  quelques  échecs  eu  comballaul  ces 
mêmes  Brelons. 

Une  des  premières  actions  courageuses  de  Louis  d'Outre-mer 
fut  d'aller,  avec  huit  cenls  hommes  seulement,  au-devant  d'une 
flottille  de  pirates  du  Nord  qui  venait  d'entrer  dans  la  Seine; 
d'am^antir  ces  païens  avec  leur  chef  Éric,  et  de  tuer  morne  de  M 
nidia  Tluirmod,  lieutenant  de  celui-ci. 

En  937  mourut  Rodolphe  II,  roi  d'Arles  et  de  Bourgogne.  Son 
ûls  Conrad  le  Pacifique,  un  enfant  de  huit  ans,  lui  succéda,  sous 
la  tutelle  du  roi  de  Gerrfianie  et  empereur  OlKon  le  Grand.  Mal- 
gré la  puissance  de  ce  prince  illustre,  les  Sarrasins  se  maintinrent 
au  Fraxinet,  et  continuèrent  leurs  brigandages  en  Provence.  En 
940,  ils  ruinèrent  presque  totalement  Fréjus.  Comme  ils  portaient 
leurs  agressions  au  delà  des  Alpes,  et,  àTaicle  du  rraxinel,  entre- 
tenaient des  relations  avec  l'Espagne  el  avec  l'Afrique  musul- 
manes pour  écumer  la  Méditerranée,  Hugues,  cet  ancien  roi 
d'Arles  qui  avait  conquis  la  couronne  d'Italie,  résolut  d'anéantir  * 
leur  repaire  en  France.  Ne  se  croyant  pas  assez  fort  d'une  armée 
de  terre  qu'il  commandait  en  personne,  il  appela  à  son  aide  la 
flotte  de  l'empereur  d'Orient,  son  beau-frère.  Celle-ci  jeta  l'ancre 
dans  le  golfe  de  Saint-Tropez,  en  942.  Les  Sarrasins  furent  atta- 
qués tout  à  la  fois  par  terre  et  par  mer;  on  détruisit  leuTB  naviree 
et  tous  leurs  ouvrages  sur  la  côte;  on  força  même  l'entrée  de 
leur  château.  Déjà  ils  n'étaient  plus  d'autres  refuges  que  sur  les 
hauteurs  Toinnes,  quand  Hugues,  apprenant  tout  à  coup  qu*un 
rival  profitait  de  son  absence  pour  essayer  de  Uii  eillever  la  cou- 
ronne,  abandonna  les  Sairasins,  et  leur  rendit  même  leurs  posi^ 
tiof»,  à  la  condition  qu'ils  enverraient  quelques-unes  de  leurs 
bandes  s'établir  au  8aint*Bemard  eisur  les  principaui  sommets 
des  Âlpes,  pour  fermer  le  passage  de  Vltalie  à  son  adversaire.  Un 
tel  revirement,  inspiré  par  Tégoisme  le  plus  bcùllel*  fut  à  bon  droit 
considéré  comme  un  attentataux  lois  divines  et  humaines.  Les  Sar- 
rasins ainsi  conduits  par  la  main  même  d'un  prince  chrétien  dans 
des  positions  formidables,  purent  croire  qu'on  ne  les  enchâsserait 
Jamais.  Outre  les  postes  où  ils  s'étaient  déjà  installés,  on  les  vit  oc- 
cuper un  quartier  delà  ville  de  Nice,  Grenoble  avec  la  riche  vallée 
duGraisivaudan,  et  parcourir  impunément laSuitae et  le  Piémont* 
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Tandis  que  l'Italie  elle-même  et  le  royaume  d'Arles  étaient 
ainsi  livrés  aux  brigandages  des  musulmans,  Louis  d'Outre -mer, 
dès  qu'il  montrait  quelque  cœur  et  quelque  énergie,  était  me- 
nacé, attaqué  à  main  armée  parles  seigneurs  qui  ne  le  voulaient, 
dans  la  partie  de  la  France  où  ils  l'avaient  appelé,  que  comme  un 
instrument  docile  et  non  comme  un  maître.  Un  moment  il  vit  les 
comtes  et  ducs  de  ses  principales  provinces  porter  leur  hommage 
à  l'empereur  Othon  le  Grand.  Mais  ce  n'était  que  pour  lui  faire 
redouter  leur  puissance;  car  ces  seigneurs,  particulièrement 
Guillaume  Longue-Épée,  duc  de  Normandie  et  Arnoul  I",  dit  le 
Grand,  comte  de  Flandres,  avaient  toujours  le  cœur  français.  Louis 
d'Outre-mer  trouva  un  appui  sincère  dans  la  personne  de  Guil- 
laume Tête-d'Étoupe.  Celui-ci  était  le  dixième  comte  de  Poitiers 
depuis  Abbon,  élevé  bénéûciairement  à  ce  titre,  l'an  778,  sous 
Charlemagne,  et  sixième  duc  d'Aquitaine,  depuis  Bainulfe  l",  qui 
avait  ajouté,  l'an  856,  sous  Charles  le  Chauve,  celte  dignité  à 
celle  de  comte  de  Poitiers  possédée  par  lui.  Guillaume  Tèle-d'É- 
•  loupe  se  mit  à  la  tête  d'une  ligue  en  faveur  d'un  roi  qui,  par  des 
qualités  inconnues  à  la  plupart  des  successeurs  de  Charlemagne, 
aurait  mérité  un  meilleur  sort.  Les  chefs  bretons,  et  à  leur  tète 
Alain  II,  dit  Barbe-Torte,  montrant  autant  de  sympathie  pour 
une  noble  infortune,  qu'ils  avaient  naguère  fait  voir  de  fierté  et 
d'indocilité  vis-à-vis  des  puissants  et  des  forts,  prirent  spontané- 
ment la  détermination  de  faire  hommage  à  Louis  d'Outre-mer. 
Le  duc  de  Normandie,  Guillaume  Longue-Épée,  témoigna  son 
regret  de  s'être  un  moment  déclaré  contre  le  roi,  et  lui  lit  dans 
Rouen  un  loyal  accueil.  Enfin,  chacun  suivit  cet  exemple,  et 
Othon  le  Grand  se  vit  abandonné  de  tous  ceux  qui  l'avaient  leurré 
d'un  rêve  à  la  réalisation  duquel  ils  auraient  été  les  premiers  à 
faire  obstacle  au  moment  décisif.  Dans  les  démêlés  de  Louis 
d'Outre-mer  avec  les  seigneurs,  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyé 
au  secoiirs  du  roi  de  France,  son  neveu,  une  flotte  qui  aurait  pu 
être  plutôt  une  cause  de  disgrâce  que  de  bonne  fortune  pour  ce- 
lui-ci, car  elle  s'était  bornée  à  ravager  la  côte  du  Ponthieu. 

Les  ducs  et  comtes  des  provinces  qui  faisaient  la  guerre  à  leur 
roi,  n'avaient  garde  de  lui  demander  permission  pour  se  la  faire 
entre  eux  ou  pour  la  porter  à  l'étranger;  ils  s'érigeaient  même, 
sans  le  consulter,  en  protecteurs  de  rois  étrangers.  C'est  ainsi  que 
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Guillaume  Lcngue-Épée  reçut  Harald  à  la  Dent-bleue,  rd  de 
Danemarck,  dépossédé  par  sou  fils  Suénon.  Harald  aborda  eu 
Normandie  avec  soixante  bâtiments  portant  les  débris  de  sa  puis-  * 
sance.  Le  duc  lui  donna  le  comté  de  Gotentin  pour  royal  asile,  en 
attendant  qu*il  eût  augmenté  sa  flotte  par  la  construction  de  nou-  * 
veaux  navires,  et  qu'il  le  renToyât,  avec  un  corps  d^élile,  recon- 
quérir sa  couronne  (6) . 

Guillaume  Longue-Épée  tomba  peu  après  dans  un  piège  que 
lui  avait  dressé  imoul  le  Grand,  avec  qui  il  était  en  difficultés 
au  sujet  du  nouveau  comté  de  Ponthieu  et  de  Mon  treuil  qui  déjà 
se  formait  aux  dépens  des  comtes  de  Flandres;  il  périt  assassiné, 
en  944,  laissant  pour  héritier  un  enfant  de  dix  ans,  nommé  Ri- 
chard P^  son  fils  naturel,  qui  eut  pour  tuteurs  des  seigneurs  da- 
nois fixés  en  France  depuis  la  venue  d'Harald  à  la  Dent-bleue, 
et  parmi  lesquels  on  comptait  Bernard,  vicomte  de  Rouen  et 
premier  comte  d'Harcourt.  Il  paittt  que  ces  seigneurs  faisaient 
encore  profession  dMdolâtrie.  La  convoitise  des  princes  qui  cher- 
chaient des  prétextes  pour  mettre  la  main  sur  la  succession  de 
Normandie,  qui  comprenait  la  suxeraineté  de  Bretagne,  s'en  arma 
pour  attenter  aux  droits  du  jeune  Richard.  Louis  d'Outre-mer 
lui-même,  toujours  jaloux  de  rendre  quelque  force  et  quelque 
éclat  à  Tau lorité  royale,  profita  de  l'occasion  d'une  minorité  pour 
tâcher  d'affaiblir  ses  grands  vassaux  et  méditer  renvahissemeot 
delà  Normandie,  promettant  à  Hugues  le  Grand,  duc  de  France, 
de  faire  avec  lui  le  partage  de  cette  province,  s'il  le  secondait 
dans  son  projet  de  conquête.  Louis  se  fit  confier  Richard  I'% 
sous  le  prétexte  de  veiller  à  son  éducation,  elle  retint  en  quelque 
sorte  comme  son  prisonnier. 

Les  Bretons,  divisés  par  les  querelles  de  leurs  principaux 
comtes,  Alain  Barbe-Torte,  qui  avait  reconquis  le  comté  de 
Nantes,  en  938  sur  les  Normands,  Juhel  Bérenger,  comte  de 
Rennes,  etRudic,  comte  de  Cornoiiailles,  ne  surent  pas  se  servir 
des  circonstances  ponr  nrhevi  r  (h;  ressaisir  leur  indépendance. 
Au  contraire,  les  Normands  étaient  restés  dans  le  pnys  sur- 
prirent la  ville  de  ri  battirent  les  Bretons.  Alain  Barbe-Torte 
survécut  peu  à  ces  mullunirs.  Cétail  un  prince  courageux,  per- 
sévérant et  doué  d'une  force  de  corps  surprenante. 

Cependant,  ou  avait  réussi  à  faire  évader  le  jeune  duc  de  Nor- 
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mnndic.  Dc^sormais  le  < omlti  de  Houeii,  l'un  des  tuteurs,  c 
guuiii  plus  pour  son  pupille,  le  due  de  France  que  le  roi  lui- 
même,  ou  plutôt  voulant  jeter  la  zizanie  entre  ces  deux  rivaux 
naturels,  flatta  Louis  d'Outre^mer  de  la  plus  entière  soumission, 
et  Téloigna  ainsi  de  Tidée  de  s'unir  avec  Hugues  pour  la  conquèle 
projetée  de  la  Normandie;  le  roi  alla  jusqu'à  se  déclarer  ouver- 
tement contre  le  duc  de  France.  Sur  ces  entrefaites,  Ilarald  à  la 
Dent-bleue,  se  souvenant  de  ce  qu'il  devait  à  la  inéaioire  du  pîre 
du  jeune  Richard,  passa  en  Norniandie  avec  une  flotte  qui  por- 
tait une  armée  considérable.  Il  eut  avec  Luuis  d'Outre-nier  une 
conférence  qui  s'aigrit  presque  aussitôt  du  reproche  fait  au  roi 
de  France  d'avoir  lioji  i(U  pardonné  au  comte  de  Flandres  le 
meurtre  de  GuilhiiiiK^  Loiigue-Lpée.  Un  Danois  aperçut,  parmi 
les  seigneurs  de  la  suite  de  Louis,  le  cointu  de  Ponlliieu  et  de 
Montreiul  qui,  parla  protection  dont  l'avait  voulu  couvrir  Guil  - 
laume^  était  devenu  la  cause  innocente  de  la  murl  de  ce  derniir; 
Tétranger  éclata  en  reproches  contre  le  comte,  et  l'étendit  roideà 
ses  pieds  d'un  coup  de  lance;  de  part  et  d'autre  alors  on  mit  l'é- 
pée  à  la  main,  et  les  Français,  beaucoup  moins  nombreux, 
furent  presque  tous  massacrés;  Louis  ne  se  dégagea  qu'à 
grand'peine  de  la  mêlée,  et  se  réfugia  à  Rouen,  où  le  comte  Ber- 
nard, le  voyant  maintenant  sans  défense,  n'hésita  plus  à  le  rete- 
nir captif.  Louis,  pour  obtenir  que  le  comte  de  Rouen  le  relâchât, 
fut  obligé  d'appeler  l'intervention  amiable  de  plusieurs  souve- 
rains, celle  même  du  comte  de  Paris,  de  donner  le  second  de  ses 
fis  en  otage,  et  de  garantir  au  jeune  Richard  toutes  les  préroga- 
(im  accordées  par  les  précédents  rois  de  Finance  aux  ducs  de 
Normandie.  Mais  il  ne  sortit  des  prisons  dti  conte  à»  Rouea  que 
pour  lonbar  dans  celles  du  oomte  dd  Paris,  à  qui  il  fut  £:>rcé  de 
donliBr  Laon,  sa  dernière  forteresse,  pour  reeeuvrer  dëfiaitive- 
ttentsaliberték 

Le  rot  ne  se  crut  pas  tenu  de  garder  ees  promesses  vis^-vis 
d'ennemis  qui  les  lui  afaient  réellement  eitorquéesj  mais  il  n*eut 
d'autre  ressource  que  d'appeler  à  son  aide  l'empereur  Olhon  le 
Grand,  et  le  roi  d'Arles  et  de  Bourgogne,  Conrad  le  PaciGque.  Le 
comte  de  Flandres  entra  aussi  dans  son  parti,  tandis  que  le  duc  de 
Normandie  prenait  celui  de  Hugues  le  Grand.  Lotiis  d'Outre-raer* 
par  sa  valeur  autant  que  par  les  négociatiods  que  les  princes,  ses 
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alliés,  avaient  entame  es  en  sa  faveur,  mit  «Mifin  le  duc  de  Irauce 
dans  la  nécessite     lui  fnire  de  nouveau  liommuge. 

Toutefois  !,i  royauté  de  Louis  ne  put  jeûnais  acquérir  une 
grande  valeuri  sans  cesse  errante  et  miiilanleau  milieu  des  for- 
teresses que  la  féodalité  élevait  de  toutes  parts,  on  nurnit  vaine- 
ment cherché  quelles  étaient  sa  capitale  et  l'étendue  ^fTieiise  de 
son  domaine.  Louis  avait  fini  pourtant  par  s'établir  à  Iteims,  où 
il  mourut,  en  954,  dans  la  Heur  de  l'dge.  La  dernière  goutte  d'un 
sang  encore  dianp  de  Charlemagne  disparut  avec  lui.  Vinrent  en- 
suite les  semblants  de  nV'nc  do  Lolliaire  et  de  Loui^  \\  qui  ne 
sont  véritah]pnu<nt  que  des  datas  dans  i'hiitoir«i  où  ces  rois  pa- 
taissent  à  jifitie, 

Les  guerres  que  bc  faisaient  entre  eux  les  ducs  et  les  cpmtQs 
souverains  de  France  tenaient  bien  plus  de  place  que  celles  du 
roi  lui-même,  s'il  lui  était  donné  par  hasard  d'en  pouvoir  entre- 
prendre ou  soutenir.  Après  In  mort  d'Alain  Barbe-Torte,  à  qui 
quelques  auteurs  donnent  le  ti ire  de  duc  do  Bretagne,  tandis  que 
tfaulres  le  lui  refusent,  l'enfance  de  ion  héritier  avait  iail  espé- 
rer aux  Norni;mds  une  facile  conquête  du  comté  de  Naates,  et  ils 
étaient  venus  dans  la  Loire  avec  une  flotte  considérable 5  mais  les 
Nantais  s'étaient  sufû  à  eux-^mÊmes  pour  faire  lever  le  siège  de 
leur  cité.  A  peine  délivrés  de  ce  danger,  les  Bretons  recommen- 
cèrent leurs  guerres  civiles.  Couaii  le  Fort,  comte  de  Rennes,  à 
qui  Von  donne  aussi  le  titre  de  duc  de  Bretagne,  hvra  bataille 
en  981 ,  dans  la  lande  de  Conquereux,  à  Guérec,  truiSii('*me  succes- 
seur d'Alain  Barbe-Torte  dans  le  comté  de  Nantes,  et  au  comte 
d'Anjou,  son  allié  :  l'avantage  lui  resta.  Uithard  1  duc  de  îVor- 
maiidie,  bataillait  de  son  côté  avec  les  comtes  de  Blois,  du  Char- 
tres et  de  Flandres.  Il  recul»  à  cette  occasion»  le  secours  d  une 
flotte  de  quarante  bîUimenls  danois  chargés  de  troupes,  qui  vin- 
rent jeter  l'ancre  à  Geffosse  et  à  Isigny.  Quand  il  fut  question  de 
la  paix,  le|  Danois  ne  voulaient  plus  se  relirer  sans  combatire; 
et  Richaid  se  vit  obligé  à  leur  donner  des  dédommagements  pour 
les  y  décider.  Une  partie  de  ces  étrangers  ayant  abjuré  le  culte  des 
idoles,  on  leur  céda  des  terres  en  Normandie,  où* ils  restèrent  à 
leur  tour.  Les  autres  se  rembarquèrent,  et  allèrent  ravager  les 
côtes  d'Espagne. 

Le  royaume  d'Arles,  grande  fractioa  de  celui  de  France,  sub- 
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sislait  toujours  et  se  divisait  aussi  eu  comtrs  héréditaires.  Dès 
le  ri^gne  de  Louis  l'Aveugle»  deuxième  roi  d'Arles,  on  avait  vu, 
vers  ïiw)  000,  les  commencements  des  comtes  propriétaires  de 
ProveiK  i\  d.ins  la  personne  de  Hotbald  I"  à  qui  avaient  succédé 
Bozou  i*"',  liotbald  II,  Bozon  II  et  Guillaume  1*',  sons  Iccjuel 
les  Sarrasins  devaient  être  eniin  entièrement  eipulsés  de  la 
frmce. 

Déjà  on  les  avait  renversés  du  mont  Saint-Bernard,  chassés  du 
Dttuphnié  et  de  plusieurs  de  leurs  forteresses  dans  l'intérieur  de 
la  Provence.  Guillaume,  qui  venait  de  les  vaincre  à  Gap,  les  atta- 
qua aux  environs  de  Draguignan,  et  fit  prisonnier  tout  ce  qui  ne 
resta  pas  étendu  sur  lo  (  li;irap  de  bataille.  Nombre  des  captifs  se 
firent  baptiser  et  obtinrent,  à  ce  prix,  la  permission  de  rester 
dans  le  pays,  où  ils  se  fondirent  peu  à  peu  avec  la  population. 

Restait  à  prendre  le  dernier  boulevard  des  iniidèles  en  France, 
le  fameux  château  du  Fraxinel  torils  oncupaient  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Guillaume  en  ùt  le  siège  et  s'en  rendit  maître, 
en  975,  avec  l'assistance  de  plusieurs  seigneurs,  auxquels  le  vain- 
queur distribua  les  terres  reconquises;  il  fit  belle  part  à  Gibelin 
de  Grimaldi,  d'origine  génoise,  de  qui  le  golfe  de  Saint-Tropez' 
pril  alors  le  nom  de  Goffe  de  Grimaud. 

Plusieurs  cantons,  particulièrement  le  territoire  de  Toulon  (7), 
étaient  dépeuplés,  et  chacun  accourait  pour  en  prendre  quelque 
cboae  «ffès  Teipulsion  ou  Textermination  des  Sarrasins.  Guil- 
laume vioft  laHondiiitt  Cure  une  équitable  répartition  des  terres 
entre  les  bourgeois,  lesteîgneufs  et  les  églises»  Grâce  «ux  soins 
de  cet  illustre  oomte,  qui  étât  le  véritable  roi  d*Arles»  et  qui  mé- 
rita le  surnom  de  Pér§  de  h  pa$ri€f  k  l'époque  où  Rodolphe  III, 
roi  de  titre  seulement»  se  fidsait  donner  celui  de  Fainéant,  l'agri- 
euUure  reparut  dans  ces  campagnes  longtemps  désolées;  les  villes 
délmltes  se  relevèrent  de  leurs  ruines;  et  les  populations  qui,  * 
durant  près  d'un  siècle,  avaient  interrompu  leurs  communica- 
tions, r^ïrirent  leurs  rapports  naturels.  * 

Les  Sarrasins,  obligés  de  reconnaître  que  les  Françab  étaient 
peureux  un  peuple  invincible  et  qui  leur  serait  une  étemelle 
barrière,  en  parlèrent  dans  tous  leurs  récits  comme  d'hommes 
extraordinaires  qui  seraient  la  fatalité  de  Tistamisme.  «  0  .en- 
fants d*Ismaêlt  n*aUes  pas  plus  loin  et  retournez  sur  vos  pas; 
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sinon  vous  sorez  cxicrminés  î  »  disait  l'inscriplion  d'iino  slaluo  ja- 
dis éri'-'ci'  par  les  Sarrasins  dans  Narboiine.  O'it'H»;  ne  dut  pas 
être  rcxpression  dernière  des  musulmans  au  sujet  des  Français, 
quand,  chassôs  depuis  longtemps  déjà  de  la  Seplimnnie,  il  ne  resta 
pas  niimi  aux  zélateurs  de  Mahomet  la  moindre  apj)arence  d'é- 
tablissement eu  deçà  des  Pyrénées.  «Dieu,  disaienl-ils  dans  leur 
amer  regret,  a  voulu  dédommager  les  Français  de  leur  exclusion 
du  Paradis,  par  le  don  de  pays  riches  et  fertiles  en  ce  monde.  » 
Partout  ils  constataient  eux-mêmes  que  si  l'Europe  occidentale 
n'avait  pas  plié  sous  la  loi  de  Blahomet,  c'était  à  la  Fraace  seule 
qu'elle  le  devait. 

Le  royaume  d'Arlf^,  rl^nl  le  nom  devait  se  prolonger  au  mi- 
lieu des  litres  les  plus  impuissunls  des  empereurs  d'Oce  idcMit  o^i 
d'Allemagne,  finit  de  fait  en  1032,  à  la  mort  de  Rodolphe  lil.  U 
n'en  sera  plus  question  dans  cet  ouvrage. 
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FMai*  UtitU  l»t<\»'k  hftii'mlio*  à*  U  pr.-irifr«  troiiiilc.  — lÉtit  «I  FouTcriKineat  itt  fr*«ïarM  ■ariUaM  I« 
Fna<(  BMieiil  it  IVUittkMi  de  Ilafae^C>|>el.  —  laiiu<;ii<:«  d«  U  FtwltliU!  è>u  le  noiubra  rfn^iint  d«*  tilici  «t 
dei  porti.  —  Origine  de  pluiu  iin  riV.et  nuriliac*  et  llatitlei  darenl  U  |ieeai^re  période  'nilh.  m-n  Aîfatf  nt  4e 
Ififti  C«p<t.— FwâiHim  àê  U  «MMMM  d«  VfMM.  — NalUla  da  dMMia  d*  l>  tmnÊm  faph  fta^Mt  h 
fiiiiw  fîdtit  fafcto.  —  IwpwUf  da  Airiii  it  Ittranadi*  «1  d«  mhM  it  FlMi(M.««T«îiNM  fM  b  wr 
deanc  àUan  p«ue>veuri  —  Henri  I"  iVenui  tur  te  tiSne  de  Pnace  pir  CuîlUunic  1c  Mi.-ni|ji)ae,  dae  it  Koroua- 
die.  Coerre  aa  tti^el  lU  l'h'.immi^c  min'  K-  duc  «le  Xaroiandie  et  le  due  de  Ilr>U;!nr  —  K>|>^diliDai  tteaUtreoMi 
de  U  reniiilf  itc  H*ale«ille— Foiiiiiti»n  do  rayaume  dei  D«Bi>Sicilrl  par  te*  Franrju  — Gaillaaoïe  le  C««<|a«nal, 
iac  it  NtrmHHlie.->»Ctiifidt4  d«  l'AiicMtm  ftr  bt  Fiwftit. — Mtrt  it  CaiUuiaM  ta  CMfidnaL  — Ful^t  it 


Hugues  Capel  n'aTailpas  encore  intronisé  royalement  sa  race 
avec  sa  inropre  personne,  que  la  féodalité  vivait  déjà  d*clle-niéine 
et  s*était  mise  dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté  morcelée,  se 
fortifiant  de  tous  cdtés,  faisant  la  guerre  en  prince  quond  elle  en 
avait  les  moyens,  en  brigand  quand  elle  ne  pouvait  Pealre- 
prendre  plus  noblement;  ici  poursuivant  la  conquête  d'un  ohl- 
teau-fort,  là  ne  craignant  pas  de  se  damner  par  le  pillage  d*uw 
riche  abbaye,  qui  elle-même  avait  fossés,  murailles  et  hommw 
d*armes  pour  sa  défense.  Malgré  le  germe  dissolvant  qu'elle  ap» 
portait  avec  elle»  la  féodalité  eut  pourtant,  comme  toutes  choses, 
son  bon  côté.  De  ce  système  brutal  ne  vit-on  pas  sortir  la  chevale- 
rie protectrice  du  faible  contre  le  fort,  réformatrice  des  mœurs» 
mère  de  loyauté,  d'élégance  et  courtoisie;  et  qui,  flambeau 
précurseur  de  la  civilisation  moderne,  jetà  son  poétique  éclat  sur 
tout  le  moyen  âge?  Bien  des  origines  d'un  autre  genre,  et  tout 
aussi  favorables,  sont  dues  à  la  féodalité.  A  son  appel,  les  ville» 
sortirent  comme  par  enchantement  du  soi}  et,  quoi  qu'on  ait  pa 
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dire»  elle  en  éleva  plus  qu'elle  n'en  détruisit.  Chaque  duc,  chaque 
comte,  chaque  obhé»  chaque  seigneur,  jaloux  de  dcwner  de 
rimportanceau  domaine  qu*il  gouvernait  souverainement,  le  hé- 
rissa de  cbdteaux-forts  sous  lesquels  prirent  naissance  autant  de 
bourgades,  dont  beaucoup  se  cliangèrenl  prompfement  en  cités 
importantes.  On  ne  saurait  faire  le  dénombrement  des  villes  qui 
durent  ainsi  leur  oripine  à  une  forteresse  ou  à  une  abbaye  servant 
d'abri,  de  refuge,  de  protection  à  leurs  habitants.  Chaque  pro- 
priélaire,  pclil  ou  grand,  d'une  partie  des  côtes  maritimes  ou  des 
bords  des  embouchures  fluviales,  l^  visita  avec  soin  pour  y  trou- 
ver un  port,  un  lieu  d'armement  naval;  la  moindre  crique  prit 
Taspccl  d'un  port  suffisant  pour  la  marine  du  temps,  et  vit  des  ha- 
bitations se  grouper  autour  d'elle.  Depuis  longtemps  déjù  le  litto? 
rai  français  était  couvert  de  villes  sur  la*5îéditerranée  ;  mais  celui 
de  rOcéan  avait  été  moins  favorisé  en  raison  de  sa  plus  tardive 
conquête  par  les  iionuiius,  el  de  son  plus  d'éloi^Miemcnt  de  Tan- 
cienne  capitale  du  monde.  1  ;i  f  fulnliié  établit  sousce rapport  une 
balance  favorable  entre  les  deux  parties  du  pnys. 

te  grand  conil<''  de  Flandres  commcnrn  .'i  se  couvrir  de  villes. 
An  tnoypii  do  digues  ou  levées,  appelées  dans  le  pays  ;)o/(/r/\, 
Pinrlustrie  des  habitants  garantit  des  inoîidalions  les  bas  terri- 
toires d»;  ce  eomté,  et  les  conquit  en  quelqne  sorte  sur  les  eaux  ; 
ces  collines  di;  siil)le  ell(!S-mùmes  au,\(Hiclles  les  Flamands  ont 
donné  le  nom  de  dunes  et  qui  convrenl,  tri>tt;s  el  monotones  à 
yoir,  une  partie  dn  littoral  de  Flandres,  trouvil-reiil  des  habitants, 
lue  ville  destinée  à  jouer  un  grand  rôle  maritime,  et  qui  leur  uni- 
prnnta,  en  même  temps  que  d'une  humble  église  construite  en 
ce  lien  assez  longtemps  auparavant,  son  nom  de  Dunkerque  (1), 
commença  de  naître,  du  vivant  d'Arnoul  le  Grand,  comte  dé 
Flandres,  vers  900,  et  reçut  dès  lors  une  enceinte  qui  depuis  s'est 
•  fort  reculée.  Du  dixième  ou  douzième  sièele  naquirent  aussi  très- 
probablement,  tant  dans  la  Flandre  encore  aujourd'hui  française, 
que  dans  la  Flandre  belu'e,  rFcluse  on  wSluys  dont  le  porl  fut 
témoin  de  plusieurs  grands  arint'ments  maritimes  des  rois  de 
France  au  moyeu  âge  et  d'un  trop  uiémorable  désastre  naval  j 
^^ellport,  que  l'on  appela  d'abord  Sanhoft  j  Gravelines,  sur  l'Aa^ 
dont  on  a  attribué  la  ronslrnction  ou  la  reconslructiuu  ù  Ihierry 
ii'Al^aee,  comte  de  Flandres,  mort  eu  1160. 
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;  Si  Calais  n'était  tout  au  plus  oiiroru  qu'un  village,  BouIolmk;, 
dont  son  tiTritoiriî  dépentlnil,  était  devenue  la  capilnle  d'un  romlé 
particulier,  dans  lequel  on  vit  grandir,  sur  la  rive  droite  tie  la 
rivière  de  Canche,  la  ville  d'Klaples  avec  un  port  qui  éclipsa 
çeux,  Leaui  jup  plus  oiu  iuiis,  de  Wissanl  et  d'Ambleleuse.  Le 
Pontlneu,  qui  devait  un  jdur,  comme  le  Boulonnais,  faire  partie 
de  la  province  peu  ancieuue  de  Picardie  (2),  formuit  aussi  un 
comté  qui  s'était  distrait  de  celui  de  Flandres,  et  oii  les  villes  et  les 
ports  s'élevaient  en  plus  grand  nombre  que  son  étendue  ne  sem- 
blait le  couipui  ti  r.  Abbeville,  qui  tira  sou  nom  et  son  origine  do 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Riquier,  dont  elle  était  d'abord  une 
métairie,  commença  à  prendre  un  aspect  imposant  du  temps  de 
Hugues  Capet  qui  la  lit  fortifier  et  la  donna  a  sou  gendre 
{lugues  r',  troisième  comte  de  Pontlneu,  dont  elle  ileviiit  la  capi- 
tale (3).  En  avant  d  Abbeville,  Saint-Valery,  à  l'embouchure  de 
k  Somme,  qui  n'avait  été  origiiiaut  im  iit  qu  un  monastère,  se 
transforma  en  ville  et  port,  dont  l'ex[)éiiilion  de  Guillaume  le  (Con- 
quérant en  Angleterre  ne  tarda  pas  a  signaler  l'importance.  Sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Candie,  un  monastère  avait  proba- 
blement aussi  donné  naissance  à  MontreuiUsur-Mer;  les  comtes 
de  Punlhieu,  qui  s'intitulaient  en  outre  comtes  de  Montreuil,  en 
firent  leur  meilleure  forteresse.  Le  Ponthieu  comptait  un  qua- 
trième port,  nommé  Wauben ,  qui  est  depuis  longtemps  détruit. 

Mais  aucune  province  maritime  de  France  ne  dut  plus  que  la 
Normandie  à  la  période  féodale.  Depuis  que  les  Normands  s'é* 
Uûeqt  établis  sur  le  ripbQ  tprrilojre  qui  prit  d*eui  soa  nom,  les 
fondations  s'y  moolraieot  en  foule.  Dès  l'an  925,  la  ville  d*Eu  » 
la  Bresie,  présageait  la  Tréport.  S'il  est  4outeux  que  Dieppe 
remonte  au  delli  de  la  fin  du  onzième  siède  et  se  soit  d*abord 
appelé  Bertheville,  du  nom  d'gne  femme,  d'une  sœur  ou  d^une 
.  fitla  de  Cbarlemagne  par  qui  elle  aurait  été  fondée,  il  est  certain 
que  son  port  du  moins  eiisla  dès  le  boitième  siècle  sous  le  nom 
de  Port-d*irques  di|  d'Hasdans  (4).  Un  second  monastère  dà 
latui-Valery:  avail  «kinn^  naissance  à  Saint-Valery-eu-Caux  ;  son 
|orli  rea^rré  entre  deux  pôtes,  était  abrs  traversé  par  une  petite 
fîvilve  dont  les  eaux  se  sont  perdues  (S).  Une  riehe  et  superbe 
^bbfl^e»  construite  en  9110.s^r  tes  ruines  d*une  plus  ancienne,  par 
ordre  du  due  Rieharil  F',  en  même  temps  qu'un  palais  ducal  t 
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uiarqua  le  commenc^  iuL'iil  tic  Fi'cainp.  Vers  îe  promonl<iire  qui 
porlfi  aiijourd'liui  le  nom  de  cap  de  la  Hève,  et  qui  eut  longlemp» 
celui  de  CliL-f-do-Cniix  on  de  Chef-de-Seine,  parce  qu'il  était 
effeclivement  la  t<'!i'  du  pays  de  Caux  el  celle  de  l'emboijchure  de 
la  Sf'îne,  dans  le  lieu  que,  de  nombreux  siècles  aprcs,  les  malelols 
appelc  rent  Sainte-Adresse  ((5),  on  vit  naître  avec  une  ville  main- 
tenant déchue,  un  port  aujuurd'luii  disparu  sous  le  galet,  mais 
qui,  sous  le  nom  de  Qnef  ou  Chef-de-Caux,  comme  le  promon- 
toire, ou  encore  de  Saiul-Denis-Clief-de-Caux  ,  joua  longtemps 
lin  si  grand  rôle  qu'on  le  surnomma  le  Foyer  delà  {fiterve(l).  Le 
llavre-de-Grùce  ne  devait  naître  que  beaucoup  plus  lard  dans  ces 
environs.  Mais,  dans  le  lieu  que  l'on  a  appelé  par  corruption  la 
Grande-Heure,  le  port  de  Leure  futcréé,  qui,  aujourd'hui  comblé 
aussi  par  le  galet  et  les  terres,  tint  un  rang  considérable  au  moyen 
<îge.  La  |)cTi(ide  féodale  donna  naissance  à  ces  ports  de  Xorman- 
die  qui  durent  la  terminaison  de  leur  nom  au  Hot  qui  les  ballait: 
Harfl^ur,  llonlleur,  Fi(iueneur,  Barlleur,  que  l'on  appela  d'abord 
Harflot  ou  llarlleu,  lionllot  ou  Honfleu,  Fiquellot  uu  1  iquefleu, 
Barllol  on  Barlleu  (8).  llarlleur  devait  longtemps  passer  pour  le 
rempart  de  la  France  contre  les  entreprises  des  Anglais.  BarOeur 
précéda  toutefois  cette  villeen  importance,  car  c'est  là  que  lesducs 
de  Normandie  tlrentleurs  principauj  armements  après  la  conquête 
de  l  Angleterre.  Sous  le  nom  de  Calhim  ou  Calhem,  puis  de 
Cahem,  la  ville  de  Caen  et  son  port  sur  l'Orne  furent  fondés  vers 
la  fm  du  dixième  siècle  ou  au  commencement  du  onzième  (9). 
Isigny,  dont  le'  port  formé  par  la  riTÎère  de  Vire  confondit  sou- 
vent son  nom  avec  celui  de  la  Baie-de*Yire  ou  du  Grand- Vay  où 
il  se  trouve,  parut  aussi  pour  occuper  on  rang  distingué  dans 
des  temps  où  la  marine,  même  celle  de  guerre,  n'exigeait  pas.  un 
grand  tirant  d*eau.  Cherbourg  s*accrut,  et  marqua  dà  Tan  tOOO. 
Granville,  au  contraire,  malgré  son  origine  également  gallo*  • 
romaine,  s'était  presque  complètement  évanouie,  et  ne  devait 
irehatlre  que  dans  le  quinzième  siècle;  cette  décadence  était  une 
véritable  exception  que  Ton  ne  sait  à  quoi  attribuer,  à  une  époque 
oii  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  Étrelai  qui  ne  prit  une  importance 
inaritime  eh  Normandie.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Sainte 
Waast  de  la  Hougue  ou  la  Hogue  et  Touque,  datent  aussi  des 
plus  vieux  temps  féodaux. 
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'  En  Brelagne,  la  glorieuse  cilc  de  Saint-Mnlo,  qui  lira  son  nom 
de  son  premier  éviH^uc,  avail  depuis  longlemps  déjà  remplacé 
r«nlique  Aietb,  el  s'éiaii  élevée  sur  un  rocber  batlu  de  tous  côtés 
par  la  mer,  mais  que  Ton  joignit  depuis  au  conlinent  par  une 
-chaussée.  Saint-Brieue,  qui  prit  aussi  son  nom  de  i;on  premier 
ëvèque,  datait  de  la  période  mérovingienne,  de  même  que  Tré- 
guier,  appelée  concurremment  Lantriguier,  de  môme  encore  que 
Saint-Pol-de-Léon  ou  Léondoul.  L'antique  G csocri baie  éiaii  dé- 
laissée, et  n'annonçait  pas  que  bientôt  elle  serait  cette  ville  de 
Brest  déjà  si  intéressante  au  moyen  âge,  et  reine  si  superbe  à 
dater  de  la  seconde  moitié  du  dix-seplièmc  siècle.  Mais  le  Gon- 
quet,  à  Textrémilé  de  la  presqu'île  bretonne,  et  Hennebon,  sur  la 
rivière  de  Blavet,  naissaient  ou  allaient  uailre.  Ouim[)er  éSnit  (i/'jà 
la  ca{>ilale  du  comté  de  Cornoua'illes  qui  devait,  au  conmienee- 
menl  du  onzième  sièi  le,  absorber  ceux  da  Vannes  et  de  Nantes, 
et,  vers  1006,  celui  de  lionnes. 

La  côte      Poitou,  peu  favorisée  de  la  nature,  ne  se  ressentit 
que  faiblement  du  motivement  créateur  produit  par  la  féodalité. 
Olonne  surgit  pourtant  du  milieu  des  sai)les,  si  tant  est  qu'elle  ne 
fut  pas  le  Secor-Porius  des  Itomains.  Dans  l'Aunis,  dépendant 
du  Poitou,  après  avoir  fait  jadis  partie  de  l'ancien  pays  des  Suin- 
tons, La  Rochelle,  si  elle  n'avait  été  le  Povtus-Sanlonuin  des 
"anciens,  sortait  du  néant  vers  l'an  UOl,  mais  s'y  replongeait  bicn- 
-tot  pour  ne  reparaître  qu'au  douzième  siècle  après  la  destruc- 
tion, par  les  Ilots,  d'une  ville  voisine  nommée  Chalel-Aillon,  bâtie 
SUT  un  rocher  (10).  Les  ruines  d'un  premier  nionaslère  fondé,  au 
huitième  siècle,  par  le  comte  Eudes  ou  Eudon  d'.4quilaine.  de  qui 
-on  retrouva  le  tombeau  en  ce  lieu  mille  ans  après  (H),  indi- 
quaient des  tentatives  d'établissement  dans  l'île  de  Ré;  ce  mo- 
nastère, qu'un  autre  remi  laça  en  1178,  avait  été  détruit  par  les 
ÎSuniiands;  l'île  de  Ré,  dVi il  leurs,  ne  devait  commencer  à  prendre 
place  dans  l'iiistoire  qu'à  dalur  du  (piuizième  siècle;  l  ile  d'Ole- 
Ton  était  plus  près  do  f  tire  parler  d'elle,  mais  pourtant  marquait 
«très-peu  encore.  Les  cotes  de  Guienne  et  de  Gascogne  reçurent 
'peu  de  fondations  nouvelles;  leur  nature  s'y  opposait  ;  la  tèie  de 
Buch,  comme  l'ancienne  Boatesy  consacrait  l'importance  du  bas- 
'sin  d'Arcachon;  les  Gascons  commençaient  à  changer  le  nom  de 
l'ancieniie  lofiurdum  en  celui  de  Rayonne  qui,  dans  leur  langue. 
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signifiait  bonne  baie  ou  bon  port.  Tels  élaienl  les  lieux  et  les 
noms  nouveaux,  en  fait  déports  maritimes  on  fluviaux,  qui  allaient 
balanct  r  l'intlueuce  des  anciens,  et  enlrtir  ca  scène  À  l'avènement 
de  Hugues  Capet. 

Ce  fui  If  juillet  987  que  se  fit  celte  consécration  solennelle  de 
la  puissanii  it  odale,  au  delrimenl  de  Charles  de  Lorraine,  oncle 
du  dernier  roi  carlovingieu,  à  qui  les  Français  ne  pardonnaient 
pas  surtout  d'avoir  derniArement  porté  l'hommage  de  son  duché 
de  Basse-Lorraine  au  roi  de  Germanie,  empereur  d'Occident. 
Hugues  prit  la  couronne  plutôt  qu'on  ne  la  lui  donna;  il  a  sa 
place  au  milieu  des  usurpateurs  heureux.  Toutefois,  plusieurs 
ducs  et  comtes  souverains  qui  st^  tenaient  pour  ses  égaux,  ne 
laissèrent  pas  de  lui  faire  de  l'oi  jn  siii  n.  Le  royaume  (Jt  I  rance 
proprement  dit,  qui  s'étendait  alors  sur  la  Méditerranée,  «lu  lihône 
è  l'Lbre,  el  sur  l'Océan,  des  Pyrénées  à  l'Escaut,  comptait  parmi 
ses  plus  puissants  seigneurs  le  comte  de  Toulouse,  uiailre  de  tout 
le  Languedoc  actuel  et  duc  de  Narbonne  ;  le  (  amte  de  Barcelonne 
ou  de  Catalogne,  de  qui  r(!lcviiit  lu  cuiiiU'  de  lloussillon;  leducde 
Gascogne,  qui  commaïuiail  des  Pyréutcs  à  la  rive  gauche  de  la 
Garonne  et  avait  réuni  à  ses  Liais  le  comté  de  BordeaLix;  in  duc 
d'Aquitaine  (12),  comte  de  Poitiers,  dont  les  Étals  s'élendaiLiit  de 
la  rive  droite  de  la  Garonne  à  la  rive  gauche  de  la  Loire;  le  duc 
de  Normandie,  qui  ne  renonçait  pas  à  l'hommage  des  i)rinces  de 
Bretagne  ;  et  le  comte  de  Flandres,  qui  avait  pour  vas&aui  immé- 
dials  douze  comtes. 

La  duc  de  Normandie,  Richard  I*',  surnommé  Sans-Peur,  se- 
conda puissamment  Pélé?alioii  da  Hugues  Capet,  dont  il  avait 
épousé  la  «sur;  Boral,  comte  da  Barcelonne»  se  montra  aussi 
trôS'hvorable  ;  maïs  Amoul  II»  oomtiè  de  Flandres,  Guillaume  Fier 
è-BraSt  duc  d'Aquitaine»  Guillaume  Taille-Fer»  comte  de  Ton* 
buse»  n*en  agirent  pas  de  même»  et  semblèrent  quelque  temps 
pencher  en  làveur  de  Charles  de  Lorraine.  Hugues  Xapet  fit  |a 
guerre  au  duc  d'àquitaine  qui»  bientAt  afirès»  rechercha  son  al- 
liance et  le  reconnut  pour  roi.  Le  duc  de  Nonaandist  Ridiard  1*% 
s'était  chargé  dWenir  lui-même  on  pareil  résultat  du  comie  de 
Flandres  et  y  avait  réussi,  par  las  armes,  moins  d*on  an  après  le 
oouronnement  de  Hugues  Capet.  Le  duc  d'Aquitaine  avait  été  le 
«premier  à  méconnaître  et  fut  la  demiet  à  reconnaître  le  nouveav 
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foi  de  Fhince;  c'est  tout  au  plus  si  cette  leconoaissance  avait  eu 
lieu  quand  GuiUaume  Fier*à-Bras  mourut,  en  994.  Du  reste  la 
royauté  de  Hugues  Capel  n*aTail  rien  de  gênant  pour  les  ducs  et 
«omtos  souverains  de  France  ;  c'était  une  superfétation  qui  ne 
fiiisait  même  que  mieux  consacrer  le  principe  de  leur  puissance 
&  chacun,  par  Pélévation  d*un  de  leurs  égaux  ;  rbommage  qu'ilt 
lui  rendaient  s'appliquait,  bien  plus  qu*au  roi  lui-même,  à  ce 
nom  de  France  resté  spécialement  attaché  au  domaine  particu* 
lier  de  Hugues  Capetet  rappelant  les  grands  souvenirs  nationaux, 
la  commune  origine.  C'était  ce  nom,  toujours  cher  et  sacré,  qui 
préservait  le  royaume  d'une  entière  dissolution;  c'était  à  lui  que 
le  domaine,  d'abord  si  étroit  de  la  couronne  des  Capétiens,  de- 
vait peu  À  peu  rallier  toutes  ces  souverainetés  privées  qui  for- 
mèrent longtemps  la  confédération  féodale  du  pays.  Enfin  la 
royauté,  quoique  réduite  à  un  titre  pendant  la  première  période 
féodale,  ne  pouvait  manquer,  en  perpétuant  lesouvenir  d'une  an- 
tique monarchie,  de  ramener  tôt  ou  tard  tous  ces  membres  épari 
à  l'indissoluble  faisceau  de  Tunite  française.  La  pensée  ne  tarda 
pas  à  en  îlrc  conçue  par  les  successeurs  de  Hugues  Capet,  pen- 
si'e  persévérante,  immuable,  qui  passa,  à  travers  tes  siècles*  de 
Pliilippe-Auguste  à  Louis  XIV,  pensée  que  Ton  ne  peut  se  dé- 
fendre d'admirer,  et  que  la  période  républicaine  elle-même  n'eut 
qu'à  recueillir  à  la  On  du  siècle  dernier. 

Comme  duc  de  France,  H  ugues  Capet  ne  possédait  pas  un  pooœ 
du  littoral;  comme  roi,  il  n'avait  aucune  action  sur  les  princi- 
pautés maritimes  du  pays.  Il  ne  pouvait  communiquer  avec  les 
souverains  étrangers  sans  s'adresser  d'abord  aux  souverains  na- 
tionaux qui  l'environnaient  de  tous  côtés;  il  lui  était  interdit  de 
porter  ses  armes  et  de  faire  respecter  sa  dignité  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Sa  considération  en  était 
singulièrement  affaiblie  en  Europe. 

An  contraire,  les  comtes  de  Barcelonnc,  les  ducs  d'Aquilninf, 
les  comles  de  Flandres,  et  surtout  les  ducs  de  Normandie,  par  la 
position  de  leurs  Étals,  tenaient  un  rang  éminent  parmi  les  son- 
yerains  de  l'Europe;  il  ne  se  passait  rien  chez  les  puissances 
étiMngères  qu'ils  ne  s'en  mêlassent  et  n'y  prissent  parti  ;  on  comp- 
tait nver,  eux.  on  sollicitait  leur  a[>[mi,  et,  u'étaïUpoiut  enfermés 
çomjne  le  roi  de  i^  rance  dans  un  cercle  infranchissable,  ils  pou- 
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valent  déjà  entrevoir  le  chemin  des  conquêtes.  L'influence  du 
comte  de  Flandres  n*é(ait  pas  moins  grande  en  Allemagne  qu'en 
France  même;  la  position  maritime  de  ses  ÊlaU  l'augmentait  en- 
core, et  lui  permettait  d'entretenir  des  relations  avec  les  royaumes 
du  Nord  et  TAngleterre»  Le  duc  de  Normandie»  par  une  position 
semblable  et  la  quantité  de  porU  qu*il  possédait,  avait  des  rela* 
tions  non  moins  suivies  avec  les  mêmes  puissances;  du  sommet 
de  ses  falaises  il  pouvait  couver  de  Tceil  la  superbe  proie  que  les 
événements  n'allaient  pas  tarder  à  Jeter  entre  ses  serres,  de  l'autre 
côté  de  la  Manche. 

La  mort  de  Hugues  Capet,  qui  eut  lieu  en 996,  la  même  année 
que  celle  du  duc  Richard  1",  fut  à  peine  .-tpi  rçue  en  Europe,  et 
Tavénement  de  Robert ,  fils  du  défunt  roi ,  à  la  couronne ,  n'y 
causa  pas  plus  de  sensation.  Il  serait  aussi  pénible  que  peu  inté- 
ressant de  suivre  tous  les  événements  qui  eurent  lieu  dans  les 
principautés  maritimes  de  France  durant  les  règnes  de  Robert, 
de  Henri  l*'  et  de  Philippe  I*';  on  ne  signalera  que  ceux  que  1  his> 
toire  a  recueillis  de  ce  temps  pour  les  ranger  au  nombre  des  plus 
éitraordinaircs  et  des  plus  féconds  en  résultats  qu'elle  ait  jamais 
rencontrés;  c'est  la  Normandie  qui  leur  donna  naissance. 

Les  Normands,  devenus  Français,  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
génie  aventureux;  ils  se  lançaient  dans  les  expéditions  les  plus 
extraordinaires»  on  pourrait  dire  les  plus  romanesques,  expédi» 
tions  auxquelles  on  serait  porté  à  refuser  croyance  si  cites  n'a* 
vaient  laissé  les  traces  les  plus  durables. 

Vers  l'an  tOOO,  quarante  pèlerins  normands,  revenant  de  faire 
dévotion  au  Saint-Sépulere  de  Jérusalem,  arrivèrent  inopinément 
au  secours  du  prinee  de  Salerne,  contre  les  Sarrasins  alors  mailres 
de  l'Ile  de  Sicile  et  d'une  partie  de  l'Italie;  ils  lui  coiT^fTvîrent  sa 
ville,  au  moment  où  elle  était  près  se  r<Mi(lrc  aux  iiilidùles,  et 
le  délivrèrent  d'un  houleux  tribut.  Ces  vaillants  pèlerins,  de  re- 
tour dans  leur  p-tlric  ryr  mtèrent  de  si  belles  choses  de  ces  terres 
envahies,  pour  le  plus  grand  détriment  du  vrai  Dieu,  par  les 
zélateurs  de  Mahomet,  que  bientôt  cinq  frères  normands,  h  la 
suite  d'une  querelle  sanglante  avec  Guillaume  Réposlel,  seigneur 
de  la  cour  du  duc  de  Normandie  Richard  11,  émigrùrenl  pour 
cette  terre  tant  vant'  e,  et  s'attachèrent  au  seigneur  Mélo,  lequel 
avait  entrepris  de  délivrer  la  Fouille  et  l'Italie  entière  du  joug 
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fîes  Grecs;  car,  h  celle  époquo,  l'empereur  d'Orient  élevait  des 
préleiilions  sur  Tllalie,  el  c'élail  à  lui  que  les  Sarrasins  avaient 
enlevé  la  Sicile  el  ce  qu'ils  occupaient  dans  la  presqu'île  voisine. 
Bient*)t  l'un  de  ces  Normands,  Hainolf ,  se  faisant  une  place  au 
soleil,  à  la  faveur  des  divisions  qui  régnaient  entre  le  prince  de 
Capoue  et  la  république  de  Venise,  se  forlifia  dans  le  clidleau 
d'Averse  près  de  donner  naissance  <^  une  ville,  et  fut  confirmé 
dans  celle  possession,  avec  le  litre  de  comte,  par  le  chef  de  la 
république  vénitienne,  après  avoir  reconquis  À  celle-ci  la  Yille 
de  Naples. 

Ce  fut  alors  que  se  levèrent  dans  le  Cotenlin,  pays  renommé 
par  ses  marins  (13),  les  douze  ûlsd'un  vieux  seigneur  normand, 
nommé  Tancrède  de  Hauleville,  qui ,  après  avoir  servi  avec  hon- 
neur el  gloire,  quoique  sans  de  grands  proQls,  sous  le  duc  Ri- 
chard II,  s*»'tait  aile  reposer,  près  de  Coutances,  dans  son  manoir 
de  llault  ville,  ainsi  appf'lé,  disent  naïvement  les  anciennes  chro- 
niques, moins  h  cause  de  la  liauteur  du  lieu  qu'il  occupait,  que 
de  celle  qui  al("n(ltot  la  j^[(  titi''  dr  snu  maître.  De  ces  douze 
fils,  cinq,  (lUill  i iiiiiu  (ju  uii  surnomma  Bras-de-Fer,  Drogon* 
Onfroi,  (îodefroi  ou  Geofroi  et  Serloii,  étaient  d'un  premier  lit; 
sept  étaient  d'un  second  lit,  qui  avaient  nom  Robert  surnommé, 
pour  sa  ruse  et  son  habileté,  (îuiscard,  c'esl-à-dirc  l'Avisé,  Mau- 
ger,  Guillaume,  AUcrède,  Tancrède  (14)  et  Roscr,  le  plus  jeune, 
mais  non  le  moins  célèbre,  que  l'histoire  a  surnommé  le  Grand 
Comte. 

Guillaume,  celui  du  premier  lit,  partit  tout  d'abord  pour  l'Ita- 
lie comme  étant  l'aîné;  Drogon  et  Onfroi  l'imilèrent;  Godefroi 
ne  se  lit  pas  longtemps  attendre  ;  des  cinq  aines,  Serlon  resta  seul 
dans  le  pays  natal,  pour  que  la  souche  des  Hauleville  ne  s'y  perdît 
pas,  et  aussi  pour  que  le  foyer  du  vieillard  ne  fût  pas  totalement 
abandonné;  il  servit  d'ailleurs  avec  gloire  dans  les  armées  du  duc 
Robert  de  Normandie;  toutefois  son  lils  ne  devait  pas  l'imiter,  et 
avait  pour  destinée  de  suivre  la  fortune  de  ses  oncles.  Guillaume 
el  ses  deux  frères  emmenaient  avec  eux  trois  cents  bons  compa- 
gnons, el  ce  fut,  forts  d'eux-mêmes  et  de  celle  Iroupe  peu  nom- 
breuse, mais  décidée,  que,  l'an  1038,  ils  allèrent,  vôtusen  pèle- 
rins, saluer  loul  d'abord  leurs  compatriotes  de kcolonie  d*Àver8e« 
puis  prendre  du  service  dans  Varmée  de  Guaiinar  le  Jeuno»  nou- 
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voau  prince  de  SaVf  rite  et  de  Capniie.  Aprrs  la  mort  violente  de 
celui-ci,  ils  passèrent  sous  les  enseignes  de  rempcretrr  de  Cons- 
tanîiiioplp,  Michel  le  Paphiagonien,  dont  le  lienli'pnnl,  Georges 
Maiiiact's,  se  disposait  à  reconquérir  lu  Sicile  sur  les  Sarrasins. 
Mariinrrs  l»'iir  dni  quelque  temps  tous  ses  succcg.  Grâce  à  leur 
secours,  Messinr  fut  emportco  d'assaut,  une  LTandc  bataille  fut 
gagnée,  ù  la  suite  de  laipicll»'  Syracn^n  fut  i'^mIcuiimiI  jirisn;  nne 
autre  déroule  fut  essuyée  par  [jIus  de  cuiqti.iiiit'  mille  infidrli.'s, 
qui  mit  treize  villes  eu  la  puissance  de  Mauiuccs.  Ginliaiiine, 
par  les  coups  terribles  et  multipliés  (ju'il  ap|)t'sa!!!it  sur  les  Sarra- 
BÏns  dans  cette  campagne,  se  mérita  le  sunuan  do  Bras-de- 
Fer  (15),  qui  rappelait  celui  de  Martel  donné  à  l'ateul  de  Cliarlc- 
magne  après  le  désastre  épr»  n  é  par  ces  mômes  Sarrasins,  en  732, 
aux  environ»  de  Poitiers.  I.  année  suivante,  les  trois  fils  de  ian- 
crùdede  llauteville  taillèrent  en  pièces  une  nouvelle  armée  d'Afri- 
cains qui  venait  de  débarquer  en  Sicile,  et  ne  laissèrent  aux 
Grecs,  arrivés  après  la  victoire»  que  la  peine  de  dépouiller  les 
morts. 

Mais  l'alliance  des  Normands  ne  pouvait  être  durable  avec  les 
Grecs  corrompus,  lâches,  perhdes  et  n'ayant  d'autre  guide  que  In 
plus  basse  rapacité.  Ceux-ci  eurent  bien  l'audace  diî  refuser  à 
leurs  valeureux  soutiens  une  part  du  butin  qu'on  leur  avait  pro- 
mise. Les  Normands  dissimulèrent  quelque  temps  leur  indigna- 
tion, jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  saisis  de  quelques  barques,  i\ 
l'aide  desquelles  ils  repassèrent  le  détroit  qui  sépare  la  Sicile  de 
l'Italie.  A  peine  eurent-ils  touché  le  continent,  qu'ils  coururent 
8*a88embler  le  jour  de  Noôl  de  Pannée  1041,  dans  A?erse  j  et, 
e'inspintnt  des  conseils  du  Lombard  Ardoio,  possédé  d*une  ar- 
dente soif  de  se  tenger  d*u&e  grave  injure  que  lui  avait  feite  le 
nouveau  lieutenant  de  MicheU  nommé  Docéan,  ils  décident,  mal- 
gré leur  petit  nombre,  qu'ils  attaqueront  Pempire  d*Orient«  et 
quMIs  se  formeront  un  État,  à  ses  dépens,  de  ce  qui  lui  restait  en- 
fsore  dans  la  Fouille  et  dans  UtCalahre*  Douxe  chefii  sont  nommés 
par  eux,  qu'ils  décorent  du  titre  de  comtes,  et  d*avance  ils  se  par- 
lagentla  conquête  qu'ils  se  proposent  de  foire.  Sous  la  conduite  du 
Lombard  Ardoin,  qu'ils  ont  choisi  pour  chef  suprême,  et  auquel 
•Eainolf*  comte  d'Averse,  est  venu  se  joindre  avec  les  siens,  ils 
prennent  Melphit  Vénosa,  Ascoli  et  Lavello.  A  la  nouvelle  do  ces 
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événètneiiter  Docéan,  le  lieiilenant  de  Pempereur)  abandonne  lea 
Sarrasins  el  la  Sicile  pour  venir  faire  obstacle  à  ses  alliés  d'un 
Jour,  devenus  ses  plus  terribles  ennemis.  Aussitdl  qu*il  est  dé* 
barqué,  il  envoie  un  héraut  offrir  aux  Normands  la  liberté  de  se 
retirer,  ou  le  combat  pour  le  lendemain.  Hugues*  Tun  de  cet 
derniers,  pour  apprendre  aux  Grecs  à  quels  liommes  ils  ont  af" 
faire,  abat  d'un  coup  de  poing  le  cbevaf  du  héraut,  qui  tombe 
avec  sa  monture,  et  qu*on  relève  au  milieu  des  éclats  de  rire  des 
Normands.  Le  cheval  est  jeté  dans  un  précipice,  mais  pour  ne 
point  manquer  aux  lois  de  la  guerre  et  montrer  qu'il  ne  s*est  agi 
que  d'une  plaisanterie»  on  en  donne  un  autre  beaucoup  plus 
beau  et  plus  richement  caparaçonné  à  renvoyé  impérial  que  Ton 
charge  de  cette  brève  réponse!  «  Le  combat  l  •  Cinq  cents  hommes 
de  pied  et  sept  cents  chevaux»  voili^,  au  rapport  des  anciens  chro* 
niqiieursi  toute  l'armée  que  les  hommes  à  la  longue  et  blonde 
chevelure  (f  6),  commandés,  dans  cette  circonstance,  par  GuiU 
laume  etDrogon,  avaient  à  opposer  à  soixante  mille  Greoedégé» 
nérés  que  conduisait  Docéan.  La  bataille  s'engagea  sur  les  rives 
du  Lebcnto.  Les  Grecs,  battus  à  plate  couture,  furent  pour  la 
plupart  hachés,  ou  noyés  dans  le  fleuve  voisin.  Docéan,  après 
avoir  rappelé  de  Sicile  les  dernières  troupes  quMl  y  avait  laissées» 
est  de  nouveau  taillé  en  pièces  sur  les  bords  de  TOfanto.  yem^ 
pereur  remplaça  ce  nialenconfieux  général  et  lui  donna  pour 
successeur  Exauguste,  qui  amena  avec  lui  une  nombreuse  re*- 
crue  de  Russes,  d'Esclavons  et  de  Bulgares.  Plus  braves  et  aguer^ 
ris  que  les  Grecs,  ces  Barbares  soutinrent  mieux  l'effort  de  leurs 
adversaires.  Les  Normands  commençaient  même  déjà  à  plier, 
quand  Guillaume,  que  la  fièvre  avait  retenu  dans  son  camp,  re- 
connaît de  loin  la  situation  critique  des  siens,  se  précipite  sur 
SCS  armes,  s'élance  comme  un  lion  sur  ses  ennemis,  les  met  en 
fuite,  abat  Exauguste  d'un  coup  de  sa  masse  d'armes,  et  ne  le 
relève  que  pour  le  faire  son  prisonnier.  Le<?  Grecs  ne  conser- 
vèrent bientôt  plus  que  les  villes  de  iarente,  Lirindes,  Cirante  et 
Buri,  qui  exigeaient,  pour  être  prises,  des  forces  considérables j 
ils  s'y  tinrent  soigneusement  renfermés»  et  laissèrent  les  Nor- 
mands mrntres  de  la  campagne.  En  1042,  les  vainqueurs  accom- 
plirent le  parlncre  de  la  Fouille.  Melphi,  dont  la  propriété  fui 
commune  entre  Guillaume  Bras-dc-Fer  et  son  tidèle  allié  le  Loffl- 
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bard  Ardoin,  devint  la  capitale  de  leurs  Ktats.  Les  douze  villes  do 
Siponte,  Ascnli,  Vénosa,  Lavello,  Monopoli,  Trani,  Cannes,  Mon- 
tépiloso,  Tngento,  Acf^rcnza,  Sant-Archangelo,  et  Mieserbino, 
furent  dislribiH'os  enlr<'  les  douze  comtes  élus  par  les  Normands. 
Pendant  ce  temps,  loule  la  Sicile  était  retombée  au  pouvoir  des 
Sarrasins. 

Toutefois,  c'était  avec  peine  que  l'Italie  se  sentait  arracher  au 
joue  des  Grecs,  pour  ton\ber  sous  celui  des  Normands.  L'Kglistî 
surtout,  impatiente  de  se  former  un  empire  tomporel,  que  par  ses 
lumières  du  reste  et  les  signalés  services  qu  elle  rendait  à  l'hu- 
manité, il  lui  était,  autant  qu'à  tout  autre  alors,  permis  d'ambi- 
tionner, passa  de  l'étonnemenl  à  riiidicnaliou  eu  voyant  lus 
Inimitiés  et  pauvres  pèlerins  d'hier  devenus  les  comtes  redoutables 
d'aujourd'hui,  et  prendre  possession,  à  ce  qu'elle  appelait  son 
préjudice,  des  débris  de  l'empire  grec  en  Italie.  De  part  et  d'autre 
d'ailleurs  on  se  donnait  de  graves  sujets  de  plainte.  Les  liabiianls 
du  [lays  conquis,  en  usant  de  perfidie  envers  les  Normands,  au- 
torisaient ceux-ci  à  do  rudes  représailles.  Les  torts  étaient  pour 
le  moins  égaux  (1 7). 

Guillaume  Bras-de-Fer  était  mort,  regretté  des  siens,  admiré 
de  ses  euiiLuiis  mômes,  autant  pour  sa  douceur  et  sa  bonté, 
jointes  à  la  force,  que  ])Our  sa  brillante  valeur;  son  frîre  puîné 
Drogon  lui  avait  succédé,  et,  après  avoir  défait  les  Grecs  sur  terre 
et  sur  mer,  s'était  donné  le  litre  de  comte  de  la  Fouille,  avec  l'a- 
grément et  l'investiture  de  l'empereur  d'Occident  Henri  Ilf,  ([uoi- 
que  ce  ne  fût  pas  sur  lui,  mais  sur  Tempereur  d'Orient  que  colle 
province  avait  été  conquise  :  ce  fut  alors  que  Léon  IX,  élevé  à  la 
papauté  en  1049,  s'occupa  de  former  une  ligue  pour  arrêter  les 
progrès  des  Normands. 

Sur  les  entrefaites,  arriva  en  Italie  Tatné  des  enfants  du  second 
Ut  de  Tancrède  de  Hauteville,  Robert,  ne  demandant  d*abord  à 
ceux  de  ses  frères  qui  Tavaienl  précédé  aucun  bénéfice  de  terre, 
mais  seulement  Toccasion  de  leur  être  utile.  Célait  un  homme 
prodigieusement  doué  pour  Tintelligence  et  le  physique,  d*excel* 

-  lent  conseil  et  d'exquis  jugement,  chaste,  prudent,  sage,  habile, 
•  adroit  en  politique  autant  que  rusé  à  la  guerre,  d'un  sang-froid 

imperturbable  sur  le.  champ  de  bataille  et  dans  la  conduite  des 

-  affoires»  d'une  éloquence  aussi  persuasive  que  celle  do  Cicéron» 
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dit  le  poète,  et  aussi  pleine  de  finesse  que  celle  d'Ulysse,  ne  se 
laissant  émouvoir  ni  par  le  nombre  des  ennemis,  ni  par  la  fôrce 
de  leurs  citadelles,  ne  fuyant  jamais  et  terrifiant  toujours, 
humble  pourtant  envers  l'Eglise,  qu'il  couvrit  de  ses  munifi- 
cences, et  se  montrant  à  propos  indulgent  et  clément  (18).  La 
chronique  rapporte  qu'au  moment  où  Robert  de  Hauteville  arrivait 
dans  la  Fouille,  un  Normand,  nommé  Girard  de  Bonncherberge,  * 
vint  au-devant  de  lui  et  lui  dit,  en  l'appelant  pour  la  première  fois 
du  surnom  qui  lui  est  resté,  surnom  qui,  envieux  langage  nor- 
mand, signifiait  V Avisé  (19)  :  0  Viscart  !  pourquoi  vas-tu  cher- 
chant de  côté  et  d'autre?  Prends  la  sœur  de  mon  père  pour 
épouse,  et  je  serai  ton  chevalier,  et  j'irai  avec  toi  conquérir  la  Ca- 
labre,  et  avec  moi  seront  deux  cents  chevaliers  (20).  » 

Robert,  ajoute  la  chronique,  fut  satisfait  de  celte  offre.  Il  alla 
prier  son  frère  de  donner  son  consentement  au  mariage  ;  toute- 
fois, ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  l'obtint.  Il  l'eut  pourtant  à  la 
fin;  Girard  tint  sa  promesse.  Robert  Guiscard,  avec  son  aide, 
concpiil  villes  et  châteaux  et  dévora  la  terre,  selon  l'expression  de 
la  vieille  histoire  des  Normands  (Ystoire  de  H  NormantJ;  ce  fut  là 
le  commencement  de  sa  fortune. 

Il  se  signala,  dès  l'origine,  par  des  traits  qui  lui  donnaient  une 
conformité  de  plus  avec  l'arliGcieux  Ulysse.  Une  fois,  entre 
autres,  qu'il  avait  fort  à  se  plaindre  des  habitants  d'un  monastère 
fortifié  qui  donnait  asile  à  ses  plus  acharnés  ennemis  et  lui  re- 
fusait toute  espèce  de  secours,  il  résolut  de  faire  de  ce  licumi'^mc 
son  quartier-général;  mais  la  chose  était  difficile  et  pouvait  traî- 
ner en  longueur,  de  nombreuses  milices  défendant  le  couvent,  et  ^ 
lui  ne  disposant  que  d'une  poignée  d'hommes.  Robert  Guiscard,  ^ 
dont  l'esprit  est  fertile  en  expédients,  a  bientôt  avisé  à  un  moyen 
singulier.  Un  cercueil  est  présenté  à  la  porte  du  monastère,  et  ' 
l'on  demande  pour  le  corps  qu'il  renferme  la  sépulture  chré- 
tienne. Après  un  moment  d'hésitation  pour  s'assurer  si  personne 
ne  le  suit,  la  porte  s'ouvre,  et  l'on  s'apprête  à  rendre  aux  dé- 
pouilles mortelles  les  derniers  devoirs  en  face  de  l'aulel.  Tout  à 
coup,  un  guerrier  armé  de  pied  en  cap  s'élance  du  cercueil  :  c'est 
Robert  Guiscard.  La  terreur  égale  la  stupéfaction;  chacun  fuit 
éperdu  devant  la  soudaine  apparition  ;  Robert  profile  do  celle  pa- 
nique générale  pour  ouvrir  la  porte  à  ses  gens;  il  s'établit  dans 
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le  monastère.  Il  n'a  garde  néanmoins,  ajoute  la  chronique,  d'en 
chcfsser  les  pieux  holes,  et,  au  contraire,  il  s'efforce  de  leur  prou- 
ver qu'il  n'a  point  d'aniraosité  contre  eux. 

Robert  Guiscard  et  ses  frères  avaient  en  réalité  plus  de  res- 
pect encore  pour  les  lieux  saints  que  n'en  montraient  leurs  enne- 
mis. Drogon  de  Hauteville  péril  lâchement  assassiné  dans  une 
église  par  les  habitants  de  la  Fouille  (21),  qui,  s'étant  laissés 
corrompre  par  un  émissaire  de  l'empereur  d'Orient,  Constantin 
Monomaque,  avaient  formé  une  trame  odieuse  pour  massacrer 
tous  les  Normands.  Si  beaucoup  de  ces  braves  tombèrent  en  ef- 
fet sous  le  poignard,  il  en  resta  néanmoins  assez  pour  que  la  ven- 
geance ne  se  fit  pas  attendre. 

Onfroi  de  Hauteville,  qui  succéda  à  Drogon,  en  !051,  eut  la 
douleur  d'apprendre  que  la  femme  et  les  enfants  de  son  frère 
avaient  été  pris  et  envoyés  à  Constantinople  ;  mais  il  fut  prompt  à 
faire  payer  cher  de  tels  attentats. 

Il  est  triste  de  penser  que  le  pape  Léon  IX  mit  à  proGt  ces  cir- 
constances pour  entraîner  l'empereur  d'Orient  dans  sa  ligue,  qui 
avait  déjù  pour  principal  appui  l'empereur  d'Occident  ou  d'Alle- 
magne, Henri  IH. 

Onfroi  et  Robert,  ainsi  que  le  nouveau  comte  d'Averse,  Ri- 
chard, de  la  famille  de  Drengeot,  impatients  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  des  Grecs  et  des  Apuliens,  n'attendirent  pas  que 
tous  les  anneaux  de  la  ligue  fussent  réunis  pour  frapper  de  grands 
coups.  Le  traître  Argyre  fut  bullu  près  de  Siponle,  et  se  sauva 
couvert  de  blessures.  Sicon,  qui  prit  sa  place,  éprouva  un  sort  à 
peu  près  semblable.  Les  effets  de  la  colère  des  Normands  étaient 
aussi  prompts  et  pins  terribles  quii  la  foudre.  Toutefois,  ils  s'ar- 
rêtèrent un  moment  devant  la  personne  et  l'armée  du  souverain 
"pontife.  Avant  d'en  venir  aux  mains  avec  Léon  IX,  qui  s'était  mis 
lui-même  à  la  tète  de  ses  troupes,  les  flls  de  Tancrède  épuisèrent 
toutes  les  ressources  de  l'éloquence,  toutes  les  formes  de  l'humi- 
lité, pour  essayer  de  le  fléchir  et  de  le  détourner  de  les  combattre, 
eux  qui  se  tenaient  pour  les  plus  zélés  serviteurs  de  Jésus-Christ. 
Mais  le  pape  ne  voulut  rien  entendre,  et  leur  ordonna  une  chose 
impossible,  c'est-à-dire  de  vider  sur-le-champ  l'Italie  qu'ils 
avaient  arrosée  de  leur  sang,  arrachée  aux  mains  des  infidèles. 
C'était  le  18  juin  10o3,  près  de  Civitellaj  les  Normands,  pénétrés 
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d'un  amer  chagrin  qui  se  trahissait  dans  tous  leurs  gestes,  après 
s'être  prosternés  devant  le  souverain  pontife,  comme  pour  prou- 
ver jusqu'à  la  fin  qu'ils  ne  cédaient  qu'à  la  plus  duie  nécessité, 
et  que  cette  nécessité  même  ne  leur  fusait  perdre  rien  de  leur  Té» 
nération  pour  le  chef  de  l'Église  chrétienne,  se  levèrent  tout  à 
coup,  fbndirent  comme  la  flèche  sur  l'armée  de  la  ligue,  et  la  dis- 
persèrent en  un  clin  d'ooil.  Prompte  victoire  et  peu  de  sang  versé, 
c'était  ce  que  leur  respect  pour  le  pape  leur  avait  fiiit  déârer.  fl 
n'y  eut  guère  qu'un  corps  de  aept  cents  Allemands  qui  périt 
presque  tout  entier,  après  s'être  vn  enveloppé.  Onfroi  avait  sé- 
vèrement prescrit  à  ses  compagnons  d'armes  d'épargner,  par  tous 
les  moyens  Imaginables,  la  vie  et  la  personne  de  Léon  IX,  et  il 
s'en  était  surtout  rapporté  à  Robert  de  ce  soin  pieux,  le  pape, 
abandonné  de  toute  son  armée,  resté  seul  pour  ainsi  dire  et  sans 
asile,  comme  sans  puissance  apparente*  fat  miraculeusement 
surpris  de  toir  ses  vainqueurs  s'avancer  vers  lui  dans  l'attitude 
du  respect  et  d'une  sorte  de  crainte,  puis  se  jeter  à  ses  genoui, 
lui  baiser  les  pieds,  et  se  traîner  dans  la  poussière,  en  implorant 
l'absolution  de  leurs  péchés  et  sa  sainte  bénédiction.  Us  atten- 
dirent ses  ordres  pour  se  relever,  et  s'ils  le  retinrent  quelque  temps 
parmi  eux,  ce  ne  fut  point  comme  un  captif,  mais  comme  un 
maître  à  qui  ils  désiraient  faire  voir  de  près  qu'ils  n'étaient  point 
les  hommes  farouches  dont  on  ravjsit  effrayé;  mais  qu'au  con- 
traire il  y  allait  de  l'intérèi  de  la  papauté  et  de  la  chrétienté  tout 
entière  de  s'appuyer  sur  eux,  pour  empêcher  l'Italie  de  tomber 
aux  mains  des  Mnhomélans.  Léon  I\  se  laissa  convaincre  par  des 
vainqueurs  si  humbles  dans  leur  triomphe,  et,  passant  à  leur 
égard  de  la  crainte  h  In  confiance,  deThostilité  à  ralliance,  illeurac- 
corda,  sur  leur  sollicitation,  l'investiture,  au  nom  de  saint  Pierre, 
dont  ils  se  faisaient  les  vassaux,  non-seulement  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  déjà  conquis,  mais  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  conqué- 
rir encore  dans  la  Fouille  et  dans  la  Calabre,  sur  les  Grecs  et  lus 
.  Sarrasins.  La  piété,  ou  si  l'on  veut  rinlénM  dos  Normands,  chan- 
geait ain>i  |>'tiir  le  Sainl-Siik'o  hik'  défaite  en  conquête;  car  c'est 
depuis  fcllt'  nii'mornbl"  l'poque  que  tous  les  Klats  qui  composent 
anjoiiririini  h*  rovaninti  de  Naplos  diîvinrent  fiefs  de  l  l^L^lise. 
Léon  IX  cul  (raiitaiil  plus  à  se  fiMicitt  r  d  evoir  écouté  enlin  les 
IfurmoQ^là»  que  bientôt  éclata  le  schisme  d'Orient,  et  que,  sans 
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ses  nouveaux  alliés,  une  grande  partie  de  Tltalie  eût  pu  être  con- 
trainte, par  les  Grecs,  de  Tembrasser. 

Heureux  d'avoir  désormais  en  leur  faveur  les  vœux  au  lieu  des 
excommunications  du  pape,  les  Normands  se  mirent  aussitôt  en 
devoir^  de  soumettre  à  leur  domination  tout  ce  qui  venait  d*6tie 
compris  dans  Pioféodation  pontificale.  Onfroi  battit  les  Grecs  près 
d*Orîa;  il  avait  conquis  la  plus  grande  parliede  la  Fouille,  quand 
il  mourut,  en  1157. 

Dès  lors,  Robert  Guiscard,  dont  les  éminentes  qualités  et  les 
actions  signalées  n'avaient  pas  été  sans  porter  quelque  ombrage 
à  son  atné,  parut  au-dessus  de  tous  les  comtes  normands  dltalie, 
comme  le  cèdre  parait  au-dessus  des  arbrisseaux  qu'il  ombrage 
et  protège  de  ses  rameaux.  Abagelard,  fils  d'Onfroi,  n'inspirant 
aucune  confiance  aux  Normands,  ayant  même  été  accusé  de  par- 
ticipation dans  un  complot  contrôle  chef  de  sa  famille,  fut  évincé 
par  ses  propres  compagnons  d'armes;  il  alla  chercher  un  refuge 
et  porter  son  dépit  à  la  cour  de  Byzance  où  nombre  de  gens  de 
sa  nation  commençaient  à  Jouer  un  rôle  important.  Robert  Guis- 
card, élu  d'un  commun  choix,  se  mit  sur-le-champ  en  devoir  de 
justifier  celte  préférence.  Avant  d'avoir  entièrement  achevé  la 
conquête  de  la  Fouille,  il  s'occupait  d^jà  de  celle  de  k  Calabre. 
Robert  se  souvint  abrs  du  plus  jeune,  mais  non  pas  du  moins 
chéri  de  ses  frôrcs,  que  l'ampur  de  sa  famille  retenait  encore  au 
manoir  de  Hauteviile,  et  sur  les  heureuses  qualités  duquel  on  lui 
envoyait  souvent  de  Normandie  les  plus  entraînants  rapports;  il 
se  souvint  du  beau,  du  gracieux,  de  l'aimable  Roger,  dont  il  n'a- 
vait connu  que  l'enfance,  et  sur  qui  maintenant  les  regards  épa- 
nouis du  vieux  Tancrède,  nonobstant  l'extraordinnire  fortune  de 
ses  autres  lils,  se  reposaient  (  i  iiiinc  sur  celui  dans  lequel  étaient 
placées  ses  plus  belles  espérances.  Le  bouillant,  le  généreux  Roger 
ne  dormait  pas  à  l'idée  des  aventures  et  des  cxpioiUi  de  ses  frères, 
quand  le  plus  puissant  d'entre  eux  l'appela  enfin  à  partager  ses 
travaux  et  sa  gloire. 

Il  paraît  avec  son  air  affable,  sa  physionomie  ouverte,  où  la 
fierté  du  héros  naissant  était  tempérée  par  la  (ioiiceur  de  la  jeu- 
nesse, avec  son  front  majestueux,  sa  taille  élé^arite,  sa  force  her- 
culéenne, et  déjà  tous  les  iNoraïauds  sont  impalicnts  ck'  le  voir  à 
leur  tôle^  il  ouvre  la  bouche,  et  de  ses  lèvres  s'é6^ap|)ei|^,  comme 
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un  flux  de  parfums,  les  paroles  exquises,  li  s  louanges  brûlantes 
des  exploits  de  ses  devanciers,  les  discours  dont  la  sagesse  étonne 
et  ravit  dans  un  aussi  jeune  âge,  et  tous  les  cœurs  lui  suai 
acquis  (22).  Robert  Guiscard  s'en  est  senti  presque  jaloux;  mais 
Roger  n'oubliera  pas  ce  qu'il  doit  à  son  aîné,  et  que  c'est  par  lui 
qu'il  a  été  appelé  à  la  plus  haute  et  magnilique  fortune. 

Roger,  pour  coup  d'essai,  fat  envoyé  à  la  conquête  de  la  Ca* 
labre.  Il  y  avait  quatre  ans  que  Robert  y  travaillait  sans  succès. 
Pour  encourager  son  jeune  frère*  il  lui  donna  le  titre  de  comte 
de  cette  province,  et  convint  d'en  fgtire  le  partage  avec  lui ,  dès 
qu'elle  leur  serait  acquise  par  les  armes.  Voici  donc  Roger  qui 
court,  à  l'exemple  de  ses  frères,  avec  un  ou  deux  cents  bons  com* 
pagnons  pour  accomplir  ce  grand  dessein.  Jamais  vie  plus  aven- 
tureuse ne  fut  menée  par  les  autres  fils  de  Tancrède,  que  psr 
Roger  dans  cette  première  expédition.  Après  maints  exploits  iné- 
narrables, privé  de  presque  toute  sa  petite  troupe,  ne  recevant 
aucun  secours  de  Robert  Guiscard,  manquant  d'argent,  presque 
d^abits,  n'ayant  reçu  de  son  frère  qu'un  cheval  pour  récompense 
de  ses  services,  il  rentra  dans  la  Fouille  en  telle  misère,  qu'il  se 
vît  réduit  à  obtenir  à  la  pointe  dé  son  épée  de  quoi  se  sauver  des 
étreintes  de  la  faim.  Un  moment  brouillés,  à  la  suite  de  la  pre- 
mière expédition  dè  Roger,  les  deux  frères  ne  tardèrent  pas  à  se 
réconcilier.  Robert  Guiscard,  décidé  à  se  rendre  maître  de  la 
Calabre,  remit  au  jeune  coureur  d'aventures  le  commandement 
d'une  partie  de  son  armée.  Us  poussèrent  leurs  communes  con- 
quêtes jusqu'à  Reggio,  qui  tomba  en  leur  pouvoir  avant  la  fin  de 
Tannée  1060.  Robert  Guiscard  se  donna,  sans  plus  hésiter,  le 
titre  de  duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  qu'il  se  fit  confirmer  en- 
suite par  le  pape  Nicolas  II.  Mais  il  ne  tint  pas  parole  à  Roger  qui 
pourtant  s'empara,  à  lui  seul,  de  Squillace,  la  dernière  ville  restée 
fidèle  aux  Grecs  dans  la  Nonvelle-Calabre.  U  lui  refusa  le  partage 
de  la  provinfp  dernièrement  conquise. 

Roger  prit  le  parti  de  se  venger  noblement  de  cette  injustice, 
en  courant  à  de  nouvelles  aventures  guerrières,  capables  de  faire 
pâlir  celles  de  Guiscard  lui-mèmf;,  et  en  entreprenant,  sans  le 
secours  de  celui-ci,  une  conquèUu  plus  héroïque  encore  (jue  celle 
de  la  Cnh^bre,  et  dont  nul,  dans  sa  famille,  ne  pourrait  lui  enle* 
ver  riiouiieur  ni  la  possession. 
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Avec  soixante  iKimnics  sciili'iin'iit,  il  (iiiille  Ileggio,  où  il  com- 
mandait pour  son  frère,  se  jelle  dans  des  barques,  passe,  dans 
ce  fraiiile  équipage,  le  détroit  de  Messine,  et  tombe,  sans  s'en 
étonner,  an  milieu  d'une  nuée  de  Sarrasins  ;i  qui  il  vient  disputer 
la  Sicile.  Les  Sarrasins,  plus  surpris  que  lui  de  tant  d'audace, 
après  s'être  interrogés,  sortent  en  foule  de  Messine.  Roger  feint 
la  peur,  il  semble  fuir  :  mais,  quand  ses  ennemis  Tont  suivi  en 
désordre  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  la  ville,  il  se  re- 
tourne soudain  avec  ses  soixante  cavaliers,  fond  impétueusement 
sur  les  iofld&lflt  et  les  liuehe  par  monceaux.  On  Tît  alors  soixante 
cavaliers  avee  leur  chef  courir  en  maîtres  la  campagne  de  Sicile, 
forcer  les  habitants  à  se  tenir  renfermés  dans  les  fbrteresses,  et 
charger  tout  à  Valse  leurs  barques  de  si  gros  butin,  qu'elles  sem^ 
blaieni  près  de  couler  sous  ce  ferdeau.  Roger,  après  s'être  soi- 
gneusement enquis  des  moyens  de  s'établir  dans  Ttle,  retourna  à 
Reggio  pour  y  assembler  un  corps  plus  nombreux  de  troupes. 

Robttt  Guiscard  •  charmé  de  Toir  son  Jeune  frère  s*ouTrir  une 
toie  nouvelle  et  qui  pouvait  lui  faire  oublier  ses  prétentions  sûr 
la  Calabre»  heureux  aussi  de  montrer  son  zèle  pour  la  religion, 
en  combattant  les  musulmans  dans  un  de  leurs  [>Ui3  redou- 
tables foyers,  vint,  avec  les  forces  dont  il  disposait,  prêter  son  aide 
à  Roger,  n  prit  le  commandement  de  k  flottille  normande  desti- 
née à  ISaciliter  la  descente.  Les  Sarrasins  se  tenaient  sur  Jours 
gardes  avec  leurs  navires  de  guerre. 

Tandis  que  ceux-ci  observaient  les  bâtiments  normands,  Roger 
parvint  à  leur  dérober  son  passage,  et  à  débarquer  &  la  tète  de 
cent  cinquante  cavaliers.  Robert  Guiscard  attaqua  bienldt  bi 
flotte  sarrasine  et  la  dispersa.  Ayant  ensuite  opéré  son  débarque- 
ment et  rejoint  son  frère,  il  pénétra  avec  lui  fort  avant  dans  le 
pays.  Roger  réussit  h  se  faire  ouvrir  la  ville  de  Traina,  au  pied  du 
mont  Etna,  de  laquelle  il  résolut  de  faire  sa  place  d'armes,  le 
point  d'appui  de  ses  opérations.  Après  avoir  laissé  quelques 
braves  Normands  dans  ce  poste  pour  le  défendre,  Roger  revint, 
au  commencement  de  l'hiver,  sur  le  continent  où  son  frère  l'avait 
devancé.  s- 

Robert,  poussé  par  Tambition et  oubliant  le  principe  de  sa  for- 
tune, avait  fait  rompre  son  mariage  avec  sa  première  femme,  de 
laquelle  il  avait  eu  un  iils,  qui  lut  le  fameux  Boêmond,  prince 
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d'Antioehe,  un  des  héros  de  la  Jérutalm  déHwrée.  k  la  place  de 
cette  infortuDée,  Dommée  Albërade,  Robert  avait  épousift  Sisel* 
gayle,  flUe  du  prince  de  Saleme,  véritable  héroïne  qui  répon- 
dait mieux  que  l'autre  à  ion  caractère.  Femme  capable  de  com- 
battre et  de  gouyerner,  on  tit  tour  à  tour  Siselgayte  partager, 
l'arme  au  poing ,  les  dangers  de  son  mari,  au  milieu  des  combats, 
et  conduire  TEtat  en  son  absence,  avec  toutes  les  ressources  et 
tous  les  succès  de  la  plus  adroite  politique.  Roger,  de  son  côté, 
s'unit,  quoique  plus  modestement,  avec  la  belle  Delizia,  Ûlle  d*un 
seigneur  normand.  Voulant  assurer  un  rang  à  sa  femme,  il  eut 
quelques  nouveaux  démêlés  à  ce  sujet  avec  son  frère.  On  en  vint 
même  aux  armes.  Roger  eut  un  parti  nombreux  ;  la  ville  de  Gé- 
race  se  déclara  pour  lui  ;  Robert  fut  fait  prisonnier  au  moment 
où  il  tentait  de  la  surprendre  ;  il  ne  dut  son  salut  et  sa  liberté  qu'à' 
la  noblesse  et  la  générosité  d'àme  de  son  jeune  frère  qui  accou- 
rut, en  toute  hdte,  pour  lui  faire  un  rempart  de  son  propre  corps. 
Ce  beau  trait  réconcilia  les  deux  ûls  de  Tancrède. 

Roger,  décidé  à  se  fonder  une  puissance  en  Sicile,  repassa  le 
détroit  et  alla  s'établir  avec  sa  femme  h  Traina.  Il  en  descendait 
chaque  jour,  pour  faire  maintes  prouesses  que  l'on  aurait  peine 
à  imaginer,  quand  un  quartier  de  Traina  ayant  été  perfidement 
livré  aux  Sarrasins  par  les  Grecs,  il  se  vit  inopinément  assiégé 
dans  l'autre  quartier  qui  était  entièrement  ouvert.  Roger  ne  se 
laissa  point  abattre  par  ce  coup  inattendu,  et  quoiqu'il  n'eût  que 
trois  cents  hommes  au  plus,  il  résolut  de  tenir  bon  contre  les  Sar- 
rasins et  les  Grecs  ensemble.  Ce  que  souffrit  et  ce  que  fit  Roger 
pendant  quatre  mois  que  dura  celte  situation  est  inoui.  La 
faim  et  toutes  les  misères  avaient  atteint  les  Normands.  Roger  et 
sa  jeune  épouse  n'eurent  bientôt  plus  qu'un  manteau  à  eux  deux, 
qu'ils  se  passaient  tour  à  tour,  selon  les  besoins  du  moment.  La 
belle  Delizia,  avec  deux  ou  trois  femmes  qui  l'avaient  suivie, 
apprêtait  elle-même  les  repas  des  compagnons  d'armes  de  son 
mari. 

Il  n'y  avait  moyen  de  se  procurer  des  vivres  qu'en  allant  les 
enlever,  les  armes  à  la  main,  au  milieu  môme  des  ennemis. 
Chaque  jour,  chaque  heure,  était  un  nouveau  combat  d'un  contre 
mille.  Un  jour  que  Roger  était  resté  seul  au  milieu  des  Sarrasins, 
il  eut  sou  cheval  tué  sous  lui  ;  mais,  sans  perdre  coa^ujUj^,  il 
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dégage  la  selle,  la  met  sur  sa  tele,  soit  pour  qu'elle  ne  reste  pas 
en  trophée  à  Tennemi,  soit  de  peur  de  ne  la  pouvoir  remplacer, 
et,  tout  chargé  qu'il  est  de  ce  fardeau,  il  s'ouvre  un  passage  avec 
son  épée  ;  puis,  laissant  les  Sarrasins  surpris  et  confondus  derrière 
lui,  il  retourne  leulement  vers  ses  Normands.  Tant  de  constance 
et  une  si  prodigieuse  valeur  coiiimenraient  j\  fatiguer  les  assié- 
geants. UogtT  en  j)rotila  pour  les  surprendre  pendant  la  nuit,  et 
les  chasser  du  quartier  fortillé  qu'ils  occupaient.  De  ce  moment, 
il  n'eut  plus  qu'à  marcher  de  succès  en  succès  dans  la  Sicile. 

n  en  interrompit  lui-même  le  cours  de  ce  côté,  l'an  1070,  pour 
venir  ai(i(T  son  frère  au  siège  de  Bari,  capitale  de  la  Touille.  Ta- 
rente,  I5rindes  et  Cirante  ayant  succombé,  cette  ville  était  la 
dernière  de  la  province  qui  restât  encore  aux  Grecs  ;  sa  position 
et  la  force  de  ses  remparts  protégeaient  depuis  longtemps  ses 
nombreux  habitants  et  les  inmienses  richesses  qu'elle  renfermait, 
contre  la  persévérance  des  Normands.  Robert  en  avait  commencé 
le  siège  par  terre  et  par  mer  dès  le  mois  d'août  1 008,  et  il  ne 
semblait  pas  encore  près  d'en  voir  la  lin.  Les  assiégés,  après  avoir 
vainement  essayé  de  se  défaire  du  chef  de  leurs  ennemis  par  un 
assassinat,  envoyèrent  à  Constantinople  implorer  le  secours  de 
Romain-Diogène,  alors  empereur  d'Orient.  Sachant  que  la  perte 
de  Bari  entraînerait  celle  de  l'empire  en  Italie,  Diogène  arma  et 
envoya  une  flotte  chargée  de  troupes  et  de  vivres.  Par  un  singu- 
lier concours  d'événeinents  trop  longs  à  n^>porter,  c'était  un  Nor- 
mand, nommé  Gosselin,  qui  avait  le  commandement  de  la  flotte 
impériale;  il  semblait  qu*il  n*y  eût  plus  que  les  Normands  qui 
fussent  capables  de  lutter  contre  les  Normands. 

D  est  bon  pourtant  de  dire  que  c'étaient  les  Grecs  de  Tempire 
d'Orient  qui  étaient  les  tacticiens  de  la  mer  à  cette  époque.  Un  de 
leurs  empereurs,  Léon  le  Philosophe,  avait  consacré,  durant  le 
neavième  siècle,  dans  son  livre  des  Insiitutionê  nùHimre»^  une 
place  importante  à  la  marine  de  guerre. 

Dans  ce  livre,  Léon  le  Philosophe  parle  d'une  espèce  de  navires 
appelés,  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire  seulement,  dromonei, 

^qu'il  considère  comme  étant,  en  quelque  sorte,  les  trirèmes  des 
aa|ûa^nioique  hi  description  qu'il  en  fait  laisse  beaucoup  de 

jMHHftkégMd.  «  Chaque  dromone  doit  être  oblongue,  dit-il, 
c^^^^Hl^  proportionnée  à  sa  longueur,  avec  deux  rang^de 
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rames,  Tun  en  haut,  Tautre  en  bas.  Â  chaque  rang,  il  y  aura,  au 
moins,  vingt-cinq  bancs  pour  asseoir  les  rameurs,  savoir  :  vingt- 
cinq  en  bas  et  vingt-cinq  en  haut;  et  sur  chacun  il  y  aura  deux 
rameurs,  Tun  à  droite,  l'autre  ù  gauche,  ce  qui  fera  en  tout 
cent  hommes,  rameurs  ou  soldats.  Chaque  dromone  aura  son  pré- 
fet, un  lieutenant,  un  porte-flamme,  et  deux  pilotes  pour  gou- 
verner. Les  deux  derniers  rameurs  du  côté  de  la  proue  auront 
charge,  Pun  de  fiiire  jouer  la  pompe,  l*autre  de  jeter  Tancre.  Le 
pilote  qui  gouvernera  la  proue  sera  assis  dans  Tendroit  le  plus 
élevé,  et  aura  soin  de  se  couvrir  d*armes  défensives.  Le  siège  du 
préfet  sera  vers  la  poupe,  dans  un  endroit  où  il  sera  nolé  et  à  l'a» 
bri  des  traits,  quoique  placé  de  manière  à  tout  voiri  pour  don- 
ner ses  ordres  et  fidre  manœuvrer.  On  pourra  faire  des  dromones 
plus  grandes,  capables  de  contenir  jusqu'à  deux  cents  hommes, 
et  plus  s*il  est  besoin.  Cinquante  seront  pour  les  bancs  d'en  bas, 
et  cent  cinquante  pour  les  bancs  d*en  haut,  qui  seront  tous  armés 
.pour  combattre.  >  Outre  que  ces  descriptions  indiquent  assex 
clairement  des  rangs  de  rameurs  superposés,  elles  font  voir  que 
ce  genre  de  navires  était  le  plus  en  usage  pour  la  guerre  à  celte 
époque.  L'empereur  Léon  prescrit  encore  des  bâtiments  plus  pe- 
tits à  un  seul  rang  de  rames,  qu'il  nomme  galiotes,  bâtiments, 
dit-il,  très-légers  pour  la  course,  et  dont  on  se  servira  pour  faire 
la  garde,  la  découverte,  toutes  les  eipéditions  en  un  mot  qui 
exigent  la  célérité.  11  ordonne  naturellement  aussi  des  navires  de 
charge  pour  porter  non-seulement  les  bagages  et  les  vivres  de  la 
flotte,  mais  encore  des  provisions  d'armes,  comme  des  arcs,  des 
flèches,  des  traits  et  généralement  tout  ce  qui  s'employait  alors 
dans  les  combats  de  mer,  môme  des  mangonneaux  et  d'autres 
machines  de  celle  espèce,  pour  qu'on  s'en  serve  en  cas  de  néces- 
sité. Enûn  l'empereur  Léon  signale  en  particulier  le  genre  de  ga- 
lère que  montera  le  commandant  en  chef  :  «  Votre  galère,  dit-il, 
étant  comme  la  tète  de  toute  l'armée,  doit  se  distinguerdes  autres 
par  sa  grandeur,  sa  fitrci;,  et  être  montée  par  des  soldats  dYlile  ; 
elle  sera  construite,  ajoute-t-il,  sur  le  modèle  de  celles  que  l'on 
nomme  pamphyles.  » 

Léon  donne  pour  instruction  de  ne  point  laisser  les  flottes  en 
désordre,  mais  de  tenir  h  s  .lal"  ics  à  des  dislances  convenables 
pour  qu'elles  ne    heurtent^  |^us,  de  les  diviser  par  escadres  de 


Digitized  by  Gopgle 


mSTOTRB  MARITIME 


trois  ou  cinq,  pour  chacune  desquelles  il  y  aura  un  chef  <jui  re- 
cevra directement  les  ordres  du  commandant  général. 

Une  flamme,  un  drapeau  ou  toute  autre  chose  élevée  et 
assez  visible,  qui  puisse  désigner  tout  ce  que  le  général  veut 
faire  entendre,  servira  de  signaux,  dit-il,  pour  Pattaque  ou  la  re- 
traite, tourner  rennemi,  lui  tendre  un  piège,  courir  au  secours 
d*une  partie  en  danger,  forcer  de  rames  ou  voguer  plus  lente- 
ment, chaque  ordre  derant  élve  indiqué  par  son  dgnal  particu- 
lier doQt  on  est  convenu  d'avance.  <0r,  ajoute-t-il,  on  tient  le 
drapeau  droit,  ou  on  Télève  à  droite,  À  gauche,  ou  bien  on  Pa- 
gite,  on  rélève,  on  rabaisse,  on  le  supprime,  ou  l'on  en  met  un 
autre  d'une  figure  différente,  ou  Ton  change  seulement  sa  cou- 
leur, comme  on  avait  coutume  de  faire  autrefois:  cdui  du  corn* 
bat  était  rouge,  élevé  sur  une  longue  pique.  •  C'était  à  ces  moyeni 
que  se  bornait,  que  l*on  borna  même  plusieurs  siècles  ensuite 
Tusage  des  signaux,  maintenant  si  perfectionné  qu*il  est  devenu 
en  quelque  sorte  une  langue. 

Pour  les  dispontions  d'ensemble  à  prendre  en  iiice  de  l'ennemi, 
l'empereur  Léion  donne  trois  ordres  de  bataille  :  en  croissant,  en 
ligne  droite  et  sur  deux  ou  trois  lignes.  Dans  le  premier,  qui  pa- 
rait avohr  été  le  plus  en  usage  et  que  l'on  retrouve  presque  jus- 
•qu'au  règne  de  Louis  XIV,  les  gaikes,  dit  Léon,  s'avancent 
conune  deux  cornes  ou  deux  mains,  les  meilleures  et  les  mieux  ap> 
mées  se  trouvant  surtout  aux  pointes.  La  galère  capttane,  celle  que 
monte  le  général,  avait  sa  place  dans  le  fond  du  concave,  d'où 
l'on  pouvait  tout  voir  et  expédier  des  ordres  en  conséquence! 
•  Cette  disposition  circulaire,  £ait  observer  le  tacticien,  est  la  plus 
convenable  pour  envelopper  l'ennemi;  elle  a  encore  beaucoup 
d'avantages  pour  la  retraite,  comme  Tont  enseigné  quelques  an- 
ciens qui  l'ont  prise.  Pour  ranger  Tarmée  en  croissant,  Tenncmi 
étant  en  présence,  la  manœuvre  à  faire  est,  ajoutc-t-il,  de  faire 
retirer  les  galères  du  centre  et  successivement  pour  former  l'en- 
foncement. Cette  manœuvre,  quoiqu'ayant  l'air  d'une  fuite,  aura 
néanmoins  pour  but  de  combattre  avec  plus  d'avantage  les  ga- 
lères se  trouvant  ainsi  toutes  prêtes  à  revirer  sur  l'ennemi  s'il 
suit  et  se  jette  dans  le  concave,^  qu'il  n'osera  faire,  de  peur 
d'être  enveloppé.  Quant  à  r<  r  Iré4^alaille  en  ligne  droite,  par 
cette  disposition,  continue  Léon,  V8R|$|iyU9K|^  proue  sur  l'en* 
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nemt,  pour  br6Ier  ses  vaisseaux,  au  moyen  des  fiux  que  jetteront 
les  siphons.»  Pour  l*ordre  sur  deui  ou  trois  lignes,  selonle  nombre 
des  Taisseaui dont  on  dispose,  rempereur  Léon  qui,  souvent  ne 
fait  que  rappeler  la  tactique  des  anciens,  dit  que  la  première 
ligne  étant  engagée  avec  Venneroi,  l'autre  se  coulera  à  droitç  et 
à  gauche  pour  se  jeter  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières,  de  sorte 
que  les  adversaires  ne  puissent  soutenir  cette  nouvelle  attaque* 
Léon  ne  parle  pas  d*un  ordre  de  bataille,  ou,  si  Ton  veut,  d*une 
manière  de  disposer  les  vaisseaux  sur  une  ou  sur  plusieurs  li- 
gnes, mais  attachés  les  uns  aux  autres  par  des  chaînes  ou  de 
gros  câbles,  pour  les  transformer  en  quelque  sorte  en  un  seul . 
pont  immobile  où  Ton  pût  combattre  de  pied  ferme  comme  sur 
terre.  Cette  disposition  dont  les  Vénitiens  paraissent  avoir  fait  les 
premiers  usages  et  de  laquelle  on  verra  de  fréquents  exemples 
jusque  sous  le  règne  des  premiers  Valois,  n'était  peufrètre  pas  ima- 
ginée à  répoque  oùLéonlePhiloso{)he  écrivait  ses  !n  siitu  lions  mili^ 
taires.  Ou  reste,  cet  empereur  indique  d'autres  méthodes  que  les 
précédentes,  mais  que  l'on  peut  mettre  au  rang  des  stratagèmes 
de  guerre,  plutôt  que  des  ordres  de  batailles  proprement  dits. 
L'une  de  ces  méthodes  consistait  à  faire  paraître  peu  de  vaisseaux, 
pour  inspirer  la  confiance  de  l'attaque  aux  bâtiments  adverses 
répandus  sur  la  mer;  de  sorte  que,  se  laissant  abuser  par  ces 
faibles  apparences,  quand  ils  fondaient  sur  ceux  dans  lesquels  ils 
croyaient  trouver  une  proie  iîicile,  les  autres  vaisseaux,  cachés 
derrière  quelque  cap,  quelque  promontoire  sans  doute,  parais- 
saient inopinément  cl  jetaient  le  trouble  parmi  les  agressetirs.  La 
seconde  méthode  était  de  faire  avancer  ses  galères  les  plus  agiles 
qui,  aprrs  avoir  entamé  le  combat,  simulaient  la  fuite  et  attiraient 
à  leur  siiile  les  galères  ennemies.  Mais  soudain  des  navires  frais 
arrivaient  sur  celles-ci  cl  en  avaient  d'autant  plus  aisément  rai- 
son que,  dans  Tardeur  de  la  poursuite,  ayant  rompu  leur  ordon- 
nance, elles  s'étaient  exposées  à  être  attaquées  chacune  par  plu- 
sieurs. Enfin  l'empereur  Léon  veut  que  lorsqu'on  dispose  d'une 
floile  plus  nombreuse  que  celle  de  rennemi,  on  en  tienne  une 
bonne  partie  en  réserve,  on  fasse  àmvx  le  combat  jusqu'à  la  nuit, 
et  lorsque  les  ennemis  sont  harassés,  nn  lâche  sur  eux  les 
galères  toutes  fraîches  qni  n'ont  pas  •  ik  oro  combattu  et  aux-» 
quelles  il  leur  est  devenu  impossible  de  résister,  line  manœuvre' 
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de  détail  recommaDde  comme  des  meilteures.  était  de  joindre 
côte  à  côlB  une  galère  ennemie»  comme  si  on  voulait  en  venir  à 
l'abordage,  et  alors  de  faire  choquer  celle-ci  de  l'éperoD  par  un 
autre  navire  qui  la  venait  attaquer  par  le  flanc  découvert  et  lui 
donnait  une  grande  secousse,  tandis  que  le  premier  navire  agres- 
seur Tatlirait  à  lui.  Celui-ci  devait  se  dégager  un  peu  pour  ne 
pas  servir  d'appui  à  la  galère  attaquée,  surtout  vers  la  poupe, 
parce  que  c'était  la  partie  la  plus  élevée  et  par  conséquent  la  plus 
avantageuse  à  prendre  pour  combattre  et  renverser  son  adver> 
saire.  Par  le  fait  de  cette  attaque  combinée,  on  brisait  la  galère 
ennemie  et  on  la  submergeait  avec  tout  son  équipage. 

Quant  aux  instruments  de  guerre  en  usage  sur  les  flottes  de  ce 
temps,  quelques-uns  étaient  nouveaux,  mais  beaucoup  étaient 
empruntés  aux  anciens.  Outre  leurs  armes  ordinaires,  les  soldats 
qui  montaient  les  navires  avnient  de  longues  perches  ferrées  pour 
écarter  les  bAtimenls  opposés  et  empêcher  les  leurs  de  se  rompre 
par  le  choc.  On  élevait  au  milieu  des  grandes  dromones  des  châ- 
teaux de  bois  d*où  les  soldats  jetaient  sur  les  navires  ennemis  de 
grosses  pierres  ou  des  masses  de  fer  pointues,  des  matières  incen- 
diaires. Sur  le  devant  de  la  proue,  il  y  avait  un  siplion  couvert 
d'airain  pour  lancer  des  feux,  et  au-dessus  de  ce  siphon,  uncî  plaie- 
forme  en  ciiarpente,  entourée  d'un  parapet  et  de  madriers,  où  Ton 
plaçait  encore  des  soldats  pour  combattre  avec  des  traits.  Des  ar- 
chers étaient  aussi  postés  h  la  poupe,  à  bâbord  et  h  tribord,  qui 
lançaient  de  petites  flèches  appelées  mouches.  On  eniployait  des 
grues  ou  autres  machines  semblables  tournant  sur  un  pivot,  au 
moyen  desquelles  on  élevait  d'énormes  masses  qu'on  hussaiL  en- 
suite tomber  sur  le  navire  auquel  on  était  accroché.  \  l'aide 
d'un  mangonneau,  on  jetait  au>si  de  la  poix  liquide  el  brûlante, 
ou  quelque  autre  matière  préparée.  On  apprêtait  encore  de 
grandes  chausses-trappes,  ou  des  sphères  de  bois  garnies  de 
pointes  de  fer,  que  l'on  entourait  de  goudron,  de  toiles  soufrées, 
et,  après  y  avoir  mis  le  feu,  on  les  lançait  sur  les  vaisseaux  en- 
nemis où  elles  embarrassaient  et  brûlaient  les  pieds  el  les  mains 
des  combaUanls  qui,  pendant  ce  temps,  ne  pouvaient  continuer 
à  prendre  part  à  l'action.  Souvent  chaque  soldat  était  armé  d'un 
petit  siphun-à-la-main,  qu'il  portait  derrière  son  bouiUcr  el  qui 
Renfermait  du  feu  grégeois,  qu'on  lançait  aux  visages  des  emic- 
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mis.  Des  vases  pleins  de  matières  ennainiatjes,  pour  incoïKlit.T  le 
vaisseau  en  se  brisant  dans  leur  chute,  d'autres  pleins  de  cliaux 
Yive  pour  suffoquer  les  eonemis  en  se  dissipant  en  poussière,  et 
jusqu'à  des  pote  de  terre  remplis  dè  scorpions,  de  vipères,  de 
serpents,  de  toutes  sortes  de  bêtes  hideuses  et  venimeuses,  en- 
traient aussi  dans  le  système  de  combat  sur  mer  de  cette  époque. 

La  marine  des  Grecs  du  Bas-Empire  avait  sans  doute  servi  de 
modèle  À  celle  de  la  plupart  des  autres  peuples  contemporains  qui 
occupaient  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Hais  les  populations 
maritimes  de  TOcéan  avaient  la  leur  plus  lourde,  moins  propre 
aux  manœuvres  stratégiques  sans  doute,  mais  plus  convenables 
pour  cette  mer  houleuse.  Il  est  probable  que  la  marine  des  Nor^ 
mands  et  celle  des  Français  en  général  participait  de  Tune  et  de 
Tautre. 

Hais,  pour  en  revenir  au  récit  des  prouesses  de  la  famille  de 
Hauteville,  après  cette  digression  utile  à  Tintelligence  d'une  par- 
tie de  cet  ouvrage  en  général  et  de  ce  récit  en  particulier.  Gosse» 
lin,  ce  Normand  qui  commandait  la  flotte  de  l'empereur  d'Orient 
contre  d'autres  Normands ,  députa  d'avance  un  de  ses  officiers 
aux  habitants  de  la  ville  de  Bari,  assiégée  par  Robert  Guiscard  et 
Roger,  pour  qu'ils  eussent  à  se  tenir  prêts  À  le  recevoir,  et  à  al- 
lumer des  feux  au  haut  de  leurs  tours,  pendant  k  nuit,  dès 
qu'ils  auraient  signalé  ses  vaisseaux. 

Mais  cette  dernière  circonstance  devait  tourner  au  profit  des 
assiégeants.  À  l'aspect  des  feux,  ceux-ci  ne  doutèrent  pas  que  la 
ville  n'attendit  un  secours.  Roger  prit  le  commandement  de  la 
Hotte  de  son  frère,  à  laquelle  il  était  venu  se  joindre  avec  bon 
nombre  de  bdtiments.  Il  fit  tout  d'abord  fermer  le  port  par  une 
estacade.  Peu  de  jours  après,  apercevant  de  .loin  sur  le  golfe  plu- 
sieurs fanaux  allumés,  il  s'embarque  avec  ses  troupes  et  cingle 
vers  l'ennemi.  Les  Grecs  croient  que  ce  sont  des  navires  de  Bari 
qui  viennent  à  leur  rencontre  pour  les  piloter  :  mais  ils  sont 
cruellemcnl  d(5«îabusés,  en  recevant  le  choc  aussi  furieux  qu'inat- 
tendu de  la  flotte  normande  dont  un  des  bûlimenls  s'enlr'ouvre 
du  coup  même  qu'il  porte,  et  s'engloutit,  en  un  clin  d'œil,  avec 
cent  cinquante  cuirassiers  (jui  lo  montent.  L'impétueux  Roger  a 
reconnu  lu  galère  capitane  aux  deux  lunaux  qui  l'éclairent;  il 
l'uborde,  saule  dedans,  l'enlève,  et  iait  Gosselin  prisonnier.  Le 


Digrtized  by  Google 


m  HISTOIRE  MAIilTIMË 

reste  de  la  flotte  grecque  prend  la  fuite,  et  Roger,  pour  son  coup 
d'essai  sur  mer,  a  la  gloire  de  yaincre  les  navigateurs  les  plus 
andens  et  les  plus  exercés  qiiHl  y  e<tt  alors  dans  Tunifers.  A  la 
suite  de  cette  bataille  naTale,  Bari,  désespérant  d'être  secourue, 
ouvrit  ses  portes  à  Robert  Guiscard,  le  15  avril  1071,  après  un 
siège  de  trois  A  quatre  ans. 

L'heureux  Robert,  tendant  aussitôt  A  son  frère  service  pour 
service,  lui  prêta  son  actif  concours  devant  Paler me  que  Roger 
se  mit  en  devoir  de  prendre,  après  avoir  déjà  conquis  Messine  et 
d*autres  villes  importantes  de  la  Sicile.  Les  Sarrasins  et  les  Grecs 
se  défendirent  avec  courage  et  persévérance  dans  ce  dernier 
boulevard  qu'ils  eussent  à  opposer  aux  Normands»  et  soutinrent 
de  nombreux  assauts)  quantité  de  combats  furent  livrés  sous  les 
murailles  de  Palerme.  Les  Sarrasins  tentèrent  de  secourir  la  ville 
par  mer,  pensant  que  cet  élément  leur  serait  plus  favorable  que 
l'autre.  Robert  qui,  celle  fois,  commandait  la  flotte  normande, 
s'apprôte  à  recevoir  l'armée  navale  des  ennemis.  Un  bruit  de 
trompettes  et  de  cris,  capable  de  troubler  la  terre  et  Tonde,  se  fait 
entendre  du  côté  des  Sarrasins,  au  moment  où  les  compagnons 
de  Robert,  pour  se  donner  une  force  surnalurcllo,  viennent  de  se 
munir,  h  son  exemple,  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  la  bataille 
s'engage.  Au  commenceincMi.  ]n  forlune  est  en  balance;  les  biUi- 
ments  rômiis  de  Sicile  et  d'Atricpie  opposent  une  résistance  vi- 
g(>nren<:e.  Mais  enfin  ils  succombent  sous  la  pieuse  ardeur  des 
Kormands;  quelfiues-uns  sont  la  proie  du  vainijueur  ;  la  majeure 
piirtie  clierche  et  trouve  d'abord  son  salut  dans  l'agilité  des  rames 
qui  précipitent  leur  fuite.  Ils  gagnent  le  port  qui  bituitôt  est  fermé 
par  des  chaînes.  Mais  celles-ci  ayant  été  brisées,  lus  Normands 
s'emparent  encore  de  plusieurs  des  navires  einiemis,  et  font  de 
presque  tout  le  reste  un  horrible  incendie,  dont  le  vent  pousse 
les  tourbillons  de  flammes  jusque  sur  les  murs  de  Palerme,  avec 
les  hurlements  des  inlidèlrs  (jui  se  noient  eu  brûlant.  Les  vain- 
queurs puisent  une  nouvelle  force  dans  leur  victoire  même.  Uo- 
bert  et  Roger  en  profitent  pour  livrer  un  dernier  assaut  à  la  ville 
épouvantée,  dont  les  cris  désesp»  rés  se  mêlent  à  ceux  que  leur 
apporte  le  vent  de  la  mer.  Au  nulieu  de  celte  confusion,  les  Nor- 
mands entrent  dans  la  ville,  le  10  jauMcr  1072,  oj)rès  six  mois  de 
siège.  Par  la  suite,  avec  ses  seules  forces,  Roger  prit  Trapaui, 
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Taormina*  Syracuso  et  d'autres  places.  L'Ile  entière  était  déBor<^ 
mais  conquise,  et  Roger,  à  qui  le  pape  en  confirma  la  posses- 
lion,  prit  le  titre  de  comté  de  Sicile.  Le  mondei  étonné  de  868  61* 
ploits,  l'appela  Roger  le  Grand-Comte. 

Cependant  il  resta  en  quelque  sorte  le  vassal  de  son  aîné,  à  qui 
il  laissa  la  pleine  souveraineté  de  Messine  et  de  Palerme,  et  dont 
il  reçut,  en  retour,  une  partie  de  la  Calabre  quiavai^  iaii  plu- 
sieurs fois  le  sujet  de  leurs  difficultés. 

Robert,-  de  son  côté,  continua  à  conquérir  et  a  s';iffermir.  Les 
empereurs  d'Orient,  ayant  perdu  jusqu'aux  dennrrs  vesti<^es  de 
leur  puissance  en  Italie,  prirent  le  parti  de  taire  leur  paiiavec  les 
Normands,  dontThumuur  aventureuse  menaçait  déjà  de  se  tour- 
ner vers  la  Grèce  elle-même.  LViniiereur  Michel  Parapinacc  de- 
manda à  Robert  Guiscard  une  de  ses  iiiles  pour  son  fils  Constan- 
tin Ducns.  Les  fiançailles  seules  eurent  lieu,  le  bus  âge  du  prince 
et  de  la  ]  riacesse  ayant  laissé  aux  événement»  le  temps  de 
rompre  (  elli-  alliance. 

TraiH[iiillt;  du  côté  de  l'Orient,  RobertGui^earil  en  profita  pour 
s'élargir  eu  Italie,  an  détriment  des  anciens  Liais  lumbards.  11 
mit  la  main  sur  la  principuule  de  lieiievent,  en  cédant  toutefoit 
la  ville  de  ce  nom  au  Sainl-Siégc.  Après  avoir  engagé  les  habi- 
tants d'Amalfi,  ville  qui  se  gouveniait  en  république,  j\  le  nom- 
mer leur  duc,  sous  la  garantie  de  leurs  libertés,  il  attaqua  Sa- 
lerne,  par  terre  et  par  mer,  et  força,  en  1077,  cette  ville  et  toute 
la  principauté  du  même  nom  à  passer  sous  sa  domination.  Les 
héritiers  des  princes  lombards  se  trouvèrent  ainsi  entièrement 
dépossédés  en  Italie;  car,  dès  1062,  le  succt^sscur  du  Normand 
Drcngeui,  Richard,  comte  d'Averse,  avait  conquis  les  principautés 
de  Capoue  et  de  Gaëte,  sur  lesquelles  d'ailleurs  Robert  exerça  dès 
lors  une  sorte  de  suzeraineté.  De  sorte  que  les  deux  frères  Ro- 
bert Guiscard  et  Roger  ie  Grand-Comte,  à  un  titre  ou  à  un  autra» 
ûnirent  par  ranger  sous  leur  puissance  tout  ce  que  comprend  au- 
jourd'hui  le  royaume  des  DeuZ'-Sîoiles,  moins  le  duché  de  Ifaples 
qui,  affranchi  de  la  dépendaiioe  des  amperours  d*Orient,  fomait 
une  petite  république.  ^  ^.-é^Jfîî^ 

En  ce  temps-là,  AiicbalParapiiunS^t'étailtulMdltl  déacatfbe 
da  trône  impérial  des  Grecs,. et Ifii^phi^'ltolaflâ^  avait 
succédé  au  détrimant  du  j(uine  ConatantiQ;  Qttj^ilciQ^cé  de  la 
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fille  de  Robert  Guiscard.  Botaniale  avait  rompu ,  de  sa  propre 
autorité,  le  mariage  projeté,  et  fait  enfermer  la  fiancée  dans  un 
monastère.  L'injure  était  cruelle  pour  le  fier  aventurier  normand 
qui  s'était  créé  une  si  redoutable  puissance  en  Italie  -,  aussi  l'avait- 
il  vivement  ressentie.  Mais,  occupé  de  ses  dernières  conquêtes,  il 
avait  remis  sa  vengeance  à  un  moment  plus  opportun.  Nicéphore 
Botaniate  s'élant  vu  déposséder  à  son  to\ir,  le  célèbre  Alexis 
Comnène,  sous  le  long  règne  duquel  eurent  lieu,  avec  les  pre- 
mières croisades,  tant  d'événements  remarquables,  monta  sur  le 
trône  des  empereurs  d'Orient.  Le  jeune  Constantin  Ducas  reçut 
des  honneurs  en  guise  de  puissance,  et  la  fille  de  Robert  Guiscard, 
retirée  il  est  vrai  du  couvent,  fut  amenée  à  la  cour  d'Alexis, 
non  pour  épouser  son  fiancé,  mais  pour  y  être  surveillée  de  plus 
près.  Quant  à  Michel,  père  de  Constantin,  dès  longtemps  relégué 
dans  un  cloître,  on  ne  s'en  souvenait  plus. 

Mais  voilà  qu'un  vieillard  se  montre  dans  les  villes  de  la  Ca- 
labre  et  de  la  Fouille,  un  vieillard  dont  la  figure,  la  taille,  le  port, 
le  geste,  la  voix,  et  jusqu'au  langage,  avaient  une  ressemblance 
si  parfaite  avec  le  vieil  empereur  détrôné  que  tout  le  monde  crut 
le  reconnaître,  et  que  de  judicieux  historiens,  voisins  de  ce  temps- 
là  ,  n'ont  pas  douté  que  ce  n'ait  été  réellement  Michel  Parapinace 
lui-même.  Son  air,  sa  contenance,  ses  paroles,  rien  ne  se  démen- 
tait. Il  racontait,  avec  des  larmes  touchantes,  comment  Nicéphore 
Botaniale  lui  avait  cruellement  enlevé  sa  femme,  son  fils,  sa  cou- 
ronne, pour  le  revêtir  de  haillons  monastiques.  «  Mon  crime, 
disait-il,  fut  d'unir  mon  fils  à  la  fille  du  duc  Robert.  Le  persécu- 
teur de  ma  famille  craignait  que  les  Normands,  attirés  par  celte 
alliance,  ne  vinssent  à  subjuguer,  par  leur  invincible  valeur,  une 
nation  lâche  et  dégénérée.  Dans  leur  terreur,  ils  ont  barbarenient 
mutilé  mon  fils  et  enfermé  sa  fiancée,  pour  qu'elle  ne  porte  pas  à 
un  autre  son  droit  à  la  couronne.  Mais,  ajoutait-il,  en  parlant  de 
Robert  Guiscard,  la  divine  Providence,  émue  de  mes  malheurs, 
me  jette  aujourd'hui  entre  les  bras  d'un  prince  généreux,  qui  ne 
refusera  pas,  sans  doute,  de  prêter  son  bras  à  l'exécution  des 
ordres  du  ciel,  et  de  joindre  à  la  gloire  du  conquérant,  celle  de 
rétablir  un  prince  injustement  détrôné.  » 

Ce  vieillard  disait-il  vrai?  Ou  n'était-ce,  comme  plusieurs  l'ont 
soutenu,  qu'un  agent  susi-ilù  par  Tanibilieux  artifice  du  Korm.ind 


Digitized  by  Google 


DE  FRANCE.  46f 

prêt  à  9*enipareT  du  trône  impérial?  Quoi  qu*il  en  puisse  être, 
Robert  4>uiscard  Ventoura  de  respects,  lui  fit  rendre  les  plus 
grands  honneurs,  et,  sous  son  nom  et  avec  lui,  s'apprêta  à  enva-< 
hir  la  Grèce.  Le  pape  Grégoire  VII  lui-même,  reconnaissant  le 
vieillard  pour  Michel,  le  três^^orieux  empereur  de  Gonstanti- 
Dople,  détrôné  par  une  injuste  violence,  exhorta  les  fidèles  & 
Vaider  de  tous  leurs  moyens. 

L'actif  Robert  Guiscard,  tandis  qu*il  assemblait  et  exerçait  une 
armée  à  Salerne,  équipait  une  flotte  à  Brindes  et  à  Otrante  et  8*j 
faisait  précéder  par  Télite  de  ses  troupes,  par  ces  preux  aventu- 
riers normands  qui,  ayant  déjà  soumis  le  midi  de  lltalie,  et 
•'excitant  encore  de  la  conquête  de  TAngletetre  que  venaient 
d'accomplir  leurs  compatriotes,  en  1069,  ne  semblaient  pas 
douter  que  l'empire  d'Orient  tout  entier  ne  devint  bientôt  leur 
proie. 

Suivi  de  son  principal  corps  d*armée  et  de  la  valeureuse  Sisel* 
gayte,  sa  femme,  qui  voulut  être  de  l'expédition  et  prit  le  casque 
et  la  cuirasse,  Robert  Guiscard  partit  pour  Olranle  et  ensuite 
pour  Brindes,  après  avoir  confié  le  gouvernement  de  ses  États  à 
Roger,  son  second  fils.  Boëmond,  son  premier-né  et  sa  véritable 
image,  eut,  malgré  son  jeune  âge,  le  comm  andement  général  des 
troupes.  Robert  fit  voile  de  Brindes,  à  la  fia  de  juin  1081,  avec 
cent  cinquante  bâtiments  portant  chacun  deux  cent  cinquante 
hommes»  en  tout  trente  mille.  Il  y  avait  loin  de  là  au  temps  oùi 
une  soixantaine  d'aventuriers  comme  lui  formaient  toute  son 
armée.  Il  s'arrêta  devant  l'île  de  Corfou ,  dont  il  se  rendit  maître 
en  peu  de  jours,  tandis  que  Biu mond,  avec  un  détachement  de 
la  tlotte,  s'emparait  de  Bolronlo,  de  la  Valonne,  de  la  Canine,  et 
terrifiait  toute  l'illyrie.  Après  ces  brillants  prrludes,  Robert  réu- 
nit ses  efforts  conlre  Dyrrachiutn.  qui  depuis  a  été  nommée  Du- 
razzo.  La  prisn  de  cette  place  lui  assurait  la  possession  de  toute 
la  côte  et  lu  navigation  du  golfe  Adriatique. 

rppendant  l'empereur  Alexis  ne  s'endormait  pas.  D'une  part, 
il  suscitait  des  ennemis  à  Hol)ort,  qui  obligeassent  re  prince  à 
reprendre  la  roule  de  l'Italie;  il  soulevait  contre  lui  un  de  ses 
neveux,  fils  d'Onfroi,  et  excitait  l'empereur  d'Allemagne  h  le  dé- 
pouiller; de  l'autre,  il  mettait  Dyrracbiiim  dans  le  meilleur  état 

de  déleuse,  et  donnait  pour  gouverneur  à  celte  place  importante, 
I.  11 
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George  Paléologue,  un  de»  meilleuTB  et  des  plus  renommés  capi- 
taines du  temps. 

Robert  Guiscard  ne  se  laissa  point  détourner  de  son  plan  ni 
de  son  objet.  Mat(re  de  Corfou  et  de  la  côte  occidentaie»  il  divisa 
son  armée»  confia  un  détachement  à  Boëmond  pour  se  rendre 
par  terre  devant  Dyrrachium,  tandis  que  lui-même  il  longerait 
la  cdte  avec  ses  vaisseaux  pour  arriver  par  mer  devant  cette  ville. 

La  flotte  du  Normand ,  poussée  d'un  vent  favorable,  cinglait 
dans  le  meilleur  ordre;  les  vaisseaux,  avec  les  tours  de  bois*  en- 
^  r  lr  i  i^éc's  de  peaux  de  bœufs,  que  Robert  y  avait  fait  élever  pour 
Isciliter  Tescalade,  rc  ssnmblaiunt  à  une  ûère  cité  que  les  flots 
emporteraient  après  l'avoir  détachée  de  la  terre,  lorsqu'au  détour 
d'un  promontoire,  qui  leur  cachait  encore  Dyrrachium,  une  tem- 
pête aussi  épouvantable  qu'imprévue  vint  À  les  assaillir.  La  grêle» 
la  pluie,  les  éclairs,  les  tonnerres  se  confondent;  les  vents,  se 
condensant  un  moment  entre  les  montagnes  voisines ,  pour  en 
sortir  bientôt  impétueux  avec  des  bruits  effrayants,  soulèvent  les 
flots  jusque  dans  leurs  plus  profonds  abîmes,  et  donnent  à  tout 
rélémeiit  maritime  l'aspi'ct  d'un  grand  et  noir  chaos,  dans  lequel 
va  s'engloutir  le  monde  entier.  En  un  instant,  les  rames  sont  bri* 
sées  entre  les  mains  des  rameiirs,  les  voiles  déchirées,  les  mais 
abattus,  les  cordages  rompus  et  pantelants;  les  peaux  qui  enve- 
loppaient les  tours,  ramollies  et  relàrliées  sous  des  torrents  de 
pluie,  se  détachent  en  nappes  irai  iu  |i,ir  le  vent,  et  forment 
une  nouvelle  voilure  qui,  manquai  il  de  toute  direction,  fait  pi- 
rouetter quelque  temps  les  navires,  puis  les  précipite  au  fond  de 
la  mer  avec  tous  leurs  équipages;  les  tours  aussi,  en  s'écrou- 
lant,  luUentle  moment  fatal.  Le  couraîio,  inutile  contre  la  nature 
déchaînée,  abandonne  les  soldats  et  les  matelots.  Les  cris,  les 
vœux,  les  prières,  tontes  les  exclamations  du  déses|>oir  et  de 
l'horreur  se  mcleat  aux  craqoemeïils  des  vaisseaux  qui  se  brisent 
sur  les  écueils,  aux  sifllemeuU  des  vpiits,  aux  mugissements  des 
vagues,  aux  éclat'î  de  la  foudre,  ii  tuui  1*'  iracasde  la  tempête. 

Seul,  Robert  G uiscai  d  n'est  point  épouvanté,  et  donne  l'exemple 
du  pUis  étonnant  sang-froid.  Ce  qu'il  craint,  ce  n'est  pas  de 
mourir,  mais  de  voir  échouer  son  entreprise.  Avec  son  vaisseau 
amiral,  il  surmonte  le  dangtir,  et  gagne  le  rivage,  où  chaque  tlot 
apporte,  avec  des  débris,  de  nouveaux  cadavres,  iioberl  ra;siuui- 
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bla  les  soldats  échappés  du  naufrage,  et  s'arrêta  sept  jours  à 
Glabinize  pour  donner  du  repos  à  son  monde,  et  attendre  le  corps 

d'armée  que  Boëmond  conduisait  par  terre.  Bientôt  il  alla  com^ 
per  avec  son  fils  sur  les  ruines  de  Tancieniie  Épidamiis,  détruite 
depuis  qu'une  colonie  romaine  Vavait  remplacée,  à  peu  de  dis- 
tance, par  Dyrrachiiim.  Tandis  qu^il  envoyait  en  Italie  donner  des 
ordres  pour  qu'on  lui  amendt  de  nouveaux  vaisseaux  et  de  nou^ 
irelles  troupes,  il  faisait  construire  des  tours  qui  dominaient  les 
murailles  de  la  place;  ii  les  faisait  charger  de  iMilistes  pour  écra-» 
séries  assiégés,  et  commençait  les  travaux  de  circonvalhilion. 
Tout  dénotait  en  lui  une  résolution  opiniâtre  d'en  venir  à  ses  ûns. 

George  Paléologue,  de  son  côté,  déployait  toutes  les  qualités 
d*un  général  actif  et  consommé.  Par  ses  ordres,  les  murailles 
furent  bordées  de  gros  troncs  d'arbres,  qu'on  devait  abattre  sur 
les  Normands,  lorsqu'ils  monteraient  l'assaut.  Il  disposa  de 
distance  en  distance  des  balistes  et  des  catapultes,  colossales  ma- 
chines de  guerre  de  celte  époque  qui  servaient  à  lancer  des 
pierres,  des  quartiers  de  roc  et  des  nuées  de  javelots.  Aminant  les 
assiégés  par  son  coiiriis;e,  Paléologue  taisait  plusieurs  fois,  de 
jour  elde  nuit,  la  ronde  sur  les  murailles,  pour  s'assurer  de  la 
vigilance  des  sentinelles.  Alexis  Comncne,  sentant  de  quelle  im- 
portance c'était  pour  lui  de  conserver  une  des  plus  fortes  barrières 
de  son  empire,  n'hésita  pas  à  appeler  à  son  secours  les  musul- 
mans, qui  lui  envoyèrent  un  puissant  renfort.  Mais  de  toul'  s  I139 
alliances  qu'il  rechercha  contre  les  Normands,  celle  des  Véuitiejas 
lui  fui  la  plus  11 lile. 

Ltj  doge  Domini(pie  Sylvio  conduisit,  à  la  Im  de  juillet  1081, 
une  tlotle  considérable,  bien  équipée  et  bien  garnie  de  troupes, 
vis-à-vis  d'un  port  nommé  les  Manteaux^  où  les  vaisseaux  de 
Robert  dus  ird  étaient  à  l'ancre,  u  trois  quarts  de  lieue  du  camp 
des  Normands. 

Le  doge,  malgré  la  supériorité  du  ntMiil  n  e,  n  osa  d'abord  hasar- 
der le  combat  contre  la  flotte  ennemie,  rangée  à  l'entrée  d'un 
port  dont  les  jetées,  à  droite  el  à  gauche,  étaient  couvertes  de 
balistes  et  de  catapultes.  Mais  Robert  n'eut  pas  plutôt  aperçu  les 
Vénitiens,  qu'il  leur  envoya  Boemond  à  la  tête  d'une  escadre, 
pour  leur  signilier  (pi'ils  eussent  à  reconnaître  l'empereur  Michel 
el  à  le  saluer  par  les  acclatnuiiuas  accoutumucs.  Sylvio  demanda 
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à  réfléchir  jusqu'au  lendemain.  Ce  n'était  qu'un  moyen  de  gagner 

du  temps  pour  se  préparer  à  l'action. 

En  effet,  dès  la  nuit  suivante,  le  défaut  de  vent  Tempèchant 
de  s'approcher  du  rivage,  il  rangea,  suivant  la  coutume  ancienne, 
ses  bâtiments  en  forme  de  croissant,  sur  une  seule  ligue,  et  les 
fil  lier  les  uns  aux  autres  avec  de  gros  câbles,  pour  qn'riant  im- 
mobiles, on  pût  combattre  dessus  avec  autant  de  fermeté  que  si 
l'on  était  sar  terre.  Les  Vénitiens  avaient  au  hnut  (h  chaque  mdt 
des  espaces  de  hunes,  assez  larges  pour  donner  place  a  trois  ou 
quatre  homr  ies,  et  des  tas  de  pierres  et  de  javelots.  Ils  avaient 
disposé  une  autre  invention  d'un  effet  très-dangereux:  c'étaient 
des  billots  de  bois  d'une  roudée  de  hauteur,  appelés  moutons, 
fort  gros,  et  armés  d'un»;  |m  ,aule  poiule  de  fer,  que  l'on  pouvait, 
à  l'aide  d'iuie  poulie  au  bout  des  vergues,  décharger  aplomb  sur 
les  vaisseaux  adverses.  C'est  en  cet  état  de  son  armée  navale,  que 
le  doge  de  Venise  attendit  la  flotte  des  Normands. 

An  point  du  jour,  Hoëmond  vint  chercher  la  réponse;  on  le 
reçut  avec  des  huées  et  des  injures.  Furieux  et  sans  s'inquiéter 
de  savoir  si  son  escadre  est  appuyée,  il  fond  sur  les  Vénitiens  et 
vole  à  Taburdage.  Mais  comme  déjà  il  accrochait  un  des  plus  forts 
vaisseaux  ennemis,  une  des  lourdes  machines  dont  il  a  été  parlé 
est  précipitée  d'une  grande  hauteur  sur  le  sien  qui  s'ouvre  percé 
jusqu'à  la  quille.  L'eau  entre  à  Ilots,  le  vaisseau  enfonce,  l'équi- 
page se  jette  à  la  nage,  mais  périt  presque  tout  entier.  Buemond 
pourtant  est  assez  heureux  pour  se  sauver  sur  un  autre  navire. 
Mais  le  reste  de  son  escadre,  le  croyant  perdu,  ne  songe  plus  qu'à 
regagner  le  gros  de  la  llolte.  Les  Vénitiens,  en  ce  moment,  dé- 
tachent les  chaînes  qui  unissent  leurs  vaisseaux,  poussent  les 
bàtimenis  normands  jusque  dans  le  port,  et  en  prennent  quel- 
ques-uns. Ils  se  flattaient  toutefois  que  leur  victoire  serait  plus 
complète.  Hais  Robert  les  eut  bientôt  forcés  de  se  retirer  à  leur 
tour  devant  les  décharges  meurtrières  des  machines  élevées  sur 
ses  vaisseaux  et  sur  le  port,  k  la  iaveur  des  événements  oiari*» 
times,  Paléologue  poussa  jusqu'au  eamp  des  assiégeants  une  sor- 
tie» dans  laquelle  il  eut  Tavantage. 

Rien  ne  pouvait  décider  Robert  à  renoncer  à  son  entreprise; 
Il  grandissait  avec  Tobstacle.  L'amiral  de  Tempire  d'Orient, 
nommé  Maurice,  étant  venu  se  joindre  à  la  flotte  vénitienne,  me- 
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naçaîf  do  forcer  l'entrée  du  port  où  les  vaisseaux  normands, 
pressf's  l(js  uns  contre  les  autres,  auraient  été  dans  l'impossibi- 
lité de  manœu>Ter  et  de  se  d(  fiMidre.  Boëmond  sortit  et  se  rangea 
en  bataille.  S'il  lui  fallut  pUer  encore  une  fois  devant  une  armée 
navale  de  beaucoup  supérieure  à  la  sieuue,  du  moius  ne  fut-il 
pas  poursuivi  par  l  eiuiemi. 

Cependant  Uoberl  Guiscard  poussait  toujours  le  siège  de  Dyr- 
rachium;  son  génie  inventait  chaque  jour  de  nouveaux  moyens 
pour  réduire  la  place,  et,  quoique  Paléul<ji:iie  fît  tout  au  monde 
pour  lutter  de  génie  et  de  persévérance  avec  lui,  le  secoin  s  de 
1  empereur  en  personne  et  de  toutes  les  forces  dont  celui-ci 
pouvait  disposer  devint  indispensable  aux  assiégés.  Une  grande 
bataille contiiHMiiuic  iul  livrée,  le  18  octobre  1081,  sous  les  murs 
de  Dyrrachiuui,  entre  l'armée  impériale  au  nombre  de  cent 
mille  hommes,  et  celle  de  Robert  Guiscard,  qui  n'en  cumptait 
que  quinze  mille.  Alexis  Comnène  fut  battu,  et,  dans  sa  fuite, 
faillit  tomber  au  pouvoir  de  Robert.  Les  Grecs  laissèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  la  fameuse  croix  d'airain  que  Constantin 
le  Grand  avait  fait  faire,  ayant  sa  bataille  contre  Maxence,  sur  le 
modèle  de  celle  qu'il  aTait  aperçue  au  cid.  Les  Normands,  fiers 
de  cette  conquête,  refusèrent  de  la  rendre  quel  que  fût  le  prix 
qu'on  y  mit,  et  désormab  Robert  fit  porter  devant  lui  ce  précieux 
étendard  dans  tous  les  dangers  ;  il  ordonna  qu'après  sa  mort»  il 
fût  déposé  dans  le  monastère  de  la  Sainte-Trinité,  à  Vénosa, 
où  il  avait  marqué  d'avance  sa  sépulture. 

Le  prétendu  ou  vrai  Michel  Parapinace  périt  dans  la  bataille; 
mais  sa  mort  n'empêcha  pas  Robert  de  poursuivre  la  guerre.  Il 
en  résulta  seulement  que  le  Normand  parut  travailler  plus  ou- 
vertement pour  lui-même. 

George  Paléologue,  qui  était  venu  au  secours  de  l'armée  im- 
périale dans  la  journée  du  18  octobre,  ne  put  rentrer  dans  Dyr- 
rachium.  Durant  la  nuit  du  18  février  lOSd,  Robert,  aidé  d'une 
intelligence  formée  avec  le  commandant  d'une  des  tours  de  la 
place,  ût  planter  les  échelles  et  escalader  les  murailles.  Les  Nor- 
mands pénétrèrent  dans  les  rues,  y  semèrent  l'épouvante;  ou  se 
battit  pendant  trois  jours.  Le  fils  du  doge  de  Venise  succomba 
avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes.  Enûn  Dyrracbium, 
après  une  mémorable  et  énergique  défense,  fut  réduite  à  se 
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rendre  à  Robert  Guiscard,  qui  la  traita  nvpr  une  douceur  que  ses 
ennemis  môme  ne  purent  se  défendre  de  louer. 

L'émpire  d'Orient  était  aux  abois.  Alexis  Comnène  n*eul 
d'autre  ressource  que  de  supplier  Tempcreur  d'Ot  (  idenl  d'opérer 
une  diversion  dans  la  Fouille.  Koberl  se  disposait  à  [)én<''lrer 
en  Bulgarie,  quand  il  reçut  un  message  du  pape  Grégoire  VII 
qui  était  assiégé  dans  lioruepar  l'empereur  Henri  IV,  et  l'appe- 
lait à  son  secours.  Le  duc,  se  regardant,  depuis  l'uivestiture  pon- 
tificale, cutimie  le  premier  soldat  du  Sainl-Siége,  oublie  ses  pro- 
pres ir)iéréls,  laisse  au  jeune  Roemond  le  soin  de  conserver  et  de 
poursuivre  ses  conquêtes  dans  la  Grèce,  jure  de  m  point  prendre 
de  bain,  de  ne  poinl  se  couper  la  barbe  ni  les  cheveux  qu'il  n'ait 
triomphé  de  son  nouvel  ennemi,  repasse  en  Italie  avec  l'escorte 
de  deux  navires  seulement,  fait  rentrer  dans  l'obéissance  les  ré- 
voltés de  la  r(*uille,  arrive  devant  Rome  qui  déji\  avait  ouvert  ses 
portes,  fait  lever  le  siège  du  château  Saint-Ange  où  le  pape  s'é- 
tait renfermé,  et  voit  fuir  devant  lui  l'empereur  d'Occident, 
Henri  IV,  comme  naguère  celui  d'Orient.  Voilà  ce  que  pouvait 
contre  les  deux  empereurs  du  monde  ce  grand  aventurier.  Heu- 
reux 8*il  avait  pu  empêcher  ses  soldats  de  piller  et  d'incendier 
une  partie  de  la  ville  éternelle! 

Le  jour  même  Robert  Guiscard  forçait  l'empereur  Henri  IV 
à  sortir  de  Rome,  Boemond  remportait  au  sein  de  Tempîre  d'O* 
rieni  la  victoire  d*Arta,  qui  avait  été  précédée  de  celle  de  Joan- 
nina,  et  qui  fut  suivie  de  celle  de  Larisse,  dans  laquelle  le  vail- 
lant fils  de  Guiscard  passa  sur  le  ventre  des  Grecs  et  des  Turcs 
réunis.  Alexis  Comnène  n*eui  plus  d'autre  ressource  que  la  ruse 
et  la  perûdie  pour  se  débarrasser  du  vainqueur.  Il  souleva,  par 
des  émissaires»  une  sédition  dans  Tarmée  de  Boêmond  qui  fut 
réduit  à  retourner  de  sa  personne  en  Italie,  et  à  laisser  à  un  autre 
lesoinde  conduire  les  affiiiresdeson  père.  Alexis  profita  de  sonab> 
sencepour  reprendre  quelques  avantages.  Mais  son  plusredou* 
table  ennemi,  Robert  lut^mème,  se  disposait  à  revenir  en  lUyrie* 

Après  s*ètr8  tait  précéder  par  Boêmond  et  Gui,  deux  de  ses  fils» 
il  partit  d'Otrante  au  mois  de  septembre  4084,  avec  ses  deux 
autres^ls,  Roger  et  Robert,  laissant,  cette  fois,  le  gouvernement 
de  ses  Ëtats  à  son  épouse,  aussi  habile  que  valeureuse,  qui  rac- 
compagna jusqu'à  l'instant  où  la  flotte  mit  4  la  voile.  Après  éti* 
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aniTéà  la  Valonne,  où  les  temps  contraires  robligèrent  de  rester 
deux  mois,  Robert  Guiscard  alla  s'opposer  aux  forces  naTules 

combinées  de  la  Grèce  et  de  Venise,  qui  assiégeaient  Corfon. 

A  lo  suite  de  quelques  escarmouches,  que  la  fille  de  l'empe- 
reur d'Orient,  Anne  Comn^no,  dans  son  Alexiade,  a  transfor- 
mfV's  en  balailles  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'empire  gFec« 
mni-,  que  les  autres  !iis(orit'n<;  ne  mentionnent  mt^me  pas,  les 
deux  armées  navales  so  r  iiconlrèrent  entre  Gorfou  et  Céplialonie. 

Vinpt  nffs,  vaisseaux  de  haut-bord  de  cette  époque,  el  cent 
b.ltîments  légers,  dont  la  plupart  sans  doute  étaient  des  galères, 
composaient  la  flotte  de  Robert  Guiscard.  Il  divisa  ses  nefs  en 
quatre  escadres  éirales,  prit  le  commandement  de  l'une  d'elles, 
et  confia  à  ses  lils,  Boëmond,  Roger  et  Robert,  celui  des  trois 
autres.  Les  btitiments  légers  eurent  ordre  de  voguer  à  la  suite  de 
chacune  des  escadres,  et  d'en  seconder  tous  les  mouvements.  Si, 
dans  la  flotte  ennemie,  il  paraît  que  les  navires  grecs  étaient  de 
peu  d'importance,  en  revanche,  parmi  ceux  des  Vénitiens,  il  y 
avait  neuf  nefs  qui  surpassaient  en  force  et  en  grandeur  tous  les 
bâtiments  normands.  Les  Vénitiens  avaient,  comme  naguère,  lié 
ensemble,  par  des  câbles,  leurs  plus  gros  vaisseaux,  et  ils  avaient 
semé  les  navires  légers  des  Grecs  dans  les  intervalles.  Ils  présen- 
taient encore,  au  bout  de  leurs  vergues,  de  ces  grosses  masses  de 
fer  qui  leur  avaient  si  bien  réussi  contre  Tabordage  des  Nor- 
mands près  de  Dyrrachium,  mais  dont  ces  derniers  avaient  déjà 
appris  à  détourner  les  effets.  Ils  s'engagèrent  de  la  sorte  avec  l'ar- 
mée navale  de  Robert,  tandis  que  les  navires  grecs  faisaient  pleu- 
voir une  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  L'équipage  du  vaisseau 
de  Roger,  lils  de  Robert  Guiscard,  et  neveu  du  grand-comte  de 
Sicile,  en  est  criblé  ;  lui-même,  le  jeune  prince,  est  atteint  au  bras 
d'un  dard,  mais  ne  continue  pas  moins  de  combattre.  Son  père 
lui  ayant  expédié  Tordre  de  courir  sur  tous  ces  navires  légers  qui 
Toltigeaient  entre*ks  nefe  ennemies,  il  leur  donne  la  chasse  et 
les  met  en  fuite.  Restaient  toutefois  ces  nefii  eUes*mémes,  qui 
étaient  de  véritables  citadelles  navales.  Les  Normands  poussent 
contre  elles,  et  les  heurtent  avec  une  telle  violence,  que  sept  sur 
neuf  sont  coulées  bas;  les  deux  autres  sont  enlevées.  Quoique 
les  bâtiments  légers  des  Grecs  eussent  pris  la  fuite  avec  les  ailes 
de  la  peuTt  on  en  atteignit  pourtant  un  assez  bon  nombre  qui 
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furent  amenés  à  Robert  Guiscard.  Treize  mille  Grecs  et  Vénitiens, 
de  Taveu  même  de  la  fiUe  d'Alexis  Comnène,  avaient  péri  dans 
les  flots.  De  trois  à  cinq  mille  furent  faits  prisonniers.  Anne  Com- 
nènè,  dans  l'histoire  si  peu  acceptable  sous  tant  de  rapports, 

qu'elle  publia  du  règne  de  son  pùre,  supposa,  par  la  suite,  que 
le  vainqueur  s'était  rendu  coupable  do  mille  atroces  cruautés  sur 
les  captifs.  Mais  rhumanité,  la  modération  dont  Robert  avait  fait 
preuve  à  Dyrrachium,  et  le  caractère  généreux  que  tous  les  au- 
teurs lui  accordent,  suffisent  pour  détruire  ces  exag(Tutions. 

Après  avoir  mis  sa  flotte  à  couvert  dans  le  lac  Glykis,  sur  la 
côte  d'Épire«  et  avoir  passé  un  nirif  hiver  avec  son  armée,  à 
Bundicia,  dans  le  voisinage,  Robert  se  prépara  à  reprendre  ses 
opérations  navales.  Mais  alors  la  sécheresse  avait  tellement  fait 
baisser  les  eaux  du  hic  où  était  sa  (lotie,  (ju'il  fut  obligé  de  trouver 
dans  son  génie,  inépuisable  eniiiveiilions,  le  moyen  de  l'aire  sortir 
ses  vaisseaux.  Pour  cela,  il  rétrécit  le  ht  du  lac,  en  enloneauf,  de 
droite  el  de  gauche,  un  double  rang  de  troncs  d'arbres  [url<  nient 
liés  ensemble,  garnis  de  claies  en  dedans,  et  en  dehors  d'une 
épaisse  couche  de  ciment  qui  bouchait  toutes  les  fentes  et  soute- 
nait Touvrace.  Le  lac  l'ut  uiusi  Iraiisfornié  en  canal  dans  lequel 
on  rass(  [iibla  bienlùt  assez  d'eau  pour  que  les  vaisseaux,  molle- 
nieni  soulevés,  voguassent  vers  l'ile  Céphalonie  que  Robert  avait 
dessein  de  ronquérir. 

Mais  sur  les  entrefaites,  le  duc  fut  saisi  d'une  fièvre  ardeale 
qui  aunonrail  que  son  illustre  carrière  était  près  de  sa  lin.  A  cette 
nouvelle,  sa  femme  el  ses  eufauls  passèrent  le  golfe,  pour  venir 
recevoir  les  derniers  soupirs  du  héros  ;  il  expira,  au  milieu  des 
larmes  de  sa  famille  et  de  ses  soldats,  le  17  juillet  1085.  Robert 
Guiscard,  par  son  caractère  bon,  généreux,  non  moins  que  par 
sa  valeur  invincible,  était  Tamour  et  l'admiration  de  tous  ses  com- 
pagnons d'armes,  comme  de  ses  plus  proches  parents.  Roger,  son 
fils,  qu'il  avait  nommé  son  béritier  au  duché  de  Fouille  et  de  Ga- 
labre,  fit  embarquer  toutes  les  troupes,  pour  accompagner  le  corps 
de  son  père  jusqu'en  Italie.  Dans  le  trajet,  la  flotte  eut  à  essuyer 
une  furieuse  tempête;  le  vaisseau  qui  portait  les  dépouilles  de 
Robert  fit  naufrage  en  vue  de  la  côte;  mais  les  passagers,  au 
nombre  desquels  étaient  la  veuve  et  Théritier  du  duc,  furent 
sauvés;  la  piété  et  la  vénération  des  Normands  enlevèr(»it  aux 
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flots  le  corps  du  grand  homme  qui,  venu  pauvre  chevalier  d'un 
petit  manoir  du  Cotentin,  était  mort  au  moment  oû  de  ses  mains 
hardies  il  touchait  déjà  &  la  couronne  des  empereurs  pour  en 
ceindre  sa  tète  que  rien  n'était  capable  d'étonner.  Les  entrailles 
et  le  cœur  de  Robert  furent  inhumés  àOtrante,  elle  reste,  selon 
son  désir,  à  Yénosa.  Quand  ils  n'eurent  plus  ce  héros  pour  les 
guider  et  les  soutenir  dans  leurs  lointaines  eipéditions,  les  Nor- 
mands ne  tardèrent  pas  à  abandonner  toutes  leurs  conquêtes  dans 
la  Grèce  et  jusqu'à  la  ville  même  de  Dyrrachium  ou  Durazzo,  dont 
la  prise  avait  été  un  de  leurs  plus  merveilleui  exploits. 

Après  la  mort  de  son  frère,  Roger  le  Grand-Gomte,  désormais 
affermi  en  Sicile,  devint  le  chef  de  la  famille  de  Ilauteville,  qui 
remplissait  le  monde  entier  de  son  nom,  et  dont  sortit  cet  autre 
Tancrède  destiné,  comme  son  cousin  Boëmond,  à  étie  un  des 
héros  de  la  première  croisade. 

Roger  de  Sidle  ne  pouvait  guère  consentir  à  être  le  vassal  du 
jeune  Roger,  son  neveu,  nouveau  duc  de  Fouille;  aussi  voulut-il 
rester  et  resla-t-il  en  effet  complètement  indépendant  de  lui. 
Comme  Robert,  il  fut  le  plus  ferme  soutien  des  souverains  pon- 
tifes, qui  lui  avaient  confi  rt'  la  dignité  de  légat  apostolique  en 
Sicile.  L'an  ilOl,  quand  li  mourut,  Roger  était  considéré  comme 
le  plus  grand  et  le  plu?  redoutable  prince  du  midi  de  l'Kurope, 
bien  qu'il  y  en  eût  plusieurs  qui  possédassent  des  États  beaucoup 
plus  étendus  que  li  s  siens.  Tl  n'y  avait  pas  de  soinerain  qui  ne 
recherchât  son  alliance,  et  qui  ne  briguât  l'honiiL  i;r  Je  s'unir  à  sa 
famille  par  le  mariage.  Son  i\h,  Roger  II,  qui  ne  dégénéra  point 
des  qualités  paternelles,  ayaul  lini  par  réunir,  sous  sa  puissance, 
tous  les  Étals  normands  d'Italie  et  de  Sicile,  se  lit  couronner  roi, 
avec  l'investiture  p.ipaie,  et  ajouta  bientôt  à  ses  États,  Naples, 
avec  plusieurs  villes  et  territoires  envirMiuuuils;  en  un  mot,  il 
acheva  la  [uiidalioii  du  royaume  df  ^a^iies  et  des  Dcux-Siciles, 
tel  qu'il  n'a  point  grandi  depuis  et  tel  que  les  Normands  le  con- 
servèrent jusqu'à  ce  qu'il  dût  passer,  par  extinction  des  mâles  et 
alliance  matrimoniale,  dans  la  famille  allemande  de  Souabe,  pour 
revenir,  en  1266,  dans  la  famille  française  des  Capets,  s'en  déta- 
cher plusieurs  fois,  et  en  dernier  lieu  y  revenir  encore  par  la  mal* 
son  de  Bourbon  (23).  * 

Cependant  une  conquête  non  pas  plus  extraordinaire,  mats  plus 
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retentissante,  était  entreprise  par  d'autres  Franco-Normands.  Le 
chef  de  l'expédition  était  le  duc  de  Normandie  lui-même,  Giiil- 
laume,  fils  naturel  de  Uoberl  le  Diable,  et  descendant  du  célèbre 
RoUon. 

Il  y  avait  plus  de  cinq  siècles  que  les  Angle -Saxons  étaient 
maiUes  de  l'Angleterre;  il  y  avait  deux  cent  quarante  ans  environ 
que  rheptarchie  saxonne  s*était  transformée  en  monarchie,  quand 
le  duc  GoillauBie  résolut  d*al1er  se  conquérir  une  couronne  royale 
dans  ce  pays.  Il  colorait  son  ambition,  comme  c'est  Tordinaire  aux 
conquérants,  de  quelques  prétextes  d*équité,  basant  ses  préten-* 
tions  sur  une  promesse,  disait-il,  &  lui  faite  par  Édouard  le  Con- 
fesseur, et  sur  un  serment  tiré  peu  généreusement  du  plus  pui»> 
sant  des  sujets  de  ce  monarque  mort  sans  postérité,  Harold,  fils 
de  Godwin,  qui,  peu  soucieux  de  ce  serment  et  des  droits  d*un 
dernier  prince  du  sang  royal  des  Saxons,  venait  de  se  ibire  cou- 
ronner* Guillaume,  aussi  adroit  politique  qu'intrépide  guerrier, 
eut  l*idée  de  faire  approuver  son  entreprise  par  le  pape,  donnant 
h  entendre  qu'il  rendrait  volontiers  aa  conquête  tributaire  du 
Saint-Siège.  Cependant  l'argent  manquait  pour  lever  des  troupes 
et  équiper  une  flotte.  Le  duc  fit  un  emprunt  et  s'adressa  à  Ten** 
thousiasme  et  aussi  à  l'intérêt  des  particuliers.  Chacun  contribua 
volontairement  pour  sa  part,  dans  l'espérance  d'être  bientôt  lar- 
gement récompensé.  Guillaume,  fils  d'Obert,  se  chargea  à  lui  seul 
d'équiper  quarante  vaisseaux  à  ses  dépens.  Les  prêts  et  les  dons 
des  particuliers  de  Normandie  ne  suffisant  pas,  le  duc  obtint  des 
secours  en  troupes  et  en  vaisseaux  de  plu'^ieurs  princes,  ses  voi- 
sins, sur  la  promesse  qn'il  fit  !\  coTix-ri  et  ;i  leurs  sujets  de  rt' partir 
aux  uns  et  aux  autres,  proportionncilemenl,  des  biens  en  Angle- 
terre, apr^s  la  conquête  du  royaume.  Aux  soldats  et  aux  m  itilots. 
de  son  duché,  il  en  joignit  de  la  Bretagne,  du  M  une,  de  T Anjou, 
du  Poitou,  de  la  IVovcnce,  de  la  Ginenne,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Flandre,  des  rives  du  Hhin  et  delà  Meuse,  de  toutes  les  provinces, 
en  un  mot,  qui  constituent  aujourd'hui  la  France.  Durant  le  prin- 
temps et  l'été  de  Tannée  1066,  il  fit  construire  et  équiper  dans 
tous  les  ports  de  Normandie  des  nefs  à  fond  plat,  tirant  peu  d'eau, 
assez  confofrmes  de  l'avant  à  rarrirre,  et  qui,  par  leur  coupe 
et  leur  assiette,  ne  ressemblaient  pas  mal  à  de  grands  cy^ueb 
voguant  superbement  sur  l'onde.  Il  se  pourvut  aussi  de  baleiets 
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et  d*esqnif<!,  tels  sans  doute  qu'on  les  pût  embarquer  dans  ces 
nefs,  justprà  l'approche  des  côtes.  Le  rendez-vous  des  navires  et 
des  gens  de  guerre  était  remboiirlmre  de  la  Dive,  rivière  qui  se 
jette  dans  l'Occan  entre  la  Seine  et  TOrne.  Durant  un  mois,  les 
vents  furent  contraires,  et  retinrent  la  tlotte  de  Guillaume  au  iiavre 

» 

de  Dives. 

De  son  côté,  le  roi  saxon  Harold,  à  la  nouvelle  des  projets  de 
Guillaume,  avait  assemblé  une  £k»tte  considérable  et  une  nom- 
breuse armée;  mais,  après  avoir  yainement  attendu  le  duc  de 
Normandie  pendant  quelques  mois,  manquant  de  vivres,  et  voyant 
Véqoinoxe  d'automne  approcher,  trompé  d*aiUeurB  par  de  faui 
avis  qui  lui  faisaient  supposer  que  son  ennemi  renvoyait  son  expé- 
dition à  l'année  suivante,  Harold  désarma  ses  vaisseaux  et  con- 
gédia ses  troupes  pour  ne  pas  se  ruiner  en  inutiles  dépenses.  Che- 
min faisant  pour  retourner  à  Londres,  il  apprit  qu*une  grande 
flotte  norvégienne  venait  d'opérer  une  descente  dans  le  nord  de 
ses  États,  qu'une  partie  de  ses  provinces  était  déjà  envahie  et  ra- 
vagée; il  rassembla  en  toute  hâte  son  armée,  et  alla  au-devant 
des  Norwégiens,  à  qui  il  ût  éprouver  une  défaite  totale  dans  la* 
quelle  périt  leur  roi.  Harold  se  croyait  bien  assuré  et  s'occupait, 
dans  le  nord  de  son  royaume,  à  réparer  les  maux  causés  par  la 
dernière  invasion,  sans  se  douter  qu'une  autre  plus  redoutable  le 
menaçait  immédiatement. 

Guillaume  attendait  toujours  à  Dives.  Une  brise  du  sud  vint  à 
souffler,  qui  poussa  la  flotte  française  jusqu'à  Saint- Valéry -sur- 
Somme;  là  encore,  le  temps  redevenant  défavorable,  il  fallut  at- 
tendre plusieurs  jours,  l  ne  nuit  pourtant  les  vents  changèrent,  et, 
le  27  septembre  1066,  le  soleil  parut  dans  tout  son  éclat.  Aussitôt 
les  apprêts  de  l'embarquement  des  troupes  s'exécutèrent  à  l'envi, 
et  quelques  heures  avant  la  lin  de  c«'t(e  mémorable  journée,  la 
flotte  appareilla  au  bruit  des  trompcUes  et  d'un  immense  cri  de 
joie  poussé  par  soixante  mille  bouches.  Outre  un  grand  nomhre 
de  nefs  dont  quelques-unes  portaient,  sur  la  poupe,  des  châteaux 
en  charpente  ou  espèce  de  plates-formes  crénelées  pour  des  ar- 
chers et  des  frondeurs,  dont  quelques  autres  étaient  garnies  de 
ceintures  de  fer,  terminées  à  l'avant  par  un  éperon,  et  qui  presque 
toutes  avaient  des  boucliers  ranimés  sur  leurs  bords  pour  sf  r\  ir  de 
remparts  à  leurs  hommes,  celle  tlollese  composait  d'uue  multi- 
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lude  de  petits  navires  de  toutes  sortes  (24).  Do  grands  fanaux 
élevés  sur  les  hunes,  précaution  nécessaire  pour  une  traversée  de 
nuit,  devaient  servir  d'autant  de  phares  de  ralliement  à  toute  la 
flotte.  La  nef  de  Guillaume  voguait  en  téte,  portant,  au  haut  de 
son  màt,  une  bannière  envoyée  par  le  pape,  et  une  croix  sur  son 
pavillon.  Sa  voile  brillait  de  couleurs  yariéês,  selon  Tusage  des 
anciens  chefs  Scandinaves,  de  ces  chefs  que  Ton  appelait  rois  de 
mer,  et  Ton  voyait  peints  en  plusieurs  endroits  les  trois  lions  qui 
distinguaient  renseigne  de  Normandie.  Une  figure  d'enfant,  te* 
nant  un  arc  tendu,  avec  la  flèche  prête  à  partir,  était  sculptée  à 
la  proue  de  ce  vaisseau,  plus  fin  voilier  que  les  autres,  qui  les 
précéda  tous  durant  le  jour,  et  les  laissa,  durant  k  nuit,  bien 
loin  en  arrière*  Le  lendemaio  matin,  Guillaume  fit  monter  un 
matelot  au  sommet  de  son  mAt,  pour  savoir  s'il  était  suivi  de  iHrès 
par  sa  flotte.  <  Je  ne  vois  que  le  ciel  et  la  mer,  »  dit  le  matelot.  Et 
Guillaume  ordonna  aussitôt  que  Ton  attendit.  Il  affecta  une  con- 
tenance gaie,  et  pour  que  Tennui  et  la  crainte  ne  s'emparassent 
pas  de  l'équipage  de  son  vaisseau,  il  Ht  servir  un  repas  somp- 
tueux accompagné  de  vins  fort  épicés,  dans  lesquels  ses  soldats 
noyèrent  la  pensée  de  lerur  position  incertaine.  Bientôt,  sur  Tordre 
de  Guillaume,  le  matelot  remonta  une  seconde  fois  au  haut  du 
mât  :  «  J'aperçois  quatre  vaisseaux,  »  dit-il.  La  troisième  fois,  il 
s'écria  :  «  Je  vois  une  forêt  de  raàls  et  de  voiles.  »  Et  le  vaisseau 
de  Guillaume  poursuivit  sa  route.  Enfin,  la  côte  méridionale 
d'Angleterre  lui  apparut,  sans  que  rien  indiquât  qu'il  trouverait 
un  obstacle  à  son  débarquement;  car  Harold,  p'^rsuadé  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  redouter  pour  cette  année,  était  resté  dans  le 
Nord.  Guillaume  put  ainsi  faire  aborder  ses  troupes,  sans  ré- 
sistance, h  Pevensey,  près  du  Uastings,  dans  la  province  de 
Sussex,  le  2b  septembre  de  l'année  1060.  Les  navires  touchèrent 
tous  ensemble  le  rivage,  tous  furent  rangés  autour  du  port,  tous 
placés  côte  à  côte  les  uns  des  autres,  tous  ancrés  en  mAme  temps 
et  sur  la  môme  ligne  ;  la  marée  basse  les  ayanl  luis  a  sec,  le  dé- 
barquement s'opéra  alors  avec  beaucoup  d'ordre  :  les  archers 
d'abord,  puis  les  cavaliers  et  leurs  chevaux,  puis  les  ouvriers  de 
toute  espèce,  et  trois  châteaux  de  bois,  dont  il  ne  restait  plus  qu'à 
réunir  ks  {>ièees. 
Comme  le  duc  débarquait  le  dernier  de  tous,  il  tomba,  et  fut 
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obligé  de  toair  sur  ses  deux  mains.  Cela  parut  à  beaucoup 
un  mauvais  prùsaîïe,  et  des  murmures  trahirent  rinquiélude  de 
riiniH-n.  Mais  le  duc,  relevant  la  tiHe,  s'écria  :  «Sachez  qu(;  c'est 
la  possession  de  celte  terre  que  Dieu  m'a  fait  prendre  A  deux 
mains,  et  qu'avec  son  aide  et  la  vôtre,  mes  amis,  je  la  conquer- 
rai; et  ^{m  me  la  disputera,  par  la  splendeur  de  Dieu!  il  y  aura 
bataille.»  Et  alors  un  de  ses  chevaliers  arrachant  une  poignée  de 
paille  à  une  cabane  couverte  de  chaume,  la  présenta  au  duc  en 
lui  dl^  ^ill  :  «  Sire,  je  vous  baille  la  saisine  de  ce  royaume,  et  vous 
promets  qu'avant  qu'il  soit  un  an,  je  vous  en  verrai  seigneur  ou 
serai  mort  (25).»  Le  duc  fut  très-sensible  à  ce  discours,  et  eu 
remercia  le  chevalier  avec  effusion.  Puis  il  ordonna  à  ses  gens 
d'all«r  ch«rdier  leur  nourriture  aux  dépens  des  viUes  et  des  ha- 
meaux voisins.  Guillaume  invita  à  sa  Uid)le  plusieurs  de  ses  ba- 
rons. En  dînant,  il  se  souvint  qu'à  Saint-Valery  un  clerc,  qui  se 
faisait  devineur,  lui  avait  dit  que  sobrement  il  passerait  la  mer  et 
ne  combattrait  point;  car  Harold  lui  offrirait  et  donnerait  tant, 
que  le  duc  lui  laisserait  son  royaume,  satisfait  d*en  recevoir  Vhom- 
mage.  «Où  est  le  clerc?»  demanda  Guillaume.  On  lui  répondit 
que  dansle  trajet  deux  nefs  seulement  avaient  péri,  et  que  le  clerc 
s'était  trouvé  dans  l*une  d'elles.  «En  vérité,  dit  le  duc,  il  n^est  pas 
sage,  celui  qui  pense  mieux  au  profit  d*autrui  qu'au  aen  propre. 
Toutefois,  je  suis  passé.  Dieu  sait  ce  qui  arrivera  de  reste.  » 

Après  son  dtner,  si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique,  Guil- 
laume assembla  son  conseil,  et  ordonna  que  tous  ses  vaisseaux 
fussent  percés  et  submergés,  afin  que  personne  ne  plaçât  son  sa- 
lut dans  la  possibilité  de  fuir  et  de  retourner  en  Normandie.  Mais, 
outre  que  le  silence  de  tous  les  auteurs  contemporains,  ou  à  peu 
près,  dément  un  fait  si  important,  le  soin  que  Guillaume  prit,  au 
rapport  de  cette. môme  chronique,  de  se  ménager  une  retraite 
sur  la  côte  à  tout  événement,  dit  assez  qu'en  chef  prudent  et  sage 
il  n'avait  point  renoncé,  en  cas  de  malheur,  à  ramener  en  Nor- 
mandie le  plus  qu'il  pourrait  de  son  monde  (26). 

Harold  ne  tarda  pas  à  ôtre  informé  de  la  descente  de  son  en- 
nemi. II  vint  précipitamment  à  Londres,  où  il  passa  son  armée  en 
revue,  et  où  i!  trouvi  un  actif  concours  dans  toute  la  noblesse 
saxonne.  Sur  ces  enircl  litcs,  Guillaume  lui  envoya,  par  des  am- 
bassadeursi  une  sommation  de  lui  céder  la  couronne,  et  desre- 
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proches  pour  avoir  violé  son  serment.  Peu  s'en  fallut  que,  dam 
le  premier  mouvement,  Ilarold  ne  maltruiliU  les  ambassadeurs. Il 
répondit  par  une  contre-ambassade  insultante,  de  laquelle  r,inl- 
launip  Tir»  parut  nullement  s'émouvoir.  Le  roi  ancrlo-saxon,  apn'-s 
avoir  rr'uni  toutes  ses  fones,  vint  camper  h  scftt  milles  de  l'ar- 
mée de  Guillaume,  dans  le  dessein  de  lui  livrer  bataille.  Le  due 
de  Normandie  teignait  de  voulf^r  entrer  en  néirociations,  et  pen- 
dant ro  totnps  s'emparait  de  postes  avantacoux,  vi  prenait  toutes 
ses  disposiiions  pour  s'assurer  la  victoire.  Il  proposa  à  Harold  de 
vider  la  querelle  dans  un  combat  singulier  :  l'Anglais  s'y  refusa. 
La  Fuiil  du  13  au  14  octobre  1066  se  passa  en  festins  et  en  ré- 
jouissances dans  le  camp  ani:lais,  oft  l'on  se  tenait  pour  certain 
delà  victoire.  Dans  le  camp  <1 I  r  mçais,  au  contraire,  chacun 
se  préparait  ii  l.i  i»  it  îille,  eldenioiidail  a  Dieu  un  heureiix  succès.  Le 
14  octobre  au  nialiu,  jour  de  la  naissance  d'iiarold,  et  qui  allait 
ôtre  aussi  celui  de  sa  mort,  les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
à  Hastings.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  mémorable  ba- 
taille continentale.  Harold  fat  tué  dans  Taction.  Guillaume,  vain- 
queur, n'eut  plus  qu*à  Toler  d'Hastings  à  Douvres  et  de  Douvres 
à  Londres,  où  on  le  couronna  roi  d'Angleterre.  On  le  surnomma 
le  Conquérant.^  Dans  tous  ses  actes,  conséquences  de  la  conquête, 
fl  désigna  ceux  qui  l'avaient  aidé,  non  pas  sons  le  nom  de  Nor- 
mands, mais  sous  le  nom  plus  général  de  Français,  disant  mieux 
de  quels  soldats  il  s'était  servi.  La  langue  française,  par  laquelle 
Guillaume  essaya  même  de  supplanter  la  langue  anglo-saxonne, 
s'insinua  du  moins  pour  les  siècles  dans  celle-ci  ;  elle  fut  imposée 
à  la  nation  conquise  pour  tout  ce  qui  tenait  à  l'État,  et  l'usage 
t'en  est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  formules  des 
actes  du  gouvernement  anglais,  restées  comme  les  stigmates  de 
la  conquête.  L'Angleterre  devint,  pour  un  temps,  par  la  vassalité 
de  ses  rois,  qui  étaient  princes  français,  presque  la  vassale  de  la 
France;  elle  fut  partagée,  selon  la  promesse  de  Guillaume,  entre 
les  conquérants,  parmi  lesquels  on  comptait  des  d'iïarcourt,  des 
Monlgoramery,  des  Tracy,  des  Torcy,  des  Beaumont,  des  Morte- 
mart,  des  Monlaigu.desCourlenay,  etunTalbot,  dont  la  glorieuse 
postérité  devait  donner  un  grand  homme  de  guerre  à  l'Angle- 
terre, un  illustre  ennemi  à  la  France.  A  la  suite  de  la  conquête  on 
vit,  non  pas  seulement  les  seigneurs  français,  mais  ieursmoindrcs 
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hommes  d'armes,  mais  leurs  valets  même,  faire  noble  souche  au 

pays  conquis,  et  devenir  le  principe  des  pins  nol^lf?  familles  qui 
sont  encore  anjourd'hui  à  la  tète  de  l'Angleterre,       la  race 
•  franco -normande  est  toujours  la  race  souveraine. 

Guillaume,  surnommé  désormais  le  Conquérant,  se  partagea 
entre  ses  anciens  et  ses  nouveanx  Klats.  Ceux-ci  avaient  souvent 
hesoiu  de  sa  présence.  Beaucoup  d'ambilious  travaillaient  à  let 
lui  disputer j  outre  les  deux  fds  d'ilarold,  qui  s'étaient  réfugiés 
en  Irlande,  il  avait  un  rival  dans  la  personne  du  jeune  Edgard, 
dernier  représentant  de  l'ancienne  race  royale  des  Saxons.  Les 
partisans  de  ce  prince  appelèrent  à  leur  aide  Eustache,  comte 
de  Boulogne,  dont  Guillaume  nleiiail  alors  le  (ils  prisonnier; 
mais  le  comte  échoua  en  essayant  de  prendre  Douvres,  et  trouva 
plus  avantageux  pour  lui  de  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie et  d*aToir  sa  pari  dans  la  distribution  des  terres  con- 
quisest  que  de  e*épuiser  en  luttes  inutâes  au  profit  d'un  fanlOme 
je  roi  saxon. 

Tous  souvenirs  d'une  commune  origine  semblaient  perdus  entre 
ks  Normands  et  les  Danois.  Le  titre  de  Français  était  celui  qui 
sonnait  le  mieux  aux  oreilles  de  Guillaume  et  de  ses  sujets  de 
France.  Aussi  les  Danois  ne  tardôrenUils  pas  k  venir  pour  trou- 
bler le  nouveau  roi  dans  sa  conquête.  Deux  cent  quarante  na- 
vires, partis  sous  la  conduite  d'un  firère  et  de  deux  fils  du  roi 
Suenon  de  Danemarck»  abordèrent  sur  la  c6le  d'Angleterre  à  la 
fin  de  l'année  1060  ;  mais  ceux  qu'ib  avaient  amenés»  après  avoir 
réussi  à  prendre  la  ville  d'York  et  à  y  iDtroniser  le  jeune  Edgard» 
abandonnèrent  bientôt  leur  entreprise;  Guillaume  rentra  dans  la 
possession  d'York,  et  soumit  tout  le  nord  de  l'Angleterre. 

La  fm  de  la  carrière  de  Guillaume  fut  troublée  par  la  révolte 
de  Robert  Courte-lleuze,  son  (ils  aîné,  et  marquée  par  quelques 
difiQcultés  avec  le  roi  de  France  Philippe  ^^  qui  n'avait  pas  vu 
sans  inquiétude  un  de  ses  feudataires  s'agrandir  de  la  conquête 
de  tout  un  royaume.  Guillaume  mourut  le  0  septembre  1087,  au 
moment  où  il  disputait  le  Yexin  à  Philippe.  Robert  Courte-Henze, 
son  fils  aîné,  lui  succéda  en  Normandie  ;  Guinaume  le  Houx,  son 
second  Ois,  en  Angleterre.  La  croisade  qui  approchait  allait  bien- 
tôt faire  cesser  ce  paclagd  et  les  querelles  qui  éclatèrent  entre  les 
deux  Irèrés. 
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A  répotjue  des  expédilions  fraïu  o-noruiandes  pîi  Anglotorrf , 
la  Pelile-Bretagne  avait  pour  duc  Tonnii  II,  qui3  Guillaumu  do 
Normandie  fui  accusé  d'avoir  fait  pi  rir  par  le  poison,  en  10G7; 
Ilot'l  II  l'iait  (.omle  do  >'anles  et  de  Cornuuailles;  Geoffrov,  romte  ' 
de  l<i  iiii» '^,  (fl  Eudes,  t  (»uilo  de  Penlhi<'vre.  Le  fils  de  ce  derunT, 
Brian,  avait  pris  une  part  très-active  à  la  «  ouquôte,  et,  eu  1009, 
il  n'avait  pas  peu  coulribué  à  affermir  Guillaume  sur  son  nou- 
veau Irôno  eu  battaut  les  deux  lilsd'Harold  qui,  après  s'<Mre  en- 
fuis en  Irlaude,  étaient  revenus  inopinément  de  cette  île  avec 
soixante  bâtiments  et  une  armée  de  Saxons  et  dlrlandais,  pour 
revendiquer  l'héritage  paternel.  Entre  les  Bretons  qui  avaient 
saivi  la  bannièrede  Guillaume,  s'étaient  encore  signalés  le  vicomte 
de  Léon,  Roberl  de  Vitré,  Raoul,  fils  de  Main  de  Fougères,  le  fils 
de  Bertrand,  vicomte  de  Dinen,  le  sire  de  Châteaugiron,  Raoul 
de  Gael  et  de  Montfort,  Judicael  de  Loheac,  et  surtout  Alain  dit 
Fergent  (ou  le  Roux),  qui  fut  comte  de  Nantes  et  de  Comouailles 
en  1084,  avec  le  titre  de  duc  de  Dretagpe,  et  devait  bientôt 
prendre  sa  place  dans  la  croisade.  Presque  fous  ces  seigneurs 
bretons  avaient  eu  des  parts  considérables  dans  la  distribution 
faite  par  Guillaume  le  Conquérant  en  Angleterre;  ils  avaient  ainsi 
pris  leur  revanche  de  Texil  que  leurs  aïeux  s'étaient  imposé  lors 
de  la  conquête  de  Ttle  britannique  par  les  Anglo-Saxons. 

Quelques  événements  dignes  d*être  mentionnés  se  passaient  en 
Flandres  à  l'époque  de  la  conquête  d'Angleterre.  Le  héros  en  était 
Robert  le  Frison,  fils  atné  de  Baudouin  de  Lille.  Robert,  poussé 
par  un  instinct  aventureux,  peut-être  aussi  par  le  besoin  d'é- 
chapper à  quelque  grand  remords,  était  passé  avec  une  flotte  sur 
la  côte  de  Galice  pour  y  attaquer  les  Sarrasins.  Un  revers  ne  l'a- 
vait point  découragé  j  il  retournait  en  Kspagne,  quand  une  tempête 
détruisit  ses  vaisseaux.  Il  prit  alors  l'habit  de  pèlerin  ;  mais,  che- 
min faisant  pour  Jérusalem,  il  se  ravisa,  et  projeta,  avec  des 
aventuriers  normands,  des  conquêtes  dans  l'empire  d'Orient. 
Son  dessein  n'ayant  pu  être  exécuté,  il  revint  dans  son  pays, 
allaqua  les  comtés  de  Hollande  et  de  Frise,  et,  toujours  debout 
quoique  souvent  battu ,  il  n'accorda  la  paix  à  la  régente  de  ces 
pruK  ipauté'i  qu'en  obtenant  sa  main.  C'est  alors  qu'il  renil  lo 
surnom  de  Frison.  Baudouin  de  Lille  étant  mort  on  1067,  Hoberl 
ne  s'opposa  point  d'abord  à  L'élévation  de  son  frère  cadet,  Bau- 
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douiD  Œ,  au  comté  de  Flandres^  mais,  au  bout  de  trois  ans»  il  lui 
fît  une  guerre  où  son  rival  trouva  la  mort;  Robert recoum ainsi 

i'hérilage  dont  on  Tarait  frustré. 

Peu  après  la  conquête  d'Angleterre,  en  1070,  Gui-Geoffroi,  dit 
Guillaume  VII,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  opéra  la 

réunion  de  la  Gascogne  et  du  comté  de  Bordeaux  à  son  duché  t 
aprt's  l'extinction  de  la  r<u  t;  He  Sanclie  Mitarra.  Depuis  lors  la 
Guienne  et  la  Gascogne  eurent  une  commune  deslinre. 

Mais  ces  révolutions  de  provinces  allaient  s'absorber  dans  les 
grands  (;t  mémorables  événements  auxquels  touchait  la  chrétienté 
tout  entière.  Déjà  Pierre  L'Ermite  et  le  pape  (jrbaia  11  prêchaient 
la  première  croisade. 
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IVrMHÏ*  Jm  ttein^fi,  «mliratunl  1»  dfiuiiaw^  |irri(vAe  fnxlale.  — Première  ttvini*.  —  Crrilion  «U  l'OriIra  Saint-  * 
IrMïït  it  J^ru^iilfin.— 1^  Normindin  rcloanu'  «ut  roK  <!' An;;li  trirc  — AITairrt  de  PUnrirri.— CroiMilc  do  Looii  VII. 
—  f.U'onme  irAqiiiLiinc  |Kirl'  iiliiticuM  |ir<iiinrri  fr>iH,iiw«  aux  roii  <!' An;.-li't>!rTr,  —  La  prrmièr*  tuiioo  d'Ahjxu 
••ccide  k  t«  «âu«a  da  NtnaMdic  tn  An|lcl«m  —  CfoiMdc  d«  Pt>ilt|i|w-Aneuil«.  —  QiMlriivM  crmiwi*.  —  Fnx 
4«  CtMtoirtSiMpI*  par  k»  Fnnw^f.— Bni^Min  4a  FlMlrai.  «a^tr  4tMMil.  PMI^pii-AiiifMlt  «dfaM  b  ll«i<- 
■mdie  «I  plmieim  wHm  fnwiiiMM  nt  ni*  fhngUkm,  — LmIi  VIII  mil  l>  |wl4i^M  ii  Piu]i|iyt*AagMlt  m» 
W«4«  <let  nb  f  Aa|l«ilm«  «t  d«l  nOrlt  $n»tt  «mmmi.  —  R4f  «mm  d*  b  rtin*  —  8«i«l  Lm».*—  Ltlm- 

(;m.  (ii.r  «wiil  III  doinilae  roial.  —  Le  Koii«iilli>n  rt  la  f  :  i!  n.  p  i-..  ni  m v  roi»  il  An  .un.  -  L.i  l'riniMi.-.  pj...  i  ta 
«ronde  nuiion  d'Anjou.— GrncTosil^  d«  i.tinl  Loiiii  rn<rr«  ia  rv>»  it' An;l«l«rr>t.  —  Crviudc)  de  itinl  Lonii.  —  Lt 
prmicr  amiral  de  Fru>c«.—Mert  de  hibI  Louii.— >Fln  Art  grindei  cronadet.— llJlWHa  4M  Oaitadif  Mr 


Résumer  Torigine  et  l'histoire  des  croisades,  c'est  préparer  de 
loia la  lecture  de  plusieurs  L'rnnds  événemenls  maritimes  de  notre 
temps,  et  peut-être  de  bien  des  événements  plus  décisifs  encore 
que  ce  siècle  verra.  Il  convient  donc  de  s'arrêter  un  moment  à 
l'époque  de  ces  fameuses  luttes  religieuses,  époque  de  d«k;ompo- 
sition  pour  la  puissance  du  Bas- Empire  fondée  par  les  Grtics  en 
Orient;  il  convient  de  s'y  arrêter,  autant  pour  ce  (jni  est  et  ce  qui 
sera  que  pour  ce  qui  tut  :  car,  bien  que  de  nos  jours  le  principe 
de  l'intérêt  se  soil  mis  k  la  place  du  principe  de  la  religion,  c'est 
ici  ou  jamais  le  cas  de  dire  que  le  [>ass(''  renferme  Tavenir. 

L'islamisme  avait  paru  décliner  en  Orient  sons  les  successeurs 
de  Haroun-nl-Hascliid,  au  milieu  des  divisions  intestines  ;  mais, 
Ti'avant  rencontré  sur  ce  terrain,  pour  le  combattre,  que  les  Cirn 
du  iias-i^uipire,  il  n'avait  point  succombe.  Ciiu^âu  uu  mumculde 
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la  Palestine  et  de  la  ville  sainte,  il  n'avait  pas  tardif^  h  y  rentrer; 
et  sa  drl'nile  d'nn  jour  n'avait  été  qu'un  prétexte  du  plus  pour 
qu'il  persécutât  les  chrétiens  de  Syrie  et  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient d'Europe  au  tombeau  du  Clirist.  Si  les  Arabes  ou  les  Sar- 
rasins n'avaient  plus  montré  que  de  faibles  soutiens  du  culte 
mahoniétan  dans  l'Orient  comme  en  Espagne  où  la  puissance 
chrétienne  se  relevait,  un  élément  nouveau  et  tout  à  fait  digne  de 
son  origine  était  venu  bientôt  le  retremper  et  lui  rendre  la  vigueur 
primitive  qu'il  avait  puisée  dans  le  sang.  Les  Turcs,  horde  de 
Tarlarie,  après  avoir  envahi  la  Perse,  s'étaient  immédiatement 
fait  les  zélateurs  et  les  protecteurs  de  ce  culte,  et  aTaient,  par  ce 
moyen,  su  s'emparer  des  dépouilles  des  khalifes  de  Bagdad.  Pour 
emblème  de  la  domination  universells  à  laquelle  ils  aspiraieiit»  on 
avait  ceint  à  Togrul,  lemr  chef,  deui  cimeteiros»  et  on  lui  avait 
mis  dwi  Gouionnes  amr  la  téle  ;  l'une  était  pour  POrient,  l'autm 
pour  POccident.  Maîtres  de  la  Palestine,  comme  l'iétaient  naguère 
les  Arabes,  ils  avaient  feit  couler  à  flots  le  sang  chrétien  dans  lé? 
rusalem,  et  déclaré  une  guerre  à  mort  aui  Grecs,  dont  ils  ambîr 
tionnaient  les  possessions  sur  Pnne  et  Pautre  rivé  du  Bosphore, 
Quoique  les  dirétiens  de  PÉgliss  latine  considérassent  les  Grecs 
comme  des  schismatiques,  ils  n'avaient  pu  se  défendre  d'écouter 
leurs  lamentables  plaintes  et  d'en  être  émus.  Ils  Tétaient  surtout 
de  savoir  le  tombeau  du  Christ  et  tous  les  lieui  saints  de  hi  Palesr 
tine  souillés  par  les  mécréants.  Déjà  plusieurs  pontifes  romains 
avaient  exhorté  les  chrétiens  d'Occident  à  prendre  les  armes  pour 
leurs  frères  d'Orient,  lorsqu'un  pauvre  ermite  picard,  du  nom  de 
Pierre,  prêchant  dans  Clermont,  et  parcourant  ensuite  les  pro- 
vinces de  France,  réussit,  mieux  que  les  papes  eux-mêmes,  à  » 
soulever  devant  lui,  en  1 095,  tous  les  chrétiens  comme  des  vagues 
vengeresses,  et  les  précipita  vers  l'Orient,  avec  ce  long  cri  que 
l'Europe  entière  entendit  et  répéta  :  «  Dieu  lèvent!  Dieu  le  veut!» 
Ceux  qui  se  levèrent  à  sa  voix  décorèrent  leurs  vêtements  d'une 
croix  rouge  bénite  ;  ils  prirent  dès  lors  le  nom  de  croisés;  et  celui 
de  croisades  fut  donné  à  la  guerre  d'extermination  qu'ils  allaient 
entreprendre.  De  la  France,  l'enthousiasme  religieux  et  guerrier 
gagna  l'Angleterre,  puis  l'Allemajine,  l'Italie  et  tout  le  monde 
clin'Iicn.  Néanmoins,  ceux  qui  prirent  la  croix  pour  aller  com- 
balU  e  ieâ  musulmans  reçurent  indistinctement,  eu  Orient,  Le  nom 
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de  Francs,  parce  (jue  les  Franrais  étaient  loujovirs  l'amn  de  ces 
grandes  entreprises;  et  de  \h  vient  que  ce  nom  est  encore  con- 
servé dans  l'empire  turc  à  tous  les  chrétiens  en  générai,  qui  ne 
sont  point  directement  soumis  au  sultan.  L'islamisme,  qui  était 
partout  sur  la  défensive  en  Espagne  et  près  d'y  succomber  entiè- 
rement, allait  être  attaqué  à  son  foyer  même  par  les  chrétiens 
d*Europ6.  Telle  fut  l'origine  des  luttes  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

La  marine  eut  peu  de  part  aux  prenûères  expéditions  des  croisés 
qui»  le  plus  souvent,  prenaient  la  Toie  de  terre.  Traversant  TAlle- 
nuigne,  la  Hongrie  et  la  Bulgarie»  ou  les  Alpes,  la  Lombardie,  le 
Frioul  et  la  Dalmatie,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  l'em- 
pire grec,  qui  avait  encore  pour  capitale  Constantinople  ou  By-  • 
zance,  ils  n'avaient  plus  qu'à  passer  le  Bosphore  sur  des  vaisseaux 
que  l'empereur  d'Orient  leur  fournissait,  pour  atteindre  l'Asie- 
Mineure  et  la  Syrie,  objet  de  leurs  vœux.  Le»  chefs  de  la  première 
croisade  régulière  furent,  comme  on  sait,  Godefroi  de  Bouillon, 
duc  de  Basse-Lorraine,  (ils  du  comte  de  Boulogne,  emmenant 
avec  lui  son  frère  Eustache  de  Boulogne  et  son  cousin  Baudouin 
du  Bourg,  qui  devaient  être  après  lui  roisde  Jérusalem,  Baudouin, 
comte  de  Hainaut,  et  d'autres  seigneurs  ;  Hugues  de  France,  comte 
de  Vermandois,  frère  du  roi  PhiUipe  I";  Robert  II,  comte  de 
Flandres,  que  sa  valeur  chevalèresque  fit  surnommer  ia  lance  et 
Cépée  des  chrétiens;  Étienne,  comte  de  Blois  et  de  Chartres; 
Robert  Courle-Heuze,  duc  de  Normandie,  qui,  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'expédition,  engagea  son  duché  au  roi  Guillaume  le 
Roux,  son  frère,  et  qui  avait  avec  lui  le  belliqueux  évèque  de 
Baveux,  Odon,  son  oncle,  l'un  des  conquérants  de  l'Angleterre, 
#  ainsi  qu'Alain  Fergent,  duc  de  Bretagne;  Raymond,  comte  de 
Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  qui  naguère  avait  combattu,  ;\  côté 
du  Cid,  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  qui,  malgré  son  ,ige  avancé, 
allait  être  un  des  héros  de  la  croisade;  la  noblesse  des  provinces 
maritimes  de  Languedoc,  de  Provence,  de  Boussillon  et  de  Gas- 
cogne, s'était  rangée  sous  sa  bannière,  avec  celle  de  l'Auvergne, 
du  Poitou  et  du  Limousin;  enfin  un  autre  chef,  Boëmond,  prince 
de  Tarente,  fils  de  Robert  (iiiiscard,  dont  on  a  déjà  parlé,  s'àssocia 
à  la  croisade,  avec  le  fameux  Tancrède  de  Hauteville.  Le  corps 
d*armée  de  Robert  Courte-Ueuze,  après  avoir  passé  les  Alpes  et 
fraternisé  avec  les  Normands  des  Deux-Siciles,  s'embarqua»  peA- 
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dant  le  printemps  de  Tannée  1097,  et  alla  descendre  à  Durazzo, 
que  les  Normaiids  occupaient  encore.  Sa  traversée  ne  parait  avoir 
été  signalée  par  aucun  événement  important,  à  moins  que  Ton  n'y 
rattache  l'infortune  de  Hugues  le  Grand,  frère  du  roi  de  France, 
qui,  jeté  par  la  tempôte  sur  les  côtes  de  TÉpire,  fut  mené  prison- 
nier h  Constantinople,  par  les  ordres  de  l'empereur  des  Grecs, 
effrayé  du  secours  même  que  les  chréliens  d'Occident  apportaient 
à  son  empire  chancelant.  Cette  Iraiiison  fut  le  signal  d'hostilités 
entre  les  croisés  et  ceux  qu'ils  étaient  venus  défendre.  G^defroi  de 
Bouillon,  en  ravageant  l'empire  d'Orient  par  représaille  s,  força 
bientôt  les  Grecs  à  implorer  la  clémence  de  leur  prisoiniier.  Il 
contraignit  aussi  l'empereur  Alexis  à  lui  fournir  des  vaisseaux 
pour  passer  le  Bosphore,  et  aller  attaquer  ensuite  les  musuiinaus 
jusque  dans  rsicée,  alors  siège  de  la  puissance  des  Turcs  qui  li- 
vrAront  d'eux-mêmes  cette  ville  aux  Grecs  au  moment  où  elle 
alluil  loiuber  sous  les  arnies  des  croisés.  Deux  ans  afirés  le  débar- 
quement des  chrétiens  d'Occident  en  Asie,  le  tojiiillt.t  i099,  Jé- 
rusalem fut  conquise  par  eux,  et  Godefroi  de  bouillon  en  fut 
proclamé  roi. 

Vers  celle  année  1099,  un  Français,  nommé  François  Gérard, 
surnommé  Tom,  né  dans  Ule  de  Martigues,  en  Provence,  fonda 
rOrdre  des  choTaliers  hospitaliers  de  Saint- Jean-de-lérusalem, 
appelés  depuis  cberaliers  de  Rhodes  et  enfin  de  Malte,  qui  devait 
jeter  longtemps  un  st  grand  lustre  sur  la  marine  de  la  chrétienté. 
Le  premier  objet  de  cet  Ordre  illustre  fut  le  soulagement  des 
croisés  qui  étaient  blessés  dans  les  combats,  et  des  pèlerins  qu'un 
xèle  pieux  attiraitdans  la  ville  sainte.  H  se  montra,  dans  son  prin- 
dpe,  comme  une  congrégation  purement  religieuse,  sous  la  pro- 
tection de  saint  Jean-Baptiste;  ses  membres  étaient  connus  sous 
l'humble  titre  de  Frères  de  l'hôpital  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 
L'Ordre  des  Templiers,  particulièrement  préposé  à  la  garde  du 
temple  de  Jérusalem  et  du  Saint^Sépulcre,  eut  au  contraire,  dès 
Torigine,  un  caractère  beaucoup  plus  martial.  Parmi  les  premiers 
croisés  qui  prirent  l'habit  de  la  maison  hospitalière  de  Saint-Jean, 
•avec  François  Gérard,  on  compte  Raymond  du  Puy,  né  en  Dau- 
phiné,  qui  devint  le  premier  grand-maître  de  l'Ordre  ;  Dudon  de 
Comps,  de  la  môme  province,  et  fonon  de  Montaigu,  né  en  Au- 
vergne. Le  pape  Pascal  li«  par  la  bulle  de  l'an  il  13,  mit  le  aou- 
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vel  Ordre  sous  la  protection  du  Saint-Siégo,  autorisa  toutes  les 
fondations  en  sa  firciir,  l'exomptâ  de  payf^r  la  dîme,  et  ordonna 
qii'nprrs  la  morl  de  i  rrmrois  Gérard,  les  Hospitaliers  seuls  au- 
raient ie  droit  d'élire  leurs  recteurs,  sans  qu'aucunf»  piiissnnre 
séc'iliAro  OU  ecclésiastique  pût  sMngérer  dans  leur  gouveriir meut. 
Fr-iiiyoïs  Gérard  étant  niArt  >»n  1  H8,  îo  Dauphinois  Raymond  du 
l'uy  lui  succéda  par  Ti  ltM  lion  de  tous  Irs  lîi  ispitaliers,  et  prit  la 
qualité  de  Magi^ter.  Il  donna  une  rAgle  aux  IlospilaUers,  paria- 
quelle  il  les  obligeait  à  faire  les  trois  Yonix  solennels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Raymond  du  Puy,  voyant  que  les  re- 
venus de  rhôpiUil  de  Saint  -Jean  surpassaient  de  beaucoup  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'entretien  des  pauvres  pèlerins  et  des  ma- 
lades, crut  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'employer  ce  sur- 
plus à  la  guerre  contre  les  inûdèles,  en  prenant  des  troupes  à  la 
solde  de  TOrdre  et  en  mettant  de»  Hospitaliers  à  kut  tête.  A  cette 
époque  la  croix  et  Tépée  se  confondaient  tolonliers  dans  les 
mêmes  mains»  surtout  polir  la  délivrance  des  lieux  saints  et  la 
propagation  de  la  foi.  Bajmond  s^offrit  donc  avec  aes  H()8pitatiers 
au  roi  de  Jérusalem,  pour  combattre  les  musulmans.  Josque-IA, 
il  n*j  avait  eu  parmi  les  Hospitaliers  qué  des  cleres  et  des  laïcs; 
mais  Rajmond  du  Puy  les  sépara  en  trois  classes  :  la  premièrâ 
lut  celle  des  nobles  qu*il  destina  à  la  profession  désarmes  pour 
la  défense  de  la  foi  et  la  protection  des  pèlerins  ;  la  seconde*  celle 
des  prêtres  ou  chapelains  pour  le  service  de  Dieu  et  des  mou- 
rants dans  l'hôpital,  et  celui  d'aumôniers  dans  les  batailles;  la 
troisième,  celle  des  frères-servants  n'étant  pas  de  race  noblei 
qui,  outre  le  soin  qu'ils  devaient  aux  malades,  furent  aussi  des^ 
tinés  à  porter  les  armes.  Cependant  tous  ces  religieux  ne  for^ 
maient  qu'un  môme  corps,  et  participaient  également  à  la  plu- 
part des  droits  et  des  privilèges  de  l'Ordre.  On  introduisit  vers 
l'an  IIJO,  aver  rnpprohalinn  du  pnpe  Innocent  III,  la  chevalerie 
dans  rOrdre  i  l  la  m  ini  re  d'eu  recevoir  les  membres  avec  des  cé^ 
rémonies  partie  11  lu  tes.  Le  môme  pape  donna  pour  étendard  de 
guerre  aux  clievulirr>,  une  croix  blanche  pleine  en  champ  de 
gueuîes,  qui  devint  les  armes  de  l'Ordre.  L'habit  des  Hospitaliers 
indisUiK  lement,  consista  d'abord  dans  une  robe  de  couleur  noire 
avec  un  manteau  à  pointe  de  la  même  couleur,  auquel  élaitcousue 
unecapuce  pointue.  Celte  sorte  de  vêlement  se  nommaii  manteau 


â  bec,  et  ntait  sur  le  cîSW'  gauche  une  croix  de  toile  blanclio  h  linif 
pointes,  ùt  l'ut  seulement  quand  les  Hospiinliers  devinrent  enn  - 
riers  qu'il  s'établit  une  distinction  dans  riiabillement  des  nohk  s 
et  des  frères-servnnfs.  Alors  le  pape  Alexandre  IV,  pour  se  prêter 
aux  instincts  orgueilleux  qui  se  manifestaient  jusqu'au  sein  d'un 
ordre  monastique,  et  qui  en  auraient  pu  éloigner  les  persort- 
naj^'cs  de  haute  naissance,  décida  que  les  nobles  seuls  pourraient 
porter  dans  la  maison  le  manteau  noir,  et  en  campagne  une  so- 
pra-Teste,  ou  casaque  rouge  en  forme  de  dalmatique,  ornée  par 
devant  et  par  derri»''re  de  la  grande  croix  blanche  pleine  sem- 
blable à  celle  de  l'étendard  et  des  armes  de  ce  qu'on  appelait  in- 
dislinclemenl  l'Ordre  de  Saint-Jean  ou  (a  Religion.  Par  un  statut 
particulier,  il  fui  ordonné  de  priver  de  l'habit  et  de  la  croix  de  la 
Mig  'wriy  les  chevaliel^  qui  lâoheraieDt  pied  dans  les  batailles. 
Quoique  leur  congrégation  eût  été  érigée  en  ordre  militaire  et  de 
chevalerie,  les  Hospilalien  de  SaintJean-de-lérusalem  gardèrent 
toujours  leur  première  dénomination»  et  on  ne  leur  donnii  le  titre 
de  cbetaliers  que  lorsqu'ils  eurent  conquis  Ttle  de  Rhodes. 

La  noblesse  de  tous  les  peuples  chrétiens  ajant  bientôt  brigué 
rhonneur  d'entrer  dans  rordre  de  Saint*  Jean-de->lérusalemi  leë 
chevalîas  furent  séparés  en  huit  langues,  enitailt  la  nation  et 
quelquefois  même  suivant  la  province  à  laquelle  ils  apparte* 
naientt  à  savoir  :  les  langues  de  Provence,  d'Auvergne,  de  France 
proprement  dite,  d'Italie^  d-Aragon,  de  Castille,  d'Allemagne  ei 
d'Angleterre.  Ces  huit  langues  eurent  leurs  chefs  que  l'on  nomma 
piliers  et  baillis  conventuels.  Les  piliers  eurent  charge  de  tenir 
les  auberges  où  ka  chevaliers  de  duique  langue  s'assemblaient 
pendant  leurs  repas,  sous  une  observance  régulière.  La  langue 
de  Provence,  comme  ayant  fourni  les  fondateurs  de  l'Ordre,  eut 
toujours  le  pas  sur  les  autres.  Son  chef  ou  pilier  eut  la  charge  de 
grand-rnmmandeur.  Celui  de  la  langue  d'Auvergne  eut  celle  de 
grniid-ntaréchal;  celui  de  France,  de  grand-hospitalier.  A  la 
langue  d'Italie,  appartint  la  charge  do  grand-amiral;  à  celles 
d'Aragon  et  de  Castille,  de  drapier  ou  grand-conservateur  et  de 
grand- chancelier  ;  à  celle  d'Allcuiagne,  de  grand-bailli;  et  a  celle 
d'Angleterre,  tant  qu'elle  resta  iidèle  au  culte  calUoUqae»  la 
charge  de  turcopolier  ou  crénéral  d'infanterie 

C'est  uiusi  i^utt  di)  noavuiies  distinctiuus  s'établirent  peu  à  peu 
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dans  rOrdre  de  Samt-Jean-de^lérusalem.  Rientôt,  au-dessoiit 
de  ces  principaux  dignitaires  et  au-dessus  des  che^alim  il  y  eut, 
dans  chaque  langue,  plusieurs  grands-prieurs,  baillis,  prieurs  et 
commandeurs,  ayant  grands-prieurés,  bailliages  capitulaires, 
prieurés  et  conmianderies  ressortissant  de  l'Ordre.  La  langue  de 
Provence  compta  les  grands-prieurs  de  Saint-Gilles  et  de  Ton* 
louse,  le  bailliage  capitulaire  de  Manosque  ;  celle  d*Auvergne,  le 
grand-^ieuré  d'Auvergne  et  le  bailliage CteLuzoUappelé  ensuitede 
Lyon  el  enfln  de  Devessel.  Celle  de  France  compta,  oulre  la  Grande- 
Trésorerie  de  rOrdre,  les  grands-prie  u  rs  de  France,  d'Aquitaine 
et  de  Champagne,  et  le  bailliage  de  Moiée.  Chaque  prieuré 
compta  un  certain  nombre  de  commanderies,  appelées  comman- 
deries  magistrales,  de  justice  ou  de  grâce.  Les  premières  furent 
les  plus  relevées,  et  on  les  annexa  d'ordinaire  aux  dignités  de 
grand-maître  et  de  grand-prieur  ;  les  commanderies  de  justice 
s'obtenaient  par  ancienneté,  et  ;\  la  condition,  en  outre,  d'avoir 
résidé  cinq  ans  au  siège  de  l'Ordre,  el  lait  quatre  caravnnrs  de 
six  mois  chacune.  C'est  ce  nom  de  caravnnes  que  l'on  coutiiiLia 
à  donner  n\ix  rnmpagnes  des  chevaliers  de  Sainl-Jean-de-Jéru- 
salem,  mrnv!  lursiju'ils  eurent  quille  la  Syrie  et  que  leurs  expédi- 
tions devnirent  presque  exclusivement  navales.  Les  commande- 
ries de  grâce  prircîît  cette  dénomination  de  ce  qu'eUes  éUuent 
des  sortes  de  gratiiicalioiis  à  la  faculté  du  grand-maître  el  des 
grands-prieurs;  tons  les  cinq  ans,  ces  liants  dignitaires  donnaient 
une  commun'ierie  de  yràcc  qui  pouvait  aussi  bien  tomber  sur  un 
frère-servant  que  sur  un  chevalier. 

Bieulùl,  le  monde  ayant  pris  riiabilude  d'appeler  chevaliers 
de  Saint- Jean-de-Jérusalem  tous  ceux  indistinctement  qui  ap- 
partenaient h  l'Ordre,  même  les  fréres-servanlb  el  les  prêtres,  de 
nouvelles  démarcations  furent  fuites.  On  appela  chevaliers  de 
justice,  ceux  qui  avaient  été  tenus  de  faire  preuve  de  noblesse, 
et  eux  seuls  purent  parvenir  aux  dignités  de  grand-mattre,  de 
grand-prieur  et  de  iMiilli.  En  seconde  ligne  furent  les  chevaliers 
de  grâcBy  qui,  nés  dans  la  roture,  avaient  néanmoins  mérité, 
par  quelque  acte  de  valeur  ou  par  quelque  grand  service,  d'être 
mis  au  rang  des  nobles  et  de  jouir  en  général  des  mêmes  hon- 
neurs que  ceux-ci.  Les  frères-servants  vinrent  en  troisième 
ligne}  on  en  compta  de  deux  sortes  :  les  frères-^rvants  d'armes^ 
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qui  furent  employés  aux  mêmes  Ibiiclioiis  qui;  los  chevaliers  tant 
à  la  guerre  qu'à  Thôpital;  et  les  frères-servants  d'église,  dont 
roccupalion  fut  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  l'église 
conventuelle,  ainsi  que  d'aller,  chacun  à  son  tour,  servir  d'aii- 
mùnier  sur  les  galères  de  l'Ordre.  On  appela  frères  d'obédience 
les  pr(^lres  qui,  sans  être  jamais  venus  au  siège  de  la  Betiqiouy 
prenaient  néanmoins  l'habit,  faisaient  les  vœux  de  l'Ordre,  et 
s'attachaient  au  service  des  églises  relevant  de  quelque  grand- 
prieuré  ou  de  quelque  commanderie  (i). 

Sauf  Jaffa,  qui,  en  raisuii  de  sa  proximité  de  la  ville  sainte, 
était  d'une  nécessité  immédiate  et  constante  aux  croisés  pour 
leurs  débarquements,  les  villes  du  littoral  de  Syrie  ne  tombèrent 
que  plusieurs  années  après  Jérusalem  en  la  possession  des  chré- 
tiens, les  sièges  parquer  étant  à  cette  époque  d'une  grande  dif- 
ficulté, faute  de  moyens  d'attaque  suffisants.  Acre  ou  Sdnt-Jean- 
d'Acre  (l'Haco  des  Juifs,  l'Accon  des  Grecs,  nommée  Ptolémais 
par  Ptolémée,  roi  d'Égypte),  ne  fut  enlevée  pour  la  première 
fois  aux  musulmans  qu'en  1104.  Soixante-dix  galères  génoises 
avaient  été  employées  pendant  le  siège  à  cerner,  du  cété  de  la  mer, 
cetfe  ville  qui  devint,  entre  les  mains  des  chrétiens,  le  centre  d'un 
grand  commerce.  Beyroufli  (autrefois  Béryte)  ne  fut  prise  qu'en 
1110.  Sour  ou  Tyr,  l'ancienne  reine  des  mers  sous  les  Phéni- 
ciens, assiégée  deux  fois  par  les  croisés,  ne  leur  fut  acquise 
qu'en  1204,  après  quatre  mois  d'efforts  incessants.  Seyde  ou  Si< 
don  suivit  le  sort  de  Tyr*  Beaucoup  des  premiers  croisés  français 
prirent  la  voie  maritime  pour  revenir  dans  leur  patrie.  Les  vais- 
seaux dont  ils  usèrent  pour  leur  traversée,  quand  ils  n'étaient 
pas  provençaux,  étaient  en  général  italiens  ou  grecs. 

Cependant,  à  son  retour  de  la  première  croisade,  Robert 
Courte-Tîeuze  avait  entrepris  de  disputer  la  Normandie  à  Henri  I", 
roi  d'Angleterre,  successeur  de  (înillaunie  le  Roux;  mais  la  ba- 
taille de  Tinchebray,  où  il  fut  l'ail  prisonnier,  réunit  en  1  iOG  les 
possessions  de  Guillaume  le  Conquérant  entre  les  mains  de  Henri. 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  successeur  de  Philippe  P^  essaya  en  vain 
de  rétablir  le  fils  de  Robert  Courte-Ueuze  dans  le  duché  de  Nor- 
mandie.^ Il  réussit  mieux  quelque  temps  après  dans  le  comté 
de  Flandres,  devenu  vacant,  en  1 127,  par  l'assassinat  de  Charles 
le  Bon,  prince  danois  auquel  l'héritage  de  ce  comté  était  venu 
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par  sa  mère;  totiis  VI  établit  en  Flandres  le  fils  de  l^obort Courte^ 
Heuze,  Gnillnumo  Cliton.  Mois  ihierri  d'Alsace,  soutenu  par  le 
tt)îd'Angleterrt\  finit  par  suj>{)lauler  le  prince  normand.  Le  comté 
de  Flandres,  aprt  s  être  resté  quelque  lemps  daas  la  maison 
d'Alsace,  passa  dans  celle  de  Hainaut. 

Un  roi  de  France,  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  fils  de  Louis  VI,  et 
un  empereur  d'Allemagne,  Conrad  111,  furent  les  héros  malheu- 
reux do  la  seconde  croisade  prôcbée  par  saint  Bernard.  A  cette 
é[)oque  le  grand  héritage  d'Aquitaine  appartenait  à  une  fenniie, 
Éléonore,  fille  de  Guillaume  DL,  qui  semblait  devoir  Punir  à 
jamais  au  domaine  royal  par  son  mariagB  avec  Louis.  Eléonore^ 
plus  préoccupée  en  cela  d^afentttrw  que  de  piété*  Tooliit  suirre 
son  époui.  Celui-ci  prit  la  croix  en  1147,  et  partit  de  Metz  pour 
CoUstantinople,  par  rAllemagne  et  la  Hongne,  aTec  une  arméB 
de  cent  mille  hommes*  Trahis,  de  même  que  les  Allemands,  â 
leur  entrée  sur  le  territoire  de  Tempiiti  d*Orient«  les  croisés 
français,  qui  auraient  pu  aisément  se  venger  en  s'emparant  dès 
lors  de  Constantinople,  allèrenl»  ftveo  leur  roi,  chercher,  de 
rautre  cAlé  du  détroit,  quelques  triomphes  inutiles»  presque 
aussitôt  suivis  de  revers.  Louis  VII,  ayant  passé  unmomëntpour 
mort,  après  utt  comhat  funeste,  et  désespérant  de  pouvoir  pour*- 
suivre  sa  route  à  travers  l'Asie-Mineure,  s'embarqua  pour  la 
Syrie,  À  Sataiich,  avec  son  épouse  et  le  plus  qu'il  put  des  débris 
de  son  armi^e,  on  laissant  derrière  lui  une  partie  qui  périt  mi^ 
sérabiement.  Tandis  que  ce  prince  continuait  à  sa  signaler  par 
de  vains  traits  de  bravoure  personnelle*  et  se  voyait  rapidement 
réduit  au  rôle  d'un  simple  pèlerin  sans  armée,  lui  qui  était  parti 
î\  la  tfMe  de  cent  mille  hommes,  son  aventureuse  épouse,  par  sa 
conduite  dans  la  principauté  d'Antiorhe,  annonçait  assez  dijh 
qu'elle  ne  ten?n't  auAre  à  lui  laisser  la  riche  dot  qu'elle  lui  avait 
apportée;  de  sorte  que  Louis  VII,  dans  m  désastreuse  croisade 
en  Orient,  perdait  son  armée,  ses  trésors,  et  de  plus  les  deux  tiers 
de  sou  domaine. 

En  effet,  trois  ans  à  peine  apri^s  son  retour  et  son  débarque- 
ment à  un  port  nommé  Saint-diiles,  sur  le  Uhône,  son  divorce 
avec  Eléonore  d'Afjuitaine  lui  enlevait  les  seules  provinces  mari- 
times qu'il  possédât  i\  titre  de  souverain.  Éléonore  porta  sa  dot, 
ainsi  recouvrée,  à  Henri  U  Piantagenet,  couile  d'Anjou»  devenu 
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héritier,  par  sa  mère  Mathilde,  de  Henri  l"  d'Angleterre.  Déjà 
ee  prince  s'était  mis  en  possession  delà  Normandie,  et  n'atten* 
dait  que  le  moment  favorable  de  s'asseoir  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, occupé  pour  rinstant  par  Ktienne,  comte  de  Boulogne. 
En  atlendant  ce  moment  prochain,  il  put  bicntol,  prAce  à  son 
mariaiîii  avec  Klronore,  dominer  sur  tout  le  liltoral.de  Trance 
du  côté  de  l'Océan,  moins  celui  de  la  Bretagne;  et  encore  se 
fit-il  reconnaître  pour  maître  de  Nantes,  sur  la  Loire,  comme 
il  l'était  (le  Bordeaux,  sur  la  Garonne,  tandis  que,  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées,  il  commandait,  ou  tout  au  moins  iiitcrvcuail  d'une 
manière  prépondéraut(;.  Dans  cette  imposante  contintiité  de  côtes 
maritimes  qui  s'étend  de  l'embouchure  de  la  Loire  à  celle  de 
l'Adour,  quelque  chose  aurait  pu  faire  défaut  encore  à  Pheureux 
Henri  ;  mais  Eléonore  avisa  pour  lui,  en  achetant  la  ville  de  La 
Rochelle  qui  commençait  à  prendre  quelque  accroissement  et 
quelque  importance.  Henri  Plantagenet,  après  avoir  fait  défini-» 
tivement  passer  la  couronne  d'Angleterre  dans  la  première  mû'» 
son  d'Anjou,  en  1154,  voulut  encore  s'emparer  du  comté -dé 
Toulouse,  qui  l'aurait  rendu  maître  d'une  partie  du  littoral  suif 
la  Méditerranée;  il  ne  réussit  pas  toutefois  dans  ce  desseini 
Henri  se  tourna  vers  la  foetagne,  et  l'occupa  au  nom  de  son  fib 
quiafait  épousé  l'héritière  de  ce  duché.  La  maison  d'Atijou  derinl 
aussi  touTcraine  de  la  Bretagne  comme  elle  l'était  déjà  de  tant 
d'autres  États. 

Saladin,  premier  Soudan  d'Égyple,  avait  reprit  Jérusalem,  la 
terre  sainte  et  presque  toutes  les  villes  de  la  Syrie  aux  chrétietis* 

quand  euilieu  la  troisième  croisade.  Philippe  II,  dit  Auguste,  suc- 
cesseur de  Louis  VU,  de  concert  avec  le  roi  d'Angleterre  Richard 
Cœur  de  Lion,  successeur  de  Henri  II  Plantagenet,  se  di^pnsa,  en 
1190,  à  se  rendre  au  siège  de  la  ville  d'Acre,  que  les  chrétiens 
essayaient  depuis  longtemps  déjà,  mais  en  vain,  de  reconquérir. 
Le  roi  de  France  s'enibarciua  à  <;<'nes,  sur  des  vaisseaux  génois, 
tandis  que  le  roi  d'Angleterre  nu  tlaiten  merà  Marseille,  qui  avait 
recommencé  à  se  gouverner  en  r<'|Mili!i(|ue.  Pliilippe,  en  se  di- 
rigeant d'abord  sur  Messine,  lui  twUlu  d'une  tempête  qui  fit- 
périr  nombre  de  ses  vaisseaux  et  délabra  le  reste;  il  passa  l'hi- 
ver en  Sicile,  en  partit  à  la  fin  de  mars,  et  arriva  en  vingt-deux 
jours  au  port  d'Acre.  Cette  ville  lut  occupée,  en  1191,  par  les 
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chrétiens,  qui  devHienl  en  deniiuirer  maîtres  juste  pendant  un 
siècle.  Les  Huiles  des  Pisans  et  des  Danois  se  distinguèrent  pen- 
dant celle  croisatle,  où  les  vaisseaux  de  rOccideul  moulrèrent 
leur  supèriuritt'  sur  ceux  de  l'Orient. 

Une  qualrirme  croisade  eut  lieu  du  vivant  de  Philippe-Au- 
guste, et  sans  que  ce  prince,  désormais  occupé  à  abattre  les 
grands  vassaux,  y  prit  une  port  active.  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne,  devait  la  commander;  mais  il  mourut  avant  le  dé- 
part des  croisés,  et,  au  refus  du  comte  de  liar  et  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  fut  remplacé  par  un  étranger,  Boniface,  marquis  de 
Montferrat,  recommandable  par  une  belle  défense  de  Tyr  contre 
les  musuhnans.  On  remarquait,  au  nombre  des  autres  chefs, 
Geoffroi  de  Villehardouin,  qui  devait  être  l'iiislonen  de  celle 
croisade,  Renaud  de  Boulogne,  Mathieu  de  Montmorency,  Robert 
de  Boves,  comte  d'Amiens,  Simon  de  Montfort,  plusieurs  prélats, 
et  surtout  Baudouîo  de  Hainaut,  comte  de  Flandres,  avec  ses 
frères  Eustache  et  Henri.  Les  Français  voulant  passer  par  mer  en 
Palestine,  s'associèrent  pour  leur  entreprise  les  Yénitiens,  à  qui 
ils  demandèrent  des  vaisseaux.  On  s*entendit.  Nombre  des  croisés 
se  rendirent  à  Venise*  tandis  que  d*autres  s'embarquaient  soit  à 
Bruges,  soit  à  Marseille.  Le  vieux  doge  Dandolo,  plus  qu'octogé- 
naire, prit  lui-même  le  commandement  de  la  flotte.  Mais  l'intérêt 
des  Vénitiens  tourna  d'abord  les  croisés  vers  la  ville  de  Zara,  en 
Dalmatie,  qui  fut  enlevée  aux  Hongrois.  Puis,  sur  la  nouvelle 
d'une  grande  révolution  opérée  dans  la  famille  des  empereurs 
d'Orient,  on  oublia  tout  à  fait  le  but  de  la  croisade,  et  l'on  tourna 
la  proue  vers  Constantinople ,  dont  un  usurpateur  occupait  le 
trône.  Constantinople,  assiégée  deux  fois,  de  1203  à  1205,  par 
les  Français  et  les  Vénitiens,  tomba  deux  fois  en  leur  pouvoir. 
Trahis  par  Therilier  légitime  des  empereurs  d'Orient,  à  qui  ils 
avaient  rendu  la  couronne,  les  croisés  finirent  par  élever  à  sa 
place  Baudouin,  comte  de  Flandres.  Ce  prince,  devenu  empereur 
d'Orient,  péril  misérablement  dans  une  guerre  contre  les  Bul- 
gares. La  couronne  n'en  i  r  sia  pas  uKtins  pour  quelque  temps 
encore  dans  la  maison  de  Handre-llainaut.  La  domination  fran- 
çaise dura  cinquante  ans  à  r,onslanlinople. 

Pendant  ce  temps,  Philippe-Auguste  disputait  plusieurs  pro- 
vinces de  France  à  Jean  sans  Terre,  qui  avait  hérité  de  la  cou- 
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ronne  ti  Angleterre,  au  préjudice  du  duc  Arthur  l**^  de  Bretagne 
son  neveu,  assassiné  par  lui.  Le  succès  couronna  les  efforts  de 
Philippe.  En  1204,  après  aTOir  mis  en  déroute  une  flotte  anglaise 
&  Andèly  sur  la  Seine,  il  achera  d'enlew  la  Normandie  à  Jean 
sans  Terre,  cité  comow  rebelle  devant  son  tribunal,  et  réunit  ce 
duché  au  domaine  royal;  il  en  fit  autant  de  la  Touraine,  de  l'An- 
jou et  du  Haine  :  il  ne  resta  plus  en  France  que  TAquitaine  aux 
héritiers  de  Henri  Plantagenet. 

Philippe-Auguste  simposait  de  grands  sacrifices  pour  se  feire 
une  marine  depuis  qu'il  ayait  des  ports  en  sa  possession.  Toutefois 
fl  fut  moins  heureux  sur  mer  que  sur  terre.  En  1213t  fl  équipa  et 
mit  en  mer  une  flotte  considérable  ;  on  prétend  qu'elle  était  de 
dix-sept  cents  voiles  qui  sortirent  de  la  Seine;  mais  alors  les 
barques  devaient  la  composer  en  majeure  partie.  Il  s'agissait  de 
renouveler  l'expédition  de  riuillaume  le  Conquérant.  Le  comte  de 
Flandres  et  le  comte  de  Boulogne,  tous  deux  vassaux  rebelles, 
réunirent  leurs  forces  navales  à  celles  des  Anglais.  Le  comte  de 
Salisburi,  commandant  la  flotlo  an glo- flamande,  envoya  recon* 
naître  celle  Frnnrn  par  des  soldats  déguisés  en  pôcheurs  ; 
ceux-ci  lui  ayant  rapporté  qu'une  prnnde  partie  des  équipages 
français  élaientà  terre,  il  fondit  à  l'iniproviste  sur  leurs  vaisseaux 
sans  défense,  et  en  (it  couper  les  cabies.  Nombre  f!>rent  enlevés 
et  envoyés  dans  les  ports  d'Angleterre;  nombre  furent  brûlés;  et 
les  Anglais  desceiidirent  à  terre  pour  mettre  le  feu  au  reste,  blo- 
que dans  le  canal  et  le  port  il.tmand  de  Dam.  Le  bruit  de  ce  dé- 
sastre étant  aussitôt  parvenu  aux  oreilles  de  Pliiiippe-Augusle, 
qui  s'était  déjà  rendu  maître  de  presque  toute  la  Flandre,  le  mo- 
narque français  abandonna  le  siège  de  Gand  auquel  il  elaiL 
occupé,  et  vint  tomber  sur  les  Anglais,  qu'il  contraignit  immé- 
diatement à  se  rembarquer,  avec  perle  pour  eux  de  deux  mille 
hommes  tués  et  de  nombreux  prisonniers.  Philippe,  croyant  im- 
possible de  sauver  les  restes  de  sa  flotte  renfermés  dans  le  port 
et  le  canal  de  Damt  en  achera  lul*méme  l'incendie,  après  en 
avoir  foit  retirer  les  munitions  et  les  agrès.  La  célèbre  bataille 
continentale  de  Bouvines  ne  tarda  pas  à  venger  Philippe  de  l'An- 
gleterre et  de  ses  alliés.  Peu  de  temps  après,  les  Anglais  dépo- 
sèrent lean  sans  Terre,  et  offrirent  leur  couronne  au  fils  même 
de  Philippe  -  Auguste.  Ce  prmce,  qui  régna  depuis  en  France  sous 
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le  nom  de  Louis  VIU.  ne  la  porta  que  peu  de  temps.  Abandonné 
depresquelous  ceux  qui  l'avaient  appelé,  cl  poursuivi  desfoudrei 
alors  si  puissantes  de  l'Église,  il  la  résigna  au  bout  4'line  aunée* 
après  une  convention  des  plus  honorables. 

Louis  VIII,  devenu  roi  de  France,  s'empara  presque  aussitôt 
du  Poitou  et  de  La  Rochelle,  dont  rimportance  grandissait  chaque 
jour,  et  qui  servait  de  clef  aux  Anglais  pour  pénétrer  en  France. 
Il  piaula  ses  tlrappaiix  prcsqut.'  en  iaœ  du  Hurdeaux,  où  Henri  111, 
roi  d'Angleterre,  lit  débarquer,  mais  sans  résultais  durables, 
quelques  troMj  i  s,  en  li'iô,  pour  essayer  encore  du  peu  qui  lui 
restait  de  la  {luissance  des  Plantagenets  dans  les  provinces  fran- 
çaises. Louis  Vin  filara  1)î  champ  de  ses  croisades  dans  la  France 
même.  PohlKiues  sans  dt»uie  encore  plus  que  religieuses,  el  c'est 
le  seul  moyen  de  les  défendre,  elles  hiureiit  par  amener  la  réunion 
d'une  partie  des  provinces  du  Midi  au  domaine  de  la  couronne, 
qui  constituait  le  noyau  de  la  l'ulure  uuilé  française. 

Blanche  de  Casiillc,  veuve  de  Louis  VIII,  devenue  régente  de 
France  en  1 226,  pendant  la  minorité  de  Louis  IX,  dit  saint  Louis, 
son  (ils,  éleva  haut  la  dignité  et  la  puissance  de  la  couronne 
royale,  et  soumit,  entre  autres  yassauz  rebelles,  le  duc  de  Bre- 
lagne  et  les  comles  de  Flandres»  de  Boulogne,  de  Ponthieu  et  de 
Toulouse*  Elle  prépara  ta  réunion  au  domaipe  de  la  couronne  du 
comté  de  Toulouse,  que  l'on  commençait  à  appeler  Languedoc. 
En  1240,  en  effet,  Raimond  VIL  comte  de  Toulouse,  étant  mort, 
ses  Etats  furent  joints  &  ce  domaine,  qui  se  trouva  ainsi  pour  la 
première  fois  »  sous  la  troisième  race,  en  communication  directe 
a?ec  la  Méditerranée.  Quelques  années  auparavant,  en  1245,  le 
comté  de  Provence  était  venu,  par  un  mariage*  À  C|)arles,  frère 
de  Louis  î\,  cl  chef  de  la  seconde  maison  d'Anjou. 

Mais  déjà  la  reine  Blanche  ayait  remis  à  sou  fds  un  sceptre 
craint  et  honoré.  Saint  Louis  continua  à  le  rendre  respectable  à 
tous  ses  grands  vassaux,  au  roi  d'Angleterre  Henri  III  lui-même, 
qu'il  battit  en  toute  rencontre,  et  qu'il  força  à  fuir  du  territoire 
français.  L'an  i244,  Louis,  ayant  été  frappé  d'une  grave  maladie 
qui  alarma  tout  son  peuple,  forma  le  xœii  de  faire  le  voyage  de 
la  terre  sainte  et  de  se  croiser,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé.  Elle 
lui  fut  rendue;  et,  sans  laisser  à  sa  reroiuiiussance  le  lemjts  de 
s'attiédir»  il  lit  aussitôt,  pour  sa  croisade,  de  grands  piépaidiii^ji 
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duns  leçquels  il  apporta  autant  de  sagesse  et  d'ordre  que  Ton  avaii 
pLontré  avant  lui  do  fbUevet  d'imprévoyance;  il  amassa  d'abon- 
à»nU»  provisions,  a0n  40  pouvoir  se  passer,  sous  ce  rapport,  de 
tou^teçouv»  étranger  j  il  assembln  xm  armée,  peu  nombreuse  4 
1»  vérité»  mais  uniquement  çomposée  de  troupes  choisies,  et  non 
4e  cette  cobuiç  inutile  et  disoQiuç  %m  avait  été  le  fléau  des  précé? 
dentés  crpiM)deff. 

A  (si»tte  ^ip0qu^,  hs  cfirétien»  4e  TÉgUse  jatine  8*étaient  rendes 
mattrej»  de  qnelque^-uns  de»  Mbles  débris  4e  Tempire  d*Orient, 
et  ^epifisprèfd'MH  deqôi-siècle  les  français  régnaient  dans^y- 
zance,  qu'ils  avaient  conquise,  de  concert  avec  les  Vénitiens, 
Tap  1204  ;  mais  tnu(  n'annonçait  que  trop  qu'ils  avaient  fondé 
9Ur  le  sable.*  l^ur  nouvelle  puissance»  serrée  entre  les  Bulgare» 
et  les  Gfec^»  îscwjMnMPenl  menacée  par  les  Turcs  établis  dan» 
l'Asie-Mineure,  criait  déjà  merci.  D'un  autre  côté,  Jérusalem  et 
la  terre  sainte  étaient  dans  la  d4solaljon.  Enlin,  les  chrétiens  de 
l'Église  latine  en  Orient  étaient  de  toutes  paris  aux  abois,  quand 
saint  Louis  se  rendit,  au  mois  de  juin  de  l'année  1248,  dans  la 
basilique  de  Saiut-Deuis,  où  il  rei^uit,  des  mains  du  lé^al  du  pape, 
avec  l'oriflamme,  qui  f^eux  fois  déjà  avait  jjaru  en  Urieul,  le  bour- 
don et  la  panetière,  attributs  de  tous  les  pèlerins.  Après  avoir 
coiilie  la  régence  de  ses  États  à  sa  mère,  il  se  rendit  à  Lyon,  des- 
cendit le  lUiOne,  et  lut  bientôt  arrivé  en  un  lieu  où  la  vie  et  l'ac- 
tivité avaiept  été  reconstituées  depuis  environ  deux  ans»  etcoqame 
par  enchantement,  grdce  à  ses  soins. 

Ne  possédajit  jusque-là  aucun  port  sur  la  Méditerranée,  où 
Uarseille  continuait  à  se  gouverner  en  république,  Sciinl  Louis 
avaii  lail,  en  vue  do  sa  cruisadc,  l"dL<iui>iliun  d'un  terriluire 
abandonné,  désert,  où  se  découvrait  pourtant  la  trace  d'un  an- 
cien port  encombré  par  les  sables  j  ce  port,  il  l'avait  fait  déblayer, 
et  ville  s'était  élevée  anpr^s,  assez  vaste poi^r  recevoir  lafoule 
des  pèlerins.  C'était  4iig|je$-]M[or^e». 

Ce  por(,  suje^  de  ^nt  4e  4Mistf.39ions  6t  4eii»  IjBquel  on  pénétrait 
par  nn  c^n^li  trnnr^lt  sou»  [a»  mnr»  4e  le  viile  4e  ce  nom, 
&*élevap^  ^ior»  mf^m^  ai^jopr^'bui  h  une  lieue  environ  du  riyajge. 
Ce  n'était  nnluP  çbî^  qu'un  ^bmg  alors  trds4arge  et  trè$^profon4 
qui»  dans  son  état  4*^ndon,  baigne  encore  la  partie  méridio- 
nale de  In  plie  ^\  lu  ren»pU(  de  piiasmes  funestes*  Une  sûre  et 
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▼aste  rade,  située  en  avant  du  canal  qui  servait  d'entrée  au  port, 
fut,  suppose-t-on,  le  lieu  du  mouillage  de  la  majeure  partie  des 
vaisseau^  dont  saint  Louis  usa  pour  ses  expéditions  outre-mer. 
Près  de  cent  ans  durant,  depuis  ce  monarque,  le  port  d'Aiguës- 
Mortes  fut  un  des  plus  florissants  de  toute  la  France  ;  mais  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle,  les  sables  ën  encombrèrent  telle* 
ment  l'entrée,  qu'il  devint  impossible  aux  navires  d'y  pénétrer. 
Sous  Jean,  Charles  VI,  François  P%  Henri  IV  et  Louis  Xm,  on 
essaya,  sans  résultats  bien  profitables,  de  rétablir  le  portd'Aigues- 
Hoites.  Napoléon,  en  dernier  lieu,  entreprit  de  rendre  la  vie  ma- 
ritime à  cette  ville  par  des  travaux  évalués  à  près  de  sept  cent 
mille  francs,  et  qui  devaient  ^tro  terminés  en  1817  ;  mais  ils  furent 
interrompus  par  la  chute  de  l'Empire.  Aiguës -Mortes  ne  devait 
en  définitive  avoir  à  profiter  que  de  rachèvemeni  du  canal  de 
Beaucaire,  en  18il. 

Saint  Louis,  en  arrivant  à  Aigues-Morles,  y  trouva  une  flotte 
déjà  considérable  qui  devait  encore  se  grossir  dans  les  mouillages 
de  l'île  de  Chypre,  assignée  pcnir  rendez-vous  général.  Quoiqu'un 
assez  bon  nombre  de  nefs  et  galères  de  l'expédition  eussent  été 
tirées  de  Marseille  et  des  pet  its  ports  de  Provence  et  de  Languedoc, 
plusieurs  môme  présuma blemeut  des  ports  français  sur  l'Océan, 
c'était  de  Gènes  qu'on  en  avait  nolis4  la  majeure  partie.  Aussi 
furent-elles  commandées  par  deux  Génois,  bien  que  du  règne  de 
saint  Louis  date,  comme  on  le  verra,  la  création  du  premier 
amiral  de  France  non  comme  charge,  mais  avec  commission  pas- 
sapi^re.  Toute  cette  flotte,  les  nefs,  bonnes  au  transport  plus  qu'au 
combat,  avec  leurs  voiles  et  point  de  rames,  leurs  deux  hauts 
mâts  (2),  leur  château  de  bois  sur  l'avant,  leurs  bords  courouués 
de  remparts  crénelés,  leurs  trois  ponts,  dont  un  coupé,  leurs 
larges  flancs,  leurs  joues,  leur  poupe,  leur  ventre  arrondis;  les 
galées  ou  galères,  bonnes  au  combat  plus  qu'au  transport,  famille 
variée  à  Tinfini  dans  sa  grandeur  et  son  aspect,  longue,  dégagée, 
alerte,  s'aidant  de  voiles  et  de  rames  ensemble  :  les  neli ,  fortes 
filles  de  l'Océan  bouleux  et  mères  des  vaisseaux  de  hauts  bords 
nos  contemporains;  les  galères,  vives  et  capricieuses  sirènes,  hé- 
ritage des  plus  anciennes  populations  du  Ûttoral  méditerranéen, 
accepté  d'âge  en  âge,  depuis  même  l'usage  du  canon  sur  mer  jus' 
qu'au  siècle  dernier,  qui  le  refusa  enfin;  touto  cette  flotte,  au 
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premier  vent  favorable,  s'anima  de  mouvemeuls  et  de  bruits 
sublimes. 

Le  roi,  son  épouse  la  reine  Marguerite,  deux  de  ses  frte,  et 
toute  l'armée  des  eroîsés  étaient  déjà  embanjues;  et,  à  un  signal 
domié,  un  immense  Veni,  Crealor,  entonné,  enlr(3  le  ciel  et  l'oiîde, 
par  des  milliers  de  bouches,  annonça  qu'en  Dieu  seul  il  fallait 
placer  son  espoir;  car  lui  seul  savait  ce  qu'allait  de\enir  cette 
belle  et  grande  expédition  qui  s'ébranlait  à  Theure  même,  et  se 
confiait  aux  hasards  de  la  mer  pour  la  gloire  de  son  nom.  Quelque 
temps  encore,  de  la  terre,  on  fut  témoin  de  cet  imposant  tableau  ; 
quelque  temps  encore  on  entendit  les  chants  harmonieux  et  mou- 
rante des  matelots  italiens,  catalans  et  provençaux,  se  mêlant  au 
bruit  cadencé  de  la  multitude  des  rames  qui  frappaient  Tonde  * 
puis  on  n'ouït  plus  rien;  la  Flrance  tout  entière  était  au  loin,  sur 
les  flots,  dans  la  personne  de  son  roi. 

Parti  le  25  août  1248  d'Aigues-Morles ,  saint  Louis  parvînt, 
le  21  septembre,  à  l'île  de  Chypre,  érigée  en  royaume  au  profit 
d'un  hérilier  de  la  famille  de  Lusignan  et  des  anciens  rois  chré- 
tiens de  Jérusalem.  11  y  passa  l'hiver  avec  son  armée.  Mais  comme 
presque  tous  les  vaisseaux  de  Gênes,  sur  lesquels  on  s'était  em- 
barqué i\  Aiçîues-Mortes,  avaient  quitté  les  mouillages  de  Chypre, 
on  fut  oblii,'e  d'en  rassembler  d'autres  de  toutes  parts  ;  saint  Louis 
s'adressa  aux  Génois  et  aux  Vénuiens  établis  sur  les  côtes  de 
Syrie,  qui  mirent  un  prix  excessif  à  leurs  services.  Il  fit  construire 
un  grand  nombre  de  bateaux  pour  le  débarquement.  De  nouveaux 
croisés  arrivaient  continuellement  des  ports  d'Occident.  Saint 
Louis,  quand  il  eut  terminé  tous  ses  préparatifs,  s»>.  disposa  A 
partir  du  porl  de  ijuiisso  pour  l'Égypte,  contre  laquelle  d  dirigeait 
d*abord  son  expédition,  comme  étant  alors  Ja  plus  formidabli» 
ennemie  des  chrétiens.  Le  soudan  Negmeddin  était  en  effet  à  ceii«^ 
époque  le  fléau  de U  Palestine  et  de  toute  la  Syrie.  Saint  Louis 
donna  le  signal  du  départ  le  vendredi  d'avant  "la  Penlecôle  d»^ 
:l*année  1249;  et  déjà  toute  la  mer,  autant  que  l'œil  pouvait  en 
embrasser,  était  couverte  de  vaisseaux,  au  nombre  de  dix-huit 
cents  tant  grands  que  petits,  quand  un  vent  soufflant  des  côtes 
d*Egypte  souleva  une  violente  tempête  qui  les  dispersa;  la  moitié 
d*entre  eux  furent  entraînés  sur  les  côtes  de  Syrie;  saint  Louis 
Tput  rentrer  dans  le  port  de  Limisso  avec  le  reste.  Des  renforts 
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.  inattendus  qui  lui  arrivèrent  en  ce  moment-là  même  lui  ren- 
dirent l'espérance,  et,  sans  rallier  les  vaisseaux  que  la  tempête 
«▼ait  dispersés,  il  profila  d*un  Tent  fovorable  pour  faire  Toile 
de  noureau  yers  TEgypte.  Il  y  avait  quatre  jours  qu'on  était  en 
meri  quand  le  pilote  du  vaisseau  qui  voguait  en  tète  s'écria  : 
■  Dieu  nous  aide!  Dieu  nous  aidel  nous  sommes  devant  Da- 
miette  l  »  Ces  paroles  furent  aussitôt  répétées  de  vaisseau  en  vais- 
seau, et  toute  la  flotte  entoura  la  nef  Ai  Jfoimoitf,  que  monfaii 
saint  Louis.  Les  principaux  chefii  passèrent  à  son  bord,  et  reçurent 
ses  encoùrageinents  et  ses  ordres.  La  flotte  chrétienne  avait  été 
aperçue  du  haut  des  remparts  de  Damietle,  qui  n*élait  alors 
située  qu'à  une  denû-lieue  de  la  m(3r,  sur  un  des  bras  du  Nil  (3). 
Quatre  galères  musulmanes,  qui  portaient  d'habiles  pirates* 
furent  envoyées  pour  reconnaître  les  forces  des  croisés.  Lors- 
qu'elles se  furent  assez  approchées  pour  distinguer  les  vaisseaux 
de  saint  Louis,  elles  hésitèrunt  et  ralentirent  leur  course  ;  et 
comme  si  ceux  qui  les  montaient  étaient  sûrs  des  nouvelles 
qu^ils  avait'iit  h  rapporter,  ils  se  disposrronl  i\  rentrer  dans  le  Nil  ; 
mais  .les  galrn  s  <  linHii  imcs  les  serraient  déjà  de  près.  Le  roi 
donrià^Vdrr  (lu'on  se  prt'iiarnt  A  un  combat  naval  avec  elles  et 
avec  toutes  celles  (pii  vieiKJraii'iU  à  h'ur  secours.  Aussitôt  on  se 
mit  à  la  mer;  on  lança  cdiilre  elles  des  traits  enllainmés,  des 

rn  s,  des  va<is  remplis  de  chaux,  au  moyen  de  machines 
appt  li  cs  mimtjnuiu'aux.  Les  traits  perçaient  les  pirates  et  leurs 
vaisseaux,  les  pieTres  les  accablaient,  la  chaux  brûlait  tout  ce 
(lu'ellf  touchait.  Tn'i<  des  galères  enrieniies  furent  ainsi  coulées 
ii  runl.  f  a  ipialri'' lue  s'éloigna  fort  délabrée',  et  alla  raconter 
aux  musulmans,  rassemblés  sur  le  rivage,  que  le  roi  de  France 
arrivait  avec  une  armée  considérable. 

La  flotte  cbrétiennci  toute  couverte  d'étendards  au  signe  de  la 
croix,  s'avançait  pendant  ce  temps  en  ordre  de  bataille,  et  vint, 
ail  milieu  du  jour,  jeter  les  ancres  à  un  quart  de  lieue  de  la  côte. 
La  flotte  égyptienne»  chargée  de  soldats  et  de  machines  de  §ÉMU 
défendait  l'entrée  du  Nil,  et*  au  milieu  de  ceux  qui  l^^MMBr 
resplendissait  comme  un  soleil  radieux  le  chef  de  ^W^Hk 
sulmane  tout  couvert  d'or  et  de  pierreries,,  tandis  quefHtH 
recourbés  et  des  naccaires,  espècesde  timbales  énormea«  remplX 
Baient  autour  de  lui  l'onde,  la  terre  et  l'air  de  leurs  sonsi^P 
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droyants.  A  ce  spectacle  il  y  eut  de  l'hésitation  parmi  les  chré- 
tiens. On  tint  conseil  pour  savoir  si  l'on  tenterait  la  descente 
avant  l'arrivée  des  vaisseaux  dispersés  au  premier  départ  de 
Chypre.  Le  roi  faisant  valoir  l'absence  de  rade  et  de  port  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  vents  et  des  attaques  imprévues,  ainsi  que 
le  saisissement  et  le  désordre  des  ennemis,  entraîna  tout  le 
monde  à  son  avis  qui  était  d'opérer  la  descente  drs  le  lende- 
main. Toute  la  nuit  on  se  tint  sur  ses  gardes;  la  llulle  fut  illu- 
minée de  flambeaux;  quelques  galères  s'avancèrent  par  l'embou- 
chure du  Nil  pour  surveiller  les  mouvements  des  Égyptiens.  Dès 
le  point  du  jour  les  ancres  furent  levées.  Les  musulnums,  inf.jn- 
terie  et  cavalerie,  se  tenaient  en  armes  sur  le  rivage,  au  heu 
où  ils  pensaient  que  la  descente  serait  tentée.  Les  vaisseaux  s'é- 
lant  approchés  de  la  côte,  les  croisés  en  descendirent  dans  les 
ban[ues  et  bateaux  plats,  et  se  rangèrent  sur  deux  lignes.  Le  roi 
se  plaça  à  la  pointe  de  droite  avec  ses  deux  frères  et  l'élite  des 
chevaliers;  le  cardinal-légat  se  tenait  à  ses  côtés  avec  la  croix 
dans  ses  mains;  une  barque  les  précédait,  où  flottait  l'étendard 
de  France.  A  la  pointe  de  gauche,  vers  l'embouchure  du  Nil,  le 
comte  de  Jafl'a  se  distinguait  sur  une  galère  toute  dorée  et  des 
plus  légères,  étalant  i\  la  poupe  et  à  la  proue  d'illustres  armoiries,^ 
déployant  autour  de  son  pavillon  des  banderolles  de  mille  cou- 
leurs, et  volant  sous  trois  cents  rameurs  agiles.  Erard  de  Brienne, 
entouré  d'une  troupe  choisie  dans  laquelle  était  le  sire  de  Join- 
ville,  historien  de  saint  Louis,  occupait  le  centre  de  la  ligne,  avec 
Baudouin  de  Uoim^.  Princes,  barons  et  chevaliers  étaient  debout 
sur  les  baleaux,  l'œil  fixé  sur  le  rivage,  la  lance  en  niain  et  leurs 
clmvaux  à  côté  d'eux.  Sur  le  front  et  sur  les  ailes  dn  l'armée,  une 
foule  d'arbalétriers  avaient  été  placés  dans  des  barques  pour 
écarter  les  ennemis.  Dès  qu'on  fut  à  portée  de  l'arc,  il  partit  à  la 
fois  du  rivage  et  de  la  ligne  des  croisés  une  nuée  de  pierres,  de 
traits  et  de  javelots.  Les  croisés  parurent  un  moment  ébranlés  ; 
mais  le  roi,  pour  leur  donner  l'exemple,  s'élance  tout  armé  au 
nulieu  des  vagues  qui  l'enveloppent  jusqu'aux  épaules.  A  cette 
vue,  toute  l'armée  l'imilo  et  se  précipite    lra\^rs  les  eaux  en 
criant:  Montjoiel  Saint-Denis  !  Les  bataillons  sarrasins  ne  peu- 
vent arrêter  cet  élan.  Joinville  et  Baudouin  de  Reims  touchent 
la  ville  les  premiers.  A  mesure  que  les  croisés  abordent  ils  se 
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rangent  en  bataille,  sous  les  traits  mêmes  des  musulmans  ;  ils 
pressent  leurs  rangs  et  présentent  la  pointe  de  leurs  laui-es. 
L'oriflamme,  arborée  sur  la  cote,  annonce  que  le  roi  est  proche. 
Tout  se  range  autour  du  monarque  qui,  dans  un  premier  mouve- 
ment, s'est  jeté  à  genoux  pour  remercier  Dieu,  et  qui  bientôt 
fait  déployer  sa  tente,  d'un  rouge  éclatant,  en  face  derennemi. 
Sur  tous  les  points  de  la  cote,  un  combat  acharné  s'engage,  tan- 
dis que  les  deux  flottes  sont  aux  prises  vers  l'embouchure  du  Nil. 
La  reine  Marguerite  et  l'épouse  du  duc  d'Anjou  sont  à  l'écart  sur 
leur  nef,  attendant  avec  anxiété  l'issue  de  cet  engagement  géné- 
ral, et  levant  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes.  Des  prêtres  les 
entourent,  qui  entonnent  des  chants  pieux  pour  obtenir  la  pro- 
tection du  Très-Haut.  Leurs  vœux  sont  couronnés;  la  flotte  du 
Soudan  est  dispersée,  plusieurs  des  vaisseaux  qui  la  composaient 
sont  coulés  à  fond;  les  autres  remontent  le  fleuve  le  plus  loin  et 
le  plus  hâtivement  possible.  Dans  le  même  temps,  les  musulmans 
du  rivage  sont,  de  toutes  parts,  contraints  de  lâcher  pied  ;  ils 
abandonnent  leur  camp  :  c'est  parmi  eux  un  sauve  qui  peut  gé- 
néral, et  les  croisés  restent  maîtres  des  bords  de  la  mer  et  des 
deux  rives  du  Nil.  Une  si  éclatante  victoire  n'avait  coûté  aux 
chrétiens  que  peu  de  monde  ;  la  côte  était  jonchée  de  cadavres 
ennemis.  Les  habitants  de  Damielte,  à  l'aspect  des  débris  de  l'ar- 
mée musulmane,  furent  saisis  d'une  telle  épouvante,  qu'ils 
abandonnèrent  aussitôt  leur  ville,  mettant  le  feu  aux  édifices  el 
emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Saint  Louis  prit 
possession  le  lendemain  de  ce  qui  restait  de  Damietle.  Les  Fran- 
çais étaient  entrés  dans  cette  ville  le  7  juin,  à  l'époque  des  plus 
basses  eaux  du  Nil  qui  ne  commence  à  croître  que  quinze  jours 
plus  tard,  au  solstice  d'été,  s'élevant  lentement  jusqu'à  l'équi- 
noxe,  où  Ton  coupe  ses  digues.  Si  les  croisés  avaient  continué  à 
mettre  à  profit  la  confusion  et  la  terreur  dans  lesquelles  ils  avaient 
jeté  les  Égyptiens,  ils  aurai«^nt  pu  arriver  promplement  à  Man- 
sourah,  traverser  le  canal  d'Aschmoun  à  sec,  dans  ce  moment 
des  plus  basses  eaux  du  Nil,  s'emparer  du  Cairé,  et  se  rendre 
maîtres  de  toute  la  basse  Lgypte,  dans  le  mois  de  leur  débarque- 
ment. Mais  au  lieu  de  poursuivre  leurs  succès,  ils  perdirent  cinq 
mois  et  demi  à  Damiette  à  épuiser  leurs  forces  en  détail  dans  de 
vaines  sorties  contre  les  Égyptiens  qui  commençaient  à  revenir 
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de  leur  effroi,  el  contre  les  Arabes  bédouins,  accourus  du  désert 
pour  se  livrer  à  leur  guerre  de  surprises  et  d'escarmouches  contre 
les  chrétiens.  Ce  fut  seulement  quand  les  croisés  eurent  vu  arri- 
ver un  autre  frère  du  roi,  k  eomte  de  Poitiers,  avec  uo  nouveau 
corps  d*armée,  qu'ils  se  décidèrent  à  reprendre  les  opérations. 
Hais  alors  il  était  trop  tard.  Us  n'entrèrent  un  moment  victorieux 
dansNansourah,  que  pour  y  éprouver  presque  aussitôt  une  san- 
glante défaite.  La  famine  et  le  scorbut  décimaient  en  outre  leurs 
rangs  encombrés  de  blessés.  Dans  cette  extrémité  on  n'eut  plus 
qu*à  songer  à  la  retraite.  On  essaya  de  k  faire  par  terre  et  par 
eau  à  k  fois;  mais  les  Égyptiens  avaient,  à  force  de  bras,  traîné 
à  terre  plusieurs  des  galères  qui  s'étaient  retirées  au-dessus  de 
Mansourah,  et  les  avaient  remises  dans  le  Nil  à  une  lieue  au- 
dessous  du  camp  des  croisés  ;  elles  s'étaient  déjà  emparées  de 
presque  tous  les  bâtiments  qui  avaient  tenté  de  remonter  le  Nil 
depuis  Damiette,  pour  apporter  des  vivres  et  des  secours  aux 
chrétiens;  elles  barrèrent  également  la  route  aux  navires  quifai* 
saient  retraite  en  emportant  les  malades  de  l'armée.  Alors  eut  lieu 
un  affreux  pillage  suivi  d'un  plus  horrible  massacre.  Il  n'(k^happa 
des  malheureux  chrétiens  qui  essayaient  de  regagner  Damielte 
en  descendant  le  ÎVil,  que  ceux  que  l'on  jugea  d'assez  hauts  per- 
sonnages pour  qu'on  espérât  d'eux  une  grosse  rançon.  Le  roi, 
deifu-mnrt,  se  trouvait  avecle  reste  de  l'armée,  suivant  le  bord 
du  ileuve  et  combattant  encore  les  eniifniis  sans  rehu'he.  Knfin 
*  on  fut  obligé  de  se  rendre  pour  sauver  sa  vie  qui,  à  chaque  in- 
stant, courait  risque  d'être  tranchée. 

Malgré  cette  soumission,  le  massacre  des  croisés  n'en  continua 
pas  moins,  et  on  ne  leur  laissa  que  le  choix  entre  1  a[M)stasie  et 
la  mort.  Le  roi  et  les  seigneurs  furent  seuls  Irailés  avec  égard. 
Leur  captivité,  durant  laquelle  saint  Louis  eut  occasion  de  faire 
admirer  de  ses  ennemis  mêmes' son  héroïque  et  piisuse  fermeté, 
ne  dura  que  trente-deux  jours,  grâce  à  l'état  de  makdk  dans  le- 
quel ils  étaient  et  qui  fit  craindre  à  leur  possesseur  de  perdre  le 
prix  de  leur  rançon,  s*il  ne  se  hâtait  d'en  traiter  avec  eux.  Ba- 
mîette  restituée  et  une  somme  de  quatre  cent  mille  livres  devaient 
former  k  rançon  du  roi  et  de  ses  barons.  Quatre  galères  furent 
destinées  à  recevoir  Louis  avec  le  reste  des  prisonniers;  elles 
descendirent  k  Nil,  jusqu'à  trois  lieues  environ  au-dessous  de- 
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Damietle.  Le  roi  el  tous  ies  prisonniers  fiireiit  on  •Mvirnii  fort 
en  danger  d'ôtre  iwH  par  les  ennemis,  qui  venaient  de  massacrer 
leur  Soudan  Almoad.uii.  Ileiirenscmenl  que  les  (^mirs  ou  chefs 
des  soldais,  qui  s'emparèrent  alors  du  gouvernement,  ré <■  élurent 
de  mainlunir  le  Irailé.  Le  6  mai  1250,  Domielte  fut  rendue  aux 
musulmans.  La  reine  et  les  comtesses  de  Poitiers  el  d'Anjou» 
restées  dans  la  ville,  iùrent  embarquées  sur  des  galères,  avec 
tout  ce  qu'il  y  aTait  de  croisés  valides  dans  la  place.  Les  malades 
avaient  été  confiés  à  la  foi  des  Égyptiens  pour  être  renvoyés 
après  leur  guérison;  mais  les  émirs  furent  impuissants  à  empê- 
cher qu'une  soldatesque  fenaiiquc  ne  les  tuât,  et  que  leurs 
cadavres  ne  fussent  mis  sur  un  bûcher  qui  brûla  pendant  trois 
Jours.  Saint  Louis,  que  Ton  avait  rendu  à  la  liberté  sur  parole, 
offrit  un  bien  noble  contraste  avec  cet  horrible  manque  de  foi  et 
de  pitié  des  musulmans.  Il  ne  se  regarda  comme  délié  de  son 
serment  et  ne  leva  Tancre  pour  rejoindre  ceux  de  ses  vaisseaux 
qui  étaient  en  pleine  mer,  que  lorsque  toutes  les  conditions  du 
traité  furent  remplies  de  son  côté. 

Le  roi,  tout  malade  qu'il  était,  ne  voulant  pas  retourner  en 
Europe  sans  toucher  à  la  Terre-Saînto,  avait  donné  rendez-vous, 
à  la  reine  son  épouse,  à  Sainl-Jean-d'Acre  ;  il  se  sépara  en  pleine 
mer  d'une  partie  de  ses  barons  qui,  malgré  ses  sollicitations, 
regagnt'^renl  immédialemenlla  France.  Saint  Louis  entra  dans  le  * 
port  d'Arre  le  1  i  mai  1250;  ses  récenls  malheurs  ne  lui  avaient 
*  lait  perdre  rien  de  sa  considération,  môme  auprès  de  ses  enne- 
mis. Les  mamelucks  d'Égypte  et  les  possesseurs  musulmans  d'Alep 
et  de  Damas  reeherchArenl  tour  à  tf>i!r  son  alliance.  Il  rendit  «mi 
Syrie  de  grands  services  aux  ciirélietis.  lit  travailler  aux  lortilica- 
tions  d*»  ^«^arée,  Jaffa,  Sidon  el  Acre,  portant  lui-même  sur  son  * 
doi4  la  hotte  des  mati'riaux  nc^cessaucs  à  ces  oeuvres  qu'il  regar- 
dait connue  saiiilfs.  Il  était  à  Sidon  quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  reine  lUanche,  sa  mère,  régente  du  royaume  en 
son  absence,  comme  elle  l'avait  été  pendant  sa  minorité.  Il  partit 
uus>iiôt  de  cette  ville  et  alla  prendre  sa  femme  à  Tyr,  et  trois  en- 
fants qu'il  avait  eus  d'elle  en  Orient  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Saint- 
IeaQ-d*Âcre  oCi  il  fit  équiper  treize  galères  et  d'autres  navires 
pour  son  retour  et  celui  des  siens.  Saint  Louis  mit  à  la  voile 
d'Acre,  le  25  avril  1S54,  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  A  la 
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hauteur  de  IMlc  de  Chypre,  sa  nef,  dans  laquelle  le  saint  sacre- 
ment était  continuellement  exposé  sur  un  autel,  toucha  sur  un 
banc  de  sable;  tout  le  monde  se  crut  perdu;  la  reine  et  ses  en- 
fants poussaient  des  cris  lamentables.  Le  roi  seul ,  calme  et  rési- 
gné au  milieu  du  danger,  se  prosterna  au  pied  de  l'autel,  adres- 
sant h  Dieu  ses  ferventes  priiVes  pour  sa  famille  éplorée  et  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Une  vague  secourable  remit  le  navire  à 
flot;  mais  on  reconnut  alors  que  la  quille  était  fort  endomma- 
gée, et  les  matelots  press<!^^rent  le  roi  de  passer  avec  sa  famille  sur 
une  autre  galère,  pendant  que  les  cinq  cents  passagers  qui  rac- 
compagnaient descendraient  dans  l'île  de  Chypre.  Saint  Louis  s'y 
refusa,  remettant  sa  personne,  celle  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants aux  mains  de  Dieu,  plutôt  que  d'abandonner  en  roule  tant 
de  braves  gens.  A  cette  paternelle  et  charitable  résolution ,  cha- 
cun sentit  renaître  son  courage;  on  répara  le  mieux  possible 
l'avarie,  et  l'on  continua  la  traversée  avec  le  reste  de  la  flotte.  On 
passa  devant  Lampédouse,  puis  devant  Pentellaria.  Cette  der- 
nière île  était  alors  habitée  par  des  Sarrasins,  tributaires  de  la 
Sicile.  La  reine,  qui  désirait  des  fruits  et  des  provisions  fraîclies 
pour  ses  enfants,  obtint  du  roi  qu'on  détachdt  quelques  navires 
légers  pour  en  aller  prendre  à  terre.  Au  bout  d'un  et  de  deux 
jours  ces  navires  n'étant  point  de  retour,  on  crut  que  leurs  équi- 
pages avaient  été  massacrés  ou  pris  par  les  Sarrasins;  et  Louis 
voulut  aller  lui  -même  avec  toute  sa  flotte  les  venger  ou  les  retirer 
de  captivité.  Ils  n'étaient  ni  morts  ni  caplifo;  seulement  de  plu- 
sieurs jours  on  n'avait  pu  arracher  les  Parisiens  qui  se  trouvaient 
parmi  ces  équipages  aux  fruits  délicieux  qui  abondaient  dans 
cette  île.  On  les  rencontra  sortant  enfin  du  port;  leur  sensualité 
avait  fait  perdre  à  la  flotte  huit  jours  entiers  de  navigation.  Ce  ne 
fut  qu'après  plus  de  deux  mois,  depuis  le  départ  d'Acre,  que, 
le  10  juillet  1254,  on  aperçut  la  rade  d'IIyères.  La  reine  et  tout 
le  conseil  étaient  d'avis  que  le  roi  prît  terre  sur  le  rivage  voi- 
sin; mais  il  insista  pour  ne  débarquer  que  sur  son  propre 
domaine  d'Aigues-Mortes,  quoique  le  comté  df  Provence  ap- 
partînt dès  lors  à  son  frère  Charles.  Louis  se  maintint  deux 
jours  dans  cette  résolution,  restant  obstinément  assis  sur  sa 
nef  marseillaise  à  deux  gouvernails,  que  deux  pièces  de  bois 
permettaient  de  faire  évoluer  avec  une  rapidité  merveilleuse, 
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ce  qiin  remarque  Joiaville  avec  uoe  sorle  d'étonnemenl  el  d'ad- 
miration. 

«  Sire,  (lit  alors  au  roi  ce  di^ne  capilaine-historien,  avec  sa 
vieille  fraiK  liisc,  voos  nirritcricz  bien  qu'il  vous  arriviU  comun;  à 
madame  de  Bourbon  qui,  ne  voulant  non  plus  descendre  à  ce 
port,  remit  à  la  voile  pour  Aigues-Morles,  el  demeura  ensuite  sept 
semaines  en  mer.  » 

Le  roi,  à  la  grande  satisfaction  de  sa  famille,  changea  de  réso- 
lution, entra  dans  la  rade  d'ilyères,  et  débarqua  enlia,  après  une 
absence  de  six  années. 

A  celte  époque  encore  on  n'était  qu'en  trêve  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, à  qui  il  ne  restait  plus  en  France  que  la  Guienne  et  la 
Gbscogae.  Saint  Louis,  non  par  crainte,  mais  par  des  scrupules 
de  conscience,  crut  deToir  rendre  une  partie  des  conquêtes  de 
son  père  et  de  son  aïeul  à  Henri  III,  et  le  mit  en  possession  du 
Périgord,  du  Limousin,  de  TAgénois  et  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge;  moyennant  quoi  ce  grand  feudataire  renonça  à  toutes  ses 
prétentions  sur  la  Normandie,  la  Touraine,  TAnjou,  le  Naine  et 
le  Poitou,  et  promit  de  ftdre  hommage  comme  pair  de  France  et 
d'Aquitaine.  Le  traité  de  paix  définitif  fut  scellé  le  2  mai  1259,  et 
Henri  IH  rint  faire  hommage  dans  Paris,  le  4  décembre. 

Quelques  années  après,  saint  Louis,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Philippe,  son  fils,  avec  la  fille  du  roi  d'Aragon,  conclut  avec 
ce  dernier  un  traité  en  vertu  duquel  la  souveraineté  sur  les  com- 
tés de  Barcelonne  et  de  Roussillon  passait  à  la  couronne  d'Aragon, 
qui  abandonnait  en  retour  toutes  prétentions  sur  le  vicomté  de 
Narbonne  *el  autres  seigneuries  du  Languedoc,  moins  celle  de 
Montpellier,  ainsi  que  sur  Arles,  Marseille  et  toute  autre  partie 
de  la  Provence.  C'est  ainsi  que  le  Roussillon,  dont  le  dernier 
comte  avait  testé  en  U79  en  faveur  des  rois  d'Arafron,  fut  pour 
loniztonips  drlaclu'  de  la  France,  avec  sa  ville  marilimeet  peu  an- 
ciciint'  (If  Cnllioure  (jui  avait  supplanté  Elne. 

(V [M  iid.iut  l»'s  t''vt''ii<  menls  continuaient  à  se  succéder,  en 
Orieiil,  avec  une  dourdissaute  rapidité.  Les  chrétiens  de  rKglisc 
latine,  divis(''s  et  souvi-nt  en  guerre  entre  eux,  sous  les  yeux 
u»i  mes  des  uuisubnans,  donnaient  prise  à  tous  leurs  ennemis.  U) 
25  juillet  <2()!,  une  escalade  avait  rendu  aux  Grecs  Constaiili- 
nople,  trouvée  sans  delenseurs.  Vers  le  même  temps,  lesîartares- 
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Mongols,  après  avoir  fait  le  sac  de  Bagdad,  s'être  emparés  des 
principales  villes  de  l'intérieur  de  la  Syrie,  pris  Jaffa  et  menacé 
Sainl-Jean-d'Acre,  avaient  enûn  été  anéantis  par  les  mameliicks 
d'Égypte.  Un  nouveau  soudan,  Bibars,  surnommé  la  Colonne  de 
la  religion  et  le  Père  des  victoires^  avait  ensuil(3  inauguré  son 
régne  en  donnant  le  signal  de  la  ruine  des  chrétiens,  et  depuis  il 
n'avait  cessé  de  jeter  la  terreur  et  la  (h'solalion  par  toute  la  Syrie. 
La  Terre-Sainte  était  spécialement  l'objet  de  ses  ravages  et  de  ses 
implacables  persécutions. 

C'est  alors  que  saint  Louis,  quoique  sa  santé  fût  déjà  fortaffai-  ' 
blie,  prit  de  nouveau  la  croix,  avec  l'intention  de  venger  les  plaies 
saignantes  de  la  chrétienté.  Ses  trois  ûls,  Philippe,  Jean  et  Pierre, 
la  prirent  en  même  temps  que  lui.  Mais  toute  la  France  vit  la  dé- 
cision du  roi  avec  un  pressentiment  douloureux.  L'époque  du 
départ  avait  été  fixée  au  mois  de  mai  de  l'année  1 270.  En  atten- 
dant, les  préparatifs  de  l'expédition  furent  poussés  avec  une  ar- 
deur plus  sainte  de  la  part  du  monarque  français  que  du  reste 
de  la  chrélienlé.  Venise,  à  qui  on  s'adressa  d'abord  pour  des  vais- 
seaux, mil  ses  services  à  si  haut  prix,  qu'on  les  rejeta.  Gênes, 
cette  fois-ci  comme  la  première,  fut  plus  accommodante,  et  l'on 
traila  avec  sa  commune  et  ses  armateurs  pour  le  nolis  et  l'arme- 
ment des  nefs,  et  des  autres  bdlimenls  et  embarcations  néces- 
saires à  la  nouvelle  expédition.  Le  roi  arriva  à  Aigues-Mortes, 
avec  ses  trois  fils,  avant  la  plupart  des  seigneurs  qui  devaient 
l'accompagner,  avant  la  flotte  génoise  elle-même.  Entraînés 
pourtant  par  ses  exhortations  réitérées  et  par  son  exemple,  les 
croisés  se  mirent  en  marche  dans  toutes  les  provinces,  se  diri- 
geant vers  Aigues-Mortes  et  la  ville  de  Marseille,  soumise,  dans 
l'intervalle  des  deux  croisades,  au  comte  de  Provence,  de  même 
qu'Arles,  et  qui  dut  mettre  ses  vaisseaux  à  la  disposition  de  son 
peu  facile  seigneur,  Charles  d'Anjou,  devenu,  comme  on  le  verra, 
roi  des  Deux-Siciles.  Arrivèrent  alors  Alphonse,  frère  du  roi, 
comte  de  Poitiers,  avec  un  grand  nombre  de  ses  vassaux,  beau- 
coup de  seigneurs  avec  l'éhte  de  leurs  chevaliers  et  de  leurs  sol- 
dats, et  les  bataillons  de  plusieurs  cités,  tels  que  ceux  de  Beau- 
caire,  Carcassonne,  Clidlons,  etc.,  ayant  chacun  le  nom  du  lieu 
d'où  ils  venaient  inscrit  sur  leurs  bannières.  Des  croisés  de  diffé- 
rents royaumes  de  l'Espagne  redevenue  chrétif'nne,  et  cinq  cents 
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guerriers  de  la  Frise,  qui  disaient  que  leur  nation  avait  toujours 
été  fière  d'obéir  aux  rois  do  France,  furent  à  peu  près  les  seuls 
secours  étrangers  que  saint  Louis  reçut  avant  son  départ.  . 

Cette  fois,  un  Français,  Florent  de  Varennes  ou  de  Varanes, 
auquel  quelques  auteurs  associent  dans  le  commandement, 
Hugues  de  Lartaire  <'t  Jacques  de  Levant,  fut  nommé  amiral  de 
la  flotte  de  saint  Louis.  Il  importe  de  faire  observer  à  ce  sujet 
que  les  duchés,  les  comtés  maritimes  de  France,  même  cer- 
taines villes  et  abbayes,  eurent  longtemps  leurs  amiraux  parti- 
culiers. Fournier,  dans  son  Hydrographie,  dit  que,  même  du 
temps  que  les  provinces  maritimes  avaient  leurs  ducs  particu- 
liers, les  amiraux  de  ceux-ci  étaient  tenus  d'abattre  leurs  pavil- 
lons devant  celui  de  France,  et  que  si  le  roi  équipait  quelque 
flotte  dans  les  havres  et  ports  des  seigneurs,  ses  vassaux,  tous 
rendaient  hommage  au  pavillon  de  France.  Quant  au  litre  d'a- 
miral en  lui-même,  qui  fut  donné,  dit-on,  en  Sicile,  sous  le  roi 
normand.  H<>i:t'r,  des  l'an  1142,  les  Européens  l'empruntèrent, 
selon  toute  apparence,  aux  Arabes  qui  ont  encore  le  mot  ëw/r, 
chef,  personnage  revêtu  d'un  commandement.  Le  titre  d'amiral, 
qui  a  flni  par  s'appliquer  uniquement  aux  commandants  en  chef 
des  vaisseaux,  parait  avoir  été  longtemps  donné  indifféremment  h 
ceux  qui  étaient  investis  de  commandements  sur  terre  aussi  bien 
qu'à  ceux  qui  commandaient  sur  mer,  témoin  le  titre  d'amiral  des 
arbalétriers,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Chronique  de  Mons- 
trehet,  livre  i,  chapitre  4.  Un  autre  point  que  l'on  aura  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  remarquer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  c'est 
que  longtemps  môme  après  que  le  titre  d'amiral  emporta  avec  lui 
l'idée  et  le  fait  d'une  juridiction  maritime  déterminée,  il  n'en- 
traîna pas  toujours  la  charge  de  commander  des  flottes,  et  que 
les  rois,  à  leur  gré,  commirent  à  leurs  autres  généraux  ce  com- 
mandement, pendant  qu'ils  confiaient  celui  de  leurs  troupes  do 
terre  à  certains  de  leurs  amiraux  de  la  mer.  Plusieurs  de  ceux-ci, 
qui  furent  pourtant  de  braves  guerriers,  ne  mirent  peut-être 
jamais  le  pied  sur  le  pont  d'un  vaisseau ,  même  après  que  les 
ordonnances  et  règlements  de  l'amirauté  leur  eurent  conféré, 
d'une  manière  claire  et  nette,  le  commandement  des  armées 
de  mer. 

La  flotte  de  saint  Louis  mit  à  la  voile  le  4  juillet  1270  et  entra, 
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le  8  du  mrine  mois,  dans  la  rade  de  Cagliari;  aucun  vaisseau  ne 
fui  admis  dans  le  pori,  et  l'on  eut  besoin  de  négocier  ]iour  obtenir 
la  permission  de  débarquer  les  mnlades,  de  renouveler  l'eau  et 
d'acbeler  des  provisions,  à  cause  de  la  rivalité  qui  existait  dans 
ce  temps  entre  les  (lénois  et  les  Pisans,  maîtres  tour  à  tour  de 
l'île  de  Sardaiiine.  Ce  fut  dans  la  rade  de  Cagliari  que  l'oïi  tint  un 
dernier  conseil  pour  savoir  sur  quel  point  des  rivages  musulmans 
serait  dirigée  l'expédition;  car,  chose  étrange,  la  question  était 
encore  pendante;  il  n'y  avait  peut-être  qu'un  seul  personnage 
qui  en  sût  la  fin,  et  ce  personnage  n'était  pas  le  roi  de  France:  c*é- 
fait  son  frère,  le  roi  des  Deux-Siciles,  qui  avait  su  tenir  cette  ques- 
tion longtemps  indécise,  et  qui  maintenant  employait  les  derniers* 
raisonnements  de  ses  dévoués  à  en  pousser  la  solution  dans  Tin- 
térèt  de  son  ambitieuse  puissance,  n  voulait  rendre  tributaire^de 
son  royaume  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  sans  trop  s'éloigner 
de  ses  nouveaux  Ëtals,  où  il  était  encore  mal  affermi.  Tunis  était 
justement  à  sa  portée,  en  fece  même  de  la  Sicile  ;  il  y  avait  par  là, 
disait-on,  un  prince  disposé  à  se  convertir,  tout  un  vaste  pays  à 
conquérir  &  la  foi  chrétienne.  Des  motife  aussi  pieux  en  appa- 
rence devaient  finir  par  déterminer  saint  Louis.  Des  germes.de 
maladies  prisà  Aigues-Mortes  même,  les  premières  souffrances  des 
croisés,  entassés  sur  des  vaisseaux  durant  les  ardeurs  de  l'été,  et 
la  crainte  de  voir  l'expédition  se  consumer  sans  avoir  rendu  aucun 
service,  purent  aussi  entrer  dans  les  raisons  qui  entraînèrent  SOU- 
'  dainement  la  flotte  du  côté  de  Tunis,  quand  chacun  croyait  que 
son  but  élaitla  Syrie,  ou  tout  au  moins i'Égypte.  Le  1 5  juillet  1 270, 
après  avoir  rallié  plusieurs  vaisseaux  dispersés  parles  vents,  on 
cingla  donc  vers  l'État  et  la  ville  de  Tunis,  celle-ci  située  à  cinq 
lieues  des  rares  débris  de  Carthage,  un  peu  an  delà  du  golfe  de  son 
nom  et  du  lac  de  la  Goulettc  qui  communique  au  golfe  par  un 
canal.  Tunis  longteuips  réunie  au  royainne  de  Maroc,  s'en  était 
séparée  sous  un  prince  belliqueux,  dont  le  troisièmesuccesseur  ré- 
gnait à  celte  époque.  Le  1 7  juillet,  à  trois  heures  a()rès  midi,  la  flolle 
arriva  en  vue  du  port  de  Ciirihage.  L'amiral  Florent  de  Varennes, 
envoyé  par  Loiii>  pour  le  reconnaître,  s'empara  de  plusieurs  na- 
vires abandomn-  qu'il  y  trouva,  manda  au  roi  qu'il  n'y  avait 
point  de  lem|»-  i  perdre,  et  qu'il  fallait  profiler  de  la  conslerna- 
tiondes  cnuenu^.  Malgré  cet  avis,  le  débarquement  fut  remis  au 
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lendemaiik.  La  côte,  au  point  dti  jour,  parut  couverte  de  Tuni- 
siens. Les  croisés  ne  se  mirent  pas  moins  en  mesure  d*aborder, 
et  leur  seul  aspect  mit  en  fuite  les  fantassins  et  les  cavaliers  du 
rivage.  L'armée  française,  ayant  opéré  son  débarquement,  se 
rangea  en  bataille,  et  Ton  prit  possession  du  territoire  au  nom  de 
Jésus-Christ  et  de  Louis,  roi  de  France,  son  sergent.  Bientôt  l'é» 
tendard  fleurdelisé  flotta  sur  le  clhlteati  de  Carlhage,  et  l'on  oc- 
cupa (juelques  points  i'orliiiés  des  alentours.  Mais  tout  cela  ne 
(Inîiîiait  point  de  quartiers  convenables  à  l'armée  qui  campait, 
par  une  ciialeur  étouffante,  au  milieu  des  évaporations  putrides 
d*eaux  funestes  i\  approcher,  plus  funestes  encore  à  boire,  et  des 
tourbillonnements  d'un  sable  brûlant  que  soulevait  et  que  chas- 
sait au  loin  le  vent  du  désert.  C'était  à  Tunis  qu'il  fallait  mar- 
cher sur  l'heure  ;  mais  le  roi  avait  promis  à  ce  fatal  Charles  d'An- 
jou qu'il  l'attendrait  avant  d'attaquer  la  ville.  L'inaction  des 
croisés  rendit  la  conliance  aux  Tunisiens;  leur  souverain  eu  per- 
sonne, qui,  par  crainte  sans  doute  plus  que  par  bienveillance 
naturelle,  avait  montré,  en  plusi(;wrs  circonstances,  des  disposi- 
tions favorables  à  Louis,  dirigea  lui-même  des  escarmouches 
contre  le  camp  français,  dans  lesquelles  les  Africains  se  mon- 
trèrent fkièles  À  leur  anmen  usage  de  fuir,  en  combattant,  sur  de 
petits  coursiers  noirs  aussi  prompts  que  Pédair.  Leurs  coups  de 
main  furent  de  pou  d*importance  d'ailleurs;  mais  Charles  d'An- 
jou n'arrivait  point;  et  la  peste,  précédée  de  la  dyssenterie,  s'a- 
vançait à  pas  de  géant  sur  les  cadavres  d'hommes  et  de  chevaui 
en  corruption,  qui  déjà  couvraient  les  abords  du  camp.  Neuf  des 
plus  grands  seigneurs  de  France  comptèrent  parmi  les  premières 
victimes  du  fléau.  Les  enfiints  du  roi  étaient  déjà  atteints;  l'un 
mourut;  puis  ce  fut  le  tour  du  roi  lui-même.  Quand  enfin,  le 
25  août  \  270,  la  flotte  de  Sicile  et  de  Provence  entra  dans  le 
port  de  Carthage,  Cliarles  d'Anjou  trouva  le  roi  de  France,  son 
illustre  et  saint  frère,  étendu  mort  sur  la  cendre  où  il  s'était 
lait  coucher;  et  il  lui  sembla,  non  sans  raison,  que  les  visages 
consternés  se  tournaient  vers  lui  avec  l'air  de  la  plainte  et  du 
reproche. 

Le  successeur  de  Louis  IX,  Philippe  III,  dit  le  Hardi,  était  loin 
encore  d'être  sauvé;  et  le  comte  de  Poitiers,  oncle  de  celui-ci, 
et  ie  ruide  Navarre,  son  beau-irère,  portaient  déjà  en  eux  les 
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germes  du  mal  auquel  ils  devaient  succomber.  Le  canal  deTiiiiiS 
recevait  journellement  tant  de  cadavres,  qu'on  se  demandait  s'il 
n'en  serait  pas  bientôt  comblé;  et  les  survivants  n'avaient  plus 
môme  la' force  de  soulever  leurs  armes.  Seules,  les  troupes  nou- 
vellement débarquées  sous  les  ordres  de  Charles  d'Anjou  étaient 
en  état  de  continuer  la  guerre.  Mais  les  motifs  qui  avaient  *MiL^a!?é 
ce  prince  à  pousser  son  frère  vers  la  côte  de  Tunis  l  avaient  aussi 
déterminé  ii  faire  suspendre  toute  attaque  sérieuse,  en  son  ab- 
sence, contre  ie  maître  du  pays;  il  négociait  sous  main  avec  lui. 
On  apprit  dune  bientôt  que  le  souverain  tunisien  s  t  lani  enij;agé  à 
payer  les  frais  delà  guerre,  à  ouvrirson  port  à  tous  les  marchands 
chrétiens,  à  modérer  les  droits  d'entrée  sur  les  marchandises ,  à 
permettre  l'exercice  public  du  eulte  chrétien  dans  ses  Étals,  et 
surtout  à  payer  annuellement  au  roi  des  Siciles  un  tribut  de  vingt 
mille  roubles  d'or,  toutes  causes  d'hostilités  avaient  cessé,  et  que 
la  croisade  devait  chercher  un  autre  but.  La  paix  fut  jurée,  le 
29  octobre  1270»  au  moment  où  les  croisés  d'AngUnerre  et 
d'Écosse,  commandés  par  le  prince  Édouard,  venaient  prendre  les 
ordres  du  roi  de  France.  On  parla  bien  encore,  parmi  les  Français 
et  les  Siciliens,  de  se  rendre  à  la  Terre-Sainte  ou  d'aller  attaquer 
Constantinople,  sur  kquelle  l'insatiable  Charles  d'Anjou  avait 
des  vues  personnelles;  mais  le  retour  fut  néanmoins  résolu  :  on 
fit  voile  v^rsle  port  de  Xrapani  en  Sicile,  désigné  comme  rendez- 
vous,  pour  le  cas  où  l'on  continuerait  la  croisade.  Mais  c'était  là 
que  l'attendait  son  dénoûment,  non  moins  terrible  et  désastreux 
que  les  actes  précédents.  L'impatienceétaitsi  vive  pour  le  départ, 
qu*à  l'instant  du  signal  une  immense  confusion  régna  dans  l'ar- 
mée, et  tout  le  rivage  retentit  des  cris  désespérés  des  malades  qui 
avaient  peur  d'être  oubliés,  ou  que  les  vaisseaux  ne  fussent  pas 
assez  nombreux  pour  les  emporter.  On  eût  dit  qu'ils  disputaient 
la  place  aux  cadavres  des  plus  puissants  d'entre  les  seigneurs 
morts  sur  cette  plage,  que  la  piété  liliale  ou  Iratr ruelle  voulait 
rendre  à  la  terre  natale.  Charb^s  d'Anjou  et  le  i oimétable  de 
France  présidèrent  à  rembarquement  et  se  niirent  les  derniers  en 
mer.  Philippe  III,  déûnitivement  échappé  au  fléau,  accomf)aLMié 
de  sa  femme  et  emmenar^  avec  lui  de  tristes  et  chères  dépouilles, 
était  monté  sur  une  galère,  à  la  vitesse  de  laquelle  il  dut  son  salut. 
I^lugubre  Qotte,  semblable  à  un  vaste  cou vui  funéraire,  s'éloigna, 
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le  17  novembn',  (îo  la  rote  de  rarlhn!::o.  Clinrles,  qiioiqtril  se  fiil 
embnrqiié  le  rîoriii«'r,  cuira  d^s  le  lendemain  dans  le  port  deTra- 
pani-,  lMiilip[ie  III  el  la  reine  le  snivirent  de  prrs;  enfin  le  reste 
de  la  lldtlt^  (Hait  déjà  eu  vue,  ijuand  nne  lempète  s'éleva  au  cou- 
cher dn  soleil  et  alla  tonjours  croissant  jusqu'au  22,  ne  permet- 
tant pas  l'accès  du  port  m\\  nombreux  vaisseaux  demeurés  en 
arrière.  Mais  un  sort  meilleur  nN'tait  pas  réservé  à  rt^nx  qui 
étaient  déjà  ancrés  dans  le  Imvre  prochain,  llenrtés  les  uns  contre 
les  autres  avec  un  horrible  fracas  ;  soulevés,  remues,  tirés  un  tout 
sens  par  la  fureur  des  vagues,  ils  eurent  leurs  câbles  rompus,  et 
on  les  vil,  rejetés  en  l  i  pleine  mer,  aller  se  joindre  au  commun 
désastre.  Alors  ce  fut  un  inexprimable  péle-méme  de  galères,  de 
nefs,  de  navires  de  toutes  sortes  poussés  à  la  merci  des  Ilots  el 
des  vents  déchaînés,  de  mdts  brisés,  de  gouvernails  perdus,  de 
Taisseaux  sombrant,  et  d'hommes  cherchant  à  se  rattraper  à 
quelque  débris.  La  grande  galère  royale,  ia  Porte-Joie,  qui  avait 
déjà  donné  un  bien  cruel  démenif  à  son  nom  en  ramenant  le  nou- 
veau roi  de  France  entre  les  restes  d'un  père  et  d*un  frère,  se 
distinguait  surtout  par  les  ravages  qu'elle  causait  $  on  eût  dit  un 
écueil  flottant  qui  courait  au-devant  de  tous  les  vaisseaux  en  dé- 
tresse pour  en  déterminer  la  catastrophe.  Dix-huit  des  plus  forts 
et  des  meilleurs,  sans  compter  une  quantité  d'autres  moins  im- 
portants, furent  abîmés  au  fond  de  la  mer  comme  une  pierre,  dit 
un  auteur  contemporain,  et  près  de  cinq  mille  personnes  dispa- 
rurent. L*évêque  de  Langres  échappa  lui  deuxième,  de  tout  son 
vaisseau  qui  contenait  plus  de  mille  personnes,  à  Taide  d'une 
frélebarque,  et  après  avoir  noué  sa  tunique  autour  de  son  corps, 
pout  se  jeter  à  la  nage  si  besoin  était.  Ce  désastre  acheva  d'enlever 
aux  croisés  tout  désir  de  s*expo$ef ,  au  moins  pour  l'instant,  à 
d'autres  périls.  Leurs  malheurs  n'étaient  pas  Cuis  pourtant;  de 
nouveaux  cadavres  à  chaque  moment  étaient  comme  les  jalons  du 
retour.  Le  roi  de  Navarre  mourut  peu  de  temps  après  son  débar- 
quement h  Trapani;  sa  femme  ne  lui  survécut  que  de  quelques 
jours.  La  nouvelle  reine  de  France  |>»'rit  des  suites  d'un  accident, 
en  Calabre.  IMiilipe  Ifï  dése'^péré  apprit,  en  cuntîmiant  sa  rtuife, 
que  le  comte  et  la  comtesse  rie  Poitiers  venaient  dV'X|tirer  de  leur 
côté,  en  retournant  en  L;nignedoc,  Lnlin,  a[)rès  avoir  traversé  le  ' 
mont  Cenis,  la  Bourgogne  et  la  Champagne,  il  put  arriver  dans 
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sa  capilale,  suivi  dos  dépouilles  mortelles  de  son  (épouse  et  de 
son  frère,  et  portant  lui-môme  sur  ses  épaules  celles  de  son 
pcV(N  C'est  ainsi  que  finirent  les  grandes  croisades  outre-mer. 
Plus  d'un  projet  encore  de  ce  genre,  comme  on  aura  l'occasion 
de  rindiquer,  fut  mis  en  avant;  mais  ceux-mômes  qui  ne 
furent  pas  des  prétextes  pour  colorer  d'autres  desseins  durent 
avorter. 

Pour  de  longues  années,  l'honneur  du  nom  Français  en  Orient, 
comme  celui  de  la  chrélienlé,  resta  presque  uni(iuemenl  confié  à 
la  valeur  et  à  la  persévémtire  des  chevaliers  de  l'Ordre  de  Saiiit- 
Jeaii-de-Jérusalem.  Les  trois  premiers  grands-maîtres  de  cet  Ordre 
qui  fiireiil  éhis  aprrs  Itav  mmid  du  Puy,  savoir  :  Auger  de  Balbou, 
Arnaud  de  Conips,  (jilberl  de  Sailly,  étaient  Français;  probahle- 
nieiil  <iii(!  le  (pialrièuie  ï^uixesseur  de  celui-ci,  Gastus  ou  Gaston, 
l'était  aussi;  la  naissance  française  de  Joubert  et  de  Hoger  des 
Moulins,  qui  vinrent  après  Gaston,  n'est  pas  douteuse.  Puis,  avec 
interruption  de  très-peu  de  noms  étrangers,  on  cotnpla  Kruien- 
gard  d'Apt  ou  d'Aps,  au  temps  de  la  grande-  maîtrise  duquel  Sa- 
ladin  enleva,  en  1 187,  Jérusalem  aux  chrétiens,  et  força  ainsi  les 
Hospitaliers  à  transférer  leur  résidence  dans  la  ville  de  Plolémaîs 
ou  Saint-J[ean-d*Acre  ;  Godefroy  de  Duisson»  Geoffroy-le-Rat^ 
Guérin  de  Hontaigu,  un  autre  Guérin  ou  Guarin»  Bertrand  de 
Comps,  Pierre  de  Villebride»  Guillaume  de  Châteauneuf»  Hugues 
de  Revel,  Nicolas  de  Lorgue,  et  JTeaiideVilUen.  Ge  dernier  eut  la 
douleur  de  voir  la  ville  d'Acre*  dernier  boulevard  de  la  chrétienté 
en  Syrie,  retomber  au  pouvoir  des  infidèles,  et  les  chevaliers  de 
Saint4ean-de-Jérusalem  réduits,  au  mois  de  mai  1291,à8e  retirer 
dans  Chypre,  tle  qui,  après  avoir  été  enlevée  aux  musulmans 
par  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d*Ànglel^rre,  avait  été  achetée  par 
les  Templiers,  puis  cédée  à  la  iîBtmille  de  Lusignmi»  après  la  perte 
du  royaume  de  Jérusalem» 
^  Les  derniers  rois  de  Chypre,-  qui  n'appartenaient  plus  à  cette 
ffiTmiUe,  que  par  son  nom  emprunté,  et  qui  descendaient  des  ' 
2^|iÉjM||^ormands,  fondateuradu  royaume  des  Deux-Siciles,  assi-  * 
^^Plrcnt  aux  Hospitaliers  pour  résidence  Limisso,  aujourd'hui 
Lin^asol.  (iette  ville  était  pourvue  du  meilleur  port  de  l'ile,  et  l'on 
n»"  fut  j<as  longtemps  sans  en  voir  sortir  plusieurs  petits  bâtiments 
armés  par  les  irères  de  l'Ordre  de  Saint-Jean.  Dans  les  temps  dl 
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pèlerinage  k  la  Terre -Sainte,  toujours  visitée  par  les  chrétiens 
ponobstanl  la  perte  de  Jérusalem  et  des  villes  de  SyriCf  ces  navires 
s'avançaient  le  long  des  c6tes  de  l'Europe  pour  y  recueillir  les 
passagers,  et,  dans  le  même  esprit  de  charité,  allaient  aussi  sur 
le  littoral  de  la  Syrie  pour  en  ramener  ceux  qu'ils  y  avaient  con- 
duits. Bientôt  les  navires  de  la  Religion,  en  faisant  ce  pieux  ser- 
vice, furent  attaqués  par  les  corsaires  musulmans  ;  mais  les  mrmes 
hommes  qui  s'étaient  rendus  si  redoutables  aux  infidèles  sur  la 
terre  de  Syrie,  ne  montrèrent  pas,  dès  le  début,  moins  de  valeur 
et  de  résolution  sur  mer;  chaque  jotir  ils  enlevaient  quelques-uns 
de  ces  corsaires  et  les  amenai<'îit  a  Limisso.  Ils  s'allachaient  sur- 
tout aux  vaisseaux  du  soudau  d'Égyple ,  l'enuemi  déclaré  des 
Hospitaliers.  Ces  prises  augmcnlèrenl  insensiblement  les  arme- 
ments de  l'Ordre  qui  depuis  lit  construire  des  galères  et  quelques 
vaisseaux  assez  importants  ;  peu  à  peu  on  vit  sortir  de  Limisso  des 
escadres,  et  le  pavilluii  de  Saail  Jean  commença  à  se  faire  res- 
pecter sur  la  Méditerranée.  Tels  furent,  sous  les  grandes-maîtrises 
de  Jean  de  Yillicrs  cl  d'Odon  de  Pins,  Français  comme  lui,  les 
commencements  de  la  célèbre  marine  des  chevaliers  hospitaliers 
qui  désonnais,  au  lieu  des  caravanes  continentales  de  la  Syrie, 
firent  des  caravanes  maritimes. 

Saint-Xean-d'Acre,  le  dernier  boulevard  des  chrétiens  en  Syrie, 
tomba  au  pouvoir  d*un  des  soudans  successeurs  de  Saladin,  le 
18  mai  1291.  Les  Turcs,  en  apparence  assoupis  depuis  un  cer- 
tain temps  dans  TAsie-Mineure,  mais,  en  réalité,  se  tenant  toujours 
dans  Tattente  du  moment  opportun,  avaient  les  yeux  ouverts  sur 
l'Europe,  reiM-irent  leur  élan  sous  Othman  qni  donna  son  nom  à 
Tempire  ottoman;  traversèrent  le  Bosphore  dès  Van  1300,  sous 
les  héritiers  de  celui-ci,  portèrent,  soixante  ans  après,  dans  Andri- 
Dople,  le  siège  de  leur  grandeur  toujours  croissante;  puis,  en 
1453,  dans  la  capitale  même  de  Tempire  grec,  auquel  Maho- 
^  met  U  fit  rendre  le  dernier  souffle.  A  compter  de  ce  jour,  la  puis- 
éance  ottomane,  maîtresse  de  la  plus  belle  situation  du  monde, 
s'imposa  pour  base  les  trois  continents,  seuls  connus  jusqu'alors  ; 
elle  appuya  son  formidable  trépied  sur  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Afrique  à  la  fois.  Les  soudans  eux-mêmes  dévident  finir  par 
succom!)er  sous  les  efforts  des  sultans;  le  rairo  Hfvail  obéir  à 
Coustaatinople,  devenue  Stamboul.  La  Médilerranée ,  depuis 
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rA  Jrialique  jusqu*au  golfe  de  TIemcen,  fut  enserrée  dans  le 
vaste  et  central  réseau  de  l'empire  ottoman  ;  elle  devint  un  lac 
turc.  Rhodes  môme,  le  dernier  refuge  en  Orient  des  seuls  vrais  et 
dignes  successeurs  des  croisés,  tomba  au  pouvoir  des  infidèles  à  la 
fin  de  l'année  1522.  Pour  tenir  lieu  aux  chevaliers  de  Saint-Jean- 
dc- Jérusalem  de  l'île  importante  qu'ils  perdaient,  on  n'eut  plus  à 
leur  offrir  que  le  rocher  de  Malte.  Mais  Malte,  ce  n'était  plus  là 
l'Orient;  c'était  la  chrétienté  d'Occident  réduite  à  se  défendre,  à 
se  fortifier  chez  elle-même  contre  les  musulmans.  Les  Vénitiens 
seuls  se  maintinrent  bien  encore  dans  quelques  rares  positions 
des  mers  et  des  côtes  de  l'ancien  empire  grec  ;  mais  de  ces  posi- 
tions, les  plus  importantes  leur  furent  enlevées.  C'est  ainsi  que 
l'île  de  Chypre,  qui  avait  été  le  dernier  asile  des  rois  chrétiens  do 
Jérusalem,  et  l'ancienne  Crète,  aujourd'hui  Candie,  passèrent 
aux  Turcs,  la  première  en  1570,  et  la  seconde,  comme  on  le 
verra  plus  au  long,  parce  que  la  France  y  fut  mêlée,  en  1669  ; 
le  reste  ne  fut  guère  laissé  aux  Occidentaux  que  par  tolérance, 
quand  les  haines  religieuses  se  furent  affaiblies  pour  laisser  plus 
de  place  à  l'esprit  politique. 

D'après  ce  rapide  aperçu,  on  serait  donc  tenté  de  croire  que 
la  longue  époque  des  croisades  n'enfanta  que  des  ruines  pour 
la  chrétienté  et  le  progrès  du  monde.  Mais,  avec  plus  d'examen, 
il  est  consolant  de  voir  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que  tant  de 
trésors  dépensés  par  l'Occident,  tant  d'armées  dévorées  par 
l'Orient,  n'ont  été  ni  sans  avenir,  ni  sans  fécondité.  Sans  nous 
arrêter  aux  considérations  d'intérieur,  comme  l'abaissement  pro- 
gressif de  la  féodalité,  l'affranchissement  des  communes,  la  divi- 
sion des  propriétés,  une  nouvelle  répartition  des  richesses,  qui 
furent  les  résultats  immédiats  des  croisades,  reconnaissons  des 
avantages  plus  en  rapport  avec  notre  sujet.  Dans  cette  lutte  avec 
l'Occident  qu'il  menaçait  de  couvrir,  l'Orient,  non  plus  l'Orient 
lumineux,  mais  l'Orient  fatal  et  plein  de  nuit  comme  l'islamisme 
devenu  sa  loi,  apprit  à  douter  de  lui-même;  et  ce  doute  fut  dès 
lors  le  signal  de  sa  future  vassalité.  L'Occident  eut  une  ^^ctive 
curiosité  des  plus  lointaines  contrées  de  l'Orient,  dont  il  avait 
ouï  vanter  les  richesses,  conter  les  merveilles  en  Syrie  ;  il  cher- 
cha un  moyen  de  les  atteindre  par  mer,  et  cette  reciiorche  devait 
produire  un  jour  la  découverte  de  tout  un  monde.  Un  grand 
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niouvcment  naval  fui  opéré  par  les  croisades;  el  quoique  la 
Frauce  ait  emprunté  à  l'ilalie  une  large  part  des  vaisseaux  dont 
elle  eut  besoin  durant  celle  période,  on  ne  saurait  douter  de  l'im- 
pulsion marilime  qu'elle  dut  elle-même  ressentir.  La  marine 
militaire,  qui  ne  se  composait  alors  et  ne  se  composa  encore 
longtemps  après  que  de  vaisseaux  empruntés  au  commerce, 
devint  une  source  de  spéculations  et  de  fortune  pour  les  arma- 
teurs; elle  excita  leur  Z(Me,  leur  inspira  des  idées  plus  larges,  les 
poussa  de  côte  en  cote  à  de  lointains  établissements.  Entre  les 
provinces  qui  forment  la  France  actuelle,  la  Provence  et  le  Lan- 
guedoc furent  surtout  tenus  dans  un  continuel  éveil  par  les  dé- 
parts et  les  retours  des  croisés;  on  chercha,  sur  ce  littoral  parti- 
culièrement, tous  les  lieux  susceptibles  de  former  de  bons  et 
utiles  ports.  La  situation  de  Toulon  fut  remarquée  :  quelques 
forts,  dit-on,  y  furent  pour  la  première  fois  construits  au  temps 
de  saint  Louis,  et  marquèrent  la  place  de  ce  grand  port  mili- 
taire. Le  commerce  qui  devait  à  la  lin  transformer  la  guerre  de 
religion  en  une  querelle  d'intérêts,  humanisa  quelque  peu,  dès 
les  premiers  temps,  les  relations  entre  des  peuples  ennemis  par 
principe;  et  quand  les  croisés  furent  rcjetésdcîs  pays  qu'ils  étaient 
allés  conquérir,  lui  seul  y  resta  encore  :  les  négociants  français 
conservèrent  des  comptoirs  on  Syrie  el  sur  la  cote  d'Africjue 
depuis  les  embouchures  du  iSil  en  Egypte,  jusque  vers  celle  de 
l'Adouse  en  Algérie  ;  Stamboul  même  ne  les  repoussa  pas  de  son 
sein.  Marseille  y  puisa  une  nouvelle  source  de  grandeur  el  de 
prospérité,  et  devint  comme  un  grand  bazar,  oà  l'Orient  versa 
incessamment  sur  l'Occident  ses  plus  brillants  produits.  Nar- 
bonne,  gouvernée  pai*  ses  vicomtes  particuliers,  reprit,  par  sa 
marine,  une  grande  importance  pendant  l'époque  des  croisades. 
Elle  l'ut  en  état  de  construire,  d'équiper  et  d'armer  des  flottes  de 
plus  de  vingt  galères.  Le  port  de  Narbonne,  qui  avait  joué  un 
rôle  si  puissant  sous  la  domination  romaine,  et  qui  joua  encore 
un  rôle  important  depuis,  tant  que  les  galères  furent  plus  en 
usage  dans  la  Méditerranée  (jue  les  vaisseaux  de  haut  bord,  fut 
formé  d'une  dérivation  de  la  rivière  d'Aude.  Cette  dérivation,  qui 
commence  à  une  assez  grande  distance  au-dessus  de  Narbonne, 
fut  conduite  dans  celte  ville,  pour  aller  de  là  traverser  en  partie 
l'étang  de  Bages  et  de  Sigean,  dans  un  canal  qui  date,  dit-on,  du 
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règne d*Antouia  le  Pieux,  et  tomber  ensuite  dans  la  Médilerrunée, 
à  la  .  Nouvelle.  Cest  par  ce  canal  que  les  Taisseaux  romains 
entraient  dans  Tétang,  et  remontaient  ensuite»  par  le  bras  artiii* 
ciel  delà  rivière  d'Aude,  jusqu'à  Tancienne  capitale  de  ta  Gaule 
narbonnaise.  Si  Maguelone,  qui  s'était  relevée,  sous  ses  évêques, 
de  la  ruine  dont  Charles-Martel  Tavait  frappée,  subit  un  nouvel 
abaissement,  elle  le  dut  à  Montpellier,  ville  nouvelle,  ou  plutôt 
an  port  qui  en  était  voisin»  et  qui  emprunta  des  croisades, 
presque  dôs  sa  naissance»  une  prodigieuse  activité  navale.  Bien- 
tôt ce  port  osa  le  disputer  à  Marsdlle  même,  pour  le  commerce 
du  Levant,  Monlpellier  se  mit  à  la  tète  d'une  ligue  maritimt3  dans 
laquelle  enlra  Narbonne»  pour  imposer  un  frein  aux  envaliisse- 
mentsde  Taolique  cilé  provençale  qui,  non  contenue  de  balancer 
presque  la  grandeur  de  Gènes  et  de  Pise,  voulait  réduire  sous 
son  consulat  toutes  les  villes  commerçantes  du  midi  de  la  France. 
Une  lutte  ouverte  s'ensuivit  de  1254  à  1257,  année  où  Cliarles 
d'Anjou  amena  un  arrangement  par  lequel  les  habilanls  de 
Montpellier  durent  payer  soixante  mille  sons  royaux  à  ceux  de 
Bliii  sL'ille,  on  dédommagement  des  pertes  qu'ils  avaient  causées  à 
leur  (  ommerce.  né/icrs  aussi  et  d'autres  villes  à  ports  fluviaux 
durent  une  grande  prospérité  aux  croisades,  à  uik»  r'fuiqucoù 
l'usage  des  navires  tirant  peu  d'eau  était  le  plus  géucrui  sur  la 
MédiliTranée. 

Mais,  par-dessus  tout,  deux  grands  événements  pour  la  marine 
se  rattachent  à  l'époque  des  croisades.  C'est  au  t»'?Ti[  s  du  roi 
Louis  VII  et  de  sa  promicre  épouse,  Kléonore  d'Aqiiiiaïue,  (pie 
fut  faiti)  la  compilation  des  rôles  oyi  jugements  d'O/eron,  qui 
dcviiu'uul,  pour  le  pays  euliiT  et  pour  d  aulres  eui  orc,  tels  (ju«? 
l'Angleterre  et  la  Cuilillu,  ce  t^u'uvaieul  clé  les  luis  uiariliuies  de 
Rhodes  pour  les  Romains.  Une  petite  île  française,  située  en  face 
dfi  La  Rochelle»  eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  à  ce  recueil 
d'usages  depuis  longtemps  déjà  en  vigueur  sur  le  littoral  voisin, 
mais  qui  manquaient  encore  d'ordre  et  de  suite. 

On  sera  d*autant  plus  curieux  d*en  connaître  les  principaux 
articles  relatifs  i  la  discipluie  maritime»  qu'ils  firent  loi  jusqu'au 
siècle  de  Louis  XIV,  et  que  la  législation  pénale  actuelle  leur  doi| 
même  son  principe.  Un  d«  ces  articles  portait  que  lorsque  des 
uuitelots  loués  pour  ua  voj^age  allaient  k  terre  sans  permission 
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et  qu'ils  s'y  enivraient,  se  (luerellaient  on  se  battaient  au  point 
d'ùlre  blessés,  le  patron  nïlail  tenu  ni  do  les  l'aire  guérir,  ni  de 
leur  rien  fournir;  qu'il  pouvait  même  les  congédier.  Au  contraire, 
en  vertu  de  Tarticle  suivant,  lorsqu'un  homme  de  Téquipage 
tombait  malade  en  route,  le  patron  était  tenu  dd  le  mettre  à  terre 
pour  le  faire  soigner  dans  une  maison  et  lui  fournir  des  vivres, 
comme  s*il  eût  été  dans  le  navire,  sans  toutefois  attendre  sa  gué- 
risonpour  lever  l'ancre;  d'autant  qu'il  conservait,  pendant  sa 
maladie,  le  droit  d'être  payé  de  ses  loyers  et  transmettait  natu- 
rellement, en  cas  de  mort,  ce  droit  à  sa  femme  et  à  ses  héritiers. 
Le  patron  qui  louait  des  matelots  devait  entretenir  la  paix  parmi 
eux  et  concilier  leurs  différends.  Si  un  matelot  donnait  un  démenti 
à  son  compagnon ,  il  devait,  avant  d'être  admis  à  la  table  com- 
mune, payer  quatre  deniers.  Si  ce  démenti  était  donné  au  patron, 
la  peine  montait  à  huit  deniers.  Si  le  patron  frappait  un  matelot, 
celui-ci  devait  attendre  le  premier  coup  ;  mais  si  le  patron  redou- 
blait, le  matelot  pouvait  se  défendre.  C'est  le  jugement  en  ce  casj 
dit  l'article  1 2  des  Ii()/es  d'OIcmn  et  des  jugements  de  mer^  dont 
tous  les  articles  régulièrement  se  terminent  par  celte  formule.  Si 
le  matelot  portait  le  premier  la  main  sur  le  maître,  il  était  con- 
damné à  donner  cent  sous,  somme  considérable  relativement 
pour  le  temps,  ou  à  perdre  le  poing.  S'il  s'élevait  quelque  dispute 
.  entre  le  patron  et  un  matelot,  le  premier  ne  pouvait  congédier  le 
second,  qu'après  l'avoir  exclu  de  la  table  à  trois  repas  consé- 
cutifs. Si  le  patron  refusait  de  se  contenter  de  la  satisfaction  qui 
lui  était  offerte,  le  matelot  pouvait  continuer  le  voyage  sur  le 
•  navire  jusqu'ù  lieu  de  débarciiirmcnl  et  avait  droit  ;\  ses  loyers, 
^pourvu  qu'il  maintînt  jusqu'.ui  bout  l'olTre  de  satisfaction.  En 
^. vertu  de  l'article  17,  les  matelots  de  Bretagne,  par  cette  raison 
qu'ils  avaii'ut  du  vin  en  allant  et  revenant,  ne  devaient  n;cevoir 
qu'un  repas  par  jour;  ceux  de  Normandie  au  contraire,  à  qui  il 
n  étail fourni  que  de  l'eau  en  allant,  devaient  en  recevoir  deux; 
eUmônie,  ^  que  le  navire  était  arrivé  en  un  lieu  produisant  du 
vin,  ils  avai^hUoit  d'en  demander,  et  le  patron  était  tenu  de 
•leur  en  fourn|£Le  naviro  étant  en  charge  en  un  port  quel- 
conque, le  patrofraevait  offirir  aux  matelots  d'opter  entre  le  char- 
gement jusqu'à  concurrence  de  leurs  loyers  et  leur  paiement  sur 
le  frét  du  bâtiment.  Lorsque  le  navire  avait  opéré  son  décharge- 
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ment,  le  patron  avait  droit  de  rolonir  les  loyers»  poiirsftreté  de 
l*obligation  des  matelots  de  ramener  ce  navire  au  port  du  départ, 
à  moins  que  ceux  -ci  ne  lui  donnassent  suffisante  caution  de  con- 
tinuer le  voyage.  Le  patron  n'autorisait  que  deux  matelots  àsortîr 
à  la  fois  du  navire,  lors  da  mouillage  en  un  lieu  ;  ces  matelots 
pouvaient  porter  à  terre  leur  portion  de  vivres  mais  point  de 
vin.  Dans  tous  les  cas,  leur  absence  ne  devait  être  que  très* 
courte.  Le  chargeur  qui  retardait  le  départ  du  navire  de  quinze 
jours  ou  de  plus»  était  tenu  d'indemniser  le  patroa  qui  lui-même 
devait  un  quart  de  cette  indemnité  aux  matelots.  Le  locman  qui 
s'était  engagé  à  accompagner  un  navire  jusqu^au  portdudéchar^ 
gement,  avait  l'obligation  de  remplir  son  engagement,  mais  à  son 
arrivée,  il  était  délié.  S'il  manquait  à  l'engagement  pris  ou  était 
incapable  de  le  remplir,  et  si  le  navire  périssait  ainsi  par  son  fait, 
il  était  tenu  de  réparer  le  dommage  éprouvé  par  les  chargeurs. 
U  arrivait  qu'un  locman  était  déclaré  répondre,  sur  sa  tète,  de  la 
conduite  du  bâtiment  ;  dans  ce  cas,  s'il  le  perdait  ou  l'exposait  à 
périr,  et  que,  pour  l'en  punir,  le  patron  ou  les  matelots  lui  cou- 
passent la  tète,  ceux-ci  n'étaient  passibles  d'aucune  peine  ;  toute- 
fois, il  était  convenable,  dit  l'article  25,  de  s'assurer,  avant  de  le 
mettre  à  mort,  si  ce  locman  n'avait  pas  de  quoi  réparer  sa  faute 
avec  de  l'urg*nil.  L'article  33  élublissait  en  coutume  de  la  mer, 
que  si  un  marchand  avait  frété  na  navire,  le  patron  lui  devait 
fournir  chaque  jour  nourriture  suffisante.  Les  articles  36,  37  et 
suivants  étaient  relatifs  au  naufrage  et  bri^  du  navire,  et  aux 
devuirs  de  chacun  dans  cette  occurrence.  Us  valent  la  peiuB  d'élre 
rapportés.  Un  navire  s'étant  rompu  et  sur  lu  côte,  et  ceux  . 
ou  qnel<[ues-uns  de  ceux  qui  le  monlaient  étant  parvenus  à  se 
sauver  à  terre,  le  seigneur  du  lieu,  non-seulement  ne  d«î\  ,iil  pas 
s'opposer  au  sauvetage  du  bris  el  deb  liiarcuandises  du  bàtuneut, 
mais  en  outre  était  positivement  tenu  de  secourir  les  naufragés  et 
de  les  aider,  par  lui  ou  ses  sujets,  à  opérer  ce  sauvetage.  S'il  en 
agissait  autrement,  il  était  excommunié,  et  puni  comme  larron 
au  cas  où  il  ne  restituait  pas  à  bref  délai  ce  dont  il  s'était  indûment 
emparé;  «  et  n'y  a  coustumes,  ne  statuts  quelconques  qui  puis- 
sent engarder  d'encourir  les  dictes  peines.  ■  Personne  ne  s'étant 
•  sauvé  du  naufrage,  le  seigneur  devait  foire  procéder  au  sauvetage 
par  les  siens,  mais  non  à  ses  dépens,  et  pendant  un  an  qu'il  était 
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tenu  de  conserver  les  objets  sauvés,  il  ('lait  aussi  de  son  devoir 
de  s'enquérir  des  héritiers.  L'année  expirée,  il  faisait  vendre 
publiquement  ces  objets  au  plus  offrant,  et,  avec  le  produit,  il 
devait  faire  prier  Dieu  pour  les  trépassés,  marier  de  pauvres  filles, 
enfin  consacrer  le  tout  à  des  œuvres  pies.  Noble  coutume  qui 
ne  permettait  pas  à  un  étranger  de  s'enrichir  du  désastre  d'autrui! 
Celle  de  l'amirauté,  qui  attribuait  des  parts  de  bris  même  à 
l'amiral,  loin  d'être  un  progrés,  ne  devait  être  qu'une  indigne 
dégénérescence  des  lois  humaines,  amenée  par  la  corruption  des 
cours.  Malheur  au  seigneur  du  lieu,  s'il  n'observait  pas  stricte- 
ment les  Rôles  d'Oleron  h  cet  égard.  Il  encourait  la  malédirlion, 
l'excommunication,  et  les  peines  subies  par  les  voleurs.  ()uq  si  des 
gens  inhumains,  phiscruc/s  que  tes  chiens  et  tes  loups  enrayés^  dit 
ce  Code  maritime,  dépouillent,  meurtrissent  ou  tuent  les  pauvres 
naufragés,  c'est  un  devoir  pour  le  seigneur  de  l'endroit  de  les 
saisir,  d'en  faire  justice  tant  dans  leur  corps  que  dans  leurs 
biens,  et,  à  cet  effet,  de  les  mettre  et  plonger  dans  la  mer  jusqu'à 
ce  qti'ils  soient  î\  demi  morts,  puis  de  les  en  retirer  en  cet  état 
pour  les  lapider  et  assommer  commenn  ferait  chien  et  loup.  L'ar- 
ticle 38  attaque  la  maudite  c'.  damnable  co»/Mmc  qu'avaient  cer- 
tains seigneurs  de  retenir  soit  un  tiers,  soit  un  (juarl  du  sauve- 
tage, et  les  sauveteurs  un  autre  tiers  ou  un  autre  quart,  queUjuefois 
après  s'être  entendus  d'avance  avec  les  pilotes  pour  faire  jeter 
les  navires  sur  leur  côte.  Dans  ce  cas  le  pilote  fourbe,  déloyal  et 
traître,  après  avoir  souffert  le  plus  cruel  martyr  qu'il  était  pos- 
sible de  lui  appliquer,  devait  être  pendu  à  un  gibet  bien  haut  sur 
le  lieu  même  où  il  avait  jeté  le  navire,  et  son  corps  rester  exposé 
ù  ce  gibet  pourépouvantiT  ceux  donlTilme  serait  assez  noire  pour 
avoir  la  pensée  d'un  tel  crime.  Qxnmi  au  seigneur  complice,  il 
était  appréhendé  au  corps;  ses  biens  étaient  confisqués,  vendus, 
pour  l'argent  en  être  consacré  à  des  œuvres  pies,  dans  le  cas 
(tù  il  n'y  aurait  plus  d'ayant  droit  A  restitution;  le  maudit, 
rexcominunié  éluil  lié  ù  un  poteau  au  milieu  même  de  son 
manoir  que  Ton  brûlait  ensuite  avec  lui;  les  pierres  étaient  dis- 
p^ées,  la  cendre  jetée  au  vent,  et  à  la  place  où  s'élevait  le 
domaine  de  ce  seigneur  félon  à  Tiiumanité,  on  établissait  un 
marché  pour  y  vendre  à  jamais  de  vils  pourceaux. 

Le  second  événement,  celui  qui ,  par  ses  résultats  certains,  n'a 
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point  d(î  rivaux  dans  toute  cette  époque,  c'est  le  commencement 
d'.  la  Luussole  en  Eurnjic.  De  pr(u  lie  en  prot  lie,  arriva-l-elle,  trùs- 
intorme  encore  d'ailleurs,  des  Chinois  aux  Arabes,  et  des  Arabes 
jusqu'à  nous?  Les  Occidentaux  la  trouvèrent-ils  sans  le  secours 
dos  Orientaux?  Eaûn  quel  peuple  de  l'Kurope  lui  donna  son  per- 
îectionnement?  Ce  sont  des  points  fort  débattus  et  auxquels  les 
plus  savants  sont  loin  encore  d  avoir  apporté  une  solution  bien 
précise.  Ce  qu"on  sait  seulement  avec  certitude,  c'est  que  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  époque  où  l'Université  de  Paris  bril- 
lait d'un  lustre  européen  et  tournait  ses  études  vers  les  sciences 
aussi  bien  que  vers  les  belles-lettres,  on  parlait  déjà  d'une  aiguille 
aimantée  qui  serrait  à  diriger  les  navigateurs,  môme  parles  temps 
les  plus  olificurs,  quand  ils  perdaient  de  vue  Tétoile  polaire,  leur 
seul  guide  précédemment  {^);  ce  qu*on  sait,  c*est  que  cette 
aiguille  s'appela  magnette,  du  mot  latin  magnes  (aimant),  et 
etSamiie  du  mot  calamis  (roseau,  paille),  parce  qu*on  la  posait, 
dans  le  principe,  sur  un  brin  de  paille  pour  la  faire  flotter  sur 
Teau;  ce  qu'on  sait  enfin,  c'est  que,  dans  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle,  quand  la  marinette  se  perfectionna,  passa  de 
l'eau  dans  une  simple  botte,  sur  un  pivot,  et  prit  le  nom  de  bous- 
sole, la  fleur  de  lis  des  armes  de  France,  pour  tous  les  peuples 
indistinctement,  servit,  dans  cette  botte,  à  désigner  le  nord,  et  fut 
la  base  de  tous  les  raisonnements  de  ceux  qui  ont  attribué  cette 
girande  et  féconde  invention  aux  Français  (5). 
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CHAPITRE  Vil. 


(r|utalion  d'tite  l«  rayvim*  «-«BquU.  —  Ciirrr*  niirili*'*  itce  l'il»  4«  Sicil*  al  l'Anps*  — 4t<M«l«il  Vi»  *'<■• 

Miiifcnl  jai^'à  U  perU  talicrc  du  rojaume  df  i  Dcn\-Si(îie*« 


Ce  célèbre  Charles  d* Anjou,  de  qui  les  vues  personnelles  avaient 
été  si  fatales  à  la  dernière  croisade  de  saint  Louis,  son  frère, 
joiguâit,  comme  on  Ta  vu»  à  ses  comtés  d'Anjou  et  de  Provence 
la  couronne  royale  des  Deux-Siciles;  mais  il  importe  A  l'intelli- 
gence de  plusieurs  événements  maritimes  qui  vont  suivre  de  dire 
comment  elle  lui  avait  été  acquise. 

A  la  glorieuse  maison  de  Normandie,  fondatrice  de  TÉtat  qui 
embrassait  avec  l'Ile  de  Sicile  Naples  et  une  grande  partie  de 
rilalie,  avait  succédé,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  par  extinc- 
lion  de  mâles  et  par  alliance  matrimoniale,  la  maison  de  Souabe, 
dans  la  personne  de  Henri  VI,  empereur  d'Allemagne.  Hais  de 
grands  débats,  suivis  d'une  rupture  roiiiplèle,  s'étanl  élevés  entre 
cette' maison  et  leSaînl-Siége,  Frédéric  II,  en  vcrlu  des  pouvoirs 
•que  les  papes  s'arrogeaient  alors,  avait  été  déclaré  indigne  de 
VEmpire  et  de  la  royauté;  ses  trônes,  proclamés  vacants,  avaient 
été  offerts  à  plusieurs  ambitions  adverses.  A  sa  morl,  les  dissen- 
sions de  famille  s'étaient  jointes  aux  querelles  pontificales;  Man- 
fred.  fils  naturel  de  Frédéric,  protitaiil  de  la  régence  (hm\  il  était 
investi  dans  les  Siciles,  avait  usurpé  les  droits  de  son  frère  Con- 
rad et  de  son  neveu  T'inradiji  sur  l  e  royaume.  Les  papes,  après 
lui  avoir  suscité  uu  inutile  rival  dans  un  prince  de  la  Emilie 
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d'Angleterre,  s'étaient  enfin  vus  plus  heureux  dans  la  personne 
d'un  prince  de  la  maison  de  France.  Charles  d'Anjou ,  guerrier 
dont  la  valeur,  rexpérîencc  et  l'énergie  égalaient  Tambition  sou- 

-  vent  peu  humaine,  dans  l'intervalle  des  deux  croisades  de  son 
frère,  s'était  enibnnju*^,  le  15  juillet  1265,  avec  un  millier  de  gens 

Ti'nrmes,  sur  des  galîres  provençales;  avait  su  éviter  une  flotte 
de  beaucoup  supérieure  à  la  sienne  qui  Tatlendail  au  passage; 
était  entré  dans  le  Tibre;  et,  couronné  dans  Rome  le  12  jan- 
vier 1266,  le  26  février  suivant,  avec  l'aide  des  chevaliers  français 
accourus  pour  le  rejoindre,  il  avait  enlevé  à  Manfred  ,  dans  une 
sanglante  bataille,  la  puissance  royale  et  la  vie.  Le  jeujie  et  infor- 
tuné C.onradin  n'était  ensuite  venu  lui  disputer  le  troue  que  \\oiir 
trouver  \:x  défaite  et  l'écliafaud.  Un  nom  victorieux  et  reduule, 
une  politique  active  et  qui  ne  reculait  devant  aucune  mesure 
pour  s'affermir;  l'appui  de  l'Kglise;  le  droit  divin  en  résultant  et 
légitimant,  dans  la  conscience  méniu  du  prince,  les  actes  les  plus 
sévères  auxquels  il  se  portait  contre  quiconque  ne  se  soumellait 
pas  à  son  joug;  par-dessus  tout  cela  une  brave  et  ûère  élite  de 
eheraliers  français,  à  qui  il  avait  confié  la  garde  des  principaux 
points  de  sa  conquête,  semblaient  assurer  à  Charles  et  à  sa  dynas- 
tie un  avenir  long  et  sans  conteste,  et  lui  permettaient  d'élever 

'  ses  vues  ambitieuses  vers  d'autres  objets,  vers  le  royaume  de 
Jérusalem,  vers  Tempire  d*Orient  même,  lorsqu'il  revint,  avant 
son  neveu  Philippe  III,  delà  crdisade  de  Tunis,  dont  il  rappor-> 
tait  seul  des  profits.  Son  renom  s'étendait  alors  du  couchant  au 
levant;  après  la  mort  de  saint  Louis,  si  le  roi  de  France  fut  encore 
consid^  comme  le  plus  haut  souverain  de  TOccident,  Il  le  dut 
en  grande  partie  aux  égards,  à  la  déférence  de  son  oncle,  le  roi 
des  Deux-Siciles,  qui  attirait  sur  lui  l'attention  du  monde  entier, 
qui  était  le  plus  superbe  vainqueur  du  siècle,  et  qui  pourtant 
apportait  aux  pieds  de  son  neveu  la  foi  et  l'hommage.  Près  de 
seize  ans  durant,  depui^sa  victoire  sur  Manfred,  Charles  d'Anjou 
vil  continuer  le  cours  de  ses  prospérités.  Mais  la  cloche  qui,  le 
30  mars  1282,  sonna  les  vêpres  à  Palerme  et  l'heure  du  massacre 
de  tous  les  Français  habitant  l'Ile  de  Sicile,  sonna  celle  des  revers 
du  conquérant,  et  fut  le  signal  d'une  guerre  continentale  et  mari- 
lime  il  la  fois,  qui  occupa  surtout  et  pour  longtemps  les  pro- 
vinces irançaUes  du  littoral  méditerranéen.  L'insurrection  de  l'Ue 
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de  Sicile  se  compliqua  de  Tappel  au  trône,  par  les  insurgés,  de 
Pierre  in,  roi  d*Aragon,  qui  élevait  d'ailleurs  des  prétentions  par 
sa  femme,  fille  de  Manfrcd;  et  de  la  dévolution  fàite  en  repré- 
sailles, par  le  pape ,  &  Charles  de  Valois,  second  fils  du  roi  de 
Fr#^pK}^Hi|^!^o^onne  aragonaise  qu*on  rappelait  conquérir* 
Cette  doi^  i^'^  ^  France  contre  la  Sicile  et  TAragon, 
comme  tnmi^^xselles  dans  lesquelles  les  intérêts  de  la  papauté 
étaient  en  jeu ,  fût  honorée  du  nom  de  croisade.  Les  chevaliers 
français  prirent  la  croix,  comme  s'il  s'agissait  d'aller  délivrer  le 
tombeau  du  Christ. 

Charles  d'Anjou  envoya  son  Ris  chercher  des  secours  en  France, 
et,  de  sop  côté,  rassemblant  cinq  mille  hommes  environ,  il  monta 
en  hâte  sur  ses  vaisseaux,  passa  le  délroit  et  mit  le  siège  devant 
Messine,  place  importante,  dont  la  prise  aurait  pu  lui  rendre  toute 
111e  de  Sicile.  Mais  les  Messinais  le  leurrèrent  de  pourparlers, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  appris  que  Pierre  d'Aragon  était  débar- 
que^ à  Trapani.  Le  rival  de  Charles  envoya  sur-le-champ  auj 
assiégj's  un  secours  de  cinq  mille  Aragonais,  qui,  courant  demi- 
nus  de  rocher  en  rocher,  entrèrent,  malgré  les  Français,  dans  la 
place.  C(;pendant  le  siège  continuait  par  terre  et  par  mer;  les 
Messinais  n'avaient  plus  de  vivres  que  pour  trois  jours,  et  se 
croyaiçiU  perdus  sans  ressource,  (]Uiuid  on  leur  signala  l'arrivée 
d'une  flotte  de  soixante  galères,  commandée  par  le  Calabrais  Roger 
de  Loria,  que  V'w.vrc.  111  avait  choisi  pour  son  amiral,  et  qui  éUul  le 
plus  habile  marin  de  son  temps  :  ce  secours  inespéré  les  sauva. 
Charles  d'Anjou,  dont  les  forces  étaient  insuffisantes  contre  ce 
nouvel  ennemi  qui  survenait,  rembarqua  son  monde  et  repassa 
en  Calabre  pour  attendre  un  moment  plus  opportun.  Tous  ses 
biUiuienls  de  transport  ne  purent,  dans  cette  retraite,  échapper  à 
raclivilé  de  Roger  de  Loria,  qui  en  brûla  un  bon  nombre  sur  le 
rivage  que  le  prince  français  venait  de  regagner. 

Pierre  d'Aragon  i  à  la  nouvelle  du  départ  de  ce  conquérant 
humilié,  ne  connut  plus  de  bornes  à  son  orgueil ^  il  se  fît  cou» 
ronner  roi  des  Deux-Siciles,  quoiqu'il  n'en  tint  encore  que  la 
moindre  partie,  et  écrivit  insolemment  à  Charles  d'Anjou  qu'il 
eût  à  sortir  au  plus  vite  de  son  nouveau  royaume.  Un  moment  on 
crut  que  les  deux  rivaux  allaient  vider  leur  différend  dans' un 
duel;  mais  Pierre  d'Aragon,,  qui  l'avait  provoqué,  recula  au  mo- 
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meut  décisif,  et  piM-féra  laisser  à  une  querolle  dont  le  but  était  si 
important  un  champ  plus  vasii.  La  guarre  recommença  avec 

fureur. 

Charles  d'Anjou,  dont  le  fils  riait  revoiui  en  Italie,  et  qui  à  sou 
tour  était  pas^îé  en  France,  envitya  di'  Pnjvt-nce  ini  message  î\  ce 
jeiuKî  prince  pour  lui  m.'uidi  r  r\[iressumc!it  de  se  i)i(  ii  garder  de 
comlioltre  sus  eiuiemis  sur  mer,  avant  ([ue  Ifs  nund)renses  gal»'r(^s 
qu'il  armait  à  Marseille  fussent  arrivées  à  son  aide.  Itogcr  de 
T.oria  rcvunail  alors  avec  sa  llolte  des  eaux  de  Malle,  où  il  avait 
livré,  dit -ou,  à  sou  avantage,  un  combat  à  des  galères  proven- 
çales commandées  par  Guillaume  Cornu,  de  Marseille;  il  ren- 
contra le  message  maritime  du  roi  et  l'intercepta.  Mettant  aussitôt 
cette  découverte  à  profit,  ramîraldes  flottes  combinées  d'Aragon 
et  .de  Sicile  dépêcha  huit  de  se»  galères  pour  aller  pyoïotfuer. 
par  des  bravades  et  des  insultes,  le  fils  inexpérimenië  d^nmo- 
narque  à  se  risquer  en  mer.  Le  jeune  prince  s'y  laissa  prendre  : 
le  25  juin  1284,  il  monta  avec  ses  Français  sur  ptùsieùrs  galères 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Naples,'et  accepta  le  combat 
auquel  le  miU'in  calabrais  Pavait  attiré.  Les  conséquences  de  cette 
témérité  furent  immenses.  Les  galères  sorties  du  port  de  Naples 
furent  complètement  défaites;  aucun  de  ceux  qui  les  montaient 
n*échappa.  L^héritier  de  la  couronne  des  Doux-<Siciles,  fait  pri  - 
sonnier, fut  d'abord  conduit  à  Messine.  A  la  detpftàde  de  la  femme 
^de  Pierre  d*Aragon,  qui  était  ù  Palerme  avec  ses  enfants ,  on  le 
rembarqua  presque  aussitôt;  il  fut  amené  en  vue  de  Naples,  et  là, 
ceux  qui  le  tenaient  en  leur  pouvoir  firent  savoir  à  Vépouse  du 
prince  qu'elle  eût  èi  VQ^Iff  la  belle-sœur  du  roi  d'Aragon,  qui 
était  de *son  côté  captive,  ou  que  sinon,  sur  l'heure,  oii  allait 
trancher  la  téte  au  fils  de  Charles  d'Ai^ou.  Il  y  eut  môme,  dit-on, 
un  soldat  qui,  pouss^mt  d'une  main  la  téte  du  prisonnier  sur  le 
bord  du  navire,  leva  de  Tniilre  la  hache  comme  pour  le  frapper. 
Dans  sa  terreur,  ré[)ousi'  d*-  Tm'I'  rfn!i  '  s'écria  qu'on  épargnât 
la  vie  de  son  mari,  et  qu'elle  aiiuii  iuii  i;  r-iidre  la  s<rur  de  la  reine 
d'Aragon,  ce  qui  eut  li(Mi  aussitôt.  Le  Iriidcmiiin  même  du  désastre 
occasi(Hiné  par  la  folle  imprudence  de  son  iils,  Charles  d'Anjou, 
revenu  de  France  à  la  téte  d'une  llolte  de  cin(iua[ile-(  in([  galères 
qu'il  amenait  de  Prttvence,  preuiiil  terre  î\  (îadt',  et  trois  jours 
après  arrivait  devant  la  ville  de  tapies,  soulevée  aussi  depuis  peu, 
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mais  qu'il  châtia  siir-io<champ  avec  une  rigueur  eilréme.  Il  en 
partit  bienldt  pour  aUer  rejoindre  en  Calabre  son  neveu,  le  comte 
d'Artois,  qui,  en  son  absence,  avait  maintenu  ou  fait  rentrer  dans 
la  soumission  le  plus  possible  de  ce  pays  ;  et  là  il  songea  aux 

moyep^jd'alta(iuor  de  nouveau  M»'ssiiie.  Mais  pendant  longtemps 
les  vents  lui  furi'ut  coulraires  ;  il  fut  obligé  de  renvoyer  son  pro- 
j'  I  au  printe?nps.  Charles  d'Anjou  mourut  avant  d'avoir  pu  l'exé- 
niter.  1  li-- mi  ^  I  tnts  de  France  et  ce  qu'il  avait  pu  sauver  de 
sa  (Muronnc  des  Deux-Siciles  à  Tharles  II,  dit  le  Boiteux,  son  lils, 
encore  prisonnier  de  Pierre  d'Aragon.  Robert  II,  comte  d'Artois, 
fut  nonuu('  tuteur  el  défenseur  du  royaume  des  Siciles,  pour  le 
prince  captif. 

Le  mi  du  France,  IMulippe  111,  embrassa  activement  la  cause 
(le  son  parent  Charles  II,  qui  était  aussi  celle  de  son  propre  lils, 
Charles  de  Valois,  investi  par  le  pape  de  tous  droits  sur  l'Aragon. 
Les  coups  qu'il  devait  porter  d'un  côté  ne  pouvaient  manquer  de 
réagir  de  Tantre.  Au  printemps  de  Tannée  1285,  il  assembla  dans 
le  Languedoc  une  puissante  armée  pour  passer  en  Aragon,  et  de 
là  en  Castille,  où  il  avait  aussi  sujet  de  guerre.  Une  flotte  consi- 
dérable tirée  de  Marseille,  d*Aigues-Mortes,  de  Narbonne  et  de 
Gènes,  fut  destinée  à  opérer  4e  long  de  la  côte  de  Catalogne,  qui, 
après  avoir  été  longtemps  Qni»d*intéréts  et  de  fait  à  la  Provence, 
se  trouvait  sovs  la  dépendance  du  roi  d*Aragon  ;  cette  flotte  devait 
avant  tout  suivre  te»  mouvements  dei  Tarmée  de  terre,  pour  la 
fournir  de  vivres  et  de  munitions.  Pbilippe  III  se  rendit  à  Nar- 
bonne,  qui  était  le  pôint  principal  de  rassemblement  tant  des 
troupes  que  des  vaisseaux.  La  lloUe  côtoya,  pendant  que  l'armée 
se  disposait  i\  passer  les  Pyrénées.  Dans  le  pressant  danger  que 
couraient  ses  États  fondamentaux,  Pierre  111  quitta  l'ile  de  Sicile, 
dont  ilcontia  lagarde  à  sa  femme,  et  fit  transporter  à  Rareelonne, 
sur  une  galère,  son  prisonnier  Charles  II.  Il  donna  ordre  à  son 
amiral  d'aller  combattre  la  (lotte  de  Philippe  III,  qui  déjà  s'était 
emparée  du  port  de  Uosas,  et  était  entrée  en  cnniinnnication  avec 
l'année  française.  Rocer  de  Loria,  par  son  active  présence  et  son 
habileté  nauli<iue,  sut  arrtMer  presque  aussitôt  les  consé(juences 
des  premiers  succès  remportés  par  Philippe  111,  en  dotuiant  la 
chasse  aux  vaisseaux  français,  el  en  inlerrej^lant  une  piirli"  des 
convois  de  mer  destinés  à  entretenir  le  camp  établi  devant  Giroue. 
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Dans  le  mo»  d*aoùt  1285,  après  avoir  raviiaillé  sa  flotte  à  Barce- 
lonne,  il  attaqua,  aux  Formigues,  vingt-cinq  galères  françaises, 
parmi  lesquelles  étaient  celles  de  Narbonne,  eut  TaYantage,  et 
fit  prisonnier  Guillaume  de  LodèTe,  qui  l«  cominandait  et  ne  se 
racheta  que  moyennant  grosse  rançon.'  Dans  sa  sauvage  humeur) 
le  Calabrais  renvoya  au  roi  de  France,  après  leur  avoir  fiiit  arra- 
cher les  yeux,  deux  cent  soixante  malheureux  enlevés  dans  le 
combat.  Cependant  d'autres  vaisseaux  français,  malgré  la  présence 
de  rhabile  amiral  de  Pierre  III  «  ne  faisaient  point  enlièrement 
défaut  àTarmée  qui  assiégeait  Girone;  en  alimentant  encore  le 
camp ,  ils  soutenaient  la  constance  du  soldai^  accablé  par  la 
fatigue  cl  de  dévorantes  chaleurs.  Si  la  longueur  de  ce  siège  fit 
échapper  le  royaume  d'Aragon  à  la  conquête  quiA'ayfdtmenact's 
clic  fut  fatale  à  la  personne  même  de  Pierre  111,  qui,  déjoué  et 
battu  dans  une  affaire  d'embuscade,  faillit  être  pris,  et  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  trois  mois  aprrs.  Girone,  après  la  défaite 
de  Piorrc  III,  se  rendit  à  Philippe.  Sl.iis  ce  roi,  atteint  déjà  de  la 
maladie  dont  il  devait  bientôt  mourir,  résolut  d»;  laisser  crarnison 
dans  celte  ville  et  d'aller  hiverner  à  T^  MdoiisL».  Poussé  |)ar  de;  per- 
fides conseils,  il  commit  la  faute  decoiiLM'dirr  les  vaissciiiix  génois 
qu'il  avait  à  sa  solde.  A  peine  ceux-ci  ï>c  tiin.'ut-ils  éloignés,  qin' 
Roger  de  Loria  vint  fondre  sur  ce  qui  restait  de  vaisseaux  dans 
le  havre  de  Rosas,  pendant  que  les  liabil.inis  de  la  ville  et  les 
montagnards  des  environs,  unissant  leurs  efforts  aux  siens,  mas- 
sacraient les  équipagcîs,  niellaient  le  feu  aux  magasins,  et  l'ai- 
daient à  porter  l'incendie  sur  la  ilolte  franraise,  priseau  dépourvu 
de  tous  côtés  et  complètement  disloquée.  Elle  fut  presque  tout 
entière  brûlée  ou  coulée  bas  avec  ceux  qui  se  trouvaient  dessus, 
sans  que  le  maréchal  Jean  d'Harcourt,  qui  voyait  l'événement 
avec  son  armée  de  terre,  pût  porter  du  secours*.  Sa  loyauté  fut 
même  mise  en  doute,  et  sa  haine  rivale  contre  Pune  des  victimes 
de  ce  dés^tre  ne  le  fut  malheureusement  pas.  L*amiral  de  la 
flotte  française,  Enguerrand  de  Bailleul,  noble  et  vaillant  cheva- 
lier, tomba  aux  mains  de  Pennemi.'  Quinze  galères  avaient 
échappé;  mais  ceui  qui  les  avaient  sauvées,  désespérant  eux- 
mêmes  de  les  pouvoir  conserver,  y  niirent  le  feu,  et  allèrent 
rejoindre  les  troupes  de  terre,  aprà  avoir  racheté  leur  amiral* 
Dans  cette  implacable  guerre,  chacun  se  voyait  appliquer  à  son 
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touf  Ja  peine  du  talion.  Lus  Français  éclairèrent  leur  retraite  par 
rembrasement  de  la  ville  de  Hosas  et  de  tous  les  bourgs  qu'ils 
rencontrèrent  sur  leur  roule.  La  mort  de  Philippe  III,  arrivée  la 
inètiîe  année  que  celle  do  Pierre  III,  entraîna  bientôt  l'abandon 
total  de  PAragon  par  les  Français. 

Les  principaux  liéros  d(!  cette  double  cl  sanglante  guerre  ayant 
disparu,  il  semblait  qu'tîlle  diM  perdre  inimédialement  de  son 
activité  et  de  son  caractrrL'.  Il  n'en  fui  rien  tout  d'abord.  A  l'aide 
de  la  rtotle  que  comniatulail  Roger  de  Loria,  Alphonse,  à  qui 
était  échu  l'Aragon,  et  Ja(  (jnes,  ù  qui  était  échue  la  Sicile,  d'at- 
taqués qu'ils  étaient,  se  firent  un  moment  agresseurs.  Leur  anii- 
ral  s'approcha  des  côtes  du  Languedoc,  débarqua,  avec  deux 
raille  hommes  environ,  auprès  de  Sérignan,  mil  le  feu  au  châ- 
teau de  ce  nom,  et  défit  les  habitants  de  Béziers,  qui  étaient 
venus  mal  armés  et  à  la  débandade  au-devant  de  lui.  S'élanl 
remis  en  mer,  il  alla  opérer  un  nouveau  débarquement  près 
d'Agde,  prit  celle  ville  mi  dépourvu,  et  en  fil  impitoyablement 
passer  les  habitants  au  fil  de  Pépée,  depuis  Pilge  de  quinze  ans 
jusqu'à  soixante.  D'autres  lieux  moins  im[)ortanls  éprouvèrent 
un  sort  à  peu  près  semblable.  Roger  de  Loria,  après  avoir 
employé  les  quatre  jours  (ju'il  passa  dans  Agde  à  envoyer  des 
détachements  aragoiiais  ravager  et  incendier  les  environs,  s'em- 
banpia  pour  Aigues-Mortcs;  il  n'entra  pas  dans  la  ville,  mais  il 
s'empara  de  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
Vingt  navires  chargés  cju'il  rencontra  ensuite  à  Leucalc  ne  lui 
échappèrent  point,  non  plus  que  ce  qui  se  présenta  à  ses  coups 
dans  le  canal  de  Narbonne.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  jeté  la  déso- 
lation sur  toute  la  cote  du  Languedoc  (ju'il  rentra  enfin  au  port  de 
Barcelonne,  enuncnaul  à  sa  suite  un  immense  butin,  lue  armée 
vint  alors,  quoique  un  peu  lard,  garajitir  le  pays  ainsi  ravagé  de 
toule  nouvelle  tentative  du  même  geiue. 

L'amiée  suivante,  les  Français  firent  une  descenéc,  d'abord 
assez  heureuse,  dans  l'île  de  Sicile,  dont  ils  occupèrent  plusieurs 
points.  Ils  préparaient  un  nouveau  débarquement,  quand  Roger 
de  Loria,  se  multipliant  des  cotes  de  Catalogne  à  celles  de  Sicile, 
el  ne  désespérant  jamais  do  ses  bravades  apprêtées  pour  allumer 
l'orgueil  et  la  colère  de  ses  fotigueux  ennemis,  vint  les  insulter  et 
les  exciter  avant  que  leur  flolle  fût  entièrement  prête.  La  leçon  do 
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^expérience  ne  leurdevaitpas  profiler  :  ils  se  laissèrent  attirer  par 
les  ruses  du  vieux  marin,  comme  naguère  le  fils  de  Cbarles  d  An- 
jou. Ils  montèrent  avec  impéluositc  sur  leurs  LMlères,  et»  le  24  juin 
1287,  allèrent  attaquer  Roger  de  Loria.  L*amiral  couvait  de  loin 
sa  proie,  et  reçut  sans  s'émouvoir  ceux  qull  avait  attirés  dans  ses 
serres.  Leur  obstination  et  leur  courage  furent  égaux  k  leur  témé- 
rité. Us  disputèrent  lon^.omps  la  victoire;  mais  elle  ne  pouvait 
leur  appartenir;  ils  furent  tous  faits  prisonniers.  C'était  une 
élite  de  nobles  chevaliers,  que  le  roi  do  l'île  de  Sicile  relâcha, 
moyennant  rançon.  Celte  défiiile  causa  rubandua  par  les  Fran- 
çais des  points  qu*ils  avaieut  deruièremeat  reconquis  dans  l'Ue 
insurgée. 

Cepentlant  des  négociations  étaient  entamées  par  Tintermé- 
diaire  du  roi  Edouard  1"  dWnglclfrrc,  parent  de  tous  ces  princes 
divisés,  qui  semblait  vouloir  alors  se  doiuier  le  rôle  de  pacili- 
cateur.  Elles  curent  pour  premier  elïet  la  dclivninre  de  Charles 
le  Boiteux  pour  ic(^uel  ou  donna  dos  otages,  la  plupart  pro* 
vençaux. 

Le  pape  et  lu  nouveau  roi  de  Fr;uicc,  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  ne 
se  montrant  point  disposés  à  saiu  lionner  l'accord  du  Charles  le 
Boiteux  avec  Alphonse  d'Aragon,  la  guerre  continua  encore 
quelque  temps. 

Robert  II  d'Artois,  celui  qui  avait  eu  la  régence  pendant  la 
captivité  du  roi  de  Naples,  combattait  vaillamment  et  non  sans 
succès  k  la  tète  de  «quelques  Français.  Il  eut  la  gloire  de  battre 
le  fameux  amiral  Roger  de  Loria,  qui  avait  opéré  une  desceote 
en  Calabre,  Cette  défaite  d*un  capitaine  que  Ton  s*était  accou- 
tumé à  lézarder  comme  invincible,  et  d'autres  avantages  obte- 
nus par  le  môme  prince,  déterminèrent  tout  d'abord  Jacques 
d*Aragon,  roi  en  Ttle  de  Sicile,  à  sollieiler  une  trêve,  que 
Cbarlesle  Boiteux  s^empressa  d'accorder,  contre  l'avis  de  Robert 
4*Arlois. 

Jacques,  après  la  mort  de  son  frère  Alphonse,  ayant  obtanu  la 
couronne  d'Aragon,  signa,  en  1205,  un  traité  par  lequel  il  con- 
venait, entre  autres  choses,  de  rendre  l'Ile  de  Sicile  au  roi  de 
Naples.  Mais  les  Siciliens  prévinrent,  en  ce  qui  les  concernait, 
i'*îfireldu  traité,  en  donnant  leur  couronne  à  rréJéric,  frère  de 
celui  qui  les  voulait  abandonner*  L'ile  de  Sicile  >  toujours  in- 
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quiétée  depuis  lors  par  les  rois  dfi  Naples*  qui  y  faisaient  faire 
de  fréquentes  descentes,  réussît  pourtant  à  en  faire  un  État  à 
part»  jusqu'à  ce  qu'elle  redevint,  après  un  certain  temps,  dépeo* 
dance  directe  de  TAragon.  Pour  priidu  traité  de  1295,  Charles 
de  Valois  reçut  de  son  parent  Charles  le  Boiteux  le  comté  du 
Maine  et  celui  d*Anjou,  qui  fut  transformé  en  duché.  Jusqu'à  ce 
que  cette  autre  maison  d'Anjou  eût  elle-même  été  appelée,  par 
diverses  adoptions,  à  recueillir  les  successions  du  royaume  de 
Napleset  du  comté  de  Provence,  cettedernière  province  se  trouva 
à  peu  près  seule,  de  toute  la  France,  mêlée  aux  événements  du 
pays  conquis  parles  Français.  El  encore  les  guerres  de  Louis  P*" 
et  Louis  II  d'Anjou,  en  Italie  et  en  Provence,  furent-elles  plutôt 
des  querelles  de  famille  que  des  affaires  dignes  d'intéresser  U 
nation.  Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  qui  était  déjà  en  possession 
de  l'île  de  Si(  ile,  en  contestant  l'adoption  de  Louis  III  d'Anjou  et 
de  Rent^,  friTc  el  successeur  de  celui-ci,  comme  entachée  de 
celle  qui  Pi\<ù[  éU'  prccctlemment  faite  de  sa  pcrsininc,  releva, 
dans  la  prumirre  moitié  du  quinzième  siccle,  la  querelle  domes- 
tique aux  proportions  d'une  guerre  étrangère.  La  Provence,  de 
laquelle  déjà  les  comtes  de  Savoie,  vers  la  lin  du  siècle  précé- 
dent, avaient  trouvé  moyen  de  détacher  ISice  el  les  terres  voi- 
sines sans  coup  férir,  au  moyen  des  divisions  de  famille  el  des 
ambitions  rivales;  la  Provence,  et  Marseille  particulièrement, 
eurent  fort  à  souffrir  des  prélenlions  d'Aif)honse  V  d'Aragon.  Ce 
prince,  ayant  su  que  pendant  qu'il  Ir  iv  nll  ut  h  s'assurer  la  pos- 
session d'un  royaume  en  Italie,  celui  (ju  U  lenail  par  héritage  en 
Espagne  était  sur  le  point  de  lui  échapper,  parlil  de  Naples  avec 
une  Hotte  de  dix-huil  galères  et  de  douze  biîtimenls  de  charge, 
projetant  de  surprendre,  chemin  faisant,  la  ville  de  Marseille, 
dont  les  armateurs  avaient  plusieurs  fois  insulté  son  pavillon ,  et, 
dernièrement  encore,  pris  deux  de  ses  galères»  Le  port  et  le  lit- 
toral voisin  se  trouvaient  dégarnis  de  troupes,  de  vaisseaux  et 
des  plus  habiles  marins  marseillais,  alors  occupés,  du  côté  de 
PItalie,  au  service  de  Louis  m  d'Anjou.  Alphonse  V  mouilla 
d'abord  aux  tles  d'Hyères,  puis  &  Pllot  d'If,  en  vue  de  Marseille. 
Il  résolut  d'attaquw  cette  ville  du  côté  du  port,  quoiquis  son 
étroite  entrée  fàt  défendue  par  deux  tours  auxquelles  se  ratta* 
chaient  des  chaînes  pour  fermer  le  passage.  H  parvint  à  fan!a 
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couper,  par  les  g^ns  qui  montaient  ses  galères,  une  première 
chatne,  et  à  s*emparer  de  l'une  des  tours  en  mettant  le  feu  aux 
portes;  puis  il  envoya  un  de  ses  officiers  avec  une  galère  cou- 
verte, pour  couper  la  seconde  chaîne.  Les  Marseillais  firent  des 
efforts  désespérés  du  haut  de  la  seconde  tour,  du  haut  des 
murailles  de  la  ville  et  sur  quelques  bateaux  qui  se  trouvaient 
dans  feur  port,  pour  empêcher  le  succès  de  cette  dcruii're  tenta- 
tive, qui  devaii  les  livrer,  eux  et  leur  ville,  aux  Aragonais;  la 
chaîne  pourtantfinit  par  être  rompue  avecdes  marteaux.  Oiioi([iie 
la  nuit  fût  venue,  Alphonse  fit  entrer  aussitôt  ses  galères  dans  le 
port  et  ordonna  le  débarquemegl^médiat  de  ses  troupes.  Les 
Âlarseillais,  rassemblés  sur  le  quai,  combattirent  encore  long- 
temps avec  courage  pour  ngeler  les  Aragonais  à  la  mer;  mais 
enfin  ItMir  milice  en  désordre  fut  coiUrainte  de  Lîclier  pied.  Les 
Aragonais  se  pri'cipitrrent  dans  ie>  mes  de  la  ville.  Le  combat 
n'était  pas  encore  Uni  pour  eux  :  par  les  fenêtres  des  maisons 
et  du  linut  des  toits,  on  leur  jetait  des  pierres  el  tout  ce  qu'on 
trouvait  sous  la  main.  Ils  n'eurent  d'autre  ressource,  |)onr  com- 
pléter une  victoire  disj)utée  avec  tant  d'iiéntisni"' ,  tj'ir  di;  nieliii' 
le  feu  aux  maisons  voisines  du  port.  L'incendie  se  communiqua 
avec  une  rapidité  d'autant  plus  soudaine,  (pie  [)res(pie  tontes  les 
toitures  de  la  ville  étaient  alors  en  bois.  Ce  fut  un  épouvantable 
tableau  que  les  ténèbres  de  la  nuit  rendaient  encore  plus  sinistre. 
Le  fer  d'une  soldatesque  effrénée,  et  qui  massacrait  impitoya- 
blement tout  ce  qu'elle  rencontrait,  s'illuminait  des  ilainmes 
sous  lesquelles  croulaient  les  maisons;  les  cris  de  détresse 
étaient  étouffés  sous  les  cris  de  fureur,  et  partout  le  sang  ne  se 
cachait  que  sous  la  cendre.  Quand  il  ne  resta  plus  dans  Mar- 
seille que  des  cadavres  et  des  ruines  »  TAragonais  se  retira  sur 
ses  galères.  Ce  n*était  point  une  conquête  qu'il  était  venu  foire, 
c'était  une  longue  et  tarrible  trace  de  sa  rage  qu'il  avait  voulu 
jeter  au  passage.  D'ailleurs  il  n'eût  pu  se  maintenir  longtemps  en 
Provence;  ce  que  des  habitants,  pris  au  dépourvu,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  avaient  su  lui  disputer  tout  un  jour  et  toute  une 
nuit,  des  secours  mieux  ordonnés  le  lui  auraient  bienidt  enlevé 
de  vive  force. 

Le  résumé  succinct  et  anticipé  des  suites  de  la  conquête  du 
royaume  des  Degx-Siciles  par  le  frère  de  saint  Louis,  jusqu'à  sa 
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perle  entière,  après  un  élalde  guerre  presque  conlinnel  pendant 
près  de  deux  siècles,  apprend  que  Naples  liuil  par  (Mre  abandon- 
née par  les  Français,  sous  René  d'Anjou,  dil  le  lion,  en  1442; 
el  que  l'héritier  de  ce  prince,  Charles  III ,  son  neveu ,  légua,  en 
1481,  au  roi  Louis  XI,  non-seulemenl  ses  riches  elplus  solides 
possessions  en  France,  mais  encore  les  prétentions  réservées  sur 
les  Deux-Siciles,  el  môme  sur  Jérusalem  el  d'aulres  royaumes 
donl  il  élail  resté  titulaire  ;  ce  qui  enlrahia,  comme  on  le  verra 
par  la  suite,  de  nouvelles  guerres  de  la  France  en  Italie  el  sur  la 
Méditerranée. 

Mais  c'est  beaucoup  trop  s'être  avancé  dans  les  temps,  depuis 
la  mort  de  Philippe  III.  C'est  du  coté  de  l'Océan,  et  non  du  côté 
de  la  Méditerranée,  qu'il  faut  tourner  les  regards,  pour  savoir 
ce  qui  se  passa  de  plus  imp(»rlaut  pour  la  France  depuis  cette 
mort  et  l'avénemenl  de  Phili[»pe  le  Ri  l,  jusqu'à  l'époque  où  la 
Provence,  enlin  reloui  iit'»^  au  doiuiiiue  royal,  rentra  dans  une 
complète  unité  d'intérêts  avec  la  nation  tout  entière. 
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Criait  de  l'année  1292  à  129i  :  Rayonne,  qui  ne  remonte  pas, 
comme  ville  lluviali;  el  muritime  impurlunle,  au  delà  du  onzième 
ou  du  dixième  siècle,  avait  suivi  le  sort  de  la  Guiennc  et  de  la 
'Gascogne  j  elle  dépeadaît  des  fois  d'Angleterre,  en  leur  qualité  de 
princes  français.  Cependant  son  port,  à  peu  près  Hbre,  pemietAit 
que  chacun  y  entrât  avec  son  commerce  et  avec  sesaiitipathi^. 
Elles  étaient  profondes»  surtout  entre  les  Anglais  i4|||Ldescen^ 
dants  des  Normands  restés  en  France  après  la  ooiiq^^lWngle- 
terre.  Les  uns  et  les  autres  n'avaient  point,  pou^flWnager,  les 
motifs  de  la  communauté  d'intérêts  existant  désormais  entrât 
postérité  des  vaincus  et  celle  des  vainqueurs  qui  avaient  trans* 
porté  leurs  foyers  et  leurs  familles  dans  Die  conquise.  La  haine 
avait  éclaté  plus  expressive  encore,  dc))ui8  que  les  souverains 
d'Angleterre,  sans  souci  de  leur  origine  française,  étaient  entrés 
en  guerre  avec  les  rois  de  Francc^leurs  suzcraiifê,  et  avaient 
amené  ceux-ci,  sous  Philippe-Auguste,  à  leur  enlever  la  Nor- 
mandie. 
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Un  jour  donc,  un  marin  noruuiiid  <>l  un  marin  anglais  se 
prirent  de  querelle  ;  des  injures  on  en  vint  uux  coups.  Plusiimrs 
de  ses  conipulrioles  arrivèrent  h  l'aide  de  ecliii  qui  avait  le  des- 
sous; raiilri'  ne  fut  pas  non  plus  sans  trouver  (i'appui  dans  les 
marins  de  son  pays;  et  ce  fui  lji<Mit(jt  une  in(^l(''e  de  Franeais  et 
d'Anj;lais  (jui  mit  en  émoi  le  port  et  toute  la  ville  de  lîayonne. 
Les  Aiiuliiis  t'I  It'iirs  adln'reuls  él.iii'ut  de  beaucoui)  les  plus  nom- 
breux dans  la  circMiistanee,  et  h'>  lu.n'ius  normands  l'ureut,  en 
ronsé(pn'U(  e,  les  plus  mttUrail(^.  A  liMirreloiir  en  France  ils  por- 
tèrent plainte  auprès  de  Philippe  le  Bel.  (>  monaniue,  dont 
l'adroite  |K»lili(pie  est  re'uonunée,  etcpii  voy.iil  avec  j)eiii(;  les  rois 
d'Angleterre  maîtres  inressamm«nl  d'incpiii'ter  la  France  par  les 
possfssjoiis  qu'ils  y  avaient  et  pour  les(pielles  ils  ne  rendaient 
jamais  Imunnage  sans  contrainte,  enîendit  avec  bienveillance  les 
.    doli'ances  des  Nornumds  maltraités.  Il  les  autorisa  à  user  de  re- 

^  pn'sailles  contre  les  Anglais  dans  l'occasion.  Les  ISormands  n'al- 
tendirertl  pas  qu'elle  se  pr(*sentât  :  ils  se  mirent  en  mer  et  cou- 
rurent aprèa.  i  k  première  rencontre  qu*îk  firent  d*uii  navire 
anglais,  ilsFattaquèrent,  le  prirent,  et  pendirent  entredeux  chiens 
morts  le  principal  de  ceux  qui  le  montaient.  Ce  fut  comme  un 
signal  général  pour  les  deux  nations  :  elles  se  cherchaient  mutuel- 
Jamenl  sur  les  fl^,  el  se  battaienl  dès  qu'elles  s*y  trouvaient.  Les 
Vplais  perdirent  beaucoup  de  navires  dans  cette  petite  guerre, 
%|PL  chaque  jotir,  gagnait  de  Fespace  el  allait  bientÀ  engager  les 
deus  gouvernements  eut-mêmet  dans  la  hitte.  La  flotte  d'Ad^ 
terre,  hti»  de  soixante  voUes,  attaqua  daHx  cents  petits  bâtiments 
normands  qui,  en  allant  chercher  des  vins  en  Guienne,  avaient 

^  tons  les  navires  du  commerce  anglais  qu'ils  avaient  rencon- 
■  jik  surjttM^ute.  ÉUeeutle  dessus  contre  si  faible  partie;  el  les 
navires  nMHlhds,  embarrassés  de  leur  charge,  furent  coulés  bas. 
4ll^re  de  cet  avantage,  la  flotte  anglaise,  après  s'être  encore  gros- 
si .  ^  riii  (If  ll  iyonne,  où  elle  était  outrée  triomphalement,  et 
alla  insulter  quelques  points  du  littoral  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis,  qui  se  montraient  peu  favorables  à  Édouard.  Stir  ces 
entrefaites,  le  roi  d'Angleterre  fut  cité  à  comparaître  en  personne 
devant  le  parl«;menl  du  roi,  à  Paris,  pour  rendre  raison  di'  ces 
actes  hostiles.  Philippe  le  Itel,  sur  son  relus,  s'emj)ara  de  toute  sa 
terre  de  fronce  comme  d'une  garantie  judiciaire.  £douard.lra- 
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Tailla  aclivompnt  A  former  une  ligue  conlre  Philipi»'.  Il  chercha  ù 
y  engager  la  Flandre  e^  la  Bretagne.  Il  se  prési'nUiil  comme  un 
prince  du  sang  français  injustement  dépossj^dts  et  doul  le  sort 
mcnariiil  tous  les  autres  grands  vassaux  «le  la  couronne  de 
France.  A  ce  tilre,  il  trouva  un  parti  de  Gascons  pour  l'apniiyrT. 
Mnis  ce  fut  en  vain.  Edouard  nV'prouvail  que  des  n;\t  rs  eu 
France,  taudis  que  son  royaume  d'Anglt  lerre  liii-nirme  n'était 
pas  à  l'abri  des  armes  de  son  dangereux  adversaire;  car  une  nitllc 
frauraise,  counuaudée  par  Mathieu  de  iMuiitmorency  et  Jean 
d'IIareourt,  armée  priii(  i|)aleuM!nl  dans  les  ports  d»;  iNoruiaiidie 
et  à  Saint-Malo,  avait  opéré  un  ih'barquemeut  pn's  de  Douvn's; 
et,  par  suite,  cettiî  ville  avait  été  prise  et  eu  partie  lii  nli'»-.  D.iijs 
cet  aruieinent,  Rouen  avait  fourni  quinze  galères  et  jtlii>irurs 
nefs;  Caen,  seizi;  nids;  llonllcur,  trente  galènîs  e'iiviron;  l)ie[>pe, 
(juaraute  à  quarante-cinq  nefs,  et  même  de  petits  ports,  comme 
Eirelat,  jusqu'à  quatorze  nefs}  tandis  que  Cherbourg,  di^nl  Tim* 
portance  ne  va  pas  tarder  à  grandir,  ne  fonrnissait  h  Philippe  le 
Bel,  en  iS05,  que  huU  à  neuf  neft.  souveraiii  de  Bretagne 
était  entré  4am  l'allianice  du  roi  d'Angleterre  sans  consulter  ses 
sujets  ;  mais,  (SB  temps,  ralliance  anglaise  élm^  ^neste  à  cpin 
l'acceptaient.  Uoeilotto,  ^lie  des  ports  d'Angleterre,  vint 
chercher  dps  vivres  un  Bretagne»  prit  querelle  «vep  les  hahitanls» 
pilla  et  br&la  Snlnhllahâ  ou  Saint-Mathieu,  à  h  pointe  d|s  la  3re- 
tagne,  relâcha  ensuite  h  Brest,  enleva*  sans  les  payer,  les  vivres 
qui  s*y  trouvaient,  9^  excita  fellemimt  le  ressentinÛBOt  des  Bretons, 
qu'ils  contraigniveiil  leur  prinço  A  changer  de  parti.  L'alliance 
d'Édpuard  fut  encore  plus  funeste  4  la  Flandre.  Ce  fut  en  vainqu*il 
entra avecsa  Hotte  dansTEscaut,  et  qu'il  opéra  un  débarquement. 
Voyant  qu'il  n'arrèlail  d'aucun  côté  lessuQCès  de  Philippe'  le  Bel, 
qui  lui  enlevait  la  Guienne,  il  abandonna  eeux  qu'il  avait  le  plus 
contribué  à  soulever,  fit  sa  paix  avec  le  roi  de  France,  et  rendit 
humblenient  ThoBimage  pour  ses  terres  françaises.  A  cette  occa- 
sion furent  arrf^lécs  les  conditions  du  mariage  du  lils  aîné 
d'Édouard  ^^  qui  fut  depuis  Edouard  II,  avecIsalKilb;,  tille  du  roi 
de  France.  L'hahilt!  Philippe,  père  de  plusieurs  garçons,  ne  se 
doutait  |)as  qu(;  la  lin  de  sa  ligne  masculin»;  était  si  prochaine,  et 
qu'il  créail.  parce  mariage,  dt;  nouveaux prélexl^deguerre entre 
le^  rot#  (iê  Firuuce  el  d'Angleterre* 
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Les  Fl.iinaiiils,  ainsi  ahaiidoimrs  par  K(l«»iianl  1",  soiilinront 
encore  lu  lulle  conlru  Pliilip|M;  lo  Bel.  Il  y  uvail  d6y\  qiiiriqtio 
temps  que  la  maison  di;  Flandres-llainani  s'élail  divisée;  une 
J)mn(*lit'  l)i\Uirde  issue  de  l'union  de  Marguerile  avec  Boiicliard 
djAvesnrs,  mais  Irpilinire  par  l'entremise;  de  saint  Louis,'  riait  (MI 
pcissessidu  du  Hainaiil ,  d  nirin»'  drs  ciunh's  de  Ildllaiidc,  //'^uKle 
et  Frise,  «pii  venaient  de  lui  arriver  par  alliance  malruuuuialc  ; 
raulre,  issu»'  de  runimi  h'-iziliuie  de  eellf  iiumuc  Mariu'ut'ril»'  de 
Flaudn's  avec  (jiiillaiMUt'  de  HnurIxMi,  sn^ui-ur  dr  Danipii'rn', 
(Mait  sonvt'raiiie  du  eouili'  de  l'iaudrcs.  La  premirrc  clail  snuicinu' 
piU'  Philippe  If  H«'l;  la  secoiulc  s  t-lait  niisr  en  lioslilih's  iMncrlcs 
avec  lui.  L'iutorlinn'  cnuilr  (Jui  de  Daiiipim't'  cl  si's  deux  lils 
aines  ru  portaient  la  |H-int'  daus  une  prison  d'I^lal.  Mais  ini  autre 
|iriii(  ('  lie  la  uiaison  de  Dainpirrn',  (îui,  «'(»uih' de  >"amin',  n'eîi 
lai>ail  «iiTaNt'c  plus  d  ardi-ur  la  gu«*rre  au  roi  Pliilippe.  Oui  de 
Naïuur,  aussi  persrvrranl  (jne  ses  compatriotes,  ne  st;  souvenait 
pas  des  dernières  défaites  de  ceux-ci  à  Funn's,  à  Saint- Orner  et 
aiikui>  i  ou,  s*il  s*en  souvenait,  ce  n'était  que  pour  8*en  venger. 
fflrKiémonible  victoire  qu*il  avait  gagnée  à  Courlrai,  avees(*s 
liourgeois  de  Flandres,  sur  Robert  II  d'Artois  et  l'élite  de  la  che- 
valerie française,  lui  tenait  le  cœur  enflé  outre  mesure,  et,  pour 
l'instant,  il  était  occupé,  non  plus  à  se  défendre,  mais  à  faire 
la  conquête  des  Iles  de  Zélande  sur  Jean  II  d'Avesnes,  comté  de 
Hainaut  et  de  Hollande,  protégé  de  Philippe  le  Bel.  D  ne  lui  a*s- 
tait  plus  à  prendre  dans  le  comté  de  Zélande  que  la  ville  de 
Zirikzée,  dans  l'Ile  de  Schowen,  quand,  sur  les  instances  des 
princes  de  Hainaut  et  de  Hollande,  une  flotte  française  cingla  au 
secours  de  la  place. 

Régnier  de  Grimaldi  ou  de  Grimaud,  le  plus  excellent  marin 
de  oe  temps,  et  d'une  t'atuille  que  l'on  peut  tenir  pour  aussi 
française  que  g«>uoise,  avait  le  commandement  d(>  cette  flotte. 
Elle  se  composait  de  onze  galères  anuMiées  par  lui,  chose  remar- 
(piable,  <lc  la  Méditerranée  dans  TOcéan,  de  trente  nefs  ayant 
château  à  l'avant  et  à  l'arrière,  de  louso^irs  crénelées  (1) ,  ci 
années  en  Normandie  et  à  Calais,  et  d(î  Iniil  n«'fs  (rKs|)a};no  (fuc 
Ton  avait  retenues  à  page,  des  uiarchands  ii  ipii  ell«;s  ap|u(rtc- 
naieni ,  par  ordre  de  Pliilipp»?  le  Rel.  Elle  s'adjoipuil ,  à  Timu^ou- 
chure  de  lu  Meuse,  quehpies  autres  biUiuieuls,  et  rc^ul  Guiliauuie, 


fiîs  i\\nfi  du  comlc  (1p  Haiiiaul,  a\<r  d«s  Irouprs  «le  ll.iiiuiul,  tli- 
llnlliuulc  cl  (le  Frise,  et,  les  nefs  ('lanl  n'iiiuniuro  à  ciiuse  ilu 
venl  contraire  el  des  détours  pt^niblcs  de  ces  parages,  ell«"  arriva 
v«'rs  Zirikzée  au  niomenl  où  (Jui  df  Namur  avait  eu  le  temps  d<» 
venir  avec  une  Hotte  ilaniande  de  (lualrc-vingts  nefs  et  d  inn; 
nndliliide  de  hanpu'sel  de  navires  l<''<;i'rs  apix-hs  «  inpies.  Uegnii-r 
de  Griinaud,  s'avançanl  dans  les  rlrctils  canaux  de  lu  7/»land»', 
disposa  son  armée  navale  en  qualn-  divisions  ou  ijualrc  lignes, 
les  (h'ux  premières  com|)oséescliacnn(;  de  ijuinze  nefs  ii  clialcaux 
et  ù  crén«îaux  ensemble  jointes,  la  Iroisirnic  de  <pialorze  nefs,  el 
la  qualriènu*  et  dernière  des  galères  (2).  De  son  côté,  Gui  di' 
Nainur,  qui' des  corps  nombreux  de  Iroupes  appuyaient  du  rivage,, 
avait  mis  ses  grandes  nefs  en  avant  et  ses  pt'iils  bàliuH'Uls  der- 
rièn*.  Gui,  conliant  dans  Tinnuense  supériorité  de  ses  lV)rc('s, 
tant  en  vaisseaux  qu'en  lionnnes,  n(^  dimtail  pas  de  s^i  prompte 
et  facile  victoire.  Pedrogue,  le  Calaisien,  voguait  fièrement  <'n 
avanl  de  la  tïotte  française  avec  quatre  nefs  cpii  allèrent  s'écbouer 
en  face  de  l'ennemi ,  «»n  attendant  le  n'tour  du  flot.  Bientôt  b*s 
trois  premiènîs  divisions  de  Uegnier  (h*  Grimaud  si^  réuninMil  sur 
une  seule  ligne,  les  (piarante-cpiatre  vaisseaux  qui  la  composaient 
furent  liés  ensemble  par  des  cilbies,  de  si  près  que  Ton  pouvati 
siuiterde  l'un  dans  l'autre  sans  dang»T;  et  on  les  fixa  aux  deux 
bouts  par  des  ancres,  de  peur  que  le  Ilot  ou  le  vent  ne  les  t'ulrainàt. 
Les  galères  se  tenaient  derrière,  prèles  à  soutenir  les  nefs.  Les 
autres  moindres  embarcali(»ns,  pour  peu  ([u'elles  fussent  capables 
de  soutenir  un  clioci  furent  rangées  en  un  corps  de  bataille  près 
du  gros  de  l'armée  navale.  C'est  dans  cet  ordre  de  combat  (pie 
Uegnier  <1«*  (îrimaud  allendil  l'altaipie  de  l'ennemi.  C'était  la  veille 
de  la  Saiiil-La»nent ,  au  mois  d'aoAt  1304.  Les  Flamands  lan- 
cèrent d'abord  d<«ux  nacelles  remplies  de  poix,  d'buile  et  d'autres 
matières  cond»uslibles  sur  les  quatre  nefs  échouées  par  Pedrogue, 
alin  de  les  incen«lier.  Mais  le  vent ,  (pii  paraissait  d'abord  favo- 
rabli'  à  ce  dessein,  lui  devint  tout  à  coup  <'ontrair<*,  et  repoussa 
ce>  espècfs  de  brûlots  vers  la  (pieue  de  la  llolte  flamande  oii  elles 
conuuuniquèreul  reinbrasemeiit.  IMusieurs  des  meilleures*^ nefs 
de  Flandres  périrent  dans  cel  incendie.  Le  flot  étant  descendu  de 
la  floH(;  flamande,  à  la  flotl»*  française.  Gui  de  Nanuir  s'apprêta  à 
cingler  avec  impétuosité  vers  c«dle-ci,  tandis  que,  de  leur  ciMé,  les 
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quain;  lU'fs  de  PodrogiH!  se  vuyuiL'Ul  il»;  iioiiveiiu  soulevées  par  In 
vajiiic.  Le  cliojtih'sdiMix  armik'S  navak's  fiil  violeuUH  Un-riblt'.  l/air 
rtail  (ihsLMirci  par  les  Irails,  les  pierres  el  les  carreaux,  laucés  de 
pari  el  d'aulre.  La  halailhî  ue  se  ralenlit  pas  jusqu'à  ce  qu'i.'ufiu  la 
uuil  vînt,  non  la  faire  cesser,  mais  riiilermuipre,  laissant  la  vic- 
toire incerlaiue,  qu< tique  paraissant  j»euclier  davantage  du  coté 
du  nombre.  F.e  lendemain  au  lever  du  jour  la  lutte  reconunença. 
Régnier  de  Grimaud  eut  besoin  de  toutes  les  ressources  de  sou 
bal)ileté  conscmuuée  pour  écliapjier  à  Tefforl  des  nefs  el  des 
coijues  flanuuides,  dont  la  grande  élévation  au-dessus  dv  ses  ga- 
Irres  semblait  ie  menacer  d'une  ruine  certaine.  Il  appela  la  ruse 
h  son  aide,  feignit  de  déserter  le  champ  de  bataille,  el  laissa  les 
vingt  nets  calaisiennes  génén  iis«'U|ent  engagées  dans  la  lutte  dis- 
proportionnée d'une  contre  qnatre.  Après  avoir  vaillauuneut  com- 
l)attu,  assez  pour  di|iuier  le  temps  à  l'amiral  (rttcconq)iir  le  plaii 
qn'il  méditait ,  les  nefs  de  Cajais  furent  prises  pour  la  plupart, 
ou  p(;ut-élre,  entrant  dans  la  ruse  du  marin  génois,  se  nnidirenl 
k  dessein  el  dans  le  moment  opportun.  Le  fait  est  cpie  Gui  do 
iXamur  et  ses  Flamands  se  croyaient  déjà  vainqueurs,  (pumd  Ré- 
gnier de  Grinuuid ,  qui  avait  observé  la  marée,  ramenant,  avec 
It!  rellux  et  Tactif  jeu  Jes  rames,  ses  galères  lancées  comme  des 
chevaux  ai)  galop,  attaqua  soudîùnement  ces  triomphateurs  trop 
prompts,  el  rpii  n'en  pouvaient  guère  du  combat  que  les  nefs  ca- 
laisiennes  avaient  soutenu  contre  eui^.  Les  arbalètes  et  les  nu)us- 
quets  à  dards  jirent  perdre  beaucoup  de  monde  aux  coques  el 
aux  nefs  tlamandes  qui,  tout  en  abattant  leurs  ciiAteaux  pour  se 
rendre  plush';gères  à  la  fuite,  ue  purent  même  pas  rejoindre  le 
port,  la  mer  perdant  toujours,  i^l  lullaul  contre  les  elïorts  des 
yoiles.  ^près  la  perle  de  ses  principaux  bâtiments,  Gui  de  îVamur, 
faisant  un  effort  désespéré,  avait  essayé  m  effet  de  coudmttre  klû^ 
voile,  monté  sur  sa  nef  amirale,  superiuMuent  acasiillée,  el  por- 
Innl  son  étendard  avec  l'élite  ibî  ses  troupes.  Onain;  galères  s'al- 
lachèrent  impitoyabli-menl  à  (  nef  jusqu'à  ce  cpi'elles  s'en 
fussent  emparées  ;  aiijsi  (pu?  de  la  personne  du  comte  dellumur, 
ipuî  l'on  emmena  à  Calais  vl  de  là  à  Paris  dans  la  prison  du 
Louvre  Tar  suite  de  cj'lte  victoire  navale,  le  conue  liv  Itainaut  . 
recouvra  la  Zélande.  l*n'S(|uc  dans  le  uième  lenqjs,  Philippe  le  Rel 
gagnail,  sur  lern?,  la  balaill;;  )dj^|ons-^'n-|'ue)|e,  |il  fi^i.eyail  Ifi 


soumission  (h^s  ri.unanrls.  Lu  Irailé  en  tut  la  consécjncnrts  et , 
rrllf  i  po(|m',  anioiia  au  domaine  royal  foule  la  partit'  de  la 
Flandre  (jui  [larlc  tranniis,  juî^fiu'A  la  Lys.  Robert  III,  lils  de  Gui 
de  I)am[»iern',  ayant  iail  vr\  ahaiHlnn  l'orréfUi  roi,  fut  remis  en 
possession  du  reste  <\\i  conUé  de  linulres  smis  «'(iiidilinii  d  luuii- 
mage  à  Philij){)e.  Ce  monarque,  pendant  loiii  It;  cmus  de  sou 
règne,  paraît  avoir  compris  rimporlance  d  une  ini|nisaiiit'  marine 
pour  la  I  ranre;  et  les  nombreux  armements  qu'il  lit  dans  les 
ports  de  son  royaiiinc  m  coiitribuèninl  jias  \mi  h  imprimer  aux 
nations,  et  k  l'Angleterre  particulièrement,  le  respect  de  son 
nom  et  la  crainte  de  sa  puissance.  Sur  mer  comme  sur  terre, 
la  guerre  ne  trouvaU  jam*is  sa  politique  au  dt^pourvu,  et  c'est 
pour  celçi  qu'il  fintssait  toujours  par  dicter  les  con^ilioqs  de 
la  paix. 

Dm  06  temps*  rOidre  de  Saint-lean-de-lérusalem»  ayant  ^ 
se  plaindre  des  tracasseries  et  du  mauvais  voubir  des  souverains 
de  Cbypre,  le  nouveau  grand-maltre,  Ouîllaume  de  Villarel.  suc- 
cesseur d'Odon  de  Pins  et  Français  lïomme  lui»  pensa  à  donner 
aux  chevaliers  une  résideuice  pins  indépendante;  dans  ce  but, 
SOS  regards  se  tournèrent  ?ers  TUe  de  Rhodes,  située  &  pm  de 
distance  de  Ifi  Palestine,  et  qui ,  depuis  la  conquête  de  Consiaii- 
tim)ple  par  les  Francs  et  les  Vénitiens,  s'étant  détachée  de  1  em- 
pire d'Orient,  ayailt  éprouvé  diverses  révolutions,  avait  été  en 
dernier  lieu  usurpée  par  la  famille  grecque  des  Gnalia  et,  du 
consentement  do  pelle-ci,  scr>'ait  de  refuge  aux  Sarrasins  1  aux 
Turcs  et  môme  aux  corsijires  musulmans.  Quand  le  grand-maître 
Guillaume  de  Villaret  mourut,  i)  était  au  moment  de  nietlre  à 
exécution  son  projet  d(î  conquête  de  Rhodes,  et  rOrdn'  ne  eruL 
pouvoir  rien  iaire  de  mieux  dans  ces  coujoiicliires  irnpor- 
tai|les,  que  de  lui  donner  pour  sucresst'ur,  eu  1308,  I'muI- 
ques,  Sun  |rùre,  qui  était  le  coulideut  et  lu  dépû^ituirp  de  sei> 
dessfMHs. 

Le  nouveau  jjrnnd-maiu-e  jidssa  aussitôt  en  France  pour  coni- 
munirjut'r  au  un  l'l)ili|)|te  le  Bel  et  au  [)d\)r  Cléuieiil  V,  le  jU'ujel 
sur  l'de  de  Riiodes  el  leur  demandfM'  des  seeoiirs.  Il  trouva  le  roi 
et  le  souverain  puulilt;  à  l'oilii-rs,  tort  occupés  l'un  etTaulre  de 
l'affaire  des  Templiers  qui  n'allaieul  jkis  larder  k  être  vicliui»  s  de 
la  Cfipidité  deij  princes  de  l'Europe  et  de  la  jalousie  qu'iuspirajeul 
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If'iir  piiissann^  \v\\\>  l  iciioso,  jdinii  s  à  la  vie  ninllo.  pou  en 
li.iriiKHiicaM'c  l(Mn>  mimi\,  et  iiwilil»' à  lu  clirélk'Ultsqu'ilbmcuuieilt 
(lcj)iiis  leur  sorlii'  de  la  1  ri  i c-Sciilll»'. 

I'ciil(|ues  lie  >  illiiri'l,  Itini  (jur  le  iiKtiiRnil  oi\  l'on  pisail  les 
nmyt'iis  d'iinraiilir  im  ttrUn;  (IdiiI  l'urigiiuî  rlëil  à  peu  pivs  la 
ini'iiu;  (|iio  vvWi)  du  sitMi  ne  pai  ùl  pas  favorahU',  siil  ut  aumoiiis 
se  concilier  les  honnos  gnkfs  de  IMiilippe  le  Bel  el  de  Clénieul  V; 
il  leur  représenta  qu'eutre  les  mains  des  Hospitaliers ,  l'île  de 
Rhodes  devienclriiît  un  entrepùi  pour  loiiles  les  flottes  cbréliennes 
qui  se  midraient  en  Orient,  ei  ({ue  sa  ixtssessiou  eu  serrtuit  & 
détruire  les  C4trstiires  et  les  forces  navales  df.'s  maliomélans,  faci*- 
literail singulièrement  les  projets  ultérieurs  que  Ton  pourrait  avoir 
sur  la  Terre-Sainle.  De  puissants  secours  furent  promis  à  Villaret; 
1<'  pape  lui  avança  môme  sur-le^cliamp,  de  ses  propres  deniers^ 
quatre-vingt-dix  mille  florins  pour  lever  des  troupes.  Cdmme  il 
importait  au  succès  de  ne  pas  laisser  pénétrer  le  secret  de  Teiitre- 
prise*  une  croisade  générale  fut  publiée  pour  le  recouvrement  des 
lieux  saints.  Une  généreuse  émulation  s*empara  des  chrétiens. 
b'S  femmes  dunnèreul  leurs  lùjoux»  leurs  biens  les  plus  précieux 
pour  louruir  à  racquisilioii  des  vaisseaux,  des  aruies  el  des  vivres. 
La  k' publique  de  Gènes  et  le  roi  de  Sicile,  Charles  11,  (iu<»iqu'ils 
ne  tussent  (lasdans  le  secret,  Jouruireul  des  galères  pour  le  trans- 
port des  croisés  qui  accouraient  en  ftade  de  toutes  les  parties  de 
l'Kuropf».  Le  rendeî-vous  était  à  Briiidcs,  dans  lu  Pouille,  sur 
rAdriati(pie.  Plusieurs  chevaliers  d<î  Sainl-Jean  y  vinrent  ponr 
emmener  les  Innumes  de  bonne  volnulé  rpii  se  joignaient  à  eux; 
umis  le  nonjhre  de  ces  volontaires  lui  si  j^'rand  (pie  les  vaisseaux 
ne  snffisaiii  \y,\>  à  leur  transport,  on  dut  se  cunleulcr  de  luire  un 
choix  |iarnii  eux. 

Foulcpies  (h'  Villarel,  après  avoir  pris  l  ong»'  du  j^apr  cl  du  roi 
(le  rrauce,  mil  à  la  vnileavec  la  flolle  chrétiiiinc  au  t-otniiiiMH  i  - 
niciil  prinleni|is  lir  Tan  1300,  côtoya  r.Vllianu' ,  el  la  parlic 
riL-cidt'iilaic  de  la  Murée,  iloiilil.»  l'île  de  Candie,  el  laissa»»!  l  ile  de 
lUuMles  assez  loin  à  ganclit-  pour  ne  pas  d<»inier  de  sonpnni,  il 
alla  déhanpier  à  Limisso,  dans  h'  royaume  de  Chypre.  Le  graud- 
mallre  n'y  resta  (pie  le  leui[is  née  cssaire  pour  recevoir  sur  ses 
vaissi'aux  les  elievaliers  (pii  élaieni  restés  dans  l'Ile  avec  tous  les 
eiïels  de  ia  Ueliyion.  Telles  lurent  la  discrétion  et  Tbabile  conduite 
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(Ir  Villiirot  roinin»*  rliof  ih'  I  rnlirpris»*,  que  le  roi  de  Cliypro,  les 
priiifcs  Vdisiiis,  el  iiu^me  les  (Toisés  «'l  les  clu'valiers  ([ui  élnieiit 
sur  la  flotte,  ne  se  (huilaient  pas(|ue  C(;t  annenient  regard.lt  autre 
chose  (jue  ia  Terre-Sainte.  Apn's  iivtnr  tenu  lu  mer  pendant  (piel- 
ipics  jours,  le  prand-niaître  entra  soudain  (Jans  le  g(dfo  de  Macri, 
et  alla  mouiller  dans  le  port  mrnu'  de  ce  nom  en  face  de  Hliodos. 
D('(  larant  alors  pul»li(|u«'ni('nt  Toliji't  de  son  exp(''dition ,  il  leva 
Tancn;  presfpie  aussitôt,  cinjïla  vers  l'Ile  de  Hlioths,  y  tomba 
connue  la  foudre,  en  surprit  les  halutanls  grecs  ou  musnlmans, 
el  d(''ban[ua  S4's  troupes  el  ses  maeliines  de  guerre,  s<uis  qu'on 
usill  (rab(»rd  lui  opposer  de  n'-siNlance. 

Toutefois  les  mali<»nn''tans  qui  faisaient  la  principale  force  de 
nie,  ri^unis  aux  Grecs,  anciens  habitants  du  pays,  reprirent  vahi- 
rag(î;4eurs  elTorls  s'élevt^-nMit  à  la  hauteur  de  la  pert«î  ([u'ils 
étaient  menacés  (h;  fain?;  il  ne  lallut  [ms  moins  de  quatre  ans  aux 
Hospitaliers  pour  en  triomj)lier.  L'cnqH-rcur  d'Orient  envoya  un 
corps  d'armée  au  secours  <h's  Hhodiens.  Villaret  jugeant  que  le 
succès  définitif  (b'pendait  de  la  prise  de  la  ville  menu;  de  Rhod(,'s, 
investit  cette  capitale  el  en  forma  le  siège,  qu'il  fut  obligé  de 
convertir  en  blocus,  |tar  suite  de  la  n'Irait»'  des  croisés  (THurope 
que  fatiguait  une  gueirc  si  longue  et  si  persévt'rante.  Les  Hospi- 
laliersàleur  tours(î  vin'ut  assi(''gés  dans  leurs  lignes  par  le;,(irecs 
el  les  musulmans  qui  leur  femittient  toute  issue  pour  aller  four- 
rager et  chercluîr  des  vivres. 

Villarel,  manquant  à  la  lin  de  troupes,  d'argent  et  de  moyens 
de  subsistance,  cher*  lia  de,  nouvelhis  ressources  dans  ses  talents, 
son  activité,  son  énergie  et  son  courage.  Il  lit  un  enqirunt  aux 
Ixuiquiers  de  Florence , *el  avec  ce  secours  et  ce  qu'il  lira  des 
commanderies  d'Europe,  il  paya  les  anciennes  troupes  el  en  leva 
de  nouvelles. 

Ouand  cell«îs-ci  furent  arrivées  et  eurent  passé  quehjues  jours 
•  à  se  rafraîchir,  le  gr;md-mailrc  décUu'a  à  sa  petite  arm('*e  que  le 
moment  était  V(Mm  de  vaincre  nu  ibr  mourir.  Lui  en  tète,  et  plein 
de  renthousiasme  religieux  (pTil  leur  avait  communi(iué,  les  ^ 
Hospitaliers  sorlireni  (h;  leurs  relraiichemenls,  marchèri'nt  droit  t, 
aux  ennemis  et  l«;ur  présentèrent  la  bataille.  Klle  fut  terrible  ci"'^- 
sanglante.  L'Ordre  y  perdit  nombre  de  ses  nn'illeurs  soutiens; 
niaiseniln  les  Grecs  (;l  h.'s  ujaliomélans  ne  pouvant  résister  à  l.i 
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valrur  opiiiiiilre  de  Villijn'l  ri  dr  ses  cli«'vali»'rs,  IjU'Iirn'Ul  pied  et 
l««iss('n'iil  aux  assirgeanis  lu  libcrlé  de  leurs  mouvenienls. 

Le  gruiid-inaîire  ayaul  ramené  ses  troupes  viclorieuses  dans 
l«'urs  lignes,  pressa  les  opérations  du  siège  uvec  une  ard»Mir  nou- 
velle que  redoublait  enrure  le  senlinient  d'un  dernier  obstacle  à 
surmonter  pour  que  le  triomphe  fût  complet.  Il  ordonne,  le 
15  août  i310,  un  assaut  g/'uéral  auquel  prennent  part  tous  les 
chevaliers  hospitaliers;  lui-même  il  donne  rexenq)le,  et  déjà 
montre  de  l'œil  et  du  geste  Tétendard  de  Saint-Jean  qui  (lotte  au 
sommet  de  la  brèche  principale.  Il  se  jette  dans  lu  place  et  les 
chevahers  le  suivent.  Ceux  des  habitants  qui  étai»'nt  chrétiens 
furent  épargnés,  mais  on  passa  h;s  infidèles  au  lil  de  l'épée. 
yille  de  Hliodes  prise,  le  resl<;  de  rUe,  ainsi  que  l'avait  pensé  Vil- 
luret»  nu  larda  pus  à  se  rendre.  C'est  ainsi  (jue  fut  conquise^)arb's 
chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  Tile  de  Rhodes, 
si  fameuse  dans  1  antitpiité  par  son  colosse,  par  l'excellence^  de 
son  port,  et  qui,  dans  (les  tenq)S  reculés,  avait  exercé  une  sorte  de 
domination  sur  toute  la  Méditerranée.  Elle  devint  le  siège  de 
l'Ordre.  Le  monde  chrétien,  admirateur  d«'s  pieux  conquérants, 
donna,  d'uncommun  accord,  aux  chevaliers  de  Suint-Jean  le  nom 
de  oUpvaliers  de  Hlindes. 

Fouhpiesde  Villarel  s'occupa  tout  d'abord  du  rétablissement 
des  f(»rlilications  de  lu  villr  (h*  Uhodes.  Ensuite,  il  fil  mouiller  tous 
les  vaisseaux  de  la  Heliijion  dans  le  port  ;  mais  c«  n'était  pas  pour 
les  y  teuir  oisifs  ;  car  à  peim;  y  furent-ils  entrés  qu'il  les  arma, 
les  charg<'j\  de  troupes,  de  munitions  et  de  vivres,  et  moiUa 
dessus  pour  courir  à  la  conquête  de  toutes  les  petites  lies  delà 
dépendance  de  Hhodes  :  Nisiri,  Léro,  Calinmo,  Piscopia,  Simé, 
Cos,  h  plupart  drs  anciennes  Sporades,  recomiurenl  l'autorité 
<lu  grand-maître. 

Le  vainqueur,  de  retour  à  Uhodes,  espérait  avoir  uu  moins  le 
temps  de  se  n-puser  de  ses  gbjrieux  truvaux,  lorsqu'un  redou-. 
tabl»^  emiemi  amena  dcvani  Tile  une  flotte  considérable  et  une 
iHiée  de  troupes  de  débar<piem»Mit.  C'était  le  fameux  Othman, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ottomans.  Liî  grand-maltre  n'avait 
[)as  encore  eu  le  tenq^s  de  rolev(;r  les  Pistions  de  la  ville.  Mais  il 
sut  bien  prouver  que  les  meilleures  fortifications  sont  dans  le  coeur 
et  le  dévouement  du  général  et  de  ses  soldats  j  d  soutint  plusieurs 
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assauts  dans  losqiioîs  îos  Tares  furent  Ifuijoiirs  prrcijiib's  du  haut 
des  murailles.  Ollunau,  loulûccoutuun' i|u"il  (Hait  aux  plus  j^rands 
succès,  dul  se  décider  À  lever  le  sié^^e  de  Kliodcs  et  à  se  rem- 
i)arquer. 

Voulant  nieUrc  donnuais  la  capitale  de  l'île  hors  d"iusult<% 
Foui<|ii''s  (If  Villaret  eu  lil  terrassiT  Ifs  »uuraillt's  el  y  ajuula  do 
nou\t  ll<'s  iorlifiratiftus.  Il  iic  s'uecu|>d  p  i'-  uKtiusdela  prospérilé 
uiaUiicllr  du  pays  qui,  de  tout  tciups,  avail  dù  au  conuiHToe 
uiai"iliuie  d  etn;  l'un  des  plus  (lorissauts  de  l'Asie.  Le  purl  de 
Kliodes  lut  ouvert  à  toutes  li  s  iiuîiuiis,  et  devint  le  centre  du 
négoce  di:s  chrétiens  dans  le  Levant. 

Dans  le  temps  même  que  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  met» 
Uiient  le  comble  à  leur  gloire  par  une  n  importante  conqu<^(e  et 
formaient  une  sorte  d'État  indépendant,  les  Templiers  périssaient 
dans  la  torture  et  les  supplices,  et  un  concile  de  l'Église,  assemblé 
À  Vienne  en  Dauphiné,  transportait  la  majorité  de  leurs  biens  aux 
vainqueurs  de  Rhodes,  quoi(|ue  ceux-ci  ne  vissent  pas  sans  une 
profonde  douleur  rhorrible  catastrophe  qui  frappait  de  si  nobles 
victimes. 

La  puissance  des  chevaliers  de  Rhodes  s'accrut  à  tel  point 
qu'on  la  considéra  comme  la  sauvegarde  de  toute  la  chrétienté 
dans  l'Orient.  Villaret  fit  sortir  incessamment  des  vaisseaux  de 
haut  et  de  bas  bord,  bien  armés,  qui  donnèrent  la  chasse  aux 
pirates,  aux  escadres  musulmanes,  et  ramenèrent  dans  Rhodes 
d'immenses  richesses. 

Trois  règnes,  ceux  de  Louis  X,  dit  le  Hutin,  de  Philippe  V,  dit 
le  Long,  et  de  Charles  IV,  dit  le  Bid,  se  succédèrent,  il  est  vrai, 
assez  rapidement  après  celui  de  Philippe  IV,  que  les  conséquences 
de  la  politi(iue  persévérante  et  redoutéf;  de  ce  monarque,  subsis- 
taient encore  dans  toute  leur  inti-grilé.  L'Angleterre  ne  bougeait 
pas  qu'elle  ne  lût  aussitôt  cofnprnu'ée  ;  el  si  Charles  IV  laissa  aux 
souverains  de  ce  royaum»'  lt'ur>  possessions  en  Fiauce,  ci-  lut 
comme  par  grâce,  el,  comme  il  If  disait,  par  tendresse  pour  sa 
soMir  Isabelhs  épouse  d'Kdonard  H,  qui  immola  depuis  snu  uiari 
à  sou  aud)ili(tn  el  à  ses  passious,  et  avant  de  le  détrôner  el  d»;  le 
fairr  assassiuer,  exijîoa  de  lui  l  ahaudi^u  delà  Guicnne  et  duPou- 
tliieii  à  leur  lils  Ijh >uard  III.  cucore  niiut'ur. 

Le  Ponllneu  élail  venu  au  roi  Edouard  II,  par  sa  mère,  Eléo- 
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norcile  Oislille,  époiis»;  irKdomurtl  1",  «*l  liilc  de  Jeanne*  com* 
Irssf  fil"  Ponthieu,  de  Montreuil  et  d'Aumale.  BiiMi  avant  que  le 
('(iinU'  de  Pontliieu  fût  passé  dans  la  maison  d'AngIf  U'rre,  celui  de 
Buuhjgnr,  après  avoir  appartenu  à  la  maison  de  Brahant,  était 
entré,  mais  n»m  sans  démembremeiil ,  (l;ms  la  maiscm  d'Au- 
verfîiie.  Toutef»»}s,  les  rois  de  Francf  exerçaient  sur  le  rnmté  de 
B«"ilnirne  uni*  souveraineté  à  peu  près  immédiate,  el  au  moment 
(lésa  1  iiptiirenver  l'Angleterre,  Philippe  le B<;1  avait  fait  augmenter 
les  tortilicalions  de  datais,  connnesi  telle  ville  lui  eût  tipparlenu 
en  propre.  Btuilogne  voyait  <'Iiaquej«Jursonauli(pie  porl  s'éelipser 
un  prolit  (le  (  ('lui  de  Calais,  d<nenu  un  des  plus  fameux  du 
r(»yaume  el  m»  nie  de  l'Europi»,  au  jiuuil  iju'eu  1303,  il  s'était  fait 
coniprendre  dans  la  grande  ussociuliuJi  maritime  el  coiumcrciale 
des  villes  unséutii^ues. 
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CHAPITRE  IX. 


OMm  4»  «V(C«m!«ii  I  fit^miMirt  4e  k  ktindit  4c  T*loii.  —  PréUnliont  ê'iientri  III  i'hafhknt  tn  Ir&ne  U 
Tnat*.  —  Il  t'tllM  «ui  Fltnunilt  de  nouvcaa  «oulcvei.  —  Projet  d*t  Namundi  pour  ■■>«  doiitc)!*  Coa^nél»  il« 
l'An^N  li'rrc. —  l)r..-cnlc(  en  Aii.'I>^lirrr.  —  Vtifi-  dpi  nrf.  l  h:  l  ni-j,  Jt  rl  l'i  (>irnlr.pA#.  —  CommttiCtfBtal  io*  intl« 
htm  4«  Plitti|i|i«  <ie  V«kM«.— BtUille  narale  Je  1  kcliaui.—  bdoujrd  III,  milirc  M  ficloirci  oUig*  k  b  rriniU*» 
Cmih  <b  inccctaioH  (■  BralagM,  t  laqMlk  prntacBl  |i«rl  l<i  rail  d*  PnMt  H  d'AngllIlft».  —  BtUW*  «ml»  êt 
GMMMy—Mn,  UmM  mMi  4*  nqilim.— IMban|iM:ii>rni  dn  AaiM  m  Gniam  «iMr  4dMte^d4aMi4 III, 
dkMd  ptr  iM  naÊê  MMîiM  4m  <Mto  4a  GiltMifi  cfctngc  m  pltu  tt  «■  iMnnr  ta  1ftnMi4ii  •m  ÉaéMMiH 
juv  >  »    d<4M.— ViiMla  CtUi.->8iil«  *  tatwwét  watiiiiii  4t  tmm  jwy't  IMMMrt  4t 
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L'extinotinn  de  la  première  branche  dos.  Capets,  par  la  mort  de» 
(rois  fils  dt'  Philippe  le  Bel,  qui  rt'giièreiU  chacun  i\  leur  tour,  sans 
laisser  d'hi'ritirrs  mâles,  souleva  plusieurs  pn-tcnlions,  et  entre 
autres  celles  du  fils  d'Édouard  II  (r.Viigleterre,  Edouard  III,  qui, 
tout  t'ii  admeltimt  la  loi  salique,  se  disait,  par  sa  mcrc  Isabelle, 
le  lcf;itini('  lu'nlier  du  Irone  de  France,  prétendant  que  cette  loi 
n'allait  pas  plus  loin  qin'  li's  f«'inmes,  et  n'alleigaail  point  leurs 
descendants  mâles.  Les  Étals  du  royaume  en  décidèrent  autre- 
ment, et  Pîjilippe  VI  de  Valois,  bien  que  parent,  à  un  degré  plus 
éloigné  qu  Lduuard  III,  du  roi  défunt,  fut  établi  sur  le  trône  de 
France.  Le  prestige  de  grandeur  et  de  puissance  dont  il  était 
entouré  tint  pendant  plusieurs  années  les  ambitions  en  respect. 
Mais  au  premier  échec  qu'il  éprouva,  elles  se  soulevèrent  sans 
ménagement  ;  et  Philippe  de  Valois,  qui  passait  pompeusement 
son  temps  à  lever  des  armées  ou  à  équiper  des  flottes  pour  des 
croisades  en  Asie,  dul  s'occuper  d'intérêts  qui  le  touchaient  plus 
immédiatement.  Le  roi  d'Angleterre  le  menuyait,  et  préparait  dans 
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tous  les  porls  de  sa  lU'ptMidance  des  armements  considérables.  Il 
soulevait  contre  Philippe  toutes  les  mubilions,  toutes  les  jalousies, 
ti»us  les  méeniitentenients.  Il  avait  fait  uiî^me  plier  sa  superbe 
jusqu'à  reeben  lu  r  r.dîiiuice  du  J'anieux  brasseur  de  Gand,  Jacques 
d'Artovcllf,  qui  insurgeait  les  Flamands,  et  réduisait  Louis  II, 
eoiiilr  (11'  laiidn  s,  Ntvers  et  de  Retliel,  allié  de  Philippe  de 
Val<)i>,  a  eliercher  un  n  luge  à  la  cour  de  ce  roi.  Edouard  appela 
à  la  sii  une  RoIk  i  I  HI  d'Artois,  que  plusieurs  arrêts  avaient 
déslu'iiié  du  (.(iiiiii'  aiiqufl  il  ]>r('lt  ndail.  CuUlil  un  prince  fort 
cnlrcprt  iiaiil  i^l  un  fort  habilo  ^utmer. 

Après  être  re>t(  !>  (x-nl  treiiU'  ans  sans  princ«î  particulier,  la 
rSunn.nidir  vruail  de  rt'cevoir  un  duc,  dans  la  personne  de  Jt  au 
de  \  al(M^,  lil^  de  Philippe.  Comme  témoignage  de  leur  salislacliun 
les  Normands  envoyèrent  proposer  au  roi,  en  1339,  de  renouveler 
la  conquête  de  TAngleierre  à  leurs  frais,  s'il  Youlail  mettre  le  duc 
Jean  à  leur  tête.  Aux  termes  de  la  proposition,  qui  ne  fut  pai>  re- 
jetée par  Philippe,  la  couronne  d'Angleterre  devait,  après  la  con- 
quête projetée,  appartenir  au  jeune  prince  français,  et,  après  lui, 
à  ses  héritiers,  rois  de  France,  à  [x  r^tétuité  y  les  terres  et  droits 
des  Anglais  nobles  et  roturiers  séculiers  devaient  être  distribués 
entre  les  églises,  les  nobles  et  les  bonnes  villes  de  Normandie.  H 
parait  que  les  circonstances  firent  échouer  ce  projet  avant  même 
qu'on  eût  essayé  de  le  mettre  à  exécution,  à  moins  que  les  courtes 
expéditions  qui  furent  faites  sur  la  côte  d'Angleterre ^  en  cette 
année  1 339,  n'en  soient  regardées  connue  les  préludes.  Les  Nor- 
mands allèrent  insulter  Hastings,  ils  prirent  et  brûlèrent  dt>  nom- 
breux vaisseaux  jusque  dans  les  ports  d'Angleterre,  jetant  Teffroi 
tout  le  long  des  côtes  qui  regardait  la  France;  ils  débarquèrent 
à  Plymoulh  et  mirent  le  feu  à  culte  place. 

Vers  le  même  temps,  eut  lieu  une  expédition  plus  largement 
concertée,  et  avouée  par  Philippe  de  Valois.  Une  llotle,  composée 
de  vaisseaux  normands,  picards,  bretons  et  génois,  commandée 
par  l'amiral  Hugues  Quiérel,  le  trésorier  de  la  couronne  Nicolas 
Béhuchet,  et  un  fameux  corsaire  de  Porto-Vencre,  nommé  Bar- 
bavara,  eingla  vers  li;  port  d<?  Southainptnn,  qui  alors  était  au 
premier  rang  en  Auglelerre.  L'entrée  du  iiorl  tut  foreée;  on  np/'ra 
une  descente  dans  la  ville,  qui  livrée  au  piliaL^e  et  réduite  ea 
cendres,  en  représailles  de  ce  qu'avaient  fait  les  Anglais  àBou- 
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logiie-sur-Her,  dont  ils  avaient  surpris  inci'nJié  les  faubourgs. 
Les  François  vinrent  déposer  ù  Dieppe  le  riclie  bulin  fait  par  eux, 
et  reprirent  aussitôt  la  mer.  L'hiver  même  ne  les  arrêtait  point; 
on  les  voyait  incessamment  courir  de  leurs  ports  à  ceux  de 
Douvres^  de  Sandwich,  de  Wincheisea  et  de  Aye,  dont  ils  étaient 
ia  terreur.  €'était  au  poifit  que  nul  navire  ne  sortait  des  ports 
anglais  qu'il  ne  fût  épié,  attaqué  et  pris.  Dans  une  de  ces  ren- 
contres partielles  furent  conquises,  au  grand  deuil  et  à  la  grande 
honte  du  peuple  anglais,  les  deux  nefs  que  Ton  appelait,  l'une 
Édouarde^  en  l'honneur  du  roi  d'Angleterre,  et  l'autre  Chrislophc. 
Le  rofnhat  <lura  près  d'un  jour  entier,  et  roûfa  la  vie  à  plus  de 
mille  ennemis  ;  les  Français  ne  perdirent  que.  peu  de  inonde,  f.a 
Christoj^te^  belh;  et  grosse  nef  qui  avait  ooûlé  des  somiiies  con- 
sidérables au  rui  d'Angleterre,  de  qui  elle  était  la  gloire  et  la  pa- 
rure maritime,  am^i  que  celle  de  tout  son  pays,  fui  emmenée 
triomphalement  dans  les  ports  de  France,  toute  chargée  encore 
de  la  riche  cargaison  do  laine  et  autres  objets  de  commerce  qu'elle 
destinait  à  la  Ficuidie.  La  ville  et  les  environs  do  Portsmoulh 
furent  attaqués  et  fort  maltraités.  L'îltî  de  (juernesey  fut  l'objet 
de  plusieurs  descentes,  el  une  circonstance  que  l'on  verra  bientôt 
donne  à  croire  que  les  Français  y  laissèrent  à  celte  époque  des 
garnisons. 

Ifois  le  milieu  de  Tannée  1340  marqua  la  fin  des  prospérités  de 
Philippe  de  Valois,  et  le  commencement  des  malheurs  de  la 
France.  Le  22  juin,  Édouard  UI,  qui,  pour  mieux  déûer  Philippe 
et  montrer  qu*ïl  le  tenait  pour  un  usurpateur,  avait  éeartelé  de 
France  les  armes  d'Angleterre,  partit  avec  une  flotte  de  deux 
cent  soixante  voiles  et  cingla  droit  vers  Sluys  ou  l'Écluse,  pour 
aller  seconder  les  Flamands  insurgés,  et  les  employer  ensuite  à 
raccomplissement  de  ses  projets.  La  flotte  française,  toujours 
commandée  par  Hugues  Quiéret,  Béhucbetet  Barbavara,  et  forte 
de  plus  décent  quarante  nefs,  se  tenait,  dans  l'intention  dé  barrer 
le  passage  au  roi  d'Angleterre,  entre  Blankenberg  et  FÉcluse  sur 
une  côte  entourée  de  bancs  de  sable  et  dans  une  anse  étroite,  où 
les  vaisseaux  se  touchaient  presque  et  piésentaiènt  à  Fœil  une 
forêt  de  mâts.  Édouard  111,  en  les  apercevant,  demanda  quels 
hommes  ce  pouvaient  être  qui  les  montaient  ;  et  il  lui  fut  répondu 
que  c'étaient  ceux  qui  avaient  brûlé  sa  ville  de  Southamptou  et 
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con<iuîs  /a  Ckmtopke,  sa  grande  nef.  Édouard  alois  s*écria  quMl 
ne  désirait  rien  tant  que  de  les  combattre  et  d*en  tirer  vengeance. 

n  manœum  quelque  temps  pour  prendre  ses  avantages;  il  fit 
placer  en  avant  et  de  front  ses  plus  gros  vaisseaux  ;  de  deux  mk 
deux  nefs  remplies  d'archers,  il  en  mit  une  qui  portait  des  gens 
d'armes;  il  organisa  une  seconde  ligne  de  ses  nefs  de  deuxième 
ordre,  et  un  corps  de  réserve  avec  ses  navires  les  plus  h'gers ,  qui 
prirent  place  au  côté  de  l'amn^^  qu'on  allait  engager  (1),  et  un 
peu  au  large,  afin  rî'^Mrp  yircMs  à  porter  secours  où  et  quand  be- 
soin serait.  Pour  achever  d'aussi  bonnes  dispositions,  h  Hotte 
anglaise  gagna  le  vent  sur  celle  des  Français,  et  mit  à  ceux-ci  le 
soleil  devant  les  yeux.  Ce  voyant,  le  corsaire  Barba vara,  qui  était 
sur  ses  galères,  dit  à  Tamiral  et  au  trésorier  de  la  couronut*  : 
«  Seigneurs,  voici  le  roi  d'Angleterre  avec  toute  sn  Hotte  qui  vient 
sur  nous.  Si  vous  m'en  croyez,  vous  gagnerez  la  haute  mer;  car 
si  vous  restez  ici,  comme  ils  ont  Tavanlage  du  vent,  du  soleil  et 
du  ilot,  ils  vous  tiendront  si  court  que  vous  ne  pourrez  vous 
aider.  »  Béhuchet,  qui  se  connaissait  mieux  en  chiffres  qu'en 
manœuvres,  et  que  Ton  accusa  mùme  d'avoir,  par  une  funeste 
parcimonie,  négligé  d'armer  convenablement  la  flotte,  ne  tint 
compte  de  Tavis  du  corsaire  expérimenté  (2)  :  «  Eh  bien,  reprit 
Barbavara,  puisque  vous  ne  voules  m*en  croire,  je  ne  me  perdrai 
pas  du  moins  avec  tous,  et  je  vais  me  tirer  avec  mes  quatre  ga- 
lères de  ce  trou.  »  Et  comme  il  disait,  il  fit.  Les  Flrançaisavaieilt 
pris  les  manœuvres  d'Édouard  pour  de  l'hésitation;  mais  ils 
furent  bientdt  détrompés,  quand  ils  rirent  sa  flotte  donner  tout 
k  coup  sur  eux  à  pleines  voiles.  Nonobstant  Tincapacité  dont 
leurs  chefs  venaient  de  fiiîre  preuve,  ils  soutinrent  vaillamment  le 
choc.  Un  des  vaisseaux  d*£douard,  tout  chargé  d'écuyers  qui 
voulaient  en  ce  jour  gagner  les  honneurs  de  la  chevalerie,  rint 
s'engager  le  premier  contre  la  nef  la  Riche,  de  l'ancien  port  nor- 
mand de  Leure,  et  qui  avait  pour  mattre  et  seigneur  un  vaillant 
homme  du  nom  de  Guillaume  de  Grosmesnil.  On  en  vînt  sur-le- 
champ  à  Fabordage,  et  le  vaiss(;au  anglais  fut  pris  avec  tous  ceux 
qui  le  montaient.  Le  roi  d'Angh'lerre  après  celte  espèce  d'affaire 
d'avant-garde  qui  lui  avait  été  si  [)eu  favorable,  engagea  toute  sa 
flotte,  et  la  bataille  devint  générale.  Elle  fut  terrible  de  part  et 
d'autre.  Les  archers  et  les  arbalétriers  se  lançaient  des  deux  cdtés 
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leurs  flèches  rt  leurs  dards;  les  cbevaUen  Iftisaient  leurs  efforb 
pour  s*ap[irocber  les  uns  des  autres,  et  se  combattre  corps  à 
corps  ;  au  moyen  de  grappins  attachés  à  des  chaînes ,  les  nefs 
cherchai(^nt  à  s*aecrochcr  pour  en  venir  à  Tabordagn.  La  Chris^ 
tophCf  celte  grosse  nef  tant  regrettée  des  Anglais,  fut  détachée 
contre  la  ligne  des  vaisseaux  ennemis,  pour  tâcher  de  la  rompre 
et  d'arriver  jusqu'où  l'on  supposait  qu'Édouard  III  se  trouvait. 
S'avanrant  au  bruit  des  trompettes  et  de  nombre  d'autres  instru  - 
ments, elle  fut  reçue  avec  un  cri  immense,  accompagné  d'une 
épaisse  nuée  de  flèches ,  sous  laquelle  elle  sembla  un  moment 
disparaîtr»'.  Tous  les  t'IÏ  ris,  comme  tous  I»!s  vœux  v[  tous  les  re- 
ganis  des  Aiiglais,  se  tournèrent  de  ce  coté.  Après  un  combat 
acharné,  la  Chnsiophe,  engagée  seule  contre  cent,  et  n'étant  pas 
soutenue,  retomba  au  pouvoir  de  ses  anciens  maîtres;  elle  ne 
leur  apporia  puint  de  prisonniers  :  tous  ceux  qui  la  montaient 
étaient  morts  avant  de  la  rendre,  y  conipris  Jehan  Godefroi,  son 
capitaine  puur  le  roi  de  France,  à  qui  elle  appartenait.  VÈdouarde 
fut  aussi  reprise  par  les  Anglais.  Quant  k  la  masse  des  vaisseaux 
français,  rangés  sur  quatre  lignes,  liés  les  uns  aux  autres  par  des 
chaînes  (3),  serrés  l'un  contre  Vautre,  entassés  dans  Panse  étroite, 
ils  ne  pouvaient  user  de  la  moindre  manoeuvre,  et  étaient  obligés 
de  se  laisser  ruiner  sur  place.  Les  Flamands,  en  outre,  les  obseï^ 
valent  et  les  menaçaient  du  rivage.  En  cet  état,  réduits  k  n'avancer 
ni  reculer,  leur  destinée  était  tracée  d'avance,  et  rien  ne  pouvait 
Tempècher  de  s'accomplir.  Quoique  leur  première  ligna  fût 
écrasée,  on  dit  toutefois  que  les  chances  se  balançaient  encore, 
et  que  le  courage  terrible  et  obstiné  tenait  lieu  pour  eux  du  ta- 
lent qui  avait  manqué  à  leurs  chels,  quand  un  renfort  de  vais- 
.  seaux  de  Flandres,  sortis  des  ports  voisins,  venant  en  aide  à  la  flotte 
anglaise,  arriva  tout  à  coup  sur  la  deuxième  et  la  troisième  ligne 
des  Français,  et  détermina  leur  défaite.  La  quatrième  ligne  se 
défendit  avec  une  énergie  telle,  que  les  ennemis  ne  purent  Ten'^ 
tamer,  et  qu'elle  servit  à  sauver  tout  ce  qui  échappa  au  massacre. 
Mais  les  trois  quarts  de  la  flotte  française  étaient  détruits,  et  plus 
de  vingt  mille  hommes  avaient  péri  dans  les  flots  ou  par  le  fer. 
La  perte  des  Anglais  avait  été  aussi  très-grande;  Édouard  III 
lui-même  s'était  vu  blesser  à  la  cuisse.  A  ses  côtés  s'était  si^n,i]p 
entre  tous  sur  la  tlolle  étrangère,  el  c'est  avec  un  seaiimeut 
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d*amnrliimc  qu*on  le  mlii,  un  prince  français,  un  arri^re-nereu 

de  saint  Louis,  qui  avait  6{é  le  tons«'il  et  le  guide  le  plus  sdr  de 
l'ernienii  :  cVlait  KoIhtI  IH  d'Artois,  dont  on  a  parlé.  La  bataille 

av;n(  <lur*^  /Ifpuis  six  heures  du  matin  jus((u'à  midi,  famiral 
Uutîiius  Quiérel,  dont  les  Anglais  avaient  éprouve^  la  valeur,  sinon 
rii;il.il»'t«'',  «'H  pliis  d'une  rf-ncontre,  fut  assassiné  de  sang-froîd 
aj>r("s  avoir  cie  fait  |)risnniiier;  Béhuchet  fut  pendu  au  mât  de 
son  vaisseau.  Pour  Barbavara,  la  pleine  mer  l'avait  sauvé  avec 
ses  quatre  galères:  il  s'f^tait rHin''  A  Gand.  Trente  vaisseaux  fran- 
çais environ  parvmrenl  à  s'échapper  A  la  faveur  de  l'obscurité. 
Ouelques-uns  durent  recommencer  une  lutte  de  ddsesp<5r(is 
(piaiid  ils  eurent  repris  la  facilita''  de  leurs  mouvements.  C'est  ainsi 
que  ie  Jacques,  de  Diepp,  suuiint  un  conili.it  toute  la  nuit 
contre  plusieurs  nefs  anglaises,  et  ne  devint  leur  proie  que  lors- 
qu'il n'eut  plus  un  seul  ùiiv,  vivant  pour  le  déf.ndre.  Robert 
d*Artois  fut  le  premier  parmi  les  vainqueurs  h  prendre  terre, 
comme  pour  montrer  au  roi  anglais  le  chemin  du  trône  de 
Fiance,  et  le  prendre  en  quelque  sorh'  par  la  main,  lui  i^rincc 
français,  pour  l'y  conduire  et  lui  en  faire  monter  les  marches  Ce 
ne  fut  que  le  lendemain  de  sa  victoire  qu'Édouard  IIÏ,  aprèsavoir 
passé  la  nuit  sur  ses  vaisseaux,  entra,  dès  le  point  du  jour,  dans 
le  port  de  l'Écluse,  au  bruit  des  instruments  qui  proclamaient 
son  triomphe. 

Quoique  secondé  par  une  armée  de  cent  cinquante  ndlle 
hommes,  il  fût  contraint  de  lever  le  siège  de  Tournai  et  de  solli- 
citer une  trêve,  dont  il  aurait  sans  doute  demandé  la  prolou  a- 
tion ,  SI  la  guerre  de  succession  qui  éclata  en  Bretagne,  fati  1 3i  i 
n  avait  ouvert  à  son  ambition  une  nouvelle  porte  pour  s'intro- 
duire en  France.  Philippe  de  Valois  ayant  pris  le  parti  de  Chartes  ' 
de  Blois,  un  des  aspirants  à  la  couronne  ducale  de  Bretagne  A 
cause  de  Jeanne  la  Roiteusc,  sa  femme,  petite^fille  du  duC 
Artus  n,  naturehcmenl  Édouard  se  rangea  du  côté  de  l'autre 
pr*^tendant,  Jean  IV,  dit  de  Montforl,  bAtard  du  duc  Jean  III 
sMrnomm(^  le  Bon,  successeur  d'Artus.  Le  succès  fut  d'abord 
IH'ur  le  protégé  du  roi  de  France;  le  comte  de  Montfort  se  ten- 
dit i)nsonnier  àieun,  duc  de  Normandie,  et  lui  livra  la  ville  de 
Nantes,  dont  il  s'^^tait  mis  en  possession,  ainsi  que  de  Rennes 
d  Henneboni,  de  Vannes  et  d'Aurai.  U  femme  du  prisonnier! 
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qui  se  nommait  aussi  Jeanne»  et  était  fille  du  comte  de  Flandres, 
continua  courageusement  la  guerre  pour  lui;  elle  soutint  le 
siège  d*Hennebont,  qui  fut  le?é  à  rapproche  d'une  flotte  an- 
glaise, commandée  par  Robert  d'Ârtois<  Charles  de  Blois  fut 
plus  heureux  devant  Aurai  et  Vannes,  qu*il  prit,  et  son  lieute- 
nant Louis  d*Espagne,  amiral  de  Casiille,  devant  Guérande,  quMl 
emporta  d'assaut.  La  comtesse  de  Montfort  passa  en  Angleterre 
pour  en  ramener  des  secours  conaidf^rables.  Elle  revenait  avec 
Robert  d'Artois,  ayant  quarante-six  vaisseaux  anglais  sous  ses 
ordres  et  sous  ceux  du  comte,  quand  <Hp  rencontra,  à  la  hau- 
teur de  Guernesey,  Tannée  navale  du  roi  de  FranCfe  et  du  comte 
rie  Rlois,  composée  de  trente-deux  vaisseaux  castillans ,  tr*'nois 
ai  français,  sous  les  ordres  de  Louis  d'Espagne,  à  qui  Philippe 
avait  remis  lo  snin  do  sos  intérêts  sur  mer  depuis  le  désiisire  de 
l'Écluse',  et  ({ni  avait  |)our  seconds  Othon  Adorne  et  Charles 
Germain.  f>a  Hotte  où  était  la  comtesse  fondit  à  pleines  voiles 
sur  (clIc  do  Louis  d'I^spaL^n-,  qm  la  reruf  avec  une  superbe 
énergie.  0>i'Hi^l  i^''  iiioiiieiil  incsmv  <tver  |(s  armes  h 

traits,  on  en  vint  à  l'al>nr(I;ige.  Jeainic  de  Monlforl  y  valut  hien 
un  lioinme;  mais  sa  valeur  ne  put  lui  épargner  une  detaile, 
dont  une  tempAte  augmenta  encore  les  malheurs.  Louis  d'Es- 
pagne tomba  sur  les  Anglais  chassés  dn  cAlé  de  Beauvoir-sur- 
Mer;  au  moment  uù  ils  débarquaient,  il  leur  tua  trois  mille 
hommes.  Robert  d'Artois  descendit  ensuite  du  côté  de  Viinnes. 
Après  avoir  pris  et  perdu  celle  place,  il  alla  mourir  en  Angle- 
terre di^s  blessures  qu*il  avait  reçues  dans  ces  sièges.  Édouard 
étant  passé  de  sa  personne,  mais  sans  succès,  en  Bretagne ,  peu 
s'en  fallut  que  toute  sa  flotte,  restée  à  Tancre  auprès  de  Vannes, 
*  ne  lombAt  au  pouvoir  de  Louis  d*Espagne,  qui  enleva  quatre  des 
plus  forts  vaisseaux,  et  en  coula  trois  autres  à  fond.  Enfin,  une 
trêve  de  trois  ans  fut  signée,  qui  laissait  Charles  de  Blois  matlre 
d'une  partie  du  pays  en  contestation,  et  la  comtesse  de  Montfort 
de  l'autre.  Édouard  III  dut  attendre  encote  une  fois  des  jours 
plus  opportuns. 

Plusieurs  seigneurs  de  Normandie  et  de  Bretagne  ayant  été  ac- 
cusés de  trahison,  il  prit  hautement  le  parti  des  mécontents,  et 
les  rfcut  avec  empressement  dans  ses  bras;  ce  fut  ainsi  <pril 
accueillit  un  seigneur  de  la  maison  d'Uarcourt«  qui  remplaça 
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pour  lui  Robort  d'ArUjis.  La  trêve  fut  rompue  avant  la  Im  de 
1  aimée  uù  clli'  avait  ('té  conclue.  Tandis  que  le  parti  de  Charles 
de  Blois  et  celui  de  Jean  de  Monlforl  se  mesuraient  de  nouveau 
en  Bretagne,  Édouard  faisait  débarquer  des  troupes  à  Bayonne. 
Lui-même  il  mit  à  la  voile  de  Sandwich,  pour  allef  intéresser 
les  Fhtmands  à  ses  vues.  Malheureusement  pour  Edouard, 
lacques  d^Artevelle,  son  bon  compère,  accusé  par  les  Gantois 
de  vouloir  livrer  leur  pays  à  TAnglais,  fut,  sur  les  entrefaites, 
mis  à  mort.  D*autre  part,  le  duc  de  Normandie  combattait  avec 
bonheur  les  lieutenants  d*Édouard  en  Guienne,  et  contraignait  le 
comte  de  Derby  à  s'enfermer  dans  Bordeaux. 

Ce  fut  alors  qu*Édouard  III,  qui  était  revenu  en  Angleterre» 
fit  voile  de  Southampton  avec  une  puissante  flotte  dans  le  but 
d*aller  secourir  son  lieutenant.  Mais  la  mauvaise  étoile  de  Phi- 
lippe de  Valois  voulut  qu'un  vent  contraire  repoussât  soif  ennemi 
des  cdtes  de  Guienne,  où  il  aurait  trouvé  des  troupes  prêtes  A  le 
vigoureusement  recevoir.  Ainsi  chassé  jusque  sur  la  côte  de 
Cornouaillcs,  où  il  relâcha,  Édouard  UI,  engagé  par  le  seigneur 
d'Harcourt,  changea  tout  à  coup  ses  plans;  et  quand  il  remit  à 
hi  voile,  ce  fut  pour  la  c6te  de  Normandie ,  où  on  ne  Tattendait 
pas  et  qui  était  presque  partout  dégarnie  de  troupes.  Cinq  de 
ses  vaisseaux  venaient  d'être  pris  par  les  Français  près  de  Guer- 
nesey,  et,  selon  l'usage  du  temps,  les  équipages  en  avaient  été 
massacrés.  Quand  il  en  eut  nouvelle,  Kdoii  ird  envoya  dix  mille 
hommes  pour  assiéger  un  château  que  les  Français  occupaient  à 
Guernesey,  et  qui  ne  fut  emporté  qu'après  trois  jours  d'assauts 
consécutifs.  Le  roi  d'Angleterre,  étant  ensuiU;  vfnu  avec  sa  flotte 
vers  Cherbourg,  trouva  ce  port  si  bien  défendu  qu'il  n'osii  s'y 
attaquer.  Il  prit  terre,  le  12  juillet  1346,  soit  à  la  pointe  do 
Barfleur,  soit  au  cap  la  Hogue,  le  plus  occidental  de  la  pénin- 
sule normande,  ne  trouvant  pour  s'opposer  i\  sa  descente  que 
quelques  centaines  d'hommes  armés,  desquels  il  vint  promptement 
à  bout.  H  partagea  ses  gens  en  trois  divisions ,  qui ,  ne  rencon- 
trant que  des  villes  sans  défense,  prirent  et  brûlèrent  Valognes, 
Saint-Lô  et  Carentan.  Caen,  ville  importante ,  mais  ouverte,  tint 
cependant  téte  à  Tennemi,  et  ne  succomba  qu'après  une  belle 
résistance;  et  encore  les  Anglais  ne  purent-ils  se  rendre  maîtres 
duchileau,  dont  la  garnison,  dans  une  brillante  sortie,  chassa 
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bientôt  de  la  ville  les  troupes  qu*Éclouard  avait  laissées  derrière 
lui  pour  la  garder.  A  Rouen ,  le  roi  d'Angleterre ,  trouvant  les 
ponts  rompus,  ne  fît  aucune  tentative  d'attaque.  Il  suivit  la  rive 
Ijauche  de  la  Seine,  vi  était  parvenu  jusqu'aux  portes  di'  Paris, 
quand  l'approche  de  Philippe  de  Valois  le  força  à  rétrograder 
jusqu'à  Crécy  en  Ponthieu ,  où  la  chevalerie  française  éprouva, 
par  s«i  propre  faute,  l'uni'  de  ses  plus  néfastes  défaites.  Louis  II, 
comk'  d<'  l  laudres,  y  fut  tué,  et  souUls  Louis  III,  dit  le  Maloio, 
y  fut  blessé. 

Apn's  r»'tle  trop  nit'ninr,t1»]p  bMtnill»*,  Édouard,  feignant  de 
vouloir  se  rembarquer  pour  1  Aiiglt  icn  t*,  fit  retirer  son  armée  des 
environs  d'Abbeville,  pour  aller  vt^rs  la  mer  du  eolé  de  Saint- 
Valeiy;  mais  Lieiilôt  au  roiiiniire»  tournant  vers  llesdiii,  il  alla 
brûler  les  faul)ourgs  de;  M(iulreiiil-sur-Mer,  puis  Ltaples  et  le 
Neufchdiel.  Il  en  fil  autant  de  la  basse  ville  de  Boulogne  et  gagna 
le  bourg  de  Wissant  où  il  prit  uu  jour  de  repos,  ordonna  de 
dresser  plusieurs  forts  et  redoutes  et  délibéra  d'aller  assiéger 
Calais.  Il  mit  garnison  dans  toutes  ses  forteresses  afin  de  tenir 
en  sûreté  le  canal  de  Wîssant,  au  moyen  duquel  il  devait  rece- 
voir d*AngIeterre  tous  les  vivres  et  toutes  les  munitions  néces- 
saires à  son  armée,  et  qui,  à  tout  événement,  pouvait  lui  servir 
à  opérer  commodément  sa  retraite.  Parti  de  Wissant  le  dernier 
jour  d*ap&t  i346,  il  vint  camper  devant  la  forte  place  de  Calais, 
résolu,  à  quelque  prix  que  ce  fUt  et  dùt-il  y  employer  un  temps 
infini,  à  se  rendre  maître  de  cette  place  qui  lui  procurerait  un 
port  pour  entrer  à  sa  volonté  en  Fk^ance  et  de  laquelle  aussi  il 
avait  soif  de  se  venger;  car  les  habitants  de  cette  ville  lui  avaient 
causé  des  torts  nombreux  en  enlevant  ses  vaisseaux  et  en  feisant 
des  descentes  sur  les  côtes  d* Angleterre  où  ils  avaient  brûlé 
beaucoup  de  villages  et  bourgades,  amassé  un  grand  butin  et 
lait  une  multitude  de  prisonniers.  Daus  ce  temps,  en  effet,  dit 
un  ancien  manuscrit  (  4).  les  bourgeois  de  Calais  tenaient  la  mer 
en  leur  sujétion  et  étaiiMit  fort  redoutés  pour  les  vaisseaux  de 
guerre  qu'ils  avaient  équip<''sen  bon  ordre. 

Cependant,  averti  des  projets  d'Édouard,  déjà  PhiHppe  de 
Valois  avait  envoyé  tMi  quahté  de  capitaine  e(  «hef  de  Calais, 
messire  Jean  de  Viernie,  aiH|iie!  il  avait  adjoint  Arrionlt  d'An- 
drigben,  elles  seigneurs  Jean  de  Surie,  Rordo  de  BeUe-buurne, 
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Geoffroy  de  La  Meule,  Pépin  de  La  Verre,  de  Beauloi,  de  Gri- 

giiy,  pl  plusiours  aulros  chovaliors. 

C'fst  1,1  pn'niif'  n;  fois  (\w  l'on  voit  apparattro  dans  rhisloiro  la 
grand<>  ligure  di'  Jt-nn  de  Vienne  Ce  qui  doit  fair»;  supposer  que 
le  capitaine  ou  iiMUM'i  niMu-  de  Calais  élail  Irès-joune  alors,  c'est 
cette  ndjoncliou  qui  lui  était  faite  d'un  conseil  de  chevaliers  expé» 
riuit'ult's  (5). 

Édnuard  IIF,  poursuivant  son  enlre|irise,  vint  camper  entre  la 
riviAi  c  de  Guiue,  la  ville  et  le  ponl  ih  Mcullay,  sur  les  Pierre t tes, 
et  partagea  ses  troupes  en  divers  (piartiers,  du  coir»  des  duut  s  de 
Gravelines  et  de  la  lour  appcl<''e  depuis  le  Uisliauk,  à  Ifulréedu 
lunre  et  le  long  des  dunes  de  Saugatte.  A}aut  ]>u  juger  aux  pro- 
luirres  esrarniuuches  qu'il  n'aurait  pas  aiséuienl  raison  des  Calai- 
siens  et  que  le  siège  serait  de  longue  durée,  il  prit  le  |Kirti  de 
construire  une  sorte  de  ville  sur  les  Pierrelles  pour  y  loger  plus 
commodément  sa  personne  et  ses  principaux  olïiciers.  Les  mai* 
sons  en  furent  couvertes  de  chaumet  de  roseaui  et  de  genêts; 
elle  était  percée  de  rues  et  de  places  oOi  l'on  voyait  des  boutiques, 
des  halles  et  marchés  qui  se  tenaient  le  mercredi  et  le  samedi 
de  chaque  semaine  et  qui  étaient  abondamment  approvision* 
nés  de  marchandises  et  de  viTres  expédiés  de  TAngleterre  et 
surtout  de  la  province  de  Ftandres,  de  laquelle  Édouard  tirait  en 
outre  de  Tor  et  de  l'argent  pour  ce  «ége» 

Jean  de  Vienne,  de  son  côté,  décidé  à  la  défense  la  plus  opi- 
niâtre, fit  sortir  delà  place  toutes  les  bouches  inutiles  au  nombre 
de  dix-sept  cents,  et  ménagea  une  part  de  vivres  égale  à  chacun 
des  assiégés  pour  être  en  mesure  de  tenir  plus  longtemps. 
Les  dix -sept  cents  individus  renvoyés  passèrent  par  le  camp 
d'Ëdouard  qui  les  fit  dîner  et  donna  à  chacun  d'eux  quelques 
secours  pour  continuer  leur  route,  espérant  par  cet  acte  apparent 
de  générosité  se  rendre  favorables  ceux  des  habitants  qui  étaient 
restés  dans  la  ville.  Mais  les  expatriés  rendant  justice  à  l'impé- 
rieuse néressitr-  î\  laquelle  Jean  de  Vienne  avait  dû  les  soumettre, 
serendirtMif  au  camp  de  Philippe  de  Valois  pour  rengager  à  les 
rendre  à  leurs  foyers  en  allant  au  secours  de  la  place. 

Le  roi  de  France,  démoralisé  par  le  désastre  de  Crécy,  ne  savait 
à  quel  parti  s'arri'^ter.  Il  essaya  d'ahord  de  lorcer  Édouard  è  lever 
le  siège,  en  soulevant  contre  lui  David,  roi  d'Ëoosse>  mais  ce 
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prince  fiit  baliii  et  fait  prisonnier.  Pliilippe  de  Valois  songea  alors 
à  porter  la  guerre  en  Flandres;  mais  cette  entreprise  ne  nhtssit 
pas  mieux  que  celle  du  roi  d'Écosse;  car  Jean,  fils  de  Philippe, 
ayant  assi<^gé  Cassel,  fut  obHgé  débattre  en  retraite  et  de  venir  se 
réfugier  dans  le  camp  de  son  pc're. 

Sur  les  entrefaites,  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  venir  la  reine 
sa  femme  et  toute  sa  conr  auprès  âv  hn.  T.f  d«^!)nrtf»iemonf  de  ces 
spcrlatrursdii  si(''ge  1(!  [>his  cxtranrdiiiairc  (ju'il  eût  jamais  eiilrc- 
pris,  avait  eu  lieu  à  Sangatle  le  29  orlobre  1346. 

Les  assiég<^s,  abandonnf^s  à  eux-miHnes  par  l'irrt'solution  de 
Philippe  du  Valois,  ne  se  drcourageaienl  pas  pourtant;  ils  fais^iient 
de  fréquentes  sorlies  et  allaient  surprendre  l'ennemi  jusque  dans 
ses  retranchements,  parliculièrcmeut  du  roié  de  Tenlrée  du 
havre,  afin  de  rerevoir  les  vivres  que  leiir^  navires  encore  maîtres 
do  la  mer,  en  l  ubsence  de  ceux  d'Edouard,  essayaient  d'intro- 
duire dans  la  place. 

Du  côté  de  l'ennemi,  le  comte  de  Northampton,  parti  du  camp 
d'Edouard  avec  un  détachement  considérable,  fil  irruptiun  sur  le 
pays  voisin,  brûla  la  ville  de  Marck,  ravagea  le  comté  de  Guine, 
poussa  jusqu'aux  portes  de  Boulogne  et  de  Saint-Omer,  et  fina- 
lement mil  le  siège  devant  Térouanne,  ce  qui  îai  cause  que  le 
gouverneur  de  Calais  dut  affaiblir  sa  garnison  en  envoyant  un 
corps  de  troupes,  sous  les  ordres  d'AmouU  d'Andrighen*  au  se* 
cours  de  ces  autres  assiégés.  D*Andrighen  se  fit  jour  à  travers  lei 
assiégeants  et  pénétra  dans  Térouanne;  mais,  écrasé  par  le 
nombre  et  dangereusement  blessé,  il  lui  fallut  enfin  rendre  sa 
personne  et  la  ville  aux  Anglais  et  Flamands  réunis;  ee  dont  la 
joie  d*Édouard  fut  extrême  et  son  ardeur  à  combattre  Calais  en- 
core accrue.  Les  travaux  du  siège  furent  augmentés  et  de  nou- 
velles machines  de  guerre  furent  mises  en  œuvre;  mais,  de  son 
e6té»  la  ville  redoublait  d'efforts  pour  sa  défense  et  la  vaillance  de 
k  garnison  finit  par  ne  plus  laisser  au  roi  d'Angleterre  d'autre 
espérance  do  la  dompter  que  par  la  famine. 

Alors  une  flotte  anglaise  arriva  devant  le  port;  tous  les  passages 
qui  pouvaient  encore  conduire  h  h  place  furent,  autant  que  posr- 
sible,  hermétiquement  fiM'nn's,  (>l  le  persévérant  Edouard,  résolu 
à  passer  l'hiver  k  ce  lilociis,  piihha  solmnellemenl  et  par  ser- 
ment, qu'il  ne  s'en  irait  qu'après  avoir  fait  pa^er  aux  Coloisions, 
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dans  lo  sang  du  dernier  d'entre  eux,  l'opiniiîtrelé  de  leur  résis- 
tance. Lenondin*  de  navires  qu'tdouard  ill  employa  à  ce  blocus 
passerait  pour  fabuleux,  si  l'on  n'en  avait  pas  le  compte  exact 
et  di'laiilé.  ils  ne  s  élfvait'nl  pas  h  moins  de  sept  r>^nt  Irente- 
luii!  de  toutes  grandeurs,  sur  lesquels  viu^t-eiiuj  seuh-un  iit  ap- 
parli;uaient  à  Ld^mard;  quinze  avaient  été  tirés  dc^  Bayniin*', 
sept  d'Kspagne,  quatorze  de  Flandres  et  tout  le  reste  à  peu  près 
des  ports  d'An^'lctrrre,  qui  les  avaient  frétés,  selon  l'usage  ré- 
gnant de  l'un  (  (  iiuiie  de  l  autn;  côté  de  la  Manche. 

Philippe  de  Valois,  toujours  incertain  quoique  aux  aguets, 
équi|>a  une  llulle  de  suixaide-douze  navires,  dont  douze  galères, 
dans  le  but  de  disperser  l'armée  navale  d'Angleterre  et  d'intro- 
duire des  secours  dans  la  place;  mais  elle  fut  rompue  par  celle 
des  ennemis,  et  ce  fut  à  peine  si  quelques-unes  de  ses  barques 
parvinrent  à  glisser  une  mince  quantité  de  vivres  dans  le  port.  Ce 
moyen  ayant  échoué,  le  roi  de  France  dispersa  ses  gens  en 
diverses  garnisons  dans  les  villes  frontières  pour  les  y  (aire  hiver* 
ner  avec  Tintention  de  les  réunir  de  nouveau  au  printemps  contre 
les  assiégeants. 

Au  miUeu  de  toutes  ces  alternatives  d*espérances  et  de  décep- 
tions, les  assiégés  voyaient  la  famine  promener  son  affreux  sque- 
lette dans  leurs  maisons  et  dans  leurs  rues;  il  n'était  [dus  d*ap* 
provisionnements  qui  ne  leur  fussent  interceptés,  hormis  ceui 
qui  leur  parvenaient  encore  par  l'entremise  aussi  adroite  qu'au- 
dacieuse de  dtmx  mariniers  d'Abbeville,  nommés  Marant  et  Mes- 
triel,  qui  étaient  maîtres  et  conducteurs  de  tous  les  autres.  Ces 
deux  braves,  au  péril  continuel  de  leur  vie  et  en  dépit  de  la  chasse 
incessante  que  leur  donnaient  les  vaisseaux  d'Édouard,  secou- 
rurent nombre  de  fois  les  Calaisîens;  nombre  de  fois  aussi  ils 
tuèrent  et  noyèrent  quantité  d'Anglais. 

C'est  pourquoi  Edouard  fit  élev(»r,  à  l'embouchure  du  port,  un 
fort  en  gros  bois  de  chêne,  d'une  grande  hauteur  et  bien  ehar- 
penlé  et  goudronné,  dans  lei^uel  il  posta  quarante  hmnnîps 
d'armes,  avec  deux  cents  archers,  pour  inl(Teef)l  r  ( c  di  ruier 
moyen  de  secours  ;  après  (pioi  plus  rien  décidément  m  put  péné- 
trer dans  la  ville  du  côté  de  la  nitîr. 

L*hiver  lermiiK',  la  ydace  ptturlant  tenait  encore,  ue  désespé- 
rani  pas  ]usqu  au  bout  d'être  secourue  par  Philippe  de  Valois.  Ce 
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prince  renouvela  en  effet  ses  préparatifs  avec  le  retour  du  prin- 
temps après  avoir  disposé  tes  affaires  de  son  royaume,  il  alla 
même  prendre  roriOamme  à  Saint^Deiiis,  qu*il  remit  aux  mains 
de  Geoffroy  de  Chamy  ;  puis,  ayant  rejoint  son  armée  à  Amiens, 
il  passa  par  Hesdin  et  vînt  à  Sangaite,  que  les  Anglais»  sur  la 
nouvelle  de  sa  prochaine  arrivée,  avaient  tout  récemment  incen- 
dié ;  il  prit  ses  logements  et  fit  camper  ses  troupes,  au  nombre 
de  deux  cent  mille  hommes,  disent  quelques  auteurs  contem- 
porains, aux  Noires-Hottes,  en  vue  des  Calaisîens  qu*en  leur 
profonde  misère  ce  magnifique  aspect  réconfortait  singulière- 
ment. Mais  le  roi  d'Angleterre,  sachant  que  Tannée  française  ne 
pouvait  Tattaquer  et  p(!'nétrer  dans  la  place  que  par  les  dunes, 
le  long  de  la  cote,  ou  par  les  marais  profonds  et  h(^rissés  de  périls 
qui  étaient  alors  au-dessus  de  la  ville  et  ne  laissaient  d'autre 
passage  que  par  le  pont  de  NieuUay,  donna  ordre  à  sa  flotte  de 
venir  vers  les  dunes  défendre  la  circulation  sur  le  rivi^,  et 
envoj  a  le  comte  de  Derby,  avec  une  foule  de  gens  d*armes  et 
d'archers,  pour  interdire  l'approche  du  ponl  :  tous  les  passages 
avaient  d'ailleurs  été  soigneusement  garnis  par  ses  soins  de  bom- 
bardes, espiiigoles  pf  nnfres  instruments  de  guerre  du  f'Miips. 
Néanmoins,  la  tour  du  lUsbank,  attaquée  vigoureusement  par  un 
parti  de  l'armée  <l«^  Philippe,  fut  eniporlée,  détruite,  et  les  An- 
glais qui  la  gardaient  lurent  passés  au  lil  de  l^'-pée. 

Avec  un  pende  celte  audace,  dont  elle  avait  donné  des  preuv<'s 
si  inconsidérées  à  Crécy,  l'armée  de  Valois  aurait  rendu  la  posi- 
tion dtis  Aiiglius  des  plus  critiques  j  mais,  au  heu  de  presser  l'at- 
tiique  du  oanif)  t  niieini  et  d'entreprendre  de  le  jeter  à  la  nier, 
Phihppe,  iril  iiuc  de  l'idée  qu'il  était  roi  de  toute  chevalerie, 
envoya  .quali  e  de  ses  barons  défier  son  ennemi  comme  pour  un 
carrousel,  lui  demandant  la  bataille  en  un  lien  où  elle  serait  cour- 
toise et  possible.  C'était  bien  peu  connaître  à  quel  adversaire, 
positif  avant  tout,  il  avait  affaire.  Les  quatre  barons  introduits, 
sous  la  conduite  du  comte  de  Derby,  par  le  pont  de  Nieullay, 
furent  honorablement  reçus  par  Êdouard  qui  sut  profiter  de  leur 
présence  et  de  leurs  démarches  pour  demander  une  trêve  de  trois 
jours,  afin,  disait-il,  de  réfléchir  et  de  prendre  une  détermination; 
mais  au  fond  dans  le  but  de  gagner  le  temps  qui  lui  semblait 
nécessaire  pour  achever  de  se  fortifier  et  de  recevohr  des  secours 
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qu^il  attendait  Angleterre  et  d'Allemagne.  Phili{4)e  de  Valois  eut 
le  tort  irréparable  d'accorder  c«;ile  trêve,  se  flalUuU  que,  (  cndaut 
sa  durée,  on  traiterait  de  la  paix.  11  n*en  fut  rien,  et  quand,  les 
trois  jours  expirés,  les  barons  français  revinrent  demander  à 
Edouard  à  quelle  résolution  il  s'était  arrêté,  celui-ci  commença 
par  les  faire  promener  avec  affectation  devant  les  troupes  fraîches 
qui  Tenaiciil  di;  lui  arriver,  lus  iioiiveaiix  retranchements,  les  fos- 
sés profonds  et  pleins  d'eau  qu'il  avait  fait  creuser  pendant  la 
trêve  et  qui  rendaient  rapproche  de  la  ville  plus  impossible  que 
jamais;  puis  il  les  congédia  liocniôlement,  eu  leur  disant  de 
répondre,  de  sa  part,  à  son  adversaire,  que  ce  n'était  pas  après  un 
an  de  peines,  de  travaux  et  de  frais  immenses  qu'on  lui  fi  riiil 
abandonner  le  siège  d'une  place  réduite  par  lui  à  la  dernière 
extrémité,  pour  courir  les  chances  d'une  halaillo;  qu'après  tout, 
si  Philijipe  avait  eu  si  grand  désir  de  la  h\rLT,  il  aurait  pu  venir 
plus  lot,  df'pnis  si  longtemps  (ju'K  li'  savait  (uciipé  h  et'  •^i'V'i*; 
ensuilf  de  quoi,  il  se  tint  Incii  clos  cl  n  lr.iii(  l)(';  dans  son  camp, 
tenant  peu  de  conijjlc  désormais  de  ti^ule  la  gr.uidc  armée  de 
Valois,  dont  il  voyait  les  tenti'Nt  I  hannièn's  déploM  »  >  aux  ^^i^(•s- 
Mottes.  Sur  les  entrefaites,  d<-ux  cardinaux  siiirenl  d<'  la  (larl  d(i 
pape  C.lciiicnl  VI,  au  in>ni  des  iiilércts  généraux  de  la  cliré- 
tienté  menacée  par  les  inlidcles,  dans  le  but  d'amener  la  paix  et 
la  levée  du  siège  de  Calais,  l'dou.u-d  (pii  n'avait  qu'à  gagner  à 
traîner  encore  le»  chubcMjnkmgucur  puni  aiiamer  de  plus  en  pins 
les  assiégés,  ne  vit  aucun  inconvénient  à  montrer  qiiclijue  défé- 
rence aux  envoyés  du  souverain  Pontife;  une  nouvelle  trêve  eut 
lieu,  durant  la([uellc  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourhon,  Louis 
de  Savoie  et  Jean  de  Uainault  pour  le  roi  de  France,  Gauthier  do 
Hauny,  les  comtes  de  Derby  et  de  Northampton,  un  autre  sei- 
gneur pour  le  roi  d'Angleterre,  eurent  de  vains  pourparlers, 
n^présentants  d'Édouard,  ayant  ordre  de  ne  traiter  de  rien  que 
Calais  ne  se  îùi  d'abord  rendue  à  discrétion.  La  missioiv  des  car-* 
dinaui  n'eut  donc  d'autre  résultat  et  la  seconde  trêve  fut  rompue. 

On  assure  qu'à  la  vue  des  signaux  incessants  des  assiégés  qui 
le  conjuraient  ainsi  de  tenter  en  leur  laveur  les  chances  d'une 
bataille,  Philippe  de  Valois,  ému  jusqu'aux  larmes  d'une  si 
héroïque  fidélité  à  sa  cause,  aurait  volontiers  risqué  ce  suprême 
eifort»  mais  qu'il  en  fut  empêché  par  son  conseil  «  qui  trouvait 
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plus  expédient  de  perdie  une  ville,  qu*un  royaume  fût  en  proie 
per  la  perte  de  sa  personne.  >  Lo  fail  est  qu'on  aTait  attendu  trop 

longtemps  et  qu'en  l'élat  de  défense  où  l'on  avait  laissé  se  mettre 
le  roi  d'Angleterre,  il  eût  pu  élre  (éinérairc  de  ris({uer  le  sort  du 
royaume  dans  une  nouvelle  défaite  de  Crécy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pliilippe  de  Valois  se  retira  triste  et  confus 
avec  son  armée  sur  Amiens,  après  avoir  donné  ordre  d'iuct  udier 
tout  ce  qu'il  avait  fail  construire  à  Sangatte  et  aux  Noires-Molles. 
Le  désespoir  des  assiégés  fui  affriux  quand  ils  virent  la  grande 
armée,  dans  laquelle  ils  avaitnU  placé  le  rêve  de  leur  salut,  plier 
ses  riclK'S  pavillons  de  soif,  et  les  derniers  bataillons  descendre  . 
la  cnlliuL',  puis  fuir  et  s'efiaccr  à  l'horizon,  derrière  les  ligm-s 
anglaises  qui  remplissaient  Tair  de  cris  victorieux.  Te  brave  Jean 
de  ^'ilMlne,  ù  ce  douloureux  aspect,  ne  se  sentit  plus  de  t'orct;  pour 
résister  au  tableau  laineutaljlt'  qu'il  avait  plus  [irès  de  lui,  sous 
ses  yeux,  d'infortunés  succombant  dans  la  détresse  de  la  faim, 
a])rès  avuir  maugé  leurs  chevaux,  leurs  animaux  dtjmestiques, 
tout,  jusqu'aux  bêles  les  plus  immondes,  jus(pi'au  cuir  encore 
revêtu  de  poil,  jusqu'à  l'herbe  et  à  1 1  (  orce  des  arbres,  ne  pou- 
vant jilus  traîner  les  restes  débiles  de  leur  existence,  ne  laissant 
plus  écliapper  de  leur  gosier,  de  leur  bouche  aride,  de  leurs 
lèvres  pilles  et  violettes  ensemble  qu'un  souffle  qui  ressemblait  à 
une  plainte  funèbre.  Cesi  alors  que,  Tâme  navrée,  il  se  présenta 
aux  créneaux  des  murs  de  la  ville,  qu'il  avait  si  vaillamment 
défendue  durant  plus  d'une  année ,  et  fit  signe  aux  assiégeants 
qu'il  désirait  parlementer.  Cela  se  passait  sur  la  fin  d'août  1347 
et  le  siège  avait  commencé  au  môme  mois  de  Tannée  précédente. 

Aussitôt  que  le  roi  d'Angleterre  eut  appris  cette  nouvelle,  qui 
réjouit  beaucoup  son  cœur  plein  du  désir  de  se  venger  d'une 
ville  par  laquelle  il  avait  été  si  longtemps  retenu,  il  envoya  au 
gouverneur  deux  de  ses  barons,  Gauthier  de  Mauny  et  Basset. 
Quand  ils  furent  en  sa  présence,  monseigneur  Jean  de  Vienne 
leur  dit  : 

«  Giers  seigneurs,  vous  êtes  de  vaillants  chevaliers,  et  vous 
savez  que  le  roi  de  France  (que  nous  tenons  pour  notre  souve- 
rain) iioim  a  çhosi  pour  garder  cette  ville  ei  ce  château,  de 
manière  à  ce  que  nous  n'encourions  aucun  blâme  et  lui  aucun 
dommage  *-  c'est  ce  que  nous  avons  lait  de  notre  mieux»  Mais 
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tout  secours  nous  a  manqué»  et  la  faim  nous  a  si  cruellement 
étreinte,  quMl  ne  nous  resie  plus  qu*à  mourir,  si  le  gentil  roi, 
votre  seigneur,  ne  nous  accorde  merci.  Faites-nous  donc  la  grâce 
de  le  supplier  de  nous  laisser  tous  sortir,  dans  le  triste  état  o& 
nous  sommes,  et  de  se  contenter  de  recevoir  la  ville  avec  le  châ- 
teau et  toutes  les  richesses  qu'elle  contient.  > 

A  quoi  messîre  Gauthier  de  Mauny  r(^pondil  : 

«  Jean,  nous  connaissons  en  partie  les  intfmtions  de  notre  sei- 
gneur le  roi  ;  sachez  que  ce  n*est  guère  sa  volonté  de  vous  laisser 
ainsi  sortir,  mais  qu*au  contraire  elle  est  que  vous  vous  rendiez 
tous  à  discrétion»  soit  pour  Être  rançonnés ,  soit  pour  être  mis  h 
mort  ;  car  les  Calaisieiis  lui  ont  causé  trop  de  contrariétés  et  de 
dépit,  et  lui  ont  fait  perdre  une  trop  grande  quantité  de  monde. 

—  Ce  sont  \k  de  trop  dures  conditions ,  repartit  monseigneur 
Jeim  (h  Vienne.  Nous  ne  sommes  céans  qu'un  p<'tit  nomhrt'  de 
chevaliiTs  et  écuyers  qui  avons  loyalement  servi  le  roi  de  France, 
notre  souverain  sire,  comme,  en  pareille  circonstance,  vous  auriez 
fait  le  votre,  et  qui  avons  enduré  maints  maux  et  calamitf's;  mais 
nous  serions  prêts  encon;  à  en  soulïrir  tant  "le  peines  que  jamais 
hommes  d'armes  n'eu  eussent  connu  de  pareilles,  plutôt  que  de 
consentir  à  voir  le  moindre  individu  de  la  ville  plus  uiallraité  que 
nous.  Nous  vous  prions  donc,  au  nom  de  rimmanité,  de  dire  à 
votre  maître  d'avoir  pitié  de  nous;  ce  sera  lui  rendre  service,  et 
nous  espérons  assez  de  ses  sentiments ,  pour  croire  qu'avec  la 
grdce  de  Dieu  il  changera  de  dessein.  » 

Sur  ce,  Gauthier  de  Mauny  et  Basset  retournèrent  versÉdouard, 
et  lui  rapportèrent  les  paroles  de  Jean  de  Vienne.  Le  roi  d'An- 
gleterre répondit  qu'il  perastait  à  vouloir  qu'on  se  rendit  à  dis- 
crétion. Cependant  Gauthiw  se  permit  de  lui  repartir  : 

•  Monseigneur,  vous  pourriez  bien  avoir  tort.  Cest  donner  là 
un  très-mauvais  exemple;  car  si  désormais  vous  nous  envoyez 
dans  une  de  vos  forteresses  pour  la  défendre,  nous  ne  nous  y 
tiendrons  pas  avec  autant  de  persévérance,  si  vous  faites  mettre 
ceux  de  Calais  à  mort,  de  peur  qu*on  ne  nous  rende  A  quelque 
jour  la  pareille.  • 

Ces  généreuses  paroles  encouragèrent  plusieurs  autres  barons, 
qui  étaient  présents,  à  tenir  un  semblable  langage. 

<  Soit,  répondit  Édouard,  je  ne  veux  pas  soutenir  seul  mon 
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avis  contre  tous.  Sire  Gauthier,  vous  direz  au  c<ipitaine  de  Calais 
que  la  plus  grande  grâce  que  je  puisse  lui  accorder,  c'est  que  six 
des  plus  imtables  bourgeois  de  la  ville,  la  tête  nue,  les  pieds  dé^» 

chaussés,  la  corde  au  cou,  viennent  à  moi  tenant  en  leurs  mains 
les  cleû»  de  la  ville  et  du  château  ;  et  que  de  ces  six,  je  ferai  ce 
que  ](;  voudrai,  et  accorderai  merci  au  reste.  » 

Alors  Gauthier  alla  de  nouv*';m  (rouvor  Jean  do  Vienne,  qui 
Tattenclait  sons  les  murs,  et  il  lui  rapporta  tout  ce  qu'il  avait  pu 
obtenir  du  roi. 

«  Je  vous  prie,  dit  monseigneur  Jean,  qu'il  vous  plaise  de 
rester  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  conféré  de  celle  affaire  avec  la  com- 
munanlé  de  la  ville;  car  c'est  en  son  nom  que  je  buis  venu,  et  il 
Convient,  ce  m'est  avis,  qne  je  la  (Mtnsulte.  » 

Ayant  dit,  messire  Jean  de  Menue  rentra  dans  Calais,  se  rendit 
sur  la  place  du  marché,  et  fit  sonner  la  cloche  du  beffroi,  puis 
monta  ù  la  halle  où  les  bourgeois  tenaient  «ilors  leurs  assemblées. 
Hommes  el  femmes  s'y  trouvaient  réunis  en  grande  perpli»xilé. 
Jean  de  Vienne  leur  fit  p^irt  des  dernières  conditions  d'Éduuard, 
ajoutant  qu'il  n'y  avait  rien  à  en  espérer  de  plus  favorable,  et 
qu*îl8  eussent  à  s'entendre  et  à  donner  une  prompte  réponse. 

Alors  toul  le  monde  se  mit  à  pleurer,  à  sangloter,  et  à  jeter  des 
cris  si  lamentables,  qu^iln'y  eût  eu  cœur  de  roc  assez  dur  pour 
être  témoin  de  ce  deuil  immense,  sans  se  sentir  fondre  de  pitié; 
et,  comme  les  autres,  Jean  de  YiennS  était  ému  jusqu'aux  en> 
trailles  et  laissait  couler  ses  larmefs. 

Au  milieu  de  cette  scène  déchirante,  un  homme  se  leva,  qui 
était  le  plus  riche  bourgeois  de  la  ville  et  avait  nom  Eustacbe  de 
Saint-Pierre,  et  il  parla  en  ces  mots  : 

«  Seigneurs,  grands  et  petits,  ce  serait  un  véritable  crime  de 
laisser  mourir  ce  peuple  par  famine  ou  autrement,  quand  il 
reste  un  moyen  de  le  situver  ;  el  ce  serait  une  action  tout  à  fait 
charitable  et  pleine  de  grdce  devant  Notre-Seigneur  que  de  faire 
échapper  ceux  qui  sont  ici  à  un  tel  malheur.  Pour  ce  qui  est  de 
moi ,  je  fonde  une  si  grande  espérance  dans  les  pardons  de  Notre- 
Seigneur  Ji'sns-riirist ,  si  je  meurs  pour  sauver  ce  peuple,  que 
je  veux  être  le  premier  à  m'oflrir.  » 

Quand  sire  Kustache  se  fut  exprimé  de  la  sorte,  chacun  l'alla 

adorer  de  pitié  j  plusieurs  se  jetaient  tout  en  pleurs  el  sanglotant 
1.  il 
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à  SOS  pieds.  Peu  apKs  un  second  Jbourgoois,  qui  était  auwi  do 
fort  bonne  maison  vl  des  plus  considérables  «  se  leva  à  son 
tour  et  dil  que  volontiers  il  ferait  compagnie  h  sire  Bustache.  H 
avait  nom  sire  Jean  d'Aire.  Ensuite  Jacques  de  Wisanl  se  leva, 
qui  éioiii  très-riche  en  meubles  et  inimoiibles  ;  il  dit  qu'il  suivrait 
r('xemj)le  de  ses  dvu\  cousins.  Ainsi  lit  encore  Pierre  de  Wisant, 
son  frrro ,  puis  un  einquiènie  cl  un  sixième,  qui  se  mirent 
dans  le  pileux  rial  (pie  Kî  roi  cxitTrail  d'eux. 

Cela  fail,  Jean  de  Vieunr  lUDiila  sur  une  cliélive  hacjuenée  ; 
car  à  peine  pouvait-il  se  traîner  à  pied,  tant  il  avait  partagé  loules 
les  souffrances  du  siëge;  p.\  il  (  omliiiMi  les  six  l)ourgeuis  jusqu'à 
la  porte  do  la  ville,  qu'illil  ouvrw;  juiis  il  sortit,  et  il  s'eiih-rma 
avec  eux  entre  cette  porte  el  les  barrii  rcs.  S  adressant  alurs  à 
Gauthier  de  Mauny,  qui  l'attendait  en  cet  endroit  : 

«  h'  vous  livre,  dil-il,  en  qualité  de  capitaine  de  Calais,  el  par 
le  consentement  du  pauvre  peuple  de  cette  ville,  les  six  bourgeois 
que  voici.  Je  vous  jure  que  ce  sont  les  plus  honorables  et  no- 
tables personnes  de  la  bourgeoisie  de  Calais.  Je  vous  prie,  gentil 
sire,  de  vouloir  bien  demander  pour  eux  au  roi  qu'il  ne  les  fasse 
pas  mourir.  —  Je  ne  sais,  répondit  Gauthier,  À  quoi  s*arrètera 
miHiseigneur  le  roi.  Mais  je  vous  promets  de  faire  tout  ce  qui 
sera  en  mon  pouvoir  pour  qu*il  les  épargne.  » 

En  ce  moment  la  biurrière  fut  ouverte,  et  les  six  bourgeois  mar* 
chèrent  vers  la  tente  du  roi,  pendant  que  Jean  de  Vienne,  le 
cœur  gros  de  chagrin,  les  yeux  mouillés  de  larmes,  rentrait  dans 
la  ville.  Lorsque  Gauthier  de  Mauny  les  eut  présentés  à  Édouard, 
ilss'agenonillèrent,  et,  les  mains  jointes,  ils  dirent  : 

«  (jeiiiil  sire  roi,  voyez-nous  ici  tous  six,  qui  avons  été  bour- 
geois (le  Calais  el  gros  marchands.  A  ce  titre,  nous  vous  appor- 
tons les  clefs  d(>  la  ville  et  du  chéteau,  el  nous  nous  mettons  à 
votre  entière  discrétion  pour  sauver  le  reste  des  habitants  de  Ca- 
lais, qui  ont  souffert  bien  des  maux.  Veuillez,  s'il  vous  plaît, 
avoir  pitié  de  nous,  au  nom  de  votre  haute  noblesse.  » 

Alors  on  vit  les  comtes,  barons,  clievaliers  et  autres  qui  étaient 
réunis  en  grand  nombre  autour  du  roi  d'Angleterre,  versi  r  des 
pleurs  de  compassion.  Le  roi  les  regarda  d'un  œil  plfin  d«'déj)il; 
ffir  il  haïssait  extré^mement  les  Calaisiens,  h  cause  des  grands 
donmmges  que  les  armateurs  de  cette  ville  lui  avaient  naguère  el 
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souvent  occasionnés  sur  mer,  et  il  aurait  voulu  que  personne 
n*eûi  eu  d*entraillcs  pour  les  plaindre.  Sans  donc  avoir  égard  aux 
larmes  de  sa  noblesse,  il  ordonna  qu'on  tranchât  la  téte  aux  six 
bourgeois.  On  avait  beau  le  prier  et  le  supplier,  le  cruel  Édouard 
ne  voulait  rien  entendre.  Le  généreux  Gauthier  de  Mauny  inter- 
vini  de  nouveau,  et  s'écria  courageusement  : 

«  Ail  !  sire,  veuillez  refréner  votre  colère,  vous  qui  avez  la 
renomnK^c  de  souveraine  noblesse.  Daignes  ne  faire  rien  pour 
Tamoindrir,  ni  qui  donne  lieu  de  mal  penser  de  vous.  Si  vous 
iiEÛsieK  mourir  ces  honnêtes  bourgeois  qui  sont  venus  d*eux- 
mèmes  s'offrir  à  vous  pour  sauver  leur»  concitoyens,  tout  le 
monde  crierait  à  la  cruauté. 

—  Qu'iniporle  !  repartit  Édouard,  avec  l'accent  de  lu  vptigeance 
e(  la  rage  mal  coMconlff^c  qu'on  fasse  venir  le  bourreau!  Les 
gens  (\o  Calais  ont  fait  périr  tant  des  miens,  qu'il  convient  que 
j'en  aie  satisl'aclioji  sur  ceux-ci.  » 

Alors  la  reine  d'Angleterre,  qui  Ma\[  prt  s  d'accoucher,  se  jeta 
aux  genoux  du  roi  en  pleurant,  et  dit  à  st^n  tour  : 

«  Ah  î  gentil  sire,  depuis  que  je  passai  la  mer  en  courant  le 
plus  grand  péril,  je  ne  vous  ai  rinn  dnmandé.  Or,  je  vous  sii|.pii() 
humblement  de  m'accorder  que,  pour  le  Fils  de  sainte  Marie  et 
pour  l'amour  de  moi,  vous  veuillez  avoir  pitié  de  ces  six 
hommes.  » 

Le  roi  les  regarda,  se  tint  un  moment  en  silence,  puis  il  dit  : 

■  En  v('*rit(^,  gentille  dame,  j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez 
ailleurs  qu'ici.  Vous  me  priez  avec  tant  de  chaleur  que  je  ne  vous 
puis  refuser.  Ces  bourgeois  sont  à  vous,  je  vous  les  donne, 
faites-en  ce  que  vous  voudrez.  •  ' 

La  reine,  satisfaite,  emmena  ees  six  bourgeois  dans  sa 
chambre,  leur  fit  dter  les  cordes  d*autour  du  cou,  leur  donna 
des  habits,  les  fit  dîner  à  leur  aise.  Puis  elle  mit  dans  les  mains 
de  chacun  quelque  argent,  et  par  ses  soins  ils  furent  conduits  A 
distance  deTarmée,  en  lieu  de  sûreté. 

lorsque  Édouard  III  eut  ainsi  donné  les  six  bourgeois  A  la 
reine  sa  fedkme,  il  appela  Gauthier  de  Hauny  et  ses  deux  maié' 
chaux,  le  comte  de  Warwich  et  le  comte  de  Stanford,  et  il  leur 
dit: 

«Seigneurs,  voici  les  clefs  de  la  ville  et  du  château  de  Calais; 
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prenez  possession  de  ma  conquête;  mettez  en  prison  tous  1<>s  che- 
valiers ei  soldais  qui  sont  dans  les  murs;  puis  faites  sortir  de  la 
ville  tout  h  reste,  houmu's,  femmes  et  enfants;  car  je  veux  la 
repeupler  de  purs  Anglais.  » 

Les  trois  seigneurs,  avec  cent  hommes  seulemenl,  alU'renl  en 
conséquence  prendre  possession  de  Calais.  Aussitôt  leur  entrée, 
ils  mandèrent  devant  ciix  Jean  de  Vienne  et  les  plus  considérables 
d'entre  les  chevaliers  de  la  garnison,  qu'ils  constituèrent  prison- 
niers; puis  ils  ordonnèrent  aux  S(il(l<»ls  de  venir  déposer  leurs 
armes  en  un  las  à  la  halle.  Cela  fait,  les  luihilants  de  fiilais 
lurent  (  (inchiils  Ikifs  de  la  villt'  |»our  n'y  plus  jamais  rentn  r,  à 
rexeejitiun  d'un  à  (rois  jnvtn's  et  de  deux  des  plus  anciens  coii- 
seillt  rs  n'[Mi(és  l'nrl  au  courant  des  noms,  hurnes,  dépendances 
el  (If  la  (!islril)iilion  des  héritages  de  la  ville. 

tduuard  III  suivit  de  près  ses  ol'ticiers,  el  lit  son  entrée  solen- 
ni  llednis  Calais,  à  cheval,  au  bruit  des  trompettes  el  des  joyeuses 
Jaiii  lies,  ayant  la  reine  son  épouse  et  sa  plus  haute  noblesse  à 
ses  eùlé.>,  Uukiis  que  les  pauvres  Calaisiens,  vieillards,  hommes, 
femmes,  enfants,  tout  en  larmes,  n'ayant  strictement  emporté 
que  ce  qui  servait  à  couvrir  leur  nudité,  jetaient  un  dernier 
rt  gard  sur  la  cité  qui  les  avaient  vus  naître,  qu'ils  avaient  tant 
aimée,  si  héroïquement  défendue,  et  suivaient  la  route  d*  Amiens, 
du  côté  où  ils  espéraient  rencontrer  le  roi  de  France,  pour  lui 
demander  un  asile  et  du  pain. 

Philippe  de  Valois  ne  pouvait  être  insensible  à  une  si  grande 
infortune  encourue  pour  sa  cause.  Il  n'est  pas  exact  de  dire* 
comme  tous  les  auteurs  à  peu  près  Font  fait  d'après  le  récit 
aufi-français  de  Froissard,  qu'une  partie  des  expatriés  de  Calais 
'se  retira  à  Saint-Omer  et  que  le  reste  erra  à  l'aventure  sans  re- 
cevoir aucune  aide  dans  sa  misère.  Les  Calaisiens  furent  reçus 

• 

avec  attendrissement  à  Amiens  par  Philippe  qui,  après  leur 
av(ùr  fait  distribuer  de  premiers  secours,  de  l'avis  de  son  conseil 
réuni  à  cet  effet,  rendit  en  leur  laveur  une  ordonnance  datée 
d'Amiens,  le  8  septeinbr!^  1347,  c'esl-à-dire  le  huitième  jour 
aj)rès  que  Calais  se  fut  rendue,  ordonnance  par  laquelle  il  faisait 
savoir  que  «  Kn  considération  du  bon  et  loyaimienl  porlenienl 
de  ses  bien  aimés  bonnes  gens,  l)0Mriie()is  el  habitants  de  Culuis, 
qui,  pui'  lu  grand  et  loyal  amour  qu  ils  avoieut  eu  à  lui  et  à  la 
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couronne  de  France,  s'olaient  tenus  lanl  qu'ils  awiiiMit  pu  (mitre  • 
lu  roi  d'Angleterre  et  bt>  autres  ennemis  qui  leur  aviiii'ni  pris 
leurs  biens,  meubles  et  hérildges ,  gàtis,  délruils  et  buulés  bors 

de  leur  pays        les  fortilicalions,  biens,  meubles  et  bérilages 

qui  lui  ëchéraient  en  son  royaume,  pour  quelques  causes  que 
ce  soit,  smûent  m»  et  tenus  en  ses  mcdns  pour  baîUer  et  distri- 
buer aux  dits  bourgeois  et  habitants ,  pour  les  vivres  et  soute- 
nances d'eux,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  (pi'afin  que 
les  dits  bourgeois  et  habitants  pussent  être  plustôt  pourvus  de  ce 

qfui  leur  était  nécessaire  pour  leurs  soutenances       tous  les 

offices,  tels  qu'ils  soient,  qui  échéraient  de  ci  en  avant,  appar- 
tenant à  donner  par  lui ,  par  son  très  cher  et  amé  fils  le  duc  de 
Normandie  et  de  Guienne  et  en  la  terre  de  son  très  cher  fils  le 

duc  d'Ûrk>ans  seraient  donnés,  baillés  et  délivrés  aux  dits 

bourgeob  et  habitants  qui  à  ce  faire  seraient  convenables,  et  non 

à  autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  suifisaninD  iit  j  nm  vus  que 

si  aucunes  lettres  étaient  faites  au  contraire,  n'y  soit  en  rien 
obéi  (6).  »  En  outre,  les  villes  de  France  usèrent  d'une  grande 
charité  et  fraternité  envers  ceux  d'entre  les  malbeureux  bannis 
qui  ne  pouvaient  prétendre  aux  charges  et  dignités  résultant  de 
cette  ordonnance,  et  le  roi  distribua  ceux-ci  en  plusieurs  licîux, 
leur  octroyant  des  indemnités  et  toutes  les  grâces  compatibles 
avec  les  antécédents  de  chacun. 

(juanl  à  Jean  de  Vienne  cl  aux  autres  prisonniers  de  guerre, 
ils  furent  eni  ban  pi  és  cl  conduits  i\  Londres,  où  ils  rcsièrenl  en- 
viron six  mois,  au  bout  desquels  ou  accepta  leur  rançon. 

(ieuflroy  de  Charny,  gouverneur  de  Saint-Ouier  pour  le  roi  de 
France,  essaya  de  rentrer  (juel(pie  temps  après  dans  Calais,  en 
corrompant  1  étranger  (ju'Kdouard  avait  nonuné  au  conmiande- 
meVit  du  château.  Aymery  de  Peine  parut  consentir  à  laisser  les 
Français  s'introduire  dans  la  place,  moyeiuiant  vingt  mille  écus 
qui  lui  seraient  comptés  à  la  [)orte.  Mais,  soit  que  ce  frtt  dès 
l'origine  dans  ses  intentions,  soit  qu'averti  que  sa  trahison  était 
dévoilée,  il  ail  transformé  son  projet  pour  s'en  faire  un  mérite 
aupfès  du  roi  d'Angleterre,  Aymery  de  Peine  donna  avis  à  ce 
dernier  du  jour  de  Texécution  afin  qu'il  se  trouvât  en  force  suf- 
fisante pour  s'emparer  des  Français  au  moment  où  ils  seraient 
aux  portes.  Le  dernier  jour  de  décembre  1348,  en  effet,  Édouard, 
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.  repassé  d'Angleterre  en  France,  se  mit,  afec  les  siens,  en  embus- 
cade et  tomba  inopinément  sur  la  troupe  de  Geoffiroy  de  Charny, 
de  Geofi'roy  de  Hauny,  d^Ëustache  de  Rîbaumont,  de  lean  de 
Créquy  et  autres  seigneurs  français  qui  s'étaient  fiés  à  la  parole 
d* Aymery  de  Peine  et  venaient  de  lui  compter  les  vingt  mille  écus 
convenus.  Attaqués  à  Fimproviste,  les  Français  se  défendirent 
avec  fureur  et  vendirent  cher  leur  surprise.  Eusiache  de  Ribau- 
mont  abattit  deux  fois  sur  ses  genoux  le  roi  d'Angleterre  qui, 
ayant  fini  par  le  faire  prisonnier  avec  les  outres  seigneurs  fran* 
çais,  riionora  d'une  nianitre  toute  particulière  comme  le  plus 
vaiUaut  champion  qu'il  eût  jamais  rencontré.  De  ce  jour,  toute 
espérance  de  rentrer  dans  leur  ville  fut  perdue  pour  les  anciens 
habiUnils  de  Calais. 

Les  malheurs  dekf  rance  continuèrent,  et  prirent  un  caractère 
plus  alarmant  encore,  s'il  était  possible,  sous  le  règne  du  fils  de 
Philippe  VI,  le  chevaleresque,  mais  imprudent  et  irascible  Jean 
de  Valois,  naguère  duc  Nurfiiandie. 

La  trêve  ftiite  parles  cardinaux  ayaut  été  prolongée  l'an  135Î 
pour  uu  ari,  le  rui  th'  France  Jcau  fut  dupe  des  semblants  paci- 
liques  d'Édouard  qui,  eu  l'absence  du  gouverneur  di;  Giiin^s,  se 
fil  livrer  cette  place  par  la  trahison  du  lieutcuaut  du  gouverneur, 
Guillaume  de  Beaucouroy.  Il  en  chassa  les  Français.  Jean  ayant 
demandé  réparation,  Édouard  s'en  moqua,  répondant  qu'il  avait 
iipjiris  du  roi  Philippe  son  père,  à  faire  tel  marché,  parce  qu'avait 
pratiqué  Charny  sur  Aymery  de  Peine.  Jeun  s  étant  emparé  peu 
après  de  GuilLoiuie  de  Beaucouroy,  fit  tirer  sou  corps  à  (juaire 
chevciux.  Une  leutalive  pour  reprendre  Guines  fut  aussi  inutile 
que  celle  faite  auparavant  pour  ressaisir  Calais. 

La  guerre  8*étant  reUumée,  Jean  et  Louis  de  Beauchamps  et 
Aymery  de  Peine,  croyant  surprendre  la  garnison  de  Sainl-Omer, 
sortirent  de  Calais,  avec  la  garnison  de  Guines.  Hais,  avertis  à 
temps,  Charny  et  Ribaumont,  rendus  à  la  liberté  et  à  la  défense 
de  la  |)atpie,  de  Fienne,  de  Renty  et  d'autres  chevaliers  français 
avec  eux  dressèrent  une  embuscade,  et  après  un  combat  sanglant, 
firent  prisonniers  les  trois' agents  d'Édouard.  Charny  vengea  son 
a&ont  sur  Aymery  de  Peine,  en  le  faisant  écarteler. 

La  guerre  civile  se  joignit,  avec  toute  son  intensité  et  ses  déchi- 
rements, à  la  guerre  étrangère.  En  ce  temps-là,  Charles  sur*i 
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nommé  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  possédait  le  comté  d'Évreux,  , 
le  Cotentin  et  Cherbourg.  Nonobstant  son  alliance  de  famille  avec 
4e  roi  Jean,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  il  fut  en  querelle  conti- 
nuelléavec  lui.  Par  sa  [tropre  personne,  A  peu  près  tant  qu*il  en 
lut  maître,  et,-  à  défaut  d'être  libre,  par  son  frère  Philippe  de. 
Navarre  et  les  seigneurs  normands  de  son  parti,  au  premier  rang 
desquels  se  trouvaient  les  d'Harcourt,  Charles  le  Mauvais  traita 
tantôt  ouvertement,  tantôt  secrètement,  avec  les  Anglais  toujours 
prompts  à  profiter  des  discordes  de  la  France.  Cherbourg,  dont 
ses  alliés,  «tons  leur  propre  intérêt,  lui  avaient  bientôt  appris  à 
reconnaître  toute  l'importance ,  et  qui  lui  servait  de  poini  df 
débarquement  quand  Û  amenait  de  son  royaume  de  Navarre  des 
bandes  de  brigands  pour  infester  la  France,  reçut  une  garnison 
étrangère  dans  son  château ,  presque  en  même  temps  que  son 
port  recevait  de  raccroissoiTHMi t.  Pendant  que  la  province  mari- 
lime  de  Normandie  devenait  ainsi,  pur  Cherbourg,  imo  nouvelle 
porte  d'entrée  pour  les  ennemis,  la  Bretagne  conlinuail  à  leur 
être  ouverte  par  la  guerre  de  succession  (|ui  la  décbirait  toujours. 
Jean  IV  étant  mort,  une  armée  anglaise  soutenait  lacofulusse,  sa 
veuve,  et  Jean  V,  son  lils.  lùilin  la  captivité  du  roi  de  France 
t()nd)é  entre  les  mains  du  prince  Noir  k  la  balaille  de  Poitiers,  en 
iT6(\.  fut  un  nouvel  él(' ment  pour  la  gtierre  civile,  et  faillit  meltn; 
Édouard  lll  en  possession  de  la  moitié  du  royaume.  Le  dauphin, 
qui  fut  depuis  Charles  V,  s'appuyant  en  cette  circonstance  sur  les 
élatsde  la  nation,  parvint  à  suuslraire  la  Normandie,  la  suzeraineté 
sur  la  Bretagne  el  queUpies  autres  points  a  l'avidité  du  rui  d'An- 
gleterre, qui  déjà  avait  arraché  un  consentement  à  son  prison- 
nier. On  ne  put  toutefois  empêcher  Jean  de  sacrifier  une  grande 
partie.de  son  royaume  au  désir  immodéré  de  recouvrer  sa  liberté; 
et  quand  il  mourut,  en  1364,  rêvant  de  croisades  contre  les  Turcs, 
pour  se  dtstraire  sans  doute  de  ses  cruelles  pertes  en  France,  il 
laissait,  par  suite  d'un  coupable  trfldté  passé  à  Brélign  v,  prèsChar* 
très,  en  1360,  la  pleine  et  entière  souveraineté  au  prince  "Noir, 
son  vainqueur  à  Poitiers,  de  la  Guienne,  de  la  Gascogne,  de 
TAngoumois,  de  laSaintonge,  du  Poitou,  d*une  partie  du  Lan- 
guedoc, et  d'autres  importants  territoires  encore  du  midi;  tandis 
qu'au  nord  le  roi  d'Angleterre  conservait  Calais,  et  y  faisait 
joindre  la  pleine  souveraineté  des  comtés  de  Ponthleu  et  de 
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Guines.  A  ces  conditions,  Édouard  III  avait  daigné  consentir  4 
l'abandon  du  titre  de  roi  de  France  en  faveur  de  Jean  qui  mourut 
eu  1364.  Heureusement  que  le  pays«  qui  commençait  à  com- 
prendre ses  droits,  et  4  s'indigner  qu'un  prince  pût  le  vendre 
pour  sauver  sa  personne  d'une  prison  fort  peu  dure  d'ailleurs» 
ne  s'était  pas  montré  si  prompt  que  son  roi  à  sanctionner  l'odieux 
traité.  Plus  d'une  ville  avait  résisté;  toutes  les  parties  concédées 
du  royaume  n'étaient  point  encore  complètement  livrées,  quand 
Charles  Y,  instruit  par  l'adversité,  et  résolu  à  reconquérir  par  la 
patience  ce  que  son  père  avait  perdu  par  sa  fougue,  prit  les  rênes 
de  r£(at  à  une  époque  OÙ  il  ne  semblait  pas  que  la  marine  de 
France  fût  près  de  se  relever  du  désastre  de  l'Ecluse ,  qui  avait 
particulièrement  atteint  les  ports  de  la  Normandie,  de  la  Picardie, 
du  Boulonnais  et  du  Calaisis,  dont  l'état  précédemment  ilorissant 
se  trouve  constaté  {)ar  le  compte  des  vaisseaux  que  chacun  d'eux 
avait  fourni  ptiur  cette  bataille,  dinsi  qu'il  résulte  de  TintéresiMint 
document  que  nous  donnons  en  terminant  ce  chapitre  (7). 

Leuro,  port  qui  n'existe  plus,  et  qui  était  situé  à  peu  de 


ilisUiice  du  lieu  où  fut  depuis  étal>li  celui  du  lUvre.  ...  54  nefo. 

(Doildensanni.) 

Plus,   5  galères. 

Dieppe   24  nefs. 

Plus   7  barges. 

(Oo  baniiiei;  celteMi  porUieni  ila  viDglphuit 
à  deax  cents  hmm»  chacuiie.) 

Caen   U  nefs. 

Abtwville   a  uefs. 

(Dont  dM«  «tt  rtL) 

Boulognc-sur-Mer   10  nefs. 

Saint- Vaast  de  la  lloujjue  ou  la  Uogue   10  ncf<. 

.  Étaples   y  nefs. 

Hai  ll  ur   9  nelii. 

Barllcur   IT  nefs. 

la  baie  de  Vire   8  nefs. 

fitretol   6  nefs. 

HoDfleur   6  nefi. 

Touque   S  neh. 

Saint- Valéry.  (U  u  est  pas  dil  si  c  càl  eu  Cau.K  ou  sur  Somme).  4  nefs. 

Cherbourg   4  nef*. 

Le  Quef  ou  le  Chef-de-Caux,  port  qui  n'exisie  plus,  i  peu  de 

di'^lHucc  du  lieu  où  fut  depuis  établi  celui  du  llâvre.  .  ,  •  3  nefs. 

Caudcivc   i  ocfs. 

Pccamp.   S  Mb. 
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Wauben,  port  rainé  de  Taneiea  PMlhten, 

Fiqucfleur •«••••...   

Calais  .•.••«•..•..«.«..• 


3  nofo. 
\  iipf. 
i  oef. 


Le  port  de  Calais  avait  mis  en  mer  tant  de  corsaires,  fait 
observer  le  document  cilé,  qu'on  l'avait  dispensé  de  presque 
loul  contingent. 

Quant  au  port  de  Dieppe  qui  avait  fourni  ainsi,  en  1340,  an- 
née de  la  bataille  de  FÉcluse,  vingt-et>«ne  nefs,  c'est-à-dire  plus 
que  n'avait  fait  aucun  autre,  il  fau|^  encore  l'entendre  à  cette 
époque  du  port  d'Arqués  :  car  ce  ne  fut  guère  que  vingt  ans 
après  que  celui-ci  devint  le  port  d'une  ville  nouvelle,  celle  de 
Dieppe,  dont  l'enceinte  ne  date  que  de  l'année  1360. 


2A6 


inSTOIRE  MARITIME 


CHAPITRE  X. 


Wl^Mtlttm  4»  GhwlM  T  pair  h  npian  Ai  MM  4*  BiMiny.— R«pri<e  de*  botlilii^t — Flotir  prëptrft  l  SmUm» 
«I  4  ItitUtar  |iour  un  projet  tu  daiccaMt  rn  An^IrUrtra*  —  Lm  AnfMi  IwHiM     flUM,  ~  BtItilU  M«tlt  iê  Ia 
fdnt'^uen»!  4a  h  viriotn  rcmporti^c  |Mr  1«*  Ff««(tb  «t  l«ari  tHiii.  —  SM*  4*  Bllktiin  ditf»»ri  III 

»l  di'  («>  SI»  jn.-^ij  i  n  ijniri  i  l  -I  ,tl\e  du  prinfc  d*  HiUi  ».  —  I.'urli  i'  J.-'n  de  Virni»»  — o\ii.  i1ii  or»  te  lunj 
drt  tutct  d'Aitiilckftc  dtr  1577  k  I57S,  en  rooiptgntc  ih  l'^uiuil  île  Cjttillo.  —  Chrrboorg  iiite  iui  ABgUii  |iar 
Chorlrt  le  M*u<raii.— Sirgft  de  pluiicori  fillei  roarîtiniei  du  France.  —  IK'Iurqueiiient  d'anc  (rovéa  ib^UIm  |>tci  dt 
5«iB(-llal*,  al  MvlifmMiit  da  la  MUaH*  4*  Bfalafar  coolrt  Chitlai  V.  —  Natt  4«  Okarit*  V  u  omaail  aè  d 
facilail  ti  Bi«li«aa.— >iM  énm  ta^il  il  Itim  b  wuim  4a  Pnara.— Haarm  4dlMt  4a  vlpa  4a  Chtrtai  Tl^ 

PacirirMiiMi  de  U  BreUgne. — l.ei  Angltii  clititri  de  U  Bretagne  cl  de  Plindrei.— Eipcdilioni,  duccntea  d«  ramnl 
Jean  de  Vienne  en  Angleterre.  —  Preparatifa  d'une  grunde  etpédilwn  pour  U  (ooqnéte  de  l'Anglcterr*,  en  IS96._ 
Mauiaia  roulotr  dei  prineea  de  U  famlle  royale.  —  Le  duc  de  Brelagne  irrite  cntiirenenl  l'cip^dilion  m  faiMaf 
•aipnMBiifr  'a  aaaaaIaMa  4a  Fraaca.—Coialiil  aalia  an»  loUa  «fAaflalam  al  4a*  niaMaai  piiiaiiidi.  Citiaw- 
aaaaal  4a  l'aHia  ia  ataaik  aar  Itt  v&mnwitut  4»  TtiMa.  tapiliiM  4*  SatlMt,— Ti4i*  tiM  PA^gliUwHi 
BipMiliM  4t  Jata  de  Ti>>nn«  «a  Afti^.—  GMiH4a  4a  «M  amSnl  4iai  Faf  îw  4'OriMl.— Sa  «rt  â  NiaafaGi^ 
RifrfaiU  al  attatairea  do  (rand-iaattr»  4»  KlmdM,  Phïlîliarl  4«  ?hilb«  «1 4*  Heocinvl.— CtaM  w  daaiia i  Chailea  TI. 
-^Boui'icaut.gouveriu  iir  (.'^ni,'^.  -  Pfô'uiig  iIiûu  iU  la  iri'n'  «»ci:  !' \n^lrlf  rr*',  — Ui  -lilul  l  ii  ÎUrtï  et  de  Clier> 
baurg,  par  Riduni  U  d'Angleltne, — Campagnet  uaralea  de  Boacicaut,  «n  i]q«IiI<  de  iiouTcmriir  de  Ctec*.  — Fia- 
■iiNt  wtifilim  if  FkMfai»  à  U  «Ma  wMaaUb  4'AMtM. 


Charles  V  savait  que  le  système  des  alliances  même  les  plus 
monstrueuses  avait  été  Tun  des  plus  grands  moyens  d'action 
d'Édouard  m  contre  Philippe  et  Jean  de  Valois,  son  aïeul  et  son 
père  :  il  travailla  activement  à  les  déUruîre,  et,  rendant  guerre 
pour  guerre,  il  accueillit  à  sa  cour  les  ennemis  du  roi  d'Angle- 
terre, et  entre  autres  les  prétendants  à  Théritage  du  pays  de 
Galles,  enlevé  par  Édouaid  F',  vers  1282,  à  ses  princes  natio* 
naux.  Charles  tourna  les  Flamands  de  son  côté.  H  fit  une  alliance 
offensive  et  défensive  avec  le  roi  de  GasliUe,  Henri  de  Transta* 
mare,  qui  devait  son  trône  aux  armes  des  Français,  et  qui  s'en- 
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gagea  à  entrelenir  une  ilolte  pour  harceler  les  Anglais  sur  mer, 
pendant  qu*on  les  traiterait  de  même  sur  terre,  eux  et  leurs  par- 
tisans» dans  les  proTÎnces  qu'ils  occupaient  en  France.  D*un  autre 
côté,  Charles  Y,  après  la  défaite  de  Charles  de  Blois,  à  Aurai, 
en  1364,  avait  fait  sa  paix  provisoire  avec  le  duc  lean  Y,  qui, 
s'y  trouvant  en  quelque  sorte  obligé  par  ses  sujets,  s'était  soumis 
&  rhommage.  Un  traité  que,  du  fond  du  cœur  et  des  deux  côtés, 
on  regardait  du  reste  aussi  comme  fort  peu  df^finilif,  tenait  le  roi 
de  Navarre,  à  qui  Ton  promettait  la  ville  et  la  seigneurie  de 
Montpellier,  dans  une  incertitude  favorable  aux  projets  de 
Charles  Y.  Enfin,  profitant  des  mécontentements  et  des  anlipa* 
thtesque  soll^'v,ut  dans  ses  belles  provinces  françaises  le  prince 
tle  Galles,  plus  chevaleresquement  illustre  sous  le  nom  de  prince 
Noir,  cet  habile  souverain  prêta  une  oreille  complaisante  aux 
réclamations  des  seigneurs  du  Midi,  quand  l'appelant  à  eux  contre 
le  fils  d'ÉdouarU  IJI.  ils  lui  déclarèrent  que  leur  vrai  suzerain 
était  toujours  le  roi  dulnuice.  En  conséqueuce,  Charles  fit  assi- 
gner le  prince  anglais  à  comparaître  devant  lui,  à  Paris;  et  sur 
son  nil'us  dédaigneux,  il  s'empara  sans  plus  lanltT  du  (Jucrci  et 
du  Ponthieu.  Acette  nouvelle,  Édouard  111  reprit,  le  M  juin  1300, 
le  litre  insolent  de  roi  de  France,  dont  il  s'était  (l('|)arli  pur  le 
traité  de  Bréiigny,  et  rappela  a  son  lils  leurs  conmiuns  e\pl(jits 
pour  mieux  l'engager  à  reconquérir  ce  qui  venait  de  leur  éire 
enlevé  à  tous  deux.  Mais  il  avait  Mitli  de  peu  d'années  pour  (pie 
les  chances  eussent  tourné;  et  pendant  qu'Hchjuard  songeait  à 
envahir  de  nouveau  la  Franct;,  on  s'occupaii  a  ILo  llfîur  t'I  à  Hon- 
fleur  de  la  construction  et  du  rasseniblemenl  d'un  giand  nombre 
de  vaiss(;aux,  pour  transporter  en  Angl«;terre  même  une  armée 
considérable,  sous  les  ordres  de  Philippe  le  Hardi,  chef  de  la 
seconde  maison  de  Bourgogne,  et  frère  du  roi.  L'expédition  n*eut 
pas  lieu  ;  mais  le  soin  que  Charles  Y  avait  mis  à  visiter  lui-même 
çette  flotte  deux  ou  trois  fois  par  semaine  pendant  qu'il  la  faisait 
construireet  équiper,  prouvait  assez  déjà  dans  quelle  haute  estime 
la  marine  serait  tenue  sous  son  règne.  Le  duc  de  Lancaster, 
envoyé  par  Ëdouard  III,  son  père,  pour  surprendre  et  brûler  les 
Taisseaux  français  à  Harfleur,  en  fut  empêché  par  la  vigi- 
lance du  comte  de  Saint-Pol,  qui  le  contraignit  à  se  retirer  au 
plus  vite.  L'arméé  anglaise  fut  ramenée  à  Calais  sans  avoir  riea 
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pu  accomplir;  et,  licenciée  ensuite,  elle  repassa  en  Angleterre. 

Cependant  Charles  V  ne  se  reposait  pas.  Du  fond  de  son  ca- 
binet, il  poussait  le  pays  entier  à  chasser  les  Anglais  de  son  sein. 
De  toutes  parts,  le  sol  s'ébranlait  sous  leurs  pas;  des  partis  les 
attaquaient,  les  entouraient  incessamment,  et  chaque  jour  ils 
éprouvaient  quelques  échecs  partiels  qui  devaient  Gnir  par  équi- 
valoir à  une  immense  défaite.  Presque  tous  les  plus  habiles  et 
renommés  gén<^raux  d'l^.douard  périrent  dans  des  affaires  d'es- 
carmouche, et  la  gloire  du  i)rin(  <■  Ndir  fut  t?clipsée  par  celle  du 
connétable  du  Guesc  lin  et  des  chevaliers  français.  Le  siétie  avait 
été  mis  par  le  connétable  devant  La  Rochelle,  qu'occupait  une 
garnison  anglaise. 

Edouard  III,  qui  connaissait  riniporl^ince  de  cette  place  pour 
lui ,  fit  choix  du  jeune  Jean  de  Hastings,  comte  de  Pembroke, 
pour  l'envoyer  avec  une  flotte  imposante  an  secours  des  assiégés, 
et  faire  passer  de  là  ôr<  n-ntorts  et  de  l\(r<i<Mit  à  ses  partisans  en 
France.  Afin  dV\ri?p,r  i'ardeur  de  son  lieutenant  et  de  mieux  lui 
^ironver  (juelle  importance  il  attachait  au  succès  de  eette  expé- 
dition, il  le  nomma,  avant  son  df'part,  gouverneur  et  souverain 
de  tout  le  pays  de  roit<ui.  Le  comte  de  P»mii1i  i  ike  s  agenouilla 
devant  le  roi  son  maître,  le  remercia  de  l  insigne  honneur  qu'il 
lui  faisait,  et  lui  promit  de  répondre  dignement  à  sa  confiance. 

Bientôlaprès,  il  mil  à  la  voilt*  dt;  Southainpton  avec  une  armée 
et  un  riche  tu  sor.  (.'.harles  V,  in?Uuit  à  temps  de  son  départ,  eu 
donna  promjUement  avis  h  ramiral  de  Caslille  ;  si  bien  qu'au  mo- 
ment où  Pembroke,  (jui  croyait  pouvoir  agir  de  surprise,  arriva 
en  vue  de  La  Hochelle,  le  23  juin  \  372,  il  trouva  l'entrée  du  port 
fermée  par  les  vaisseaux  de  France  et  de  Castille,  réunis  sous  les 
ordres  du  grand  amiral  Ambrosio  Boccanegra,  Génois.  11  n'hésita 
point  cependant  à  engager  le  combat,  et,  pour  enflammer  le 
zèle  de  ses  compagnons  d'armes,  comme  Édouard  avait  excité  le 
sien,,  il  en  éleva  sur  Pheure  quelques-uns  au  rang  de  chevaliers. 

Les  Franco-Castillans  enlevèrent,  parleurs  manœuvres,  Pavan- 
tage  du  vent  aux  ennemis,  et,  ayant  encore  pour  eux  celui  de  k 
marée,  ils  en  profitèrent  pour  lancer  de  petits  bateaux  tout  rem- 
plis de  bois,  quils  avaient  graissés  d'huile  et  d'autres  matières 
combustibles;  des  plonf^urs  expérimentés  dans  Part  de  conduire 
ces  sortes  de  barques  les  faisaient  couler,  tout  en  feu,  sous  les 
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plus  gros  vaisseaux  anglais,  qui  forent  ainsi  incendiés  au  nombre 
de  Ireize  (1).  Mais  déjà  les  troupes  de  la  flotte  d'Âmbrosio  Bocca^ 
■  negra,  presque  toutes  françaises,  bien  que  les  vaisseaux  qu'elles 
montaient  fussent  pour  la  plupart  castillans,  en  étaient  venues 
■  presque  immédiatement  à  Tabordage.  Les  Anglais  firent  tous 
letirs  efforts  pour  les  repousser  à  coups  de  lance.  Les  vaisseaux 
castillans,  quoique  moins  nombreux  que  ceux  des  ennemis, 
avaient  sur  ceux-ci  Tavantage  de  la  force  et  de  la  hauteur;  de 
sorte  que  les  soldats  qui  les  montaient  pouvaient  atteindre  les 
Anglais  sans  en  ôtre  atteints  ;  ils  lancèrent  sur  la  flotte  du  comte 
de  Pembroke  des  masses  de  plomb  ou  de  fer,  qui  la  firent,  d(''s 
les  premiers  moments,  beaucoup  souffrir.  Néanmoins  les  Anglais 
soutinrent  le  coml)al  avec  inlrépidil*'  jusqu'à  la  nuit  ;  et  (juand 
l'obscurité  la  plus  complète  le  (il  suspendre,  les  deux  tlottes  res- 
tèrent àTancre  ù  côté  l'une  du  l'autre,  méditant  dans  l'ombre  ce 
qii'<Hi  s  feraient  lendemain  pour  leur  ruine  réciproque.  Du- 
rant c(!lle  suspeuMon  forcée,  qui  présageait  une  lulte  plus 
acharnée  encore  (jue  celle  de  la  veille,  les  Rochclais,  qui  avaient 
assisté,  mais  sans  s'y  mêler,  h  lu  bataille  du  liaut  de  leur  ville, 
furent  vivement,  mais  vainement  pressés  de  prendre  parti  pour 
les  Anglais.  Ils  se  réjouissaient  dans  leur  cœur  de  la  position  cri- 
tique dans  laquelle  ils  voyaient  le  lieutenant  d'iùlouard  III,  et  ils 
refusèrent  nettement  de  rien  faire  pour  l'en  tirer.  Quatre  cheva- 
liers poitevins,  qui  se  trouvaient  avec  leur  suite  à  La  Rochelle, 
forent  les  seuls  seigneurs  français  qui  cédèrent  aux  suggestions 
4b  l'ennemi.  Au  point  du  jour,  ils  sortirent  avec  quatre  vaisseaux 
pour  joindre  le  comte  de  Pembroke;  mais  ils  lui  furent  de  peu 
de  secours* 

Dès  que  la  marée  eut  recommencé  à  monter,  les  deux  flottes 
levèrent  l'ancre,  et  s'engagèrent  Tune  contre  l'autre  avec  un 
acharnement  qui  surpassa  encore,  s'il  était  possible,  celui  de  la 
veille.  Les  vaisseaux  qui  combattaient  pour  Charles  V  et  la 
France,  loin  de  perdre  leur  supériorité,  l'augmentaient  à  chaque 
instant.  Ceux  qui  les  montaient  jetèrent  leurs  grappins  d'abor- 
dage sur  les  vaisseaux  ennemis,  afin  de  les  accoster  et  de  les  tenir 
de  force  au  combat.  Le  vaisseau  qui  portait  le  comte  de  Pem- 
broke se  vit  ainsi  entouré  par  quatre  des  vaisseaux  de  l'amiral 
de  CastiUe,  qui  l'écrasèrent  d'une  gcMe.de  dards,  de  flèches,  de 
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pierres  énormes;  heurté  avec  violence  par  les  bâtiments  adverses, 
que  poussaient  sur  lui  le  Tent  et  la  marée,  il  s*ouvrit$  et  il  allait 
couler  à  fond  avec  son  nombreux  équipage  d'élite,  si  dans  cette 
eitrémilé,  le  comte  de  Pembroke  ne  sVHail  pas  rendu.  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  brûlé  ou  coulé  à  fond  de  la  flolle  d'Angleterre, 
fut  ainsi  contraint  de  se  rendre  et  ominené  triomphalement  par 
les  vainqueurs,  avec  huit  mille  prisonniers  de  guerre.  Un  des 
bâtiments  enlevés  se  trouva  chargé  de  toute  la  solde  des  troupes 
que  le  roi  d'Angleterre  entretenait  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
longe.  Le  comttî  de  Pembroke  et  ses  capitaines,  avaient  préparé 
descliaînes  pour  y  jeter  les  habitants  de  La  Rochelle,  par  qui  ils 
se  plaignaient  de  n'avoir  pas  été  secondés;  mais  ce  fut  h  leur 
propre  captivité  qu'elles  servirent.  Boccanegra  les  en  couvrit.  Les 
deux  navires  des  chevaliers  poitevins  avaient  eu  le  sort  de  ceux 
de  Pembroke.  l'ne  médaille  fut  frappée,  l'année  suivante,  h  Vnr- 
casion  d»'  <  i  lte  vicloir»'  ;  ou  lisait  au  revers  ces  mots  :  «  AnglU 
prœlio  mivnlis  auperalis  et  fngatis.  » 

Édouard  III  et  le  prince  Noir,  eu  apprenant  celte  calaslrophc, 
pensèrent  que  c'en  était  lini  de  leur  prospi-rilé.  Ils  ne  se  trom- 
paient pas.  La  conséquence  de  la  victoire  navale  de  La  Rochelle 
fut  la  soumission  du  Poilou,  de  l'Angoumois  et  d'une  partie  de 
la  Guienne  et  delà  Gascogne  à  Charles  V.  Dans  cette  circonstance, 
les  bourgeois  et  les  paysans,  restés  plus  Français  qu'une  partie 
de  la  noblesse,  forcèrent  les  cltevaliers  et  les  seigneurs  à  ouvrir 
les  villes  et  les  places.  Les  bourgeois  de  La  Rochelle  et  leur  maire 
se  rendirent  maîtres,  par  la  ruse,  de  la  citadelle  qu'occupait  une 
garnison  anglaise,  et  reçurent  peu  après  dans  leurs  mnrs  le  con- 
nétable de  France  du  Guesclin,  qui  finit  par  repousser  les  Anglais 
jusqu'à  la  Gironde. 

On  a  quelque  motif  de  présumer  que  Jean  de  Vienne  était  pré- 
sent sur  la  flotte  victorieuse,  dans  le  silence  même  quePhistoire  a 
gardé  sur  le  nom  du  vice-amiral  qui  commandait  les  vaisseaux  de 
France,  sous  les  ordres  de  Pamiral  Boccanegra.  Ce  qui  tendrait 
encore  &  démontrer  cette  présence,  c*est  que  peu  de  temps  après 
les  batailles  naVales  de  LaRochelle,  leande  Vienne,  en  récompense 
de  ses  nombreux  et  signalés  services,  particulièrement  sur  mer, 
lut  élevé  à  la  dignité  d'amiral  de  France,  par  lettres  en  date  du 
i7  décembre  1373,  sur  la  démission  forcée  d'Amaury,  vicomte  de 
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Marbottne,  ({uiavait  lenu  cette  grandecbarge  comme  une  sinécure. 

Le  siK  crs  couronnait  partout  les  armes  des  Français  et  de  leurs 
alliés.  Dans  le  temps  même  de  la  victoire  de  La  R(xIiel!o,  une 
escadre  de  douze  vaisseaux  français  avait  été  armée  à  Harflcur, 
pour  porter  en  Angleterre  Owen  ou  Yverin,  h^rilier  dc^possédé 
des  anciens  princes  de  Galles.  Les  vents  contraires  retinrent  Tes- 
Cadredans  la  Manche;  Tnnis  Owen,  bvco  ses  troupes  de  débarque- 
ment, mil  à  prolit  ce  contre-tempsmùme  pour  opérerdes  descentes 
dans  les  lies  de  Jersey  et  Guernesey,  d'où  il  rapporta  un  riche 
butin. 

Edouard  ill  entreprit  de  venger  par  lui-mc^me  la  défaite  de  sa 
Hotte  (if'vant  La  Rochelle.  Il  s'embarqua,  avpc  le  prince  .Noir, 
deux  de  ses  autres  enfnnis  et  quinze  mille  soldais,  sur  une  flotte 
de  quatre  cents  voiles.  Mais  on  n*eut  pas  même  la  peine  de  le 
combattre  :  les  vents  s'opposèreiii  à  ses  projets.  Pendant  plus  de 
deux  mois,  il  erra  le  long  des  cotes  de  Bretagne  et  de  IVonnnndie, 
au  caprice  des  tlols,  sans  pouvoir  prendre  terre  ni  en  Gijienne, 
ni  en  Poitou,  qui  étaient  le  but  de  son  expédition;  et  il  lui  lallul 
en  définitive  retourner  tout  confus  dans  ses  ports  d'Angleterre. 
Ce  fut  alors  que,  dans  son  dépit,  il  s'écria  en  parlant  de  son  heu- 
reux et  impassible  adversaire  :  t  H  n'y  eut  oncques  mais  roi  en 
'  France  qui  moins  s'armât ,  et  si  n*y  eut  oncques  roi  qui  tant  me 
donnât  à  Ibire.  » 

En  effet,  la  politique  de  Charles»  contrairement  à  celle  de  ses 
deux  prédécesseurs,  qui  avaient  si  mal  réussi  en  prodiguant  hors 
de  propos,  sans  calculs  et  dans  des  iàipasses,  de  grandes  armées, 
était  de  n'exposer  qu'avec  des  résultats  certains  le  peu  de  braves 
troupes  que  les  guerres  civiles  et  étrangères  lui  avaient  laissées,  et 
d'user,  autant  que  possible,  l'ennemi  par  lui-même,  ou  en  détail 
et  par  escarmouches.  Charles  V  recueillit  l'année  suivante  les 
avantages  de  ce  système  de  patience  dans  toute  leur  plénitude. 
C'était  vers  le  temps  où  du  Guesclin,  entré  en  Bretagne  à  la  nou- 
velle d'une  trahison  que  méditait  le  duc  Jean  Y  au  profit  de  l'An- 
glais, se  voyait  reçu  avec  enthousiasme  par  les  populations,  et 
occupait,  au  nom  du  roi,  toutes  les  places  du  duché,  moins  deux 
ou  trois,  celle  de  Brest  entre  autres,  défendue  par  une  garnison 
anglaise,  qtie  le  comte  de  Salisbiiry  vint  encore  renforcer  avec  des 
troupes  nombreuses.  -C'était  aussi  l'époque  oCi  le  prince  Moir, 


Digitized  by  Google 


i7i  IIISTOIUK  MAIUTIME 

honteux  et  désespéra  (h  voir  sa  puissancn  eu  i'rance,  naguère 
si  clL'iuliit',  iiiaiiilcnaul  léduile  à  se  renfernuT  dans  Bordeaux, 
venait  de  remellre  ;\  son  père  toutes  les  fragiles  grandeurs  dont 
ilVavait  revôlu,  pour  qu'il  en  dis[»osdl  à  son  gré.  Edouard  III, 
rést>lu  à  ne  plus  comballre  par  lui-même,  donna  à  son  second  f\ls, 
le  duc  de  Lincastre,  1  la niage  Irançaisetsi  compromis  du  prince 
Noir;  le  duc,  accompagne  de  Jean  V  de  Bretagne,  qui  s'était 
réfugié  en  Angleterre  après  avoir  laissé  sa  ville  de  Brest  aux  An- 
glais, vint  débarquer  à  Calais  à  la  tète  d*une  magnifique  armée. 
Êdouard  IH  avait  épuisé  pour  elle  ju8qu*à  son  tr^r  privé; 
c*était  son  va-tout  sur  la  couronne  de  France.  Toutes  les  villes 
du  royaume  étaient  soigneusement  gardées  :  Tannée  anglaise  ne 
put  entrer  dans  aucune;  mais  il  lui  fut  loisible  de  traverser  assez 
longtemps»  sans  coup  férir,  des  campagnes  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  relevées  de  la  ruine  dont  elles  avaient  été  frappées  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean.  Peu  à  peu  pourtant,  derrière  cette 
armée  qui  se  rendait  par  terre  de  Calais  en  Guienne,  les  parti- 
sans, les  esearmoucheurs  se  levaient;  la  misère,  la  fiaim  suivirent 
de  près  ;  et  bientôt  tous  ces  soldats*  tous  ces  chevaliers  anglais» 
naguère  si  brillants  et  fiers,  furent  vus  mendiant  de  porte  en 
porte  :  ils  n'excitaient  plus  la  colère,  c'était  de  la  pitié.  Enfin, 
après  un  voyage  de  deux  cents  lieues,  ce  qui  échappa  du  débar- 
quement de  Calais  se  rembarqua  par  Bordeaux,  et  alla  offrir  à 
l'Angleterre  le  spectacle  le  plus  triste,  le  plus  humiliant  qui  de 
longtemps  se  fût  vu.  Sur  les  entrefaites,  Jean  de  Vienne  enleva 
aux  ennemis  la  ville  et  le  chîîteau  de  Saint-Sauveur,  en  Cotentin. 

Le  roi  d'Ani^lelerre,  à  qui  il  ne  restéiit  plus  que  quelques  points 
isolés  eu  France,  rechercha  la  paix,  et  s'adressa  au  pape  pour 
qu'il  la  lui  obtînt,  (iràce  à  cet  interîTi'Vliaire,  on  convint  d'ime 
trêve,  dans  laquelle  fut  comprise  la  Brelagne.  Mais  fidouard,  qui 
venait  en  uulre  de  perdre  sou  lils  ainé,  le  fameux  prince  Noir,  ne 
put  tenir  ii  t;nit  de  revers  après  tant  de  triomphes;  il  mourut  peu 
de  temps  après  de  désespoir  plus  que  de  vieillesse. 

Charles  V  venait  de  faire  armer  uno  Hotte  plus  française  qu'il 
h'en  avait  encore  possédé.  Il  en  donna  le  coumiandeuient  à  l'ami- 
ral de  France  Jean  di!  Vienne,  qui  se  disposa,  la  trêve  étant  rom- 
pue, à  aller  rendre  aux  Anglais  jusque  chez  eux,  en  compagnie 
de  Fernand  Sanchez,  amiral  de  Caslille,  une  partie  dos  uiuux 
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qu*iS6  avaient  causés  à  la  France.  C'était,  Thistoire  en  fait  foi,  un 
habile  et  brillant  chef  que  ce  Jean  de  Vienne,  dont  lé  nom  seul 
fut  longtemps  un  objet  de  terreur  pour  les  Anglais.  Il  était  issu 
des  anciens  comtes  de  Bourgogife  et  de  Mâcon,  de  la  famille  de 
Rouvres  {2),  et  joignait  ainsi  Tillustration  de  sa  naissance  à 
l'éclat  de  sa  charge  et  de  son  courage.  Il  avait,  sans  exclure  la 
prudence,  toute  l'entreprenante  confiance  qui,  on  mur  surtout, 
est  souvent  le  gago  du  succrs,  et  anime  l'ardeur  du  soldat  jus- 
qu'au dévouement.  C'est  la  plus  grande  gloire  maritime  que  la 
France  ait  inscrite  dans  ses  fasles  pendant  nombre  de  siècles,  et 
sa  noble  ûgure  historique,  que  l'on  voit  poindre  à  Calais,  et  qui 
s'ensevelit  sous  les  ruines  de  l'empire  grec,  est  sans  nul  doute 
Tune  des  plus  imposantes  notre  histoire.  On  la  voit  rayonner 
sur  l'iieureux  r^iriie  de  Charles  V,  et  couvrir  encore  de  sou  éclat 
les  quelques  bi  H(  s  années  du  rr-irne  suivant. 

Ouatre  jours  aprrs  la  mort  d'Kdnuanl  III  et  ravëuemcnl  de 
Richard  II,  son  pelit-fils,  l'amiral  de  Franee  Jean  de  Vienne  et 
Fernand  Sanchez  étaient  près  des  (  ùtes  d'Aiiglelerre.  Ils  opé- 
rèrent d'abord  une  descente  à  Uye,  dans  le  comté  de  Sussex  j  le 
29  juin  1377,  cette  ville  fut  attaquée,  prise  et  incMiiuiiée  ;  .ïean  de 
Vienne  en  chassa  les  habitants,  ne  leur  laissant  qu  nn  b.Uon 
blanc  à  la  ni  iiii,  en  mémoire  de  ce  qui  avait  été  lait  à  ceux  de 
Calais.  Ilusiiiig;.,  riynioulli,  Darmouth,  Portsmoulh  éprouvèrent 
un  sort  pareil.  Jean  de  Vienne  fit  une  descente  dans  l'île  de 
W'igth,  s'en  rendit  maître,  et  força  les  habitants  à  racheter  leurs 
biens  et  leur  vie  ;  il  opéra  aussi  un  débarquement  dans  le  comté 
de  Dorset,  et  vint  attaquer  la  ville  de  Pool.  L'amiral  de  Castille  et 
lui  trouvèrent  là  le  comte  de  Salisbury,  à  la  télé  d'une  multitude 
de  soldats  qui  défendaient  le  passage  ;  mais  ils  n'en  brûlèrent  pas 
moins  une  partie  de  la  ville.  Puis,  s'étant  rembarqués,  ik  con^ 
tinuèrent  A  longer  les  côtes  d'Angleterre,  donnant  grande  peine 
et  grand  souci  au  comte  et  à  ses  troupes,  qui  suivirent  à  theval, 
tout  le  long  du  littoral,  les  mouvements  des  vaisseaux  français  et 
castillans.  Les  deux  amiraux  arrivèrent  devant  la  ville  de 
Southampton,  qu'ils  faillirent  prendre,  bien  qu'elle  fût  détendue 
par  l'élite  de  l'armée  anglaise,  qui  avait  été  prévenue  et  s'y  tenait 
très-nombreuse.  Les  vaisseaux  au  service  de  Charles  V  ne  ces- 
sèrent de  menacer  Southampton,  que  pour  entreprendre  un  dé* 
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barqiicment  au-dessous  de  Lewes  (3).  Iîn«î  mnllitude  de  gens 
s*asseinbiï  rcnl  sur  le  rivage,  ayant  à  leur  t(Mc  trois  personnages 
éminenls,  qui  se  mirent  avec  eux  en  devoir  de  combattre  les 
Français  et  de  leur  hrirror  la  route.  Mais  îos  Français  ne  sp  lais- 
sèrent point  arnHer  par  lo  iif^mbrc,  et  ils  dc^hnrqtièrent  sous  les 
roiips  dos  nnuemis.  I>a  liitlc  devint  alors  plus  acharnée  (.'ucore; 
les  AnL'laiv  liiiirrul  par  êtrt'  complt'lt'ment  battus;  ils  perdirent 
un  graiiil  nornlirc  des  IfMirs,  et  l«'s  lrn\<  chefs  qu'ils  avaienlàleur 
tôte  furent  laits  prisuiuiicrs.  Tcau  de  Vienne  et  Femand  Sancbez, 
après  s'èlre  enipar/'S  de  Lew  es  et  y  avoir  fait  un  grand  butin, 
cinglèrent  vers  Douvres  par  un  vent  propice;  ils  trouvèrent  cette 
ville  et  ses  environs  gardés  par  près  de  cent  mille  hommes,  sons 
les  ordres  dos  comtes  de  Cambridge  et  de  Ibickingham,  oncles 
de  Ki(  hard  II,  qui,  bannières  et  pennons  df'-ployés,  attendaient 
les  Français  qu'ils  avaient  vus  veiur  de  loin;  leuf  armée  se  gros- 
sissait à  chacjue  instiuit,  et  nu  pcrniettail  pas  une  ultaque  aux 
amiraux  de  France  et  de  Castille.  Toutefois  ceux-ci  se  tinrent 
en  face  du  port  de  Douvres  tout  un  jour  et  toute  une  nuit,  insul- 
tant les  Anglais,  qui  n*osèrent  rien  entreprendre  contre  eux,  et, 
par  la  marée  suivante.  Us  s'en  vinrent  ancrer  devant  le  havre  de 
Calais,  à  la  barbe  encore  des  ennemis,  possesseurs  de  cette  ville. 

Cependant  Charles  V  et  Charles  le  Mauvais  avaient  trop  de 
causes  de  haine  au  fond  du  cœur  pour  que  la  paix  qu'ils  avaient 
faite  fût  sincère  et  durable.  A  tort  ou  à  raison,  il  n*était  bruit  que 
d'empoisonnements  tentés  sur  la  famille  royale  de  France  par  le 
roi  de  Navarre.  Ses  possessions  de  Normandie  furent  attaquées; 
et  dès  la  fin  de  juin  1378,  il  ne  restait  plus  à  Charles  le  Mau- 
vais dans  cette  province  que  la  ville  de  Cherbourg,  devenue  très- 
forte,  et  que,  par  un  traité  signé  le  I*'  août  de  Ta  même  année 
1378,  il  appela  les  Anglais  à  gard(  r  en  son  nom.  Ainsi  l'étran- 
ger, qui  déjà  avait  prolité  des  désordres  de  Bretagne  pour  s'ins- 
taller dans  la  principale  position  maritime  du  duché,  à  Brest,  se 
servait  des  querelles  des  deux  Cliarles  pour  se  faire  donner  une 
des  bonnes  clefs  de  la  Normandie;  et,  dès  ce  temps,  de  trop  con- 
fiants alliés  purent  apprendre  ce  que  c'était  que  de  remettre  la 
garde  d'un  point  fortilié  à  l'Angleterre.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
toutefois  que  les  Anglais  réussirent  h  jeter  une  garnison  dans 
Cherbourg,  ta  flotte  de  Kichard  11,  commandée  par  les  comtes 


DE  FRANCE. 

do  Sulisbury  ef  H'Anindel,  qîii  avaient  mis'^inn  de  roinpiir  les 
inlonlions  du  roi  de  Navarre,  fut  aUaqin'L'  et  forl  maUrailée  par 
une  csc.idre  franro-raslillane;  (.'lie  ne  déposa  dans  la  i>lace  livrée 
par  le  roi  de  Navarre  qu'une  partie  de  la  garnison  qu'on  lui  des- 
tinait. 

Les  troupes  de  terre  do  Charles  V,  aidées  par  mer  des  amiraux 
de  France  et  de  Caslille,  mirent  !<;  sié^e  tout  à  la  fois  devant  Brest, 
Cherbourg,  Bayoune  et  M(>rlaguc-sur-31ur.  Lepréleiulaiit  de  Galles 
fut  assassiné  par  un  de  ses  compatriotes  pendant  le  siège  de  celle 
dernière  place  ;  mais  les  prétentions  de  sa  famille  ne  moururent 
pas  avec  lui  :  on  les  retrourera  bientôt  an  sein  même  de  l'Angle- 
terre ,  s'appuyantsur  iesFrançais.  Au  siège  de  Cherbourg,  le  frère 
du  connétable  du  Guesclin  tomba  dans  une  embuscade,  et  fut 
prisonnier  des  Anglais.  Yers  le  même  temps,  te  duc  de  Lancastre 
et  le  comte  de  Cambridge,  après  avoir  tenu  quelques  semaines 
la  mer  dans  Tespoir  de  surprendre  séparément  avec  des  forces 
plus  considérables,  soit  Tamiral  de  France,  soit  celui  de  CasUlle, 
qui,  Tun  occupé  devant  Cherbourg,  l'autre  devant  Bayonne, 
avaient  projet  de  se  réunir,  vinrent  assiéger  Saint-Halo  ;  mais, 
après  quelque  temps  d'inutiles  tentatives,  ils  se  rembarquèrent 
pour  Soulhampton. 

Les  affaires  semblèrent  un  moment  prendre  nne  tournure 
moins  favorable  pour  Charles  V.  D'un  côté  les  Flamands  se  sou- 
levaient contre  leur  comte,  Louis  III  de  Maie ,  dont  il  allait  sans 
doute  être  obligé  d'embrasser  la  cause.  De  l'autre,  il  venait  de 
s'aliéner  les  bonnes  dispositions  des  Bretons,  en  voulant  réunir 
l'Mir  pays  an  domaine  de  la  couronne  et  en  leur  enlevant  leurs 
privilèges.  Son  bnt  était  d'nne  haute  politique;  mais  la  France 
n'était  pas  encore  mrtrc  pour  la  grande  unité  qui  fait  aujourd'inti 
sa  force.  La  plupart  des  principaux  seigneurs  de  Bretnp:ne  se  con- 
f/'dt'rèrent  et  résolurent  alors  de  rappeler  leur  duc  exilé,  qui  ne 
se  lit  pas  attendre,  partit  d'Angleterre,  et  débarqua,  le  3  aoiU  1 379, 
sur  les  bords  de  la  Kance,  à  peu  de  distance  de  Saint-Malo.  Les 
liieluns  le  reçurent  avec  acclamations;  il  n'y  eut  guère  que  du 
Guesclin  et  Cliï.s  ii  «pii,  de  toute  la  noblesse  de  Bretagne,  res- 
tèrent alors  lidrles  à  la  cause  du  roi  de  France.  Jusqu'ici  donc, 
tout  semblait  sourire  au  duc  revenu  d'exil ^  mais  bientôt  la  na- 
ture elle-même  troubla  le  cours  renaissant  de  ses  prospérités. 
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Une  flolle  anglaise,  qui  lui  apportait  de  grands  secours  en  soldats, 
fut  battue  de  la  tempête  à  sa  sortie  de  Southampton,  ei  poussée 
sur  les  côtes  d'Irlande,  où  plusieurs  de  ses  vaisseaux  se  brisèrent; 
le  comte  d'Àrundel,  chef  de  Texpédition,  périt.  Le  gouvernement 
du  roi  Richard  II  arma  une  nouvelle  flotte  qui,  pour  éviler  cette 
fois  un  temps  défavorable  et  la  rencontre  des  flottes  françaises  ou 
castillanes,  et  surtout  de  Jean  de  Vienne,  s'en  alla  tout  de  suite 
et  prudemment  débarquer  son  monde  à  Calais,  ville  si  peu  distante 
des  côtes  d'Angleterre.  Le  comte  de  Buckingham,  qui  commandait 
les  troupes  de  débarquement,  ne  se  fut  pas  plutôt  mis  en  marche 
de  Calais  pour  la  Bretagne,  qu'il  apprit  la  maladie  de  Charles  V. 
Ce  monarque,  dont  la  politique  ne  restait  pas  inaclive,  môme  au 
lit  de  mort,  avait  traité  avec  les  principales  villes  de  Bretagne, 
qui,  se  drliaiit  d'un  prince  ievenn  sous  l'escorte  de  Tétranger, 
s'étaieut  montrées  aussi  peu  empressées  à  se  soumettre  à  Jean  V, 
que  la  noblesse  avait  mis  de  promptitude  à  le  rappeler.  Nantes 
surtout  avait  tenu  à  honneur  d'être  toujours  comptée  comme 
bonne  et  loyale  ville  de  France,  et  soutint  avec  courage  et  succès 
un  siège  cuiiiiv  lus  Anglais.  C'est  en  cet  étal  du  royaume  que 
Charles  V  mourut,  l'année  1380,  laissant  une  marine  qui  était 
devenue  l'eflroi  des  Anglais ,  tellemeiil  qu'ils  osaient  à  peine  se 
montrer  sur  les  eaux  qui  séparent  leur  île  de  la  France. 

Jusqu'à  l'année  1377,  les  attributions  et  les  droits  de  l'amiral 
de  France  se  trouvent  bien  çà  et  \k  indiqués  dans  des  ordon- 
nances, règleuienls  <'l  lettres  patentes  des  mis,  non  direetument 
al'iérenles  à  la  matière,  tels  que  1"  rordunuance  du  rui  Jean  en 
faveur  des  seigneurs  et  des  hahitanU  de  Normandie,  en  date  du 
5  avril  1350,  portant  que  a  l'appel  des  senlcnccs  de  l'amiral  de 
la  mer.  (!•'  ses  lieutenaiiLs  ou  députés  en  Normandie,  sera  porté 
devant  1  Ltlii(|uieri  que  lurs([iril  y  aura  conflit  de  juridiction 
entre  les  baillis,  vicomtes,  prévôts  et  l'amiral,  il  sera  jiigé  par 
rFchiquier;  2"  l'ordonnance  du  même  roi  Jean,  en  date  du 
28  décembre  1355,  reconnaissant,  par  son  article  18,  que  les 
amiraux  ont  une  juridiction  extraordinaire,  et  déclarant,  par  son 
article  12,  qu  il  ne  sera  plus  fait  de  prises  pour  les  amiraux  et 
autres  ofliciers  de  la  couronne;  3*  l'ordonnance  du  dauphin 
Charles,  iils  de  Jean,  en  date  du  mois  de  mars  1356,  maintenant 
àVégard  de  l'amiral  les  prescriptions  de  l'ordonnance  de  1355  et 
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reconnaissant  avec,  celle-ci  que  chacun  poutra  aller  en  partie 
conLre  les  ennemis  ou  aller  piller  sur  leurs  terres»  sans  que  les 
amiraux  61  autres  officiers  de  la  couronne  puissent  demander 
une  partie  du  butin  qui  aura  été  fait  dans  ces  expéditions,  à 
moins  qu'eux  et  leurs  gens  n*y  aient  assisté,  «  sauf  le  droit  de 
famiral  sur  le  fait  de  la  mer;  •  4"*  Tordonnance  du  roi  Jean,  en 
date  de  juillet  i362,  réndue  à  la  requête  des  habitants  d'Harfleur 
et  de  rAnjou,  relativement  à  la  protection  à  donner  au  com- 
merce, pour  rexécution  de  laquelle  il  est  fait  fait  mandement  à 
r amiral  et  au  vix-amirai;  5"  l'ordonnance  de  Charles  Y,  du  mois 
d'avril  1364,  relative  aux  privilèges  accordés  aux  marchands 
castillans  trafiquant  en  France,  portant  que  «  l'admiraut  de 
FiMiice  ou  son  lieutenant,  ne  quelconques  autres  capitaines,  ou 
officiers  ordennez  par  nous  (le  roi)  ou  par  le  dit  admirant,  des 
nefz,  gelées,  navires  ne  autres  vaisseaux  quelconques  du  royaume» 
n*auront  aucun  droit  ni  pouvoir  sur  les  gens  ni  les  navires  dii 
royaume  de  Caslille.  Tous  ces  articles  épars  dans  des  ordon- 
nances concernant,  par  voie  presque  toujours  indirecte,  l'ami- 
rauté, indiquaient  pourtant  d'une  manière  non  douteuse  des 
droits  précrdemmenl  reconnus  à  l'amiral,  quand  le  roi  Charles  V 
donna,  sur  le  fait  de  rîunirauté,  une  ordonnance,  en  date  du 
7  décembre  1373.  mai  à  propos  placée,  par  les  ancit-ns  coIIl'C- 
leurs  d'ordonnances ,  suivant  la  remarque  du  savant  auteur  du 
Recueil  des  loh  mtiniimesj  suus  la  date  de  1400,  règne  de 
Charles  VI.  Destmée,  en  grande  partie,  à  réprimer  la  piraterie  et 
à  régler  le  droit  de  courses  sur  mer,  l'ordonnance  de  1373  déclare 
que  nul  navire  ne  pourra  sortir  ni  rentrer  sans  le  congé  de  l'ami- 
ral, et  fixe,  par  son  article  20,  l'autorité  militaire  et  judiciaire 
de  ce  grand  olTicier  de  la  couronne.  «Au  regard  des  armées  et 
enlreprinses  qui  se  feront  [mr  la  mer,  dit  le  roi  dans  cet  arliele, 
nostre  admirai  demeurera  en  icelles  aruitH  >  chef,  ainsi  qu'il  ap- 
partient à  son  office,  et  comme  notre  lieutenant  général  és 
choses  touchantes  et  dépendantes  du  fait  de  la  dite  guerre  par  la 
mer,  aura  toute  cognuissuuce  et  jurisdietion  luy  et  ses  lieute- 
nants, et  en  sera  obéy  par  tous  les  lirux,  places  et  villes  de 
notre  royaume.  »  On  voit  par  celte  ordonnance  que  l'amiral  et 
ses  lieutenants  s'étaient  attribué  ou  avaient  obtenu  des  droits 
immenses,  vexatoires  et  spoliateurs,  sur  tout  ce  qui  tenait  aux 
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choses  do  la  mer;  clic  ûxe  les  droits  de  Tamiral  au  dixième  des 
prises,  tant  en  individus  qu'en  objets,  et  lui  interdit  de  s'attri- 
buer, aux  dépens  des  sujets  du  roi  ou  aux  dépens  du  roi  lui- 
mémo,  les  reliefs  des  entreprises  de  mer. 

Mais  Charles  V  fut  obligé  de  revenir,  peu  d'années  après,  sur 
ces  inlerdiclions,  comme  le  témoigne  une  nouvelle  ordonnance 
sur  ramirauté,  en  forme  de  Iransac  lion,  qu'il  rendit,  au  mois 
d*noAt  11577,  au  sujet  de  conleslaliuns  snrveiiiics  entre  Jean  de 
Vienne,  amiral  de  France,  et  Jean  d'Arlois,  comte  d'Eu,  aux 
terres  de  sa  femme.  Celle  ordoniianee  rappelle  les  avantages  déjà 
reconnus  k  ramiral  par  la  préeédcnle  urduiiiiance  et  en  déter- 
mine de  nouveaux.  Tous  navires  pur'j  rotil  ses  bannières,  é(en- 
(lai  d^  et  enseignes.  //  a  juvidiclion  à  lu  lubie  de  Marbre  au  Palais 
de  PanSf  et  commet  des  officiers  de  juslice  eu  son  iu>m;  les 
amendes  résnllanl  des  jugemenb»  remlus  en  son  nom  suui  par- 
tagées par  moitié  entre  le  roi  et  lui.  Il  prélève,  à  son  proiil,  le 
dixit'  iiH'  (h's  prises  et  ('onqnèlos  faites  sur  la  mer  et  sur  les  grèves 
an  détriment  des  ennemie  tlu  loi.  Des  objets  tirés  de  la  nier, 
l'amiral  a  droit  à  deux  tiers;  les  sauveteurs  ont  l'autre  tiers.  Par 
une  bien  Iristt;  dérogation  aux  usages  d'Oléron  ipje  pourtant  celle 
ordonnance  rappelle  et  invo(pie,  il  est  vrai,  à  un  «lutre  litre, 
le  roi  lui-même  entre  en  partage  des  débris  des  naufrages. 
L'amiral ,  est-il  dit ,  a  un  tiers  de  tout  ce  qui  est  jeté  à  la  cote, 
«  pour  la  cognoissancc,  droicl  etilignilé  de  son  office  »  et  le  sur- 
plus est  au  roi  et  aux  seigneurs  à  qui  il  transmet  tels  droits  en 
leurs  terres.  L'article  1 6  reconnaît  à  Tamiral  d'une  manière  ab*  - 
solue  le  droit  de  commander  les  armées  navales,  et  de  pourvoir  à 
leur  armement  et  entretien»  •  Et  en  doit  être  chef,  dit  cet  ariiclet 
capitaine,  et  comme  tel  porter  la  ttmUm^t  le$  criées  faites  de  par 
te  roy  et  de  par  iny,  »  La  même  article  concède  &  Tamiral,  outre 
le  diiième  des  prises  faites  sur  rennemi  «  «  les  restes  d*artillerie  et 
de  victuailles»  la  compagnie  étant  départie  et  rarmée  rompue, 
que  la  précédente  ordonnance  lui  déniait,  et  même  aussi  la  nef 
que  le  roi  aura  montée,  t  L'article  1 8  attribue  en  outre  à  Tamiral 
le  vingtième  de  là  marchandise  des  navires  du  commercet  en 
raison  de  la  charge  et  de  la  conduite  et  protection  qu*il  doit  aui 
Oottes  et  aux  navires  des  marchands»  Enfin,  rarticle  19  de  Tor-» 
donnance  de  1377  déclare  que  «  ramiral  doit  administrer  la  justice 
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à  (ûu&  marchands  sur  mer,  selon  les  droils,  jugemenis  constilués 

ès  usages  d'Olerou.  » 

Voilà  donc  les  privilèges  de  ramiraulé  en  parlie  définis  ou 
plutôt  rappelés  d'une  manière  aulhenlique  et  assez  détaillée  dés 
avant  la  Un  du  quatorzième  siècle.  Quant  à  la  Tuble  de  Marbre 
du  Palais  de  Paris  dont  il  est  fait  mention  dans  celte  ordonnance 
comme  siège  principal  de  la  justice  de  l'amirauté,  elle  était  aussi 
le  siège  de  deux  autres  juridictions  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérables  du  royaume  :  celle  de  In  Connétablie  et  celle 
dos  Kaux-el-Forcls,  qui  réunies  à  la  précédente,  ne  composaient 
qu'un  tribunal,  ayant  toutefois  chacune  leurs  jours  niarrpn's  pour 
l'oxpédition  des  affaires  de  leur  compétence.  «  A  l'autre  bout  de  ' 
la  grand'salle,  dit  Piganiol  la  Force,  dans  sa  Descriptinn  de 
Paris,  était  une  grantle  table  de  marbre  qui  eu  occupait  presijue' 
toute  la  hu  meur,  cl  qui  d'ailleurs,  était  si  large  et  si  épaisse,  qu'on 
n'a  jamais  vu  une  tranche  de  marbre  aussi  grande  que  l'était 
celle-ci,  qui  l'ut  brisée  et  mise  en  pièces  lors  de  l'incendie  df^  1018. 
Celait  sur  cette  table  que  se  faisaient  lesfe^lins  royaux,  et  on  n'y 
admeiiaii  que  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  du  sang,  les 
pairs  de  France  el  leurs  femmes;  car  tous  les  seij^neurs  qui 
étaient  au-dessous  de  ce  rang-là  mangeaient  à  d'autres  tables. 
C'était  encore  sur  cette  vaste  table  que  les  clercs  de  la  bazoche 
représentaient  leurs  farces.  C'était  pour  eux  un  thé;ltre  toujours 
prêt  et  dont  la  construclioa  ne  leur  coûtait  rien.  »  Ainsi  le  même 
marbre  qui  servait  aux  festins  et  aux  spectacles,  par  une  étrange 
anomalie,  était  en  môme  temps  le  siège  de  trois  des  principaux 
tribunaux  du  royaume,  tribunaux  qui»  malgré  Tincendie  du 
Palais,  dans  leipiel  furent  perdus  les  plus  anciens  Utres  de  Taoïi- 
rauié,  devaiéni  conserver  jusqu^eo  1790  la  dénomination  de 
Tabk  de  Marbre^  un  autre  marbre  ayant  en  effet  succédé  à  Pan- 
cien  dans  la  grand*salle  reconstruite,  aujourd*hui  la  salle  des  Pas- 
Perdus  du  Palais  de  Justice.  Pans  Porigine,  il  n'y  eut  qu'un  seul 
siège  d'amirauté  général  pour  le  domaine  de  la  couronne  :  celui 
de  Paris  j  mais»  après  la  réunion  déûnitive  de  la  Normandie  à  ce 
domaine,  il  fut  établi  un  second  siège  général  d'amirauté  à 
Rouen  également  pour  l'amiral  de  France.  Bien  qu'il  y  ait  Heu 
de  croire  avec  du  Tillet  et  Franchet  que  la  charge  d'amiral  a  été 
longtemps  eitercée  par  commission»  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
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adopter  entièrement  Topinion  de  Piganiol  de  la  Force,  qui  pré- 
tend que  les  dix-neuf  premiers  amiraux  de  France  n'ont  exercé 
leur  emploi  que  peu  de  temps  chacun  et  par  commission;  que 
c'étaient  d'ailleurs  des  mercenaires  qui  se  louaient  au  premier 
venu ,  et  que  ce  fut  le  roi  Charles  Y  qui  érigea  cet  emploi  en 
charge.  On  est  fondé  &  dire,  d'après  l'autorité  du  P.  Daniel, 
dans  son  Histoire  de  la  Milice  fnm^te^  et  celle  de  plusieurs 
autres  auteurs  ,^que  la  charge  d'amiral  remonte  au  moins  au 
règne  de  Charles  PT,  sous  lequel,  de  1322  à  1328,  des  provisions 
furent  accordées  en  cette  qualité  à  Pierre  le  Huègue. 

c  L'amiral,  dit  Valin,  dans  ses  Commentaires  à  l'ordonnance 
de  1681,  n'avait  point  séance  au  parlement  de  Paris;  il  n'était 
«  assis  qu'aux  bas  bancs,  sauf  Louis,  bAtard  de  Bourbon,  comte  de 
ftoussillon,  fait  amiral  par  Louis  XI  en  1460,  qui  s'assit  aux 
hauts  bancs,  ajoute  le  commentateur.  >  En  revanche,  le  Recueil 
des  Ordonnances  des  rois  de  /^Vonce  atteste  dans  la  formule  finale 
d'un  grand  nombre  des  pièces  qu'il  renferme,  que  l'amiral 
assistait  aux  conseils  du  roi,  en  sa  qualité. 

Le  semblant  de  règne  de  Charles  VI,  qui  devait  ùire  une  mino- 
rité perpétuelle  accompagnée  de  tous  les  désastres  qu'entraîne  une 
famille  de  princes  égoïstes,  ambitieux,  jaloux  et  désunis,  ne  fut 
pourtant  passans  quelque  gloire  à  son  début.  Ses  commencements 
firent  voir  assez  que  le  n'^gne  précédent  pouvait  encore  porter 
d'heureux  fruits,  môme  après  sa  fin,  et  que,  si  la  France  n'avait 
été  livrée,  vendue  par  ceux-là  marnes  qui,  en  qualité  de  parents 
et  tuteurs  d'un  roi  mineur,  puis  insensé,  étaient  appelés  A  la 
fendre,  il  lui  aurait  suffi  de  son  reimm  el.  dti  respect  qu'elir  iinpri- 
mail  non-seulement  pour  la  sauver,  mais  encore  pour  conlmuer 
l'œuvre  répnr-itriee  de  Charles  V.  Il  parut  même  un  moment  que 
ce  dernier,  par  sa  mort,  avait  enlevé  jusqu'au  dernier  prétexte  de 
discorde  civile. 

En  effet,  vers  le  temps  où  les  Anglais,  sortis  de  Brest  pour 
assiéger  Nantes,  où  commandait  le  connétable  Clisson,  é[>ro!i  - 
vaienl  une  sanglante  défaite,  les. seigneurs  de  Bretagne,  ouvrant 
(il  lu  iiveau  les  yeux  sur  les  filiales  conséquences  de  l'allinnee 
de  leur  duc  av(^c  l'Angleterre,  députèrent  vers  lui  quatre  d'eiilrc 
eux,  le  viconitt'  de  Hohau,  Charles  de  Dinan,  Gui,  sire  de  La- 
val, et  Gui  de  Uochelort,  t^ui  lui  tuu  ent  ce  hardi  el  loyal  discours: 
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«  Monseigneur,  voiis  montrez  h  tout  le  monde  que  vous  avez 
le  ca'ur  tout  niirlais.  C'est  vous  qui  avez  amené  en  ce  pays  ces 
étrangers,  ([m  vous  enltHeront  votre  héritage,  ou  (jui,  tout  au 
moins,  1  enlèveraient ,  s'ils  le  pouvaient.  Regardez  comme  ils 
ont  traité  le  roi  de  Navarre,  qui  se  conliait,  comme  vous,  en 
eux  ;  il  a  eu  Timprudence  de  les  mettre  dans  sa  ville  et  son  châ- 
teaa  de  Cherbourg,  et  depuis  lors,  ils  n'en  ont  voulu  sortir  et 
n'en  sortiront  pas,  et  les  tiendront  comme  leur  bon  héritage. 
Et  maintenant,  regardez  aussi  comme  ils  tiennent  Brest,  n'ayant 
nulle  volonté  de  vous  la  rendre,  quoique  ce  soit  de  votre  droit 
et  domaine;  et  celuî-là,  sachez-le  bien»  n'est  pas  duc  de  Bre- 
tagne, qui  n'est  sire  de  Brest.  Jamais  vos  gens  de  Bretagne 
n'abandonneront  le  roi  de  France  pour  le  roi  d'Angleterre.  Que 
si  .vous  aviez  à  vous  plaindre  du  roi  Charles  V,  il  est  mort ,  et 
a  pour  successeur  un  jeune  roi  de  bel  et  bon  esprit;  et  tel  qui 
haïssait  le  père  servira  bien  le  fils.  Nous  tous  ferons  votre  paix 
avec  luit  et  les  Anglais  s'en  retourneront  tout  bellement  en 
leur  pays.  » 

Le  duc,  &  ce  fier  langage,  comprit  qu'il  n'y  avait  pour  lui 
qu'à  cboiar  entre  deux  partis  :  ou  quitter  encore  une  fois  son 
duché,  ou  rompre  le  plus  honnêtement  possible  avec  les  Anglais. 
Il  Qpta,  quoique  l'âme  bien  triste  et  pleine  de  dépit,  pour  son 
maintien  en  Bretagne ,  et  annonça  à  ses  anciens  alliés  que  leurs 
services  ne  lui  seraient  plus  utiles,  puisqu'il  était  contraint  de 
faire  sa  paix  avec  le  roi  de  France.  Le  comte  de  Buckingbam, 
furieux  d'une  telle  déconvenue,  sortit  de  Vannes  le  1 1  avril  i  381 , 
avec  tout  son  monde  en  ordre  de  bataille,  se  rendit  au  lieu  oi^ 
moTjillaient  ses  vaisseaux ,  et  fit  rembarquer  ses  soldats.  Le  duc 
vint  au  moment  du  départ,  pour  faire  honneur  à  son  .ancien 
allié;  mais  l'oncle  de  Richard  II  ne  voulut  pas  même  le  voir. 
Le  duc  Jean  IV  pourtant  insistait  pour  obtenir  la  faveur  d'un 
entretien;  mais  le  superbe  comte,  le  traitant  comme  il  méritait 
de  l'être,  s'écria  pour  toute  réponse,  dès  qu'il  crut  le  vent  pro- 
pice: «  Mariniers,  tirez  les  ancres  en  amont,  avalez  les  ciîbles, 
et  parlons.  »  Et  aussitôt  ses  ordres  exécutés,  il  cingla  de  Vannes 
vers  l'Angleterre,  ralliant  en  mer  tous  les  autres  vaisseaux  anglais 
qui  étaient  partis  en  même  temps  que  lui  des  différents  ports  de 
Bretagne.  Le  duc  Jean  Y,  dans  l'extrémité  où.  l'avaient  réduit 
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SCS  barons,  se  vit  mùme  forcé  do  s'engager  à  servir  désormais, 
en  toute  occasion,  le  roi  de  France,  son  suzerain ,  contre  le  roi 
d'Angleterre .  Il  lui  Mut  entrepreodrâ  le  siège  de  Brest  contre 
ses  chers  Anglais. 

Un  m  aprrs  cet  événement,  qui  semblait  devoir  être  fécond 
en  bons  résiillal^,  les  i'iangais  gagnaient  contre  les  Flamands 
révolii's  la  iatueuse  bataille  rontinentalii  de  Uosbecq,  dans  la- 
quelle se  >if](nala  Jean  de  Vienne,  aussi  brave  el  expérimenté 
capitaine  sur  terre  que  sur  mer,  bataille  ({ni  promeltail  d'assu- 
rer h  la  France  la  Flandre  el  ses  côtes,  si  souvent  favurabK's  aux 
descentes  des  Ant'lais.  Ceux-ci,  coiUruints  quoique  leiupsiiju  -i, 
par  les  Français  de  lever  le  siège  de  plusieurs  villes  de  Fhuiures 
el  de  Brubunt,  el  de  capituler  dans  celles  qu'ils  étaient  déjà  par- 
venus h  occuper,  délogèrent  entre  autres  de  Dunkerque  el  de 
Gravelines.  La  [)rise  de  cette  dernière  ville  fut  due  à  Jean  de 
Vienne.  Au  milit.'u  dus  contérences  pour  la  paciQcation  de  la 
Flandre,  le  cunite  Luuis  de  Maie  mourut,  croit-on,  de  mort  vio- 
lente. Philippe  lu  iLirdi,  duc  de  Bourgogne,  (jui  avait  épousé  sa 
fille  et  héritière,  entra  par  suite  en  possession  de  la  Flandre,  de 
l'Artois,  et  d'autres  principautés.  Celle  accumulation  de  puis- 
sance sur  une  même  tôle  devait  être  un  jour  presque  aussi  fatale 
à  la  France  que  Favait  été  la  multiple  souveraineté  des  héritiers 
de  Guillaume  le  Coaquérant* 

La  Guienoe,  à  son  tour»  fut  aussi  le  théâtre  des  succès  des  gé- 
néraux de  Charles  VI,  ainsi  que  le  Poitou,  la  Saintonge  et  le 
Limousin,  en  un  mot  tout  le  pays  auquel  les  rois  d*AngleteiTe 
ne  cessaient  pas  de  prétendre  au  pis  aller,  comme  héritiers  de  la 
famille  française  des  Plantagenets,  même  quand  ils  n*ambilion- 
iiaient  plus  aussi  ouvertement  Théritage  de  la  couronne  de 
France.  Les  provinces  du  Midi  furent  à  peu  près  purgées  des 
garnisons  anglaises  qui  y  étaient  çà  et  là  restées. 

Enûn  on  crut  que  ce  n*était  point  assez  de  chasser  de  France 
les  Anglais;  on  pensa  que  Fheure  était  venue  d*aller  réduire  ces 
insulaires  jusqu'au  siège  même  de  leur  domination,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  qu'à  vouloir,  pour  recommencer  ce  qu'avait  fait  Guil- 
laume le  Conquérant* 

Dès  tors  de  grands  préparatifs  furent  faits  :  en  dépit  du  mau* 
vais  vouloir  de  quelques-uns  des  proclies  du  roi,  ils  ne  furent 
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pas  tout  h  fait  iniililes,  gràco  à  l'énergif!  et  h  l'audace  de  Jean  de 
Vienne  qui  arma ,  à  riicluse,  soixante  navires  de  la  flotte  dislo- 
quée par  le  duc  de  Bourgogne  pour  son  service  personnel  en 
Flandres,  et,  à  la  faveur  de  ralliaiice  existant  entre  les  rois  de 
France  et  d'I'^cosse,  se  mitcndevoir  de  traverser  la  Manche  {)our 
aller  inquiéter  rAnglelorre.  Il  eut  à  lutter  contre  de  nombreuses 
bourrdS((i]es  dès  avant  son  départ.  Les  Anglais,  en  outre,  vinrent  . 
l'attaquer  jusque  dans  le  port  de  recluse,  mais  ils  furent  tou- 
jours rei'i  ii-sés;  ils  essayèrent  alors  d'ineeiidi'T  ses  vaisseaux, 
en  lançant  sur  eux  un  bâtiment  rempli  de  bois  ^ec,  enduit  (h 
poix  et  d'autres  matières  inllammablesi  ils  échouèrent  eucerc 
dans  ce  dessein,  grâce  à  l'adresse  des  matelots  français.  Échap- 
pée de  ce  danger,  la  flotte  tomba  dans  un  autre  :  une  tempête 
plus  horrible  que  les  précédentes  vint  l'assaillir.  Les  équipages 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  s'abandonner  à  la  violence  des 
vents;  ils  regagnèrent  ensuite  le  port  avec  tant  de  bonheur,  dit 
V Histoire  de  Charles  K/,  traduilc  par  l.a  Laboureur,  qu'ils 
n'osèrent  se  vanter  que  leur  adresse  y  eut  eu  plus  de  part  que  la 
divine  Providence.  Jean  de  Vienne,  dont  la  fermeté  d'âme  ne 
s'était  pas  un  instant  démentie  durant  cette  succession  de  périls 
ayant  appris  que  la  peur  avait  occasionné  des  murmures  parmi 
ses  troupes  de  débarquement,  ordonna  à  celles-ci  de  mettre  pied 
À  (erre,  les  assembla  autour  de  lui,  et,  dans  uo  discours  plein 
d'éloquence»  d'énergie  et  d'babileté,  passant  tour  à  tour  de  la 
douceur  au  reproche»  de  la  sévérité  à  reptratnement,  il  ranima 
les  plus  Umides,  fit  bondir  les  valeureux,  et  inspira  à  tous  de 
se  confier  en  Texpérience  des  pairons  et  des  mateloU  de  la  flotte» 
Au  même  moment,  suivi  de  Guillaume  et  de  Jacques  de 
Viennct  il  sauta  le  premier  dans  son  vaisseau  ;  chacun  à  l'envi 
rimita,  et  Tarmée  navale  cingla  si  droit  et  si  heureusement, 
qu'en  moins  de  trois  jours,  au  mois  de  mai  (385  (4),  elle  arriva 
sur  les  cétes  d*£oosse  où  on  l'attendait.  Jean  de  Vienne,  après 
avoir  fait  son  débarquement  à  Leitb,  port  d'Édimbourg,  renvoya 
quelques-uns  de  ses  vaisseaux,  pour  qu'ib  lui  amenassent  bien- 
tôt des  renforts;  puis  il  alla  saluer  le  roi  d'Écosse  qui  Tavait 
lui-même  appelé  et  dont  pourtant  il  fut  loin  d'avoir  à  se  louer. 
On  ne  fournissait  rien  à  ses  troupes  qu'elles  ne  le  payassent  à 
beaux  deniers  comptants;  TÉcossais  soupçonneux  se  déOaît 
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d'elles ,  rt  rcmcllait  toujours  au  lendemain  à  marcher  pour 
envahir  les  comlés  septentrionaux  de  VAngleterre.  Enfin  le  roi 
d'Êcosse  réunit  trois  mille  hommes  environ  aux  mille  à  douze 
cents  qu'avait  amenés  Jean  de  Vienne.  Tous  les  ûls  du  souverain 
se  joignirent  à  cette  petite  troupe.  Aussitôt ,  comme  un  lion 
affamé,  c'est  l'expression  de  l'historien  de  l'époque,  l'amiral 
entre  en  Angleterre  par  le  N  ^rtlnimberland  et  le  Durliam,  et 
envahissant  pareillement  le  Cumherland  et  Westmorland ,  court 
jusqu'au  cœur  du  royaume  sans  trouver  de  résistance,  porte  le 
fer  et  le  feu  sur  tout  ce  qu'il  rencontre  d'hommes  et  d'habita- 
tions. Après  huit  jours  de  sac  et  de  carnage,  le  vengeur  de  Ca- 
lais arriva  devant  le  chAleau  très-fort  et  très-bien  muni  de 
Dowarl.  Ayant  su  qne  les  Écossais  l'avaient  plusieurs  fois  assiégé 
sans  réussir,  il  leur  proposa,  alin  de  llaltiT  leur  amour-propre, 
de  prendre  p(3ur  eux  la  droite  de  l'attaque,  de  mettre  les  Fran- 
çais en  un  corps  s/'paré  pdur  éviter  la  confusion  des  langues,  et 
enfin  de  laisser  à  ses  allit's  le  principal  honneur  de  la  conquête. 
Mais  il  ne  put  ri'Mi  obtenir  d'eux,  et  il  lui  fallut  aL'ir  nvec  ses 
seules  iorces.  Il  ilt  nunier  le  gouverneur  du  rliàt<';fii  dr  reuilre. 
Celui-ci  ne  répondit  (jue  par  des  railleries  et  des  msuiles.  L'amiral 
ne  s'en  sentit  que  plus  animé.  Le  chsUeau  fut  investi  et  enlevé; 
la  garnison ,  sauf  le  gouverneur  que  l'on  garda  pour  en  obtenir 
bonne  rauetui,  fui  passée  au  iil  de  l'épée.  Deux  autres  ehàteaux 
encore  furent  pris  et  traités  de  môme.  C'était  toujours  en  com- 
mémoration de  Calais.  Pressé  par  les  lamentables  plaintes  de  son 
peuple,  Richard  II  lança  son  mandement  par  tous* ses  États,  et 
convoqua  ses  comtes,  barons,  cii Lvaiiers,  écuyers,  le  ban  etl'ar- 
rière-ban  de  sa  noblesse.  Lui-nicme  se  mit  en  marche,  entouré 
de  ses  oncles,  à  la  lèle  de  près  de  quatre- vingt  milltj  liomines  de 
Ironises,  suivant  la  côte  et  se  faisant  accompagner  de  vingt  gros 
vaisseaux  chargés  de  vivres  et  autres  objets  nécessaires,  qui  se 
tenaient  sans  cesse  en  vue  de  l'armée  de  terre.  Richard  II  envoya 
ordonner  à  l'amiral  de  se  retirer.  Jean  de  Vienne  ne  parut  nul- 
lement ému  de  cette  sommation,  qui  était  faite  par  écrit  et  en 
termes  très-irrités  et  menaçants.  Il  promena  le  trompette  dans 
tous  ses  quartiers»  se  plut  à  lui  montrer»  pour  qu'il  le  rapportât 
à  son  maître»  avec  quelle  petite  poignée  de  braves  il  mettait  tovt 
le  royaume  d'Angleterre  en  mouvement,  lui  fit  faire  bonne  chère» 
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et  le  renvoya  comblé  de  présents,  avec  une  fitre  et  chevale- 
resque réponse  pour  Richard.  Jean  de  Vienne  n'élail  liormiui  à 
reculer  en  effet,  et  avec  sa  petite  année  il  eût  accepté  la  halaille 
conlre  les  quatre-vingt  mille  Anglais,  sans  la  détection  des  Écos- 
sais i\ui  s'étaient  joints  aux  Français. 

«  Êh  quoi!  s'écria-t-il,  aux  premiers  symptômes  d'irrésolu- 
tion de  &es  alliés,  on  me  disait  que  si  tous  aviez  mille  lances  de 
bonnes  gens  de  France,  vous  seriez  dans  le  cas  de  combattre  les 
Anglais.  Je  tous  en  ai  amené  mille  et  plus,  et  cinq  cents  arbalé- 
triers, et  TOUS  reculez  !  Hais  les  cheTaliOTS  et  écuyers  de  ma  com- 
pagnie sont  de  dignes  gens  d'armes  et  la  fleur  de  la  cheTalerie; 
ils  ne  fuiront  pas,  et  quel  que  soit  le  sort  que  Dieu  nous  destine 
en  ce  lieu,  nous  y  resterons.  » 

Cette  généreuse  allocution  ne  réchauffo  point  le  cœur  des 
Écossais  effrayés.  Ils  retournèrent  dans  leur  pays,  laissé  ainsi 
ouTertaux  Anglais,  et  d*eux  tous,  il  ne  resta  aTec  l'amiral  de 
France  que  le  loyal  comte  de  Douglas  et  quelques  barons.  Dou- 
glas conduisit  Jean  de  Vienne  sur  une  montagne;  il  lui  fit  Toir 
de  là  l'innombrable  quantité  d'ennemis  qui  s'aTançaient  et  de 
quelle  inutilité  ce  serait  d'essayer  de  les  combattre,  aTec  les 
mille  à  quinze  cents  Français  réduits  à  eux-mêmes;  Jean  de 
Vienne,  se  résignant  alors,  reconnut  qu'en  effet  il  lui  était  im- 
possible d'engager  une  action  aTec  une  telle  disproportion  de 
ibrccîs.  Mais,  ne  voulant  pas  perdre  tout  le  fruit  qu'il  s'était  pro- 
mis de  sa  descente,  il  fut  soiidain  illuminé  d*une  de  ces  hardies 
coni  (  plions  qui  n'a[)pnrti(*nnentqu'à  de  grands  capitaines. 

Pendant  que  Richard  II  et  son  armée  entraient  en  Écosse  par 
Berwick,  et  marchaient  sur  Édirabourg,  en  suivant  la  côte  orien- 
tale, l'amiral,  aTec  ses  Français  et  le  peu  d'Écossais  restés  fidèles 
à  sa  fortune,  ne  battit  un  moment  en  retraite  du  Northumber- 
landque  pour  se  faire  conduire,  à  l'insu  deTennemi,  parles 
sentiers  ditticiles  de  la  montagne,  et  passer  de  nouveau  la  fron- 
tière d'Angleterre  du  côté  du  couchant.  11  traversa  le  Cumber- 
land,  le  Westmorland,  les  comtés  de  Lancastre  et  de  Chester, 
qu'il  ravagea  au  passage,  et  pénétra  jusque  dans  le  pays  de 
Galles,  oii  il  prit  à  son  aise  villes  et  chAteaux;  car  toute  la  con- 
trée avait  été  dégarnie  de  soldats  pour  aller  à  la  rencontre  des 
Français  sur  un  chemin  tout  différent.  De  sorte  qu'à  l'heure 
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ni^me  où  le  roi  H' Viiglelerre  était  octii|M'!  à  piller  et  r;iv,iL:tT 
riicossJi,  ut  entrilit  jusque  dans  l'Mimbourtî ,  son  proi»n;  terri- 
loire  n'(Mnif  pas  davantage  épargné,  ce  «pii  l'obligea,  comme 
l'amiral  l  avait  prtvii,  à  iaire  retraite -à  son  tour  et  à  rentrer 
pour  d«'fendre  ses  <  anipagncs  occupées  et  ses  villes  assiégées. 

Jean  (le  Vienne,  quand  il  apprit  que  les  ennemis  avaient  vidé 
le  royaiiiuL'  d'Écosse,  quitta,  de  son  <  ('i(('',  le  royaume  d'Angle- 
terre, disant  <pi'il  avait  rendu,  et  au  delà,  aux  Aiighiis,  le  mal 
qu'ils  avaient  fait  aux  Écossais.  Il  avait,  en  outre,  empêché  par 
son  expédition,  le  comte  de  Buckingham  de  porter  des  secours 
aux  partisans  du  roid*A.ngleierre,  dans  la  Guienne  et  la  Gascogne. 

Quelques  chroniqueurs  racontent  que  Jean  de  Vienne,  en  se 
reposant  de  sa  campagne  à  la  courd'Éditnbourg,  se  laissa  aller 
à  une  inclination  pour  ttnedes  cousines  du  roi,  et  que  cela  aclie?a 
de  le  brouiller  arec  les  Écossais  peu  admirateurs  de  la  galanterie 
française.  On  prétend  môme  qu*il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  éviter  les  embûches  que,  sauf  le  loyal  comte  de  Douglas  qui  lui 
resta  fidèle  jusrpi'à  la  fin,  cette  nation  rigide  tendit  sous  ses  pas; 
et  qu'il  eut  besoin  d*user  de  toute  son  adresse  pour  recouvrer 
des  vaisseaux  qui  le  ramenassent  en  France  avec  son  monde.  Il 
y  réussit  néanmoins,  et  sa  flotte  rentra  dans  les  ports  français 
toute  surchargée  du  grand  butin  quil  avait  ramassé  en  Angleterre. 

L'amiral,  à  sa  première  entrevue  avec  Chartes  VI,  dit  à  ce  roi 
que  les  Anglais,  en  raison  de  leur  nature,  sont  facilement  vaincus 
en  Angleterre  ;  mais  que  hors  de  leur  pays  ils  sont  beaucoup  plus 
vaillants;  qu'étant  en  France,  ils  ont  motos  d'espoir  de  retour, 
et  que  la  vue  de  l'abîme  qui  les  sépare  de  leur  lie  augmente  leur 
courage  (5). 

Cet  avis  émut  si  fort  le  roi  Charles,  que  dès  lors  11  décida  de 
préparer  une  grande  expédition  et  de  passer  de  sa  personne  en 
Angleterre.  Le  duc  de  Bourgogne,  son  oncle,  le  nourrit  d'autant 
plus  volontiers  dans  celte  idée,  qu'il  aurait  désiré  alors  la  ruine 
totale  des  Anglais,  en  raison  des  intrigues  qu'ils  conduisaient  pour 
soulever  les  Gantois,  depuis  peu  ses  sujets.  Le  succès  ne  parut 
plus  douteux  au  roi  Charles  VI  et  aux  seigneurs  français;  l'anéan* 
tissemcnl  de  la  puissance  des  Anglais,  la  fusion  de  leur  ile  avec 
la  France,  fut  pour  eux  comme  un  fait  acquis  d'avance.  Toutes 
les  pensées*  tous  les  regards,  furent  tournés  vers  rAngleterre* 
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Les  préparatifs  répondireiil  h.  la  graudt3iir  de  l'enlreprise  ;  ils  la 
dépassiTcnl  m('ine.  Toules  les  provinces  maritimes  de  la  domina- 
tion du  roi  de  France  en  furent  exclusivement  occupées.  Qui  se 
serait  rendu  dans  les  forets  de  la  Bretagne,  y  aurait  vu  construire 
un  édifice  de  bois  si  vaste,  qu'il  tenait  du  merveilleux.  C'était 
toute  une  ville  carrée,  dont  les  différentes  pièces  devaient  élre 
rassemblées  aussitôt  qu'on  aurait  effectué  le  débarquement.  Elle 
avait  trois  mille  pas  de  diamètre;  de  douze  en  douze  pieds,  des 
tours,  élevées  de  dix  pieds  et  qui  pouvaient  contenir  chacune  dix 
hommes,  étaient  destinées  à  la  défense  de  celte  enceinte  palissadée 
qui  devait  renfermer  des  maisons  alignées  par  rues.  Des  milliers 
d'ouvriers  travaillaient  à  cette  gigantesque  construction,  sous 
l'active  surveillance  du  connétable  Olivier  de  Clisson,  qui  faisait 
généreusement  et  patriotiquement  les  frais  d'une  telle  merveille. 
Lnbeau  jour,  toute  la  ville  do  bois  fut  mise  en  mouvement,  et 
on  la  vil  se  diriger  des  forets  vers  le  port  de  Tréguier.  Soixante 
et  douze  grands  vaisseaux  la  reçurent,  et  le  connétable  se  disposa 
à  la  conduire  lui-môme  au  port  de  l'Écluse,  que  l'on  avait  fait 
reconstruire  et  agrandir  tout  exprès  pour  la  grande  expédition. 
La  ville  de  bois  avait  pour  but  de  servir,  après  le  débarquement 
en  Angleterre,  de  place  d'armes  qui  tiendrait  les  Français  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'ennemi. 

L'amiral  Jean  de  Vienne,  en  Normandie  ;Sainl-Pol,  en  Picardie, 
luttaient  d'activité  et  de  dévouement  avec  le  connétable  opérant 
en  Bretagne.  Les  nombreux  vaisseaux  que  l'on  avait  fait  con- 
struire et  équiper  dans  les  ports  du  royaume  étaient  loin  de  suffire 
pour  le  transpoi;t  de  l'armée  d'envaliissement.  On  rassembla,  à 
prix  d'argent,  tout  ce  qu'on  put  en  trouver,  des  cotes  de  la  Cas- 
tille  à  celles  de  la  Prusse.  Ils  furent  réunis,  au  mois  de  septembre 
de  l'année  1386,  au  nombre  de  treize  cent  quatre-vingt-sept, 
entre  l'Ecluse  et  Blankenberg.  On  eûldit  que  c'était  un  pont  flot- 
tant que  l'on  voulait  ]el»;r  de  la  cote  de  Flandres  à  celle  d'Angle- 
terre. Cent  mille  hommes  au  moins  et  cinquante  mille  chevaux 
devaient  être  embarqués  sur  cette  flotte  immense.  C'était,  entre 
les  seigneurs  de  France,  (\  (jui  déploierait  sur  ces  vaisseaux  le  plus 
de  luxe  et  de  magnificence.  Des  étoffes  de  la  plus  grande  richesse 
les  tapissaient  ;  les  plus  brillantes  couleurs  les  couvraient  h  l'envi: 
toutes  les  proues  étincelaieut  d'or  sur  azur;  les  mdts,  pressés 
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CdiiuiK'  lcs;irbres  d'une  forùt,  s'iMevan'iil  enlacés  jusqu'au  som- 
inrt  (Jt.'  tV'tjillaizts  d'arL'cnl  et  d'or;  les  voiles  étaient  parsemées 
de  devises,  d'armoiries,  d'écussoiis  brodt's  en  soie  parles  plus 
nobles  dames,  tandis  que  de  tous  rôles  lloUaieiit  au  gré  du  vent 
des  banderoles,  des  flammes  éclalante's,  et  les  drapeaux  et  les 
étendards  respliMidissants  des  bannerets.  La  perlidie  des  Gantois 
fut  sur  le  point  d'anéantir  en  un  instant  tous  ces  préparatifs. 
Heureusement  on  découvrit  et  on  arrêta  à  temps  l'incendiaire 
([u'ils  avaient  envoyé.  Le  jeune  roi  Charles  VI,  qui  avait  encore 
sa  raison  et  était  un  priiu  e  de  courageuse  liumeur,  se  prenait  de 
joie  au  spectacle  des  préparatifs  jusqu'alors  inouïs  de  cette  expé- 
dition, de  latiuelie  il  se  flattait  d*ùtre,  et  il  disait,  dans  le  langage 
de  son  temps,  au  vieux  connétable  de  Clisson,  qui  Técoulait  le 
cœur  tout  gonflé  d'aise  :  «  Ami,  j*ai  été  en  mon  vaissel,  et  me 
plaisent  grandement  les  afiFaires  de  mer,  et  croi  que  serai  bon 
marinier.  » 

Mc\s  les  oncles  et  parents  du  roi  ne  Tentendaient  point  ainsi. 
Moins  de  deux  ans  auparavant,  Louis  l*'  d*Anjou  était  mort 
après  avoir  entraîné  avec  lui  à  une  perte  certaine,  en  Italie,  une 
brillante  armée  de  soixante  mille  liommes,  qui  aurait  été  un  peu 
plus  tard  si  utile  à  la  France,  et  qui  périt  par  les  fièvres,  sans 
coup  férir.  Le  duc  de  Bourgogne,  non  moins  occupé  de  ses 
affaires  de  Flandres,  avait,  de  son  côté,  comme  on  a  vu,  détourné 
autant  que  possible  des  vaisseaux  que  Ton  destinait  contre  T An- 
gleterre, pour  les  faire  servir  à  ses  plans  particuliers.  Le  duc  de 
Bretagne,  sous  dépeintes  apparences  de  dévouement,  était  sour- 
dément  occupé  à  renouer  ses  anciennes  relations  avec  TAnglais, 
et  se  disposait,  h  Tinsu  de  ses  sujets,  &  lui  oirvrir  de  nouveau 
son  pays;  tandis  que  le  duc  de  Berri,  se  laissant  séduire  par  Tar- 
gent  des  ennemis,  entravait  de  toutes  sortes  de  manières,  et  ré- 
duisait au  néant,  par  des  lenteurs  calculées,  Texpédition  dont  les 
préparatifs  avaient  coûté  si  cher  et  donné  de  si  brillantes  espé- 
rances. La  terreur  pourtant  était  au  comble  en  Angleterre;  à 
peine  y  croyait-on  que  lu  lutte  fût  possible  en  cas  de  débarque- 
ment; Ton  n'y  voyait  de  salut  que  dans  Tavortement  de  Tentre- 
prise.  Grâce  aux  prin-  es  le  \a  famille  royale,  aux  grands  vassaux 
de  la  couroiiiîé/au  duc  de  Berri  particulièrement,  qui  avait  puis- 
sance entière  J- j^p^.u  j^^^    »  son  neveui  tout  se  con- 
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verlit  au  sonluiit  do  l'Angleterre.  On  no  prolîta  pas  du  temps 
favorable  à  la  navigation;  une  grande  partie  (ks  provisions  amas- 
sées se  gâtèrent;  l'ardeur  du  soldat  se  ralentit.  Le  connétable  de 
Clisson  qui  avait  fait,  à  l'opposé  des  princes  du  sang,  tant  de 
sacrifices  personnels,  fut  le  premier  ii  ressentir  les  funestes  effets 
de  la  coupable  conduite  du  duc  de  Berri;  obligé  de  mettre  à  la 
voile  dans  une  saison  avancée,  il  fut  surpris  d'une  violente  tem- 
pête, alors  que,  monté  sur  un  briganlin  qu'il  avait  fait  armer  en 
Bretagne,  il  conduisait  une  partie  de  la  flotte  au  rendez-vous  gé- 
néral. Le  gros  temps  dispersa  tous  les  msseaox  tnr  lesquels  on 
avait  chargé  la  fomeuse  ville  de  bois,  et  Tun  d*eux  fut  poussé  par 
les  vents  dans  la  Tamise,  comme  pour  aller  porter  aux  Anglais 
quelques  morceaux  inutiles  d'une  des  plus  extraordinaires  con- 
ceptions de  Pesprit  humain;  sept  vaisseaux  remplis  de  provisions 
furent  jetés  sur  les  côtes  de  Zélande,  cinq  à  six  autres  furent  fra- 
cassés; et  Clisson,  au  désespoir,  arriva  à  grand*peine  à  TÉcluse 
avec  le  resté  de  sa  flotte,  toute  délabrée  et  hors  d*état.  Le  duc  de 
Berri  »  auteur  de  cette  disgrAce,  ne  manqua  pas  de  s*en  servir 
pour  persuader  an  roi  de  retarder  indéfiniment  Tentreprise.  Le 
roi,  trahi  par  ses  plus  proches  et  n'accusant  pourtant  encore  que 
les  vents  et  la  tempête,  quitta  TÉduse,  et  retourna  tout  pensif  et 
troublé  à  Paris.  Ce  grand  et  glorieux  projet  s*en  alla  en  fumée,  et 
de  tout  ce  merveilleux  armement  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de 
trois  millions  de  frai.cs  (6),  somme  extraordinaire  pour  le  te&ps, 
il  ne  resta  qu'un  vain  bruit  et  la  ruine  de  l'État. 

L'année  suivante,  1387,  l'amiral  Jean  de  Vienne  elle  conné- 
table Olivier  de  Clisson,  trichant  de  mettre  au  moins  à  quelque 
profil  les  débris  épars  de  la  grande  expédition  naguère  projetée, 
seprépar*  r(  nt  à  partir,  l'un  d'Uarfleur,  l'autre  de  ïréguier,  pour 
passer  en  Angleterre.  Déjà  ils  avaient  fait  une  avance  de  paye  de 
quinze  jours  aux  troupes  qui  devaient  les  accompagner,  et  ils 
allaient  mettre  à  la  voile,  quand  le  duc  de  Bretagne,  toujours* 
complice  secret  des  Anglais,  fil  traîtreusement  et  sans  prétexte 
plausible  arrêter  le  connétable,  qui  était  l'àmc  de  cette  nouvelle 
entreprise.  L'emprisonneinent  de  Clissou  dura  tout  juste  letomps 
nécessaire  pour  qu'elle  échouât. 

n  y  oui  néMîunoins  une  attairc  de  quoique  importance  sur  mer 
entre  les  l  ranimais  eUn^Ugiuis*  i>es  ciicvaliers  normands  se  ser-> 
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virent  <riiiu'  prirlio  d«*  la  fîollf?  fVHarnHiir  pour  iiujuitU'T  le  corn- 
inci'cc  cl  les  aiuuveiiKjiils  iiiiiriliiiit's  tle  l'Aiiglelorre,  ,qui  avait 
ainn  do  soncûlé  pour  r/'^isler  aui  allaques.  l'iie  ilolle  anglaise 
se  trouva  bientôt  en  jn/sciu  tt  de  celle  Hes  Normands,  accepta  ou 
engagea  le  combat,  eu  iiniil  à  la  lois  du  cauon  el  une  qaultituiie 
de  (lii  lies,  ce  qui  nVbranla  [)as  rt^ner^^ie  des  Français*,  il  y  eut 
tout  d'abord  un  grand  nombre  de  blessés  de  part  et  d'autre,  et 
les  c  bauLês  paraissaient  égales  l'ulre  les  deux  lluUi^s.  Miùs  Ui  trait 
étant  venu  à  manquer  aux  Anglais,  qui  étaient  des  arcliers  lorl 
renommés  et  qui  se  servaient  de  leur  adresse  pour  interdire  rap  - 
proche de  leurs  vaisseaux,  les  Français  mirent  aussitôt  à  prolil 
cette  circonstance  et  vinrent  à  i'aburdage,  genre  de  lutte  où  ils 
pouvaient  déployer  tout  leur  courage  et  dans  lequel  ils  s'étaient 
dès  lors  acquis  une  grande  oélébiilé.  Une  fois  placée  sur  celte 
sorte  de  terrain»  Taf&ire  ne  tarda  pas  à  ôtre  vidée.  Les  Anglais 
ne  purent  soutenir  l*assaut,  et  furent  complètement  défaits.  La 
mer  était  un  champ  de  bataille  où  les  deui  nations  se  faisaient 
rarement  quartier;  les  vaincus  furent  presque  tous  tués  et  jetés 
à  Teau  ;  on  épargna  seulement  ceui  qui ,  par  leur  rang  ^t  leur 
richesse,  donnaient  Tespérance  de  bonnes  rançons.  Hugues 
Spenser,  commandant  de  la  flotte  anglaise,  fut  fait  prison» 
nier;  on  l'amena  en  Normandie  sur  ses  propres  vaisseaux» 
dont  pas  un  n'avait  échappé»  et  qui  contenaient  de  grandes  ri« 
chesses. 

On  aura  remarqué,  à  propos  de  ce  brillant  Hait  d*9rmes  nutn 
ritime,  que  pour  la  première  fois  il  est  question  de  remploi  du 
canon  dans  un  combat  naval.  Il  y  avait  déjà  plus  d'un  demi-* 
siècle  que  Ton  faisait  usage  sur  terre  de  la  poudre  et  de  bouches 
à  feu  quelconques;  les  Anglais  leur  avaient  dd en  partie  leurs 
succès  sous  I)'  rt  iiiii>  du  roi  Jean,  et  peut-^tre  même  sous  celui  de 
Philippe  de  Valois»  les  Français  n'en  ayant  point  encore  de  leur 
côté.  Les  Vénitiens,  croit-on,  avaient  été  les  premiers  à  s'en  servir 
sur  mer,'  l'an  1381 ,  dans  une  guerre  contre  les  Géuois*  Une  ré- 
volution dut,  dès  lors,  s'opérer  dans  la  construction  navale.  Le 
dommage  que  de  nouveaux  et  puissants  projectiles  occasion- 
naient ,  exigea  qu'on  donnât  aux  vaisseaux  plus  do  fore»,  et  de 
solidité.  D'un  autre  côté,  les  voyages  de  long  cours,  que  perrnil 
d'entreprendre  le  perfectionnement  de  la  boussole,  contribuèrent 
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à  h  rëvolnlion  commencée  dans  Tari  de  lu  coubtructiou  des  vaii- 
seaux  pur  l'usage  ilu  canon. 

Sur  les  enlrefuiles,  Jean  île  Vienne  avait  été  nommé  gouver- 
neur, ou,  comme  on  disait  alors,  Ccipiiuue  delà  ville  el  du  châ- 
teau de  Uonlleur,  qui  (^Inient  tenus  pour  être  des  clefs  maritime» 
du  royaume.  Peu  après,  il  avait  été  envoyé  eu  Bretagne  pourob- 
teiiir  réiuiration  de  la  perfidie  de  Jean  de  Montforl  à  l'égard  de 
Clisson,  et  en  dernier  lieu,  il  était  parti  en  qualUu  d  aiiibassa* 
deur  auprès  du  roi  de  Castille  pour  empêcher  le  mariage  de  ce 
souverain  avec  la  lille  du  duc  de  Lancastre,  ou  tout  au  moins 
pour  en  prévenir  les  mauvais  effets.  L'amiral  tint  au  roi  de  Cas- 
tille un  bel  et  bon  langage;  il  lui  rappela  les  serments  de  Henri 
de  Transtamare,  son  père,  qui  avait  dù  sa  couronne  à  Cbarles  V, 
et  les  services  qu'il  avait  personnellement  reçus  de  la  France.  Il 
fut  supplié  de  bien  assurer  h  son  roi  que  le  piariage  qui  allait  se 
iiaire  ne  cbangeFait  rien  aux  serments  et  &  la  foi  juré0. 

Cependant  le  roi  d'ingleterre,  encore  sons  le  coup  de  la  ter<» 
reur  qui  lui  avait  été  inspirée  par  les  dernieri  araieiiients»  ne 
eossaîl  pas  de  tout  disposer  pour  la  défense  de  ses  États;  les  fa- 
cilités que  lui  donnaient  les  secrètes  ouvertures  du  duc  de  Ere* 
tagne,  et  les  menées  du  roi  de  Navarre,  lui  permirent  en' même 
temps  de  faire  inquiéter  par  une  flotte  légère,  sous  les  ordres  du 
comte  d*Arundel,  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie.  CetI» 
flotte  se  porta  soudainement  sur  La  Rochelle,  et  opéra»  mais 
sans  aucun  résultat,  une  descente  près  de  cette  ville  ;  quelques 
vaillantes  sorties  des  Rochelais  suffirent  pour  forcer  le  comte 
d^Arundel  et  ses  gens  k  se  rembarquer  avec  perte. 

Au  moment  oiOi  Jean  de  Vienne  était  revenu  de  Portugal  en 
France,  une  trêve  y  avait  été  convenue  avec  TAngleterro.  Tout 
chagrin  encore  de  ce  que  les  beaux  plans  faits  à  l'encontre  de  ce 
félon  royaume,  se  lUssent  en  allés  en  fumée,  il  résolut  de  com- 
battre les  ennemis  de  son  Dieu,  comme  il  aurait  si  volontiers  con-  * 
tinué  à  faire  ceux  de  la  France.  Les  Génois,  dont  le  commerce 
avait  à  souffrir  des  courses  des  Tunisiens,  étant  venus  solliciter 
le  secours  de  Charles  VI,  une  expédition  avait  été  décidée  contre 
Tunis.  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  amiral  de  Naples* 
en  fut  nommé  le  chef.  Jean  de  Vienne  voulut  en  faire  partie  avec 
Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  les  sires  de  Goucy,  de  la  ïh« 
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mouille,  d'Harcourt,  d  Albert  et  beaucoup  d'aulres  chevaliers. 

C  uUi  it  cuuHue  un  renouvellement  des  vieilles  croisades,  comme 
un  parfum  pieusement  enivrant  échappé  des  reliques  de  saint 
Louis,  mort  sur  ces  rivages  tnfidèlrâ.  Les  cbevaliers,  après 
s'ôtre  réunis  à  Gènes  au  nombre  de  quatorze  cents»  se  dispo- 
sèrent à  cingler  de  cette  ville»  avec  une  troupe  de  Génois»  au 
temps  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  de  Tan  1390.  Ce  fut»  dit  un 
vieil  auteur,  grande  beauté  et  grand  plaisir  de  voir  Tordonnance 
du  départ,  et  comment  bannières,  pennonset  étendards  richement 
décorés  des  armes  des  seigneurs,  ventilaient  au*vent  et  resplen^ 
dissaient  au  soleil;  et  d*ouïr  trompettes,  clairons,  pipeaux,  chalu- 
meaux et  naquaires,  retentir  et  bondir,  tant  que  toute  la  mer  en 
était  pleine.  Jean  de  Vienne,  en  qualité  d*<imîra/  de  h  mer,  pré- 
sidait au  mouvement  i^néral.  Les  rameurs  faisaient  voler  les  ga- 
lères, et  il  semblait  que  le  flot  appelât  les  chevaliers  vers  TAfrique. 
Quand  on  aperçut  la  terre  et  les  tours  du  cap  où  fut  autrefois 
Carthage  (7),  trompettes  et  clairons  recommen<>èrent  à  sonner  sur 
les  nefs  et  galères. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  les  chrétiens  nyant  bu  un  coup  et 
mangé  une  soupe  à  la  grecque,  trempée  de  vin  de  Malvoisie  ou 
de  Grenache,  dont  ils  étaient  fort  bien  pourvus,  se  mirent  en 
devoir,  plus  lestes  et  joyeux,  d'op^r  leur  débarquement.  Âu 
premier  rang  et  à  rentrée  du  havre,  on  mit  «  iino  manière  de 
vaisseaux  courants  »  que  Ton  nommait  brigantins  et  qui  étaient 
armés  de  canons,  carie  canon  venait  de  s'introduire  dans  la  ma- 
rine. Ils  furent  chargés  d'ouvrir  le  port,  et  ils  y  pénétrèrent  en 
effet,  en  tirant,  sans  éprouver  aucun  dctniinage.  Knsuite  vinrent 
les  galères  armées  et  le's  vaisseaux  en  un  seul  corps  (8),  présen- 
tant Tin  onlre  excelictit.  On  se  rendit  ainsi  maîire  du  port,  et  Ton 
commença  le  débanjiiement  sons  le  coup  des  tours  de  la  place, 
d'une  surtout  <jui  gardait  à  la  fois  la  terre  et  la  mer.  Les  chré- 
•  tiens  descendirent  et  se  logèrent  à  la  vue  des  infidèles,  uu  mer- 
credi, jour  de  la  Madeleine,  de  l'an  1390. 

A  la  droite  de  Jean  de  Bourbon  était  mainte  gr  uuie  noblesse 
de  France,  et  au  milieu  de  celle-ci  «monseigneur  i  amiral,  avec 
sa  bannière.  «  Un  mit  le  siéîie  devant  la  place;  mais  il  traîna  eu 
longueur.  Après  quelques  succès  sans  conséquence  et  un  assaut 
inutile,  les  chrétiens,  aliaqués  d'une  sorte  d'épidémie  etnerece- 
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vant  aucune  nouvelle  do  Fraïu  e,  so  smilircnl  pris  de  dt'courage- 
menl  et  commeneiTeiil  à  murmurer.  D'aulre  pari,  les  Français 
apprirent  que  les  Génois  traitaient  secrètement  avec  le  souverain 
de  Tunis.  Ils  se  rembarquèrent  après  soixante  et  uq  jours  de 
siège,  mais  non  sans  avoir  imposé  aux  Tunisiens,  pour  condition 
du  départ,  que  les  corsaires  de  cet  État  nMnfesteraient  plus  les 
côtes  de  Gènes,  celles  de  la  France,  ni  les  îles  de  la  Méditerranée; 
que  tous  les  esclaves  chrétiens  seraient  rendus»  et  que  Tunis 
paierait  dix  mille  ducats  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Sigismond,  électeur  de  Brandebourg  et  roi  de  Hongrie,  fn- 
cessamment  attaqué  par  Bajazet  I*',  sultan  des  Turcs,  qui  se 
vengeait  de  l'appui  que  les  Hongrois  prêtaient  à  l'empire  chance- 
lant de  Constantinople,  ayant  envoyé  à  son  tour  des  ambassa- 
deurs à  Charles  Vf- pour  réclamer  le  secours  de  ses  armes,  Jean 
de  Vienne  fut  encore  des  premiers  à  offrir  ses  services  contre  les 
ennemis  de  la  chrétienté.  On  le  choisit,  avec  Guy  et  Guillaume  de 
la  Trimouille  et  le  sire  de  Coucy»  pour  assister  de  ses  avis  Jean  de 
Bourgogne,  comte  de  Nevers,  à  peine  Agé  de  vingt  ans,  que  le 
duc  Philippe  son  père  fit  nommer  chef  de  l'expédition  contre  les 
Turcs.  Sous  les  ordres  du  jeune  prince  et  avec  les  quatre  con- 
seillers qui  lui  étaient  adjoints,  Philippe  d'Artois,  comte  d'iùi, 
coimélable  de  France,  le  maréchal  de  Boiicicaul,  le  comte  de  la 
Marche,  Henri  et  Philippe  de  Bar,  Begnault  de  Boy(;,  les  sires  de 
Saint-Pol,  de  Monlerel,  de  Sainl-Py,  Louis  de  Brézé,  et  jusqu'à 
mille  chevaliers  et  mille  écuyers  d'élite,  partirent  à  la  mi-mars 
1396.  Ils  prirent  leur  route  par  PAUemagne,  traversèrent  le  Da* 
nubo,  se  joignirent  à  l'armée  hongroise,  enlevèrent  une  ou  deux 
places  d'assaut  et  allèrent  ensuite  assiéger  Nicopolis.  Il  y  eut 
d'abord  quelques  engagements  dans  lesquels  les  Français  eurent 
le  dessus,  un  entre  antres  où  Coucy  battit  une  nuée  de  Turcs,  à 
la  grande  jnlonsie  du  comte  d'Eu.  Mais  bientôt  le  sultan  Bajazet 
arriva,  pour  faire  lever  le  siège  à  la  tète  d'une  armée  innom-  ^ 
brable.  Les  Hongrois  étaient  ù  dislaïu  e,  el  les  cavaliers  francîus 
se  trouvaient  alors  j\  table,  au  milieu  de  toutes  les  fumées  du  vin. 
Sans  réfléchir  à  leur  petit  nombre,  ceux-ci,  à  la  vue  des  troupes 
musulmanes,  sortirent  de  leurs  tentes  et  poussèretit  la  folle  témé- 
rité jusqu'à  vouloir  engager  sur-le-chanjp  la  bataille.  .Maltrréles 
avis  des  plus  expérimentés,  de  Jean Kle  Yko^^ittf tout,  chacun 
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roiirot  M  ranger  SOUS  sa  bannière  et  son  pcnnon.  Voyant  cette 
fougue  quMl  ne  pou?aU  arrcMer,  lean  de  Vienne  développa  la 
Imonière  de  Notre-Dame,  qui  était  la  souveraine,  le  ralliement  de 
toutes  les  autres,  et  que  Ton  avait  oonûée  à  sa  haute  valeur.  En 
ce  moment  accourut  à  toute  bride  un  messager  du  roi  de  Hon- 
grie, qui  s*arréta  devant  Venseigne  que  perlait  Tamiral  de 
France,  et  qui  somma  les  chevaliers  de  ne  pas  faire  injure  à  son 
mettre  en  continuant  le  combat  sans  Tniu ndre.  Jean  de  Vienne 
et  le  sire  de  Goucy  voulaient  qu'on  obéit  à  cet  ordre  ;  mois  le 
comte  d'Eu,  connétable  de  France,  prétendit  que  si  le  roi  de 
Hongrie  voulait  qu'on  retardai  la  bataille,  c'était  pour  se  réserver 
l'hoinieiir  (io  la  journée,  et  il  dit  au  m-ssager  qn'on  verrait 
anjonrd  liui  ce  qu'il  était  Ctipable  de  faire  sans  In  secours  des 
Hongrois.  Quand  le  sire  de  Coucy  eut  ouï  le  counéluble  tenir  ce 
langage,  il  le  trouva  bien  prf'snmptueux;  puis,  regardant  Jean 
de  Vienne,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pi  nsait  qn'on  devait  faire. 

«Sire  (le  Coucy,  répondit  l'amiral,  là  oi'i  la  vérité  el  la  raison 
ne  peuvent  se  faire  enlendrn,  ilconvient  qu'outrecuidance  r«''gne; 
et  puisque  le  comte  d'iiu  se  vent  roinbattre  el  marcher  aux  en- 
nemis, il  faut  que  nous  le  suivions;  mais  nous  serions  plus  forts 
si  nous  aLlendions le  roi  de  Hongrie»» 

iandis  qu'ils  devinaient  et  parlaient  de  la  sorte#  l'armée  de 
Bajazet  fondait  sur  eux.  Ceux  des  chevaliers  qui  étaient  an  fait 
de  la  guerre  comprirent  que  la  journée  serait  mauvaise;  néan- 
moins ils  s'avancèrent  et  suivirent  la  bannière  que  portail  Juan 
de  Vienne.  Les  seigneurs  de  Fnnice  étaient  là  si  richement  dans 
leurs  armes,  que  chacun  d'eux  ressemblait  à  un  roi.  Quand  ils 
engagèrent  la  bataille  ils  n'étaient  pas  sept  cents  ;  s'ils  eussent 
attendu  les  Hongrois,  qui  étaient  soiiante  mille,  ils  auraielit  cer- 
tainement remporté  une  grande  tictoizé.  Cependant  leur  premier 
cboc  fut  terrible,  et  Us  tinrent  un  llioment  te  succès  en  bislancei 
•mats  il  était  impossible  qu*i!s  ne  succombassent  point  à  la  fia  sous 
IWort  multiplié  de  tant  d'ennemis.  L*arrivée  du  roi  de  Hongrie 
aurait  pu  les  sauver  encore;  mais  ce  prince  fut  si  courroucé 
d'apprendre  que  l*on  avait  dédaigné  ses  ordres  qu'il  se  tint  dans 
l'inaction.  Quand  les  Français  Toulurent  rebrousser  vers  son 
armée  ils  se  trouJèrMlenTeloppér  de  loutes  parts*  Alors  ils 
mirent  pied  à  jPH^ipRatînM  eticoffe  longtemps  la  bataille* 
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Pour  comble  de  malheur,  les  chevaux  qu'ils  avaietit  abandonnés 
prenant  la  fuite  et  se  dirigeant  vers  Varméé  hongroise  furent  pour 
cette-cî  un  signal  de  débandade.  Dès  lors  ii  n*j  eut  plus  rien  à 
espérer.  Quelques-uns  des  chefaliers  qui  avaient  montré  le  plus 
de  t('ti)('Tilé  dans  le  principe  commencèrent  à  lâcher  pied  ;  un 
grand  désordre  en  résulta  dims  le  petit  corps  d'armée  française. 
Lui,  dixième,  Jean  de  Vienne,  s'épuisait  en  elforfs  pour  rallier 
les  fuyards,  et  les  pressait  de  ses  prières  et  de  siss  reproches  pour 
leur  tendre  le  courage.  Un  moment,  ne  <>q  voyant  plus  soutenu 
par  personne,  il  parut  se  laisser  ébranler  à  son  tour;  mais  revo«- 
nant  tout  à  coup  au  soin  de  sa  grande  renommée  :  •  À  l)i<Mi  ne 
plaise,  compagnons,  8*écria-t-ii,  que  nous  ternissions  ici  Thon- 
neur  de  notre  nom.  »  Et,  regardant  l'image  de  Notre-Dame,  il  se 
rua  de  nouveau  contre  la  foule  des  ennemis,  perça  leurs  esca- 
drons autant  de  fois  qu'ils  crurent  l'avoir  enformé,  joncha  tout  à 
l'entour  de  lui  In  terre  de  monceaux  de  cndavirs,  releva  par  six 
fois  rrlPîidrîff!  de  la  Vierge  abattu  sous  le  nombre,  el  (juaud  il 
succoml)n  euliu;  après  avoir  perdu  son  sang  partauf  de  hh-ssures 
qu\>n  HP  les  pouvait  rnmptcr  el  aclievé,  dit-on,  par  un  lulàme 
reiiégaldeia  maison  deLusi^Minîi,  il  le  tenait  encore  serré  e-iitreses 
poings,  cet  étendard  sacré  (lucsa  vaillance  avait  défendu  contre 
plus  de  cent  mille  Turcs.  xVinsi  fut  trouvé,  le26seplenil)re  1396, 
sur  le  çluunp  de  bataille,  Jean  tle  Vienne ,  amiral  de  France.  La 
tin  de  sa  glorieuse  carrière  répondait  au  début.  Lecorps  du  héros, 
fut  transporté  dans  l  abbaye  de  Bellevaux,  en  Franche-Conilé. 

Parmi  les  vaincus  de  Nicopolis  se  trouvait  Philibert  de  Naiilac, 
descendant  d'une  des  plus  nobles  familles  de  Berri,  ancien  grand - 
prieur  d'Aquitaine  et  grand-maître  de  Khodes,  qui  avait  eu  pour 
prédécesseurs  en  cette  dernière  qualité,  depuis  Foulques  de  Vil- 
laret,  Ilélion  de  Villeneuve,  Dieudonné  Çozon,  Pierre  de  Cor- 
iiillan  ou  de  Cornélian,  Roger  de  Pins,  lUmnond  de  liérenger, 
tous  de  la  langue  de  Provence,  lloberl  de  Julliac,  ancien  grand- 
prieur  de  France,  et  l'Espagnol  Jean -Ferdinand  d'Uérédia, 
grand-prieur  d'Aragon.  Durant  toute  la  bataille  de  Nicopolis, 
Philibert  deNaillac,  avec  une  élite  de  ses  chevaliers,  n'avait  pas 
cessé  de  combattre  auprès  du  roi  de  Hongrie.  La  plupart  des 
chevalîen  de  S(lint«-Jean-de*lérii8abm  avaient  trouvé  la  mort 
dans  Gétto  affreuse  bonoheriSf  bI  le  grand-raattrei  dont  Tépée 
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proicL'Oiiil  la  U'Ui  de  .Si^îismond,  n'auraii  [>Uï»  évili'  la  dcsliiit'o  do 
srs  Irrres,  s'il  immU  ajx'rçu  pnr  Iiasard  au  bord  du  Danul)!-  une 
l)ar(|in;  de  pc'ciicurs  sur  latjut'lle  il  fil  muiiliT  le  roi  de  Iloni;rio, 
et  se  jeta  ciisuite.  C'est  aiu^i  4  le,  so  laissant  aller  au  courant,  il 
arriva  à  roinbourhure  du  lîeuve,  d'où  il  reconnut  la  Hutte  chrc'- 
lieniif  qui  en  «Hait  peu  rloignée.  Sigismond  et  rhilibert  de  Naillac 
étant  passés  sur  une  des  galères  de Religion,  gagnèrent  la  ville 
de  Cunslantuiople  à  laquelle  Bajazel,  enllé  de  sa  victoire,  Qt 
sommation  de  se  rendre,  mais  où  il  se  contenta  pour  l  instant  de 
faire  un  empereur  dans  la  personne  de  Jean,  tils  d'Andronique. 
Le  roi  d(i  Hongrie,  et  le  grand -mal Ire  de  l'Ordre  de  Saiid-Jean, 
après  avoir  été  témoins  du  désolantspectaclequ  ollraitcet  empire, 
jadis  si  grand,  et  maintenant  à  peu  près  réduit  à  l'enceinte  d'une 
seule  ville,  tirent  voile  pour  Rhodes;  de  là  Sigismond  fut  conduit 
en  Italie*  puis  retourna  dans  son  royaume. 

Bajazet  ayant  été  battu  à  son  tour  par  Tamerlan,  son  terrible 
vainqueur,  impuissant  à  attaquer  Ttle  de  Rhodes  faute  de  vais- 
seaux, tourna  ses  armes  contre  Smyrne  où  les  chevaliers  s'étaient 
fortifiés  depuis  la  conquête  qu'ils  en  avaient  faite*  et  où  comman* 
dait  en  qualité  de  gouverneur  pour  TOrdre,  frère  Guillaume  de 
Mine»  graad-bospitalier.  La  défense  de  la  place  fut  longue  et 
généreuse  ;  la  flotte  de  Rhodes  y  prit  une  part  très-active.  Hais 
enfin  il  Mut  succomber  sous  le  nombre  toujours  renouvelé  des 
ennemis.  Les  chevaliers  évacuèrent  Smyrne  et  la  Natolie 

Mais  Tamerlan  ne  fut  pas  plutôt  mort,  que  Philibert  de  Naillac 
profita  de  l'événement  et  de  la  division  qui  s'était  mise  entre  les 
ûb  du  sultan  Bajazet.  pour  armer  une  flotte  imposante,  sur 
laquelle  il  monta  en  personne,  et  aller  flEÛre  le  siège  d'une  forte- 
resse de  la  Natolie,  construite  sur  les  ruines  d'Halicarnasse, 
dans  le  golfe  de  Cos.  La  flotte  de  Rhodes,  après  avoir  couru  les 
côtes  voisines,  entra  dans  le  golfe  et  opéra  le  débarquement  des 
troupes  dans  le  port  même  auquel  la  forteresse  commandait;  les 
chevaliers  surprirent  et  passèrent  au  fd  de  l'épée  la  garnison,  qui 
se  composait  de  Tartares,  laissés  par  Tamerlan.  L'ancienne  for- 
teresse fut  démolie;  Naillac  en  fit  bâtir  une  nouvelle  sur  le  roc, 
à  la  pointe  de  la  presqu'île,  et  lui  donna  le  nom  de  Chàleau- 
Saint-Pierre;  c'est  la  place  que  les  Turcs  appellent  aujourd'hui 
Boudroun.  Le  grand-maltre  procura  ainsi  un  refuge  aux  duré* 
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tiens  de  la  (erre  ferme»  et,  tenant  en  tout  temps,  sous  Tabri  du 
ChcHeau-Saint-Pierre»  un  certain  nombre  de  bâtiments  légers 
qui  s'enlendaienl  aux  moindres  signaux  avec  les  galères  des  lies 
de  Ces  et  de  Hliodes ,  il  ferma  rentrée  du  golfe  aui  corsaires 
musulmnns. 

Les  cliovaliers  de.Rhodes  étaient  devenus,  ainsi  qu'on  Ta  dit,, 
les  protecteurs  du  royaume  de  Chypre.  Ce  petit  État,  comme  sMt 
n*eût  pas  eu  assez  d'être  continuellement  menacé  par  les  mabo« 
métans,  fut  déchiré  par  plusieurs  révolutions  intestines,  donna  le 
spectacle  de  ses  princes  s'arrachant  les  uns  aux  autres  le  trône 
avec  la  vie,  et  attira  sur  lui,  pour  complaire  aux  Vénitiens,  la 
vengeance  des  Génois.  Ceux-ci  envoyèrent  contre  les  Cypriotes 
une  puissante  flotte  avec  des  troupes  de  débarquement,  s'empa- 
rèrent d'une  parlie  de  Tile,  de  la  pcrsonim  nu-me  du  prince,  et 
d<'!iiiilivement  obtinrent,  par  un  traité  la  possession  en  toute 
soLivt  rainelf'  dc  la  ville  et  du  port  de  Famagouste,  ainsi  qu'un 
tribut  annuf  1  d»*  dix  mille  ilorins.  Quelques  années  après,  1ns 
Cypriotes  essayèrent  de  reprendre  Famagouste  et  de  s'affranchir 
de  ce  honteux  tribut.  Mais,  à  cette  époque,  qui  était  aussi  celle 
du  la  grande-mailrise  de  Philibert  de  Naillac,  la  republiijue  de 
Gènes  relevait  de  la  couronne  des  Valois;  et  s'attaquer  à  elle 
c'était  s'attaquer  h  la  France. 

Les  grandes  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelms,  qui  parta- 
geaient l'Italie  entière  en  deux  camps,  et,  par  suite,  plusieurs 
factions  de  familles  puissantes,  telles  que  celles  desSpinola,  des 
Doria,  des  Boccanegra,  des  Fiesques,  des  Frugosc  et  dus  Adorne, 
qui  se  disputaient  dans  Gènes  raulorilè  des  doges,  avaient  amené" 
cet  état  de  choses;  la  rèpublicpie  ligurienne,  pour  échapper 
aux  révolutions  qui  la  dévoraient  et  dont  Venise  était  prête  à 
profiter,  n'.ivait  trouvé  d'autre  ressource  que  de  se  donner  au  roi 
Charles  VI,  le  25  octobre  1396,  sous  la  condition  de  conserver 
ses  libertés  civiles  et  de  ne  pouToir  être  transportée  à  aucune 
autre  maison  souveraine.  Cette  donation  entraînait  celle  de  VWe 
de  Corse  qui  était  sous  la  dépendance  de  Gènes,  depuis  que  celte 
république  en  avait  expulsé  les  Sarrasins.  Le  doge  Adorne  avait, 
en  conséquence,  remis  à  des  commissaires  français  les  marques 
de  sa  dignité.  Valeran  ou  Enguerrand  de  Luxembourg,  comte  do 
Saînt-Pol*  avait  été  nommé  gouverneur  pour  le  roi  de  France; 
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mais  la  démence  de  Charles  f  I  s^étant  déclatée  et  la  période  mal- 
heureuse du  règne  de  ce  monarque  commençant  à  se  faifesentii:, 
le  comte  de  Saint-Pol  avait  remis  son  gouvernement  à  un  fondé 
de  pouvoirs,  nommé  Nicolas  de  Calville,  pour  refournel  en 
France;  et  les  factions  s'étaient  levées  de  nouveau  dans  Gènes. 
Enfin  Taulorité  des  gouverneurs  français  était  complètement 
méconnue,  quand  on  avait  vu  venir,  en  1401,  pout  lui  rendre 
force  et  puissance,  te  célèbre  maréchal  de  Boucicaut,  deuxième 
du  nom. 

Son  véritable  nom  (Hail  Le  Maingre;  Boucicailt  Ou  6oud'> 
quant  qui,  en  vieux  fronçais,  signifiail  merceht^rBj  homme  qui 
fait  tout  à  prix  (Vnrgcnt  (9),  n'était  qù'urt  surnom  héréditaire- 
ment transmis  à  la  famille  et  peu  digne  de  celui  qtti  le  portait, 
mais  que  la  gloire,  la  fidélité  elle  loyauté  purifitTent  h  ce  point 
qu'il  le  disputa  aux  plus  beaux  noms  de  notre  histoire.  Fils  d'ud 
maréchal  de  France  renotamé  lui-raôme  poUr  sa  bravoure  o(  se? 
prouesses,  le  jeune  Bonriraut  eut  une  jeunesse  ardente  et  fiùre 
qui  présagea  Sa  vie  tout  entière.  Enfant  charmant,  beau,  spirituel, 
vif,  adroit,  (\é\h  fort,  dédaigneux  du  péril  et  de  fatigues,  il  faisait 
deviner  en  lui  le  plus  accompli  des  chevaliers  et  des  pnladins  de 
son  siècle.  11  courait  k  pied  tout  armé  à  la  manière  du  moyen 
Age,  dansait  couvert  d'une  coite  d'armes  d'acier,  et  sautait  sur 
les  épaules  d'im  cavalier  (pii  lui  tendait  seidemenl  la  main.  La 
guerre  fut  un  des  passe-temps  de  son  adolescence.  A  la  bataille 
de  Bosbecq  n}\  il  se  signala,  il  était  encore  si  jeune,  qu'un  énorme 
Flamniid  r;i[i' rcevanl ,  lui  dit:  «  Va  lcl*>r,  enfant,  va!  »  Mais 
Boncii  aul,  (!<■  sa  fln'jue  renversant  l'insolent,  a  terre,  Ini  demanda 
si  les  enfants  de  suii  pays  se  jouaient  à  de  tels  jeux.  Quelque 
temps  après  cette  bataille  livrée  au  profit  du  ilucde  Bourgogne, 
coniiiic  il  semblait  (jue  la  France  allait  jouir  de  quelque  paix 
extérieure,  Boticicaut,  à  (pii  le  repus  ne  convenait  pas,  alla  eu 
Prusse,  et  offrit  ses  services  au  prince  de  ce  pays  contre  les  Li- 
llmaniens.  Il  partit,  en  1387,  pour  le  Levant,  avec  son  ami  de 
Roye,  pour  y  chercher  aventure.  Curieux  de  connaître  de  près 
ces  Turcs  qui  tenaient  alors  en  suspens  le  destin  du  monde,  il 
osn  se  rendre  h  Gallipoli,  oi^i  se  tenait  Amnratr'i  ce  sultan  le  recul 
favorablement,  et  lui  donna  des  passe-ports  pour  voyager  dans 
les  pays  muhomélaus.  Boucicuul  passa  ensuite  en  Hongrie  où  le 
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roi  Sigismond  le  connut  pour  la  première  fois.  8'ëlaftt  séparé  de 
son  ami  de  Roye  qui  alla  en  Prusse ,  il  se  rendit  à  Venise  et  s'y 
embarqua  pour  la  Palestine.  Après'aToir  accompli  le  pèlerinage 
de  Jérusalem,  il  prit  la  route  de  Damas  pour  voir  dans  Cette  Tille 
Pfailip{)n  d*irtois,  comte  d'Eu,  qui  s*y  trouvait délenu  parles 
Sarrasins.  Là,  le  jeune  Boucicaut  montra  toute  la  générosité  de 
son  cœur  :  préférant  la  prison  avec  ce  prince  à  la  liberté  sans 
lui,  il  dédaigna  de  se  servir  des  passe-ports  d'Amurat,  déclarA 
son  nom,  sa  qualité  de  chrétien,  et  ne  detnanda  d*autre  faveuf 
que  de  partager  Tinfortune  du  noble  captif.  Sa  prière  toucha  leS 
musulmans  qui  le  transférèrent  de  Damas  au  Caire  avec  le  comte 
d'Eu.  Tous  deux  venaient  de  payer  leur  rançon,  et  s'étaient 
rendus  &  Bairouth,  quand  Ib  furent  arrêtés  une  seconde  fois  ;  ils 
passèrent  tin  mois  dans  un  sombre  cachot  avant  de  pouvoir  s'em- 
borquer.  Enfin  un  nafire  les  porta  h  Chypre,  puis  à  Rhodes,  où 
Botiricnut  conçut  dès  lors  une  grande  estime  pour  les  chevaliers 
hospitaliers  en  général,  et  pour  le  grand -maître  de  Naillao  eit 
particulier.  Une  galèrfî  de  (û  Heiigioniûi  mise  à  la  dis|)osition  de 
Philippe  d'Artois  et  de  Boucicaut  qui  allèrent  descendre  à  Venise, 
traversèrent  l'Italie,  et  furent  de  retour  dans  leur  patrie  èn  1 389. 
î/flnnép  suivante,  Boucicaut  tint  un  fameux  pas-d'armes,  celui 
de  Sainl-Jiigolberl,  dans  la  plaine  d(>  Talnis  h  Ronlof;no,  conlre 
la  fleur  de  la  clicv^ilprie  anglaise.  I!  y  ii  iompha,  trenle  jours  du-^ 
rant,  de  tnii<ï  ses  adversaires,  an  îminbif'  (lnsf|iiels  furent  les  plus 
illustres  prmcos  et  capitaines  de  l'Anglelerre.  Cette  même  année, 
Boucicaut  n'ayant  pu  obtenir  de  faire  partie  de  l'expédition  <]ii 
Tunis,  en  fut  si  vivement  affecté  qu'il  passa  de  nouveau  en 
Prusse.  Ily  défia  les  Anglais  qui  viciaient  d'assassiner,  à  Kœuigs- 
berg,  le  brave  eunite  écossais  de  Douglas.  Charles  VI  n'avait  point 
eu  l'intention  d'aftliger  le  jeune  Boucicaut,  en  l'empêchant  d'ac- 
compagner les  chevaliers  français  à  Tunis  ;  il  le  lui  prouva  bien 
en  le  faisant  rtîvenir  j)n:s<'[ue  immédiatement  de  Prusse  pour  lui 
donner  la  plus  grande  marque  de  sa  faveur.  l,a  cour  se  trouvait 
alors  à  Tours.  Boucicaut  s'y  rendit  et  se  jeta  aux  pieds  du  roi 
qui,  le  relevant,  lui  dit  :  «  Le  maréchal  votre  père  est  inhumé 
dans  cette  ville,  et  on  nous  a  dit  que  vous  étiez  né  dans  cette 
chambre.  C'est  pourqtioi  nous  l'avons  choisie  exprès  pour  vous 
donner  la  charge  de  votre  pùic.  Je  vous  fais  maréchal,  et  je  vous 
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donnerai  le  MUm  le  jour  de  Noël,  à  la  sortie  de  la  messe.  >  Rou- 
cicaul  n'était  encore  que  dans  sa  vingt-cinquième  année.  Peu 
après  il  fut  nomm^  gouverneur  de  Guienne  et  Languedoc. 

Mais  déjà  plusieurs  trêves  s'étaient  succt'd(''os  entre  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre.  Richard  II,  en  demandant 
et  obtenant  la  main  d'une  iillt;  de  Cbarles  YI,  était  même  parvenu 
À  les  convertir  en  une  sorte  de  paix  qui  devait  durer  vingt-huit 
ans  à  partir  de  l'année  1396.  C'était  donner  le  temps  à  l'Angle- 
terre de  réparer  ses  forces  épuisées  et  d'échapper  à  de  grands 
embarras  extérieurs. 

L'année  suivante,  Brest  fut  enQn  restitué  au  duc  de  Bretagne, 
et  Cherbourg  au  nouveau  roi  do  Navarre,  Charles  III,  qui  le  céda 
avec  son  comté  d'Évreux,  en  1404,  au  roi  de  France,  contre  le 
duché  de  Nemours.  Les  Anc^lais  en  voulurent  beaiicoup  à 
Richard  II  de  ces  loyales,  nuoiiiue  tardives  restitutions;  el  ce  ne 
fut  pas  une  des  clioses  (jue  h;  nouveau  duc  de  Lancastre  sut  le 
moins  exploiter,  quand  il  le  détrôna  et  se  lit  proclamer  roi  d'iln- 
glelerre,  en  13!J9,  sous  le  nom  de  Henri  iV. 

Alors,  Boucicaut,  n'ayant  plus  d'occasion  de  se  signaler  dans 
sa  patrie,  avait  pris  part,  comme  on  Va  vu,  à  la  fatale  croisade 
contre  Bajazel.  On  l'a  accusé  d'avoir  été  un  des  imprudents  <pii 
n'écoutèrent  pas  les  sages  avis  du  sire  de  Coucy  el  de  Jean  de 
Vienne,  et  qui  se  julèrent  comme  des  écervelés  à  travers  la  foule 
des  ennemis.  Sa  jeunesse  peut  du  moins  lui  servir  d'excuse. 
Quant  à  sa  valeur,  elle  avait  passé,  dit-on,  tout  ce  qu'on  raconte 
des  héros  fabuleux.  N'a\  ;inL  plus  rien  à  espérer  (juc  de  Dieu  et 
de  ses  armes,  et  voyant  le  comte  de  Nevers  dans  le  plus  extrême 
danger,  il  s'était  ouvert  [)ar  deux  fois  un  chemin,  à  gramis  coups 
d'épée,  et  était  eniui  parvenu  à  joindre  le  comte,  l  ne  double 
rangi'u  de  cadavres  musulmans  avait  signalé  le  passage  qu'il 
s'était  ouvert.  Après  avoir  tenu  longtemps  encore  avec  les  che- 
valiers français,  perdant  tout  son  sang,  il  était  tombé  comme 
mort  sur  la  place,  et  c'est  en  cet  état  qu'il  avait  été  fait  prisonnier. 
Bajazet  furieux  des  pertes  considérables  que  cette  victoire  lui 
avait  coiktées,  ordonna  le  supplice  des  prisonniers,  n'en  réservant 
que  quelques-uns  dont  il  espérait  une  grosse  rançon.  maré- 
chal allait "^périr  comme  les  autres,  quand  le  comte  de  Nevers,  qui 
était  du  très-petit  nombre  de  ceux  que  le  sultan  exceptait  de  la 
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Tïifirt,  eut  la  iit  iit'Tt'iise  idée  de  faire  siirne  en  joignant  deux  doigts 
de  se.s  inaiiis,  ijue  iioucicaul  lui  était  cotniiie  son  propre  frère. 
Biijazcl  lit  aussitôt  suspendre  l'exécution  pour  lîoucicaut  et  l'em- 
mena avec  le  comte  de  Nevers,  le  ronile  d'Kw,  le  coinle  Henri  de 
Rar,  Guy  VI  de  la  Trimouille  et  «jut  Njues  autres  à  Brousse  en 
iNutolie.  Les  prisonniers  furent  traités  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur, jiluMeurs  ne  devaient  pas  survivre  à  ces  mauvais  traite- 
ments, iioucicaul  sut  pourtant  obtenir  de  Bajazet  qu'on  le  laissât 
aller  à  Khodes  avec  La  irimouille,  pour  y  emprunter  la  rançon 
de  ses  compagnons  d'infortune. 

Le  grand-maître  de  >'aillac,  qui  lui-môme  avait  failli  être  une 
des  victimes  du  sultan  dans  celte  guerre  malheureuse,  donna  à 
Boucicaut  les  preuves  les  plus  sincères  de  dévouement,  et  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  par  lui-môme,  il  lui  procura  les  moyens  de 
ravoir  par  d'autres.  Boucicaut  passa  ensuite  dans  TUe  de  Mételin 
qui  avait  pour  prince  un  Grec  nommé  Jacques  de  GalHuûo  ;  avec 
rintennëdiaire  de  ce  personnage  et  du  grand-matlre  de  Rhodes, 
il  vînt  i  bout  de  se  faire  prêter  dix  mille  écus  par  des  mardiands 
chrétiens  ;  puis  il  retourna  à  Brousse.  Bajazet  ne  trouvait  pas 
cette  rançon  suffisante  ;  mais  le  comte  d*£u  étant  mort  au  moment 
de  ces  hésitations,  le  sultan  craignit  que  la  maladie  n'enlevât 
ainsi  tous  ses  prisonniers,  et  il  finit  par  se  contenter  des  dix 
mille  écus,  somme  d'ailleurs  très-considérable  pour  l'époque. 
Boucicaut  repassa  par  Mételin  et  se  rendit  ensuite  à  Venise  oïli  il 
eut  la  douleur.de  voir  expirer  le  comte  de  Bar,  un  de  ceux  qu'il 
avait  délivrés.  Enfin  il  arriva  en  France  où,  après  tant  d'infor- 
tunes, son  retour  fut  un  grand  événement. 

Le  malheur  loin  de  l'affaiblir  donnait  une  trempe  nouvelle  à 
son  cœur;  Boucicaut  ne  se  souvint  bientôt  plus  du  désastre  de 
Nicopoliset  de  ses  suites  que  pour  les  venger.  Après  avoir  mis  le 
comte  de  Périgord  à  la  raison,  il  partit  de  nouveau  pour  com- 
battre les  Turcs,  à  la  téte  de  quatre  cents  hommes  d'armes  et  do 
huit  cents  arbalétriers  de  troupes  réglées.  Il  conduisait  ce  secours 
à  l'empereur  de  Constantinoplê,  Manuel  Cantacuzéne,  qui  l'avait 
sollicilé  du  roi  Charles  VI.  L'embarquement  eut  lieu  à  Aiguës- 
Mortes,  en  1399,  sur  quatre  vaisseaux  ronds  et  deux  galères.  I) 
semblait  que  Boucicaut  ambitionnât  la  renommée  de  Jean  de 
Vienne  aux  leçons  duquel  il  avait  pu  s'instruhre  :  car  il  brûlail 
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du  désir  de  ue  Bignaler  par  quelque  eiploit  naTal.  àpth  avoir 
mouillé  en  Sicile,  à  Sciû  et  à  Négrepont,  il  cingla  du  côté  do  GaU 
lipoli  où  se  trouvaient  dix-sopt  galères  musulonaDes.  La  grande 
infériorité  du  nombre  n'empêcha  pas  Boucieaut  de  poursuivre  sa 
route*  Les  deux  galères  françaises  (jue  commandaient  les  braves 
Cliâteau-Morant  et  Xorsai,  prirent  le  devant  et  se  virent  attaquées 
par  toutes  celtes  des  ennemis.  Mais  elles  tinrent  bon  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Boucieaut»  et  des  cinq  vaisseaui  ronds  qui  mirent  en 
fuite  la  iloiie  musulmane. 

L'escadrp  frniiraise  mouilla  ensuite  àTénédos  et  fut  jointe  par 
deux  galères  de  Kbodes,  une  de  Mételin  et  d'autres  de  Veniie  et 
de  Gènes,  avec  lesquelles  Boucieaut  tira  directement  vers  Cons- 
lantinople.  Le  maréclial  arriva  juste  à  temps  pour  sauver  Péra 
qui  était  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs,  et  dont  la 
prise  aurait  entraîné  celle  de  In  cnpitale  de  l'ancien  empire 
d'Orient.  Manuel  Cantacuzène  dans  l'élan  de  sa  reconnaissance 
donna  l'épée  do  grand  i  oiinétable  de  Conslanlinople  à  Boucieaut 
qui  investi  de  celte  haute  digniu^  alla  presque  aussitôt  attaquer 
plusieurs  des  villes  que  les  musulmans  avaient  rangées  sous  leur 
dominafion.  Il  dévasta  iNicomédie  et  lu  ùla  la  place  mt'^me  oit  le 
sultau  tenait  son  sérail.  Après  nombre  d'exploits,  il  retourna  à 
Constiuitinople  où  il  trouva  Thilibert  de  Naillac. 

Peu  après  il  se  rembarqua  en  comp.tL'iii*'  de  l'empereur  et  de 
ce  grand-m.iître  pour  aller  attaquer  une  ville  importante  dans 
laqfîelie  li  entra  par  la  brèche,  mais  non  sans  avoir  couru  le  plus 
grand  daniier  de  [lerdre  la  vie.  Il  allait  sueconibcr  sous  une  foule 
d'ennemis  ((ui  s'aeharnaienl  joiiour  de  lui,  ijuand  deux  cheva- 
liers, (iuicbat'd  de  la  Jiiilli»  et  Hutrues  de  Toloifrni  vinrent  tort  à 
jti  oitoslui  faire  un  rom|>arl  de  leurs  i  orps.  La  pl.u  e,  i[ue  les  an- 
ciens auteurs  nonuueiil  liive-droilc.  l'ut  rasée  et  l'un  en  passa  la 
garnison  au  lil  du  Tépéi'.  Bom  icauL  secourut  encore  une  fois 
Conslanlinople,  pourvut  à  la  ^^'l^de  de  ce  reste  de  l'empire 
d'Orient,  el  l'an  t  ioi)  repuisa  en  France  où  l'accompagna  l'em* 
pereur  Maimel  Cantaeuzène. 

La  réception  que  lit  Charles  VI  à  ce  monarque  fut  des  plus  ma- 
gnilîjpies.  Malheureusement  il  n'était  guère  en  position  d'en- 
voyer des  armées  en  Orient,  et  Manuel  emporta  de  ce  voyage  plus 
de  promesses  pour  Taveuir  que  d'effets  pour  le  présent.  Boud-* 
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cautt  eitfl«mmê  par  sa  passion  chevaleresque,  fouda  ms  ce 
temps,  Tortfra  de  (a  DQme'Bkmeke  à  f  écu  vert,  au  bënéûce  des 
veuves  des  chevaliais  tuésà  Nicopolis;  tout  chevalier  de  Tordre 
de  la  Dame-Blanche  h  Técu  vert,  s'engageait  à  protéger  et  à  dé* 
fendre  les  femmes  et  les  enfants  que  Ton  frustrait  de  leurs  droits. 

Enfin,  en  1401,  comme  on  Ta  dit,  Boudcant  ayant  été  investi 
du  gouvernement  de  Gènes,  entra  dans  cette  ville  à  la  tète  de 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaui.  Sa  taille  et  son  air 
imposèrent  toutd*abord  le  respect  et  la  crainte  aux  Génois.  En  un 
moment  Tétat  changea  de  face.  Il  ordonna  de  mettre  k  mort  les 
chefs  des  factieux  et  fit  élever  des  forts  pour  défendre  la  ville 
contre  les  attaques  étrangtVos,  en  môme  temps  que  pour  se  ga« 
rantirdes  soulèvements  du  dedans.  Quand  il  crut  s'être  sullisam* 
ment  assuré  de  la  tranquillité  intérieure*  Boucicaut  n'hésita  pas 
h  prouver  aux  Génois  qu'il  regardait  désorpiais  toute  cause  qui 
était  la  leur,  comme  la  sienne  propre,  comme  celle  de  )a  France. 
U  agrandit,  affermit  leur  État,  et  dès  qu'il  eut  appris  que  les  Cy- 
priotes essayaient  de  reprendre  Famagousle,  il  arma  une  flotte 
avec  le  dessein  de  la  commander  lui-même. 

Elle  se  composait  de  neuf  galères  et  de  sept  vaisseaux  ronds, 
avec  lesquels  il  mil  à  la  voile  le  3  avril  H03.  Il  alla  d'nbnnl 
mouiller  à  Modo»,  port  qui  appurteuat'  aux  \  fiiitif.iis  l'i  où  il 
trouva  des  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Orient  (jui  rinvilrreiil 
à  s(i  rendre,  avec  sa  llolle,  ti.uis  uu  porl  de  Teunjire,  pour  y  avoir 
une  entrevue  avec  ce  monaniue.  A  la  suite  de  l'entrevue,  oii  il 
fut  grandement  <|ueslion  d'arrêter  les  proirrès  toujours  croissants 
des  musulmans,  Boucicaut  dt-taciia  «pialre  de  ses  galères,  sous  le 
♦  commandement  de  Chàleaii-Moraiil,  pour  ramener  l'empereur 
avee  sécurité  à  (jonslanlinople.  Les  Vénitiens,  qui  épiaient  toutes 
les  déniai r lies  du  mareelial,  ne  voulant  point  avoir  Tair  de  l'aire 
inrms  que  lui  pour  la  personne  iuqxîriale,  détaclièreul  aussi 
qiuiiie  de  leurs  galères,  qui  se  joignirent  k  celles  de  Cli«lteuu- 
Moraut. 

Boucicaut  se  rendit  ensuite  à  Rhodes,  où  la  iltùle  vénitienne, 
commandée  jiar  (>arlo  Zani,  arriva  presque  anssilot.  Le  grand- 
mailre  Piniiiiert  de  Naillac  reçut  le  maréchal  eonumi  im  ancien 
ami.  Il  olfril  de  s'entremettre,  puui  amener  une  solution  paci- 
fique entre  le  roi  de  Chypre  et  le  gouver uemeal  de  Gènes.  Bou- 
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cicaut  accepta  celle  médiation  avec  empressement,  déclArant 
qu'il  ne  désirail  rien  tant  que  de  ne  point  entrer  en  boslilitéi^  ou- 
Tertes  avec  un  prince  chrétien  et  surtout  avec  un  prînce  d'ori- 
gine française,  comme  rétail  le  roi  de  Chypre,  pourvu  toutefois 
que  les  inlérùts  de  !a  France  et  des  Génois  fussent  respectés.  Lo 
grand-maître  de  Rhodes,  ayant  fait  armer  sa  capitane  et  deux 
autres  galères  de  l'Ordre,  cingla  tout  aussitôt  pour  Chypre,  où  il 
voulait  traiter  lui-même  une  affaire  si  importante  pour  les  chré* 
tiens  du  Ltviuit. 

Boucicaul,  peu  ami  de  l'oisiveté,  et  qui  nvait  h  venger  la  mort 
de  Jean  de  Vienne,  le  meurtre  de  laiil  de  braves  ihevaliers  fran- 
çais, sa  propre  injure  entin,  se  souvint  de  Nicopolis,  et,  durant 
ces  nouvelles  négociations,  résolut  d'aller  combattre  les  malio- 
mélans.  Il  proposa  à  l'amiral  vénitien  d'être  de  la  partie;  Zani, 
qui  n'était  point  là  pour  faire  la  guerre  aux  infidèles,  mais  au 
contraire  pour  attaquer  les  Génois  à  la  première  occasion»  s'excusa 
de  ne  pouvoir  accompaLMier  le  maréchal. 

Bo(i(  icaut  cingla  sans  lui  pour  Scandéronn  ou  Alexandrette, 
dans  le  golfe  de  ce  nom,  à  (rente  lieues  d'Alep,  en  Syrie  ;  il  atta- 
qua, prit  et  rasa  la  ville,  comprenanl  qu'il  lui  serait  impossible 
de  la  conserver. 

Peiulanl  ce  temps,  les  bons  offices  de  Philibert  de  Naillac  pro- 
duisaient leur  effet.  Le  roi  d(;  (liypre  renonçait  à  reprendre  Fa- 
magouste  et  s'engageait. à  eoiiliuuer  le  paiement  du  tribut  con- 
senti aux  Génois.  Après  la  conclusion  du  traité,  le  grand-maître 
et  le  maréchal  de  Boucieaul,  qui  s'était  rendu  sur  les  côtes  de 
Chypre,  remirent  à  la  voile  et  coururcjit  les  cotes  de  Syrie  el  de 
la  Palestine,  occupées  tant  par  les  Sarrasins  que  par  les  troupes 
que  Tamerlan  y  avait  laissées.  Ils  abordèrent  à  Tripoli  de  Syrie 
dont  ils  espéraient  surprendre  la  garnison  ;  mais  ils  trouvèrent 
les  bords  de  la  mer  défendus  par  plus  de  quinze  mille  hommes, 
au  nombre  desquels  on  comptait  six  cents  cavaliers  tartares  tous 
vélus  de  velours  et  de  drap  d'or.  La  multitude  des  ennemis  n'ef- 
fraya point  les  chrétiens;  ils  se  jetèrent  dans  la  mer;  Boucicaut 
et  de  Naillac,  Tépée  &  la  main,  ayant  eux-mêmes  de  Peau  jus- 
qu'au cou,  donnaient  l'exemple  ;  les  premiers  ils  furent  à  terre, 
les  premiers  ils  chargèrent  les  infidèles  avec  tant  de  furie  qu'ils 
les  contraignirent  à  plier.  Toutefois,  les  ennemis  se  rallièrent  et 
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s«j  mirent  en  bataille  derrirre  des  haies  et  des  défilés,  où  il  y 
avait  en  apparence  d'autant  plus  de  léniérité  à  aller  les  attaquer, 
qu'ils  étaient  soutenus  par  la  ville  même  de  Tripoli. 

Cela  n'arrêta  ni  le  maréchal  ni  le  grand-maître,  qui  continuè- 
rent leur  marche  en  avant,  bien  que  soutenus  seulement  par  trois 
mille  hommes  de  troupes  de  Gênes.  Un  nouveau  et  plus  sanglant 
combat  s'engagea.  Les  infidèles,  qui  étaient  bien  cinq  contre  un, 
ne  purent  soutenir  le  choc  impétueux  des  chrétiens,  se  jetèrent 
en  désordre  dans  des  jardins  environnés  de  haies  épaisses,  et  hi 
plupart  cherchèrent  de  là  un  refuge  dans  Tripoli. 

Cependant,  comme  Boudcaut  et  de  Naillac  n'avaient  pas  asses 
de  troupes  pour  former  le  siège  de  cette  ville,  ils  résolurent  de 
tenter  fortune  contre  Bairouth.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  là  de 
nombreux  comptoirs  éludes  magasins  considérables,  oubliant  leur 
religion  pour  leur  intérêt  mercantile,  envoyèrent  au  soudan 
d*£gypte  des  émissaires  qui  Tavertirent  de  se  précautionner 
contre  les  entreprises  des  chrétiens.  Hais  ces  perfides  avis  n'em- 
péchèrent  pas  Boucicaut  et  de  Naillac  de  prendre  et  d'incendier 
Bairouth. 

La  flotte  se  rendît  ensuite  à  Sayde,  dont  elle  trouva  les  abords 
couverts  d*babitants  en  armes.  Un  gros  temps  ayant  empêché  le 
débarquement  de  toutes  les  troupes,  cdles  qui  avaient  déjà  fait 
desrente  se  virent  attaquées  et  pressées  par  les  infidèles;  mais 
elles  firent  une  si  courageuse  défense,  cinq  jours  durant,  qu'elles 
purent  se  rembarquer  à  la  vue  de  Tennemi ,  quand  la  tempêta 
fut  finie.  Boucicaut  et  de  Naillac  allèrent  opérer  un  nouveau  dé* 
barquement  sur  la  côte,  en  face  de  Loudd  ou  Lydda,  l'ancienne 
Diospolis  delà  Palestine,  contre  laquelle  ils  marchèrent,  mais  que 
trente  mille  musulmanst  rassemblés  sur  ce  point,  les  empè<{hè- 
rent  d'attaquer  sérieusement. 

Le  grand*ma1lre  et  le  maréchal,,  voyant  la  saison  avancée,  se 
séparèrent.  Boucicaut  prit  le  chemin  deFamagouste,  etde  Naillac 
alla  à  Rhodes  où  il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  son  compa> 
gnon  de  gloire  qui  venait  le  remercier  une  seconde  fois  de  ses 
bons  offices  dans  l'affaire  de  (Chypre.  Le  grand-mailrc  donna  à 
Boucicaut  de  nouveaux  témoignages  d'amitié  (!t  do  considération, 
et  fournit  abondamment  sa  flotte  de  vivres  et  de  rafraîchissements. 
Avant  sun  dépari,  il  se  plul.à  Lui  faire  voir  les  principales  forte* 


Digitized  by  Google 


inSTOïRE  MAnîTIMF! 


resses,  les  garnisons,  lus  arsenaux  el  les  magasins  de  l'île.  Le 
maréchal  admira  surtout  le  porl  de  Rhodes,  le  nombre  iiiliui  de 
vaisseaux  de  haut  bord,  de  galères  el  de  navires  marcliands  qui  s'y 
trouvaient;  il  donna  les  plus  grands  éloges  à  la  valeur  des  che- 
valiers si  excellents  gardicms  de  ces  mers  que  les  corsaires  maho- 
métans  osaient  à  peine  s'y  montrer. 

Boucicaut  partit  de  Rhodes  avec  sa  flotte  pour  gagner  un  port 
de  Morée.  La  nuit  de  son  arrivée,  un  briganlin,  dupt'ché  par  le 
sénat  de  Venise,  entra  dans  ce  port.  L'obscurité  n'ayant  pas 
permis  à  ceux  qui  le  montaient  de  distinguer  la  couleur  des  pa- 
villons, le  capitaine  vint  à  bord  de  la  galère  de  Boucicaut,  croyant 
que  c'était  celle  de  Carlo  Zani.  Revenu  bientôt  de  son  erreur,  il 
parut  troublé.  Les  Génois,  le  supposant  chargé  de  quelque  mes- 
sage hostile,  s'emparèrent  de  lui  et  le  conduisirent  à  Boucicaut, 
qui  après  avoir  lu  la  suscription  seulement  des  lettres  dont  il 
était  porteur  el  lui  avoir  fait  quelques  questions,  ordonna  qu'on 
le  relAchjlt  avec  son  brigantin. 

La  flolle  franco -génoise  ayant  remis  à  la  voile  le  lende- 
main, alla  mouiller  près  d'une  petite  île  voisine  de  Modon.  Le 
7  octobre  H03,  ayant  de  nouveau  levé  l'ancre  et  se  trouvant  en 
pleine  mer,  elle  découvrit  la  flotte  vénitienne,  forte  de  douze 
galères,  de  dix-huit  vaisseaux  ronds  et  de  deux  galéasses,  grands 
bâtiments  de  cette  époque,  fort  élevés  de  la  poupe  el  bas  du  de- 
vant, qui  avaient  trois  miUs,  et  allaient  à  voiles  el  à  rames;  le 
tout  monté  par  de  bonnes  et  nombreuses  troupes.  Quelque  temps 
après,  comme  on  approchait  de  la  côte,  on  vit  très-dislinctement 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie  qui  suivaient  le  rivage,  et  l'on 
ne  douta  pas  que  ce  ne  fussent  encore  les  Vénitiens  qui  se  dis- 
posaient à  faire  main  basse  sur  les  Franco-Génois  au  cas  où,  ne 
pouvant  soutenir  le  choc  de  la  flolle  de  Carlo  Zani ,  ceux-ci  vien- 
drnicnt  s'échouer  à  la  côte  pour  se  sauver.  Certain  d'une  pro- 
cliaine  nlltKiue,  Boucicaut  ne  s'en  montra  ni  surpris,  ni  ému, 
malgré  l'intériorité  de  ses  forces  ;  il  donna  tous  ses  ordres  pour 
la  défense  et  poursuivit  son  chemin.  Bientôt  les  deux  flottes  fu- 
rent en  présence.  Boucicaut  encouragea  les  siens  par  quelques 
paroles  brèves  mais  chaleureuses,  et  tournant  sa  proue  vers  les 
^éniliens,  il  ordonna  une  décharge  d'arlillerie.  Après  quoi,  on 
en  vint  k  l'abordage.  Ce  ne  fut  plus  un  combat,  mais  un  affreux 
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rornage.  Chaque  pont  offrit  le  spectacle  de  corps  snnalaiils,  mu- 
tilas, de  tronçons  ëpars,  d'hommes  enlac(^s  les  uns  aux  autres, 
s'élreignanl  pur  la  gorge  et  les  flancs,  s'insullant,  et  s'enfonçuut 
le  poignard  dans  le  cœur,  dans  la  bouche  au  moment  où  celle-ci 
s'ouvrait  pour  proft^rer  une  dernière  injure.  Les  Français  et  les 
Génois  justement  irrilùà  de  la  perlidie  des  Vénitiens,  tirent  des  * 
prodiges  de  valeur  pour  balancer  le  nombre  des  vaisseaux  et  des 
hommes. 

Boucicaul  avait  détaché  trois  de  ses  galt-res  sous  le  comman- 
dement de  Chtlleau-Moranl,  vice-amiral  de  la  flotte,  pour  aller 
attaquer  la  oapitane  vénitienne  que  montait  Carlo  Zani.  Cet  ordre 
fut  exécuté  avec  la  plus  grande  résolution.  Après  avoir  lancé  une 
multitude  de  traits,  les  galères  jetèrent  leurs  grappins  sur  la 
capitane  ennemie,  l'accrochèrent  et  les  Franco-Génois  sautèrent 
sur  le  pont  de  Zani  de  trois  côtés  à  la  fois.  Ils  cherchèrent  cet 
amiral,  mais  comme  il  ne  portait  aucune  marque  distinctive  de 
son  rang,  ils  ne  purent  le  reconnaître.  Cependant  la  capitane 
vénitienne  allait  être  prise  avec  ceux  qu'elle  portait,  quand  une 
inspiration  de  Zani  la  sauva.  Cet  amiral  fit  passer  tous  ses  forçats 
et  ses  soldats  au  côté  droit  de  la  galère,  alin  que  ce  bord  étant 
beaucoup  plus  chargé  que  l'autre,  s'abaissAt  à  fleur  d'eau  et  que 
le  côté  gauche  se  releviU  à  proportion.  11  tira  d<;ux  avantagt^s  de 
cette  manœuvre,  qui  d'une  part,  empêcha  qu'on  u'eutnlt  dans 
la  capitane  du  côté  gauche,  et  d'autre  part  fit  tomber  dans  la 
mer  une  partie  des  agresseurs  surpris  de  ce  mouverncnl  soudain; 
en  même  temps  que  le  plus  grand  nombre,  croyant  qu'il  allait 
couler  bas,  se  hâtait  de  l'abandonner.  L'embarras,  la  confusion 
oh  se  trouvèrent  par  suite  les  trois  galères  de  CluUeau-Morant. 
donna  le  temps  à  la  flotte  vénitienne  de  venir  au  secours  de  son 
amiral.  Une  lutte  opiniiltre,  mais  dont  l'issue  ne  pouvait  plus 
qu'être  funeste  aux  Franco-Génois,  s'engac^a  sur  ce  point  entre 
le  gros  de  la  flotte  ennemie  et  les  galères,  détachées  de  l'armée 
de  Boucicaut.  Celles-ci  finirent  par  tomber  au  pouvoir  des  Véni- 
tiens avec  le  brave  ChîUeau-Morant  ut  Paul  Sanudo,  capitaine 
génois.  Boucicaut  se  vit  à  son  tour  attaqué  et  pressé  furieuse- 
ment par  Carlo  Zani  en  personne  et  les  vaisseaux  de  Venise.  Les 
commandants  français  et  génois  se  signalaient  à  l'envi  autour  de 
leur  amiral  qui  leur  donnait  à  tous  l'exemple  de  l'héroïsme.  Do 
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Culanl,  Jean  de  Dôme,  Robinot  de  Frelel,  Jean  de  Loup,  Gui- 
cliard  do  Mage,  Robert  de  Toloigni,  Guillaume  d'Escambronne, 
Richard  de  Montel,  Jean  de  Monlrenard,  Charles  de  Fontaines, 
Odet  de  Tliassaigne  et  le  valeureux  d'Oni  qui,  tout  couvert  de 
blessures,  combattait  encore,  se  couvrirent  de  gloire  dans  cette 
•  journée.  Boucicaut  fut  dégagé  à  son  tour.  Des  deux  côtés,  on 
s'attribua  la  victoire.  Les  Vénitiens  emmenèrent  trois  galères 
génoises,  mais  ils  laissèrent  à  Boucicaut  un  de  leurs  bâtiments  et 
le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  ne  remit  à  la  voile  qu'après 
avoir  offert  de  recommencer  l'action  en  restant  fièrement  à  la 
place  où  elle  s'était  engagée.  A  quatre  jours  de  là,  il  se  dédom- 
magea de  la  perte  de  ses  trois  galères  par  la  prise  de  deux  vais- 
seaux vénitiens  qui  portaient,  outre  de  grandes  richesses,  des 
personnages  de  distinction.  Les  Vénitiens  envoyèrent  à  Charles  VI 
des  ambassadeurs  pour  accuser  Boucicaut  de  s'être  fait  l'agres- 
seur. Le  maréchal,  indigné  de  ce  mensonge  qui  pouvait  porter 
atteinte  k  sa  loyauté,  à  son  honneur,  pubHa,  le  6  juin  1404,  un 
manifi'slo  en  forme  de  lettre  adressé  au  doge  de  Venise  et  à 
l'amiral  Carlo  Zani.  Dans  ce  manifeste,  il  se  plaignait  hautement 
et  à  la  face  de  toute  la  chrétienté  des  obstacles  que  les  Vénitiens, 
félons  envers  leur  Dieu,  avaient  apporté  à  ses  desseins  contre  les 
musulmans;  il  donnait  les  preuves  de  leur  perfidie  et  de  leur 
mensonge  et  concluait  par  un  défi  solennel,  s'offrantde  combattre 
le  doge  et  l'amiral  corps  à  corps,  ou  lui  cinquième  contre  douze 
des  plus  illustres  et  braves  Vénitiens,  ou  lui  vingtième  contre 
vingt-quatre,  ou  lui  vingt-cinquième  contre  trente.  Il  laissait  au 
doge  et  à  l'amiral  de  Venise  le  choix  du  juge  du  combat.  Les 
sachant  plus  expérimentés  sur  mer  que  sur  terre,  il  offrait  en- 
core le  combat  naval  contre  l'un  d'eux,  chacun  sur  une  galère 
de  pareille  force.  Le  doge  et  l'amiral  de  Venise  ne  jugèrent  pas 
qu'il  fùl  prudent  d'accepter. 

Boucicaut  continua  à  gouverner  l'État  de  Gènes  avec  gloire 
jusqu'à  l'année  1409.  Une  révolution,  ayant  éclaté  à  cette 
épo(jue,  mit  le  marquis  de  Monlferrat  à  la  tète  de  la  république. 
Le  maréchal  qui  ne  recevait  pas  le  plus  petit  secours  de  France, 
sut  néanmoins,  malgré  son  entier  isolement,  se  tirer  avec  hon- 
neur d'un  tel  embarras.  Ces  mêmes  Génois  qui  le  forçaient  À 
se  retirer  avaient  de  sa  justice  un  sentiment  si  grand,  qu'ils  se 
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disaient  entre  eux  :  «Fais^moi  raison  de  tot-méme,  ou  monsei- 
gneur me  la  fera.  » 

Quant  au  grand-maltie  Philibert  de  Naillac»  qui  araît  été 
longtemps  le  compagnon  d'annes  de  Boucicaut,  il  porta  si  haut 
la  considération  et  le  respect  qu'inspiraient  les  chevaliers  de 
Rhodes  même  aux  infidèles,  que  le  Soudan  d'£gypte  envoya  une 
ambassade  dans  IMle  pour  fiiire  des  propositions  de  paix  :  un 
tndté  fut  en  effet  conclu  où  le  grand-meltre  donna  la  loi.  Phi- 
libert de  Naillac,  voyant  que  la  paix  avec  les  musulmans  se 
changeait  toujours  en  déception  et  que  ce  n*était  qu*un  moyen 
pour  ceux-d  d'attendre  un  moment  plus  favorable  d'agression, 
forma  ensuite  avec  le  pape  Alexandre  Y  le  projet  d'une  ligue 
entre  les  princes  chrétiens  contre  les  Turcs,  dont  la  puissance 
fut  fort  ébranlée  par  la  chute  de  Bajazet.  Comme  préludes,  le 
pape  chargea  le  grand-maître  d'aller  négocier  ia  paix  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  pour  qu'ils  réunissent  leurs 
forces  contre  Tennemi  commun.  Le  pontificat  de  Jean  XXIII,  qui 
succéda  à  celui  d'Alexandre  V,  nuisit  beaucoup  au  projet  de. 
sainte  ligue  contre  les  Turcs.  Le  pape  Martin  V,  élu  après  la 
déposition  de  Jean,  reprit  ce  projet  à  cœur,  de  concert  avec  le 
grand-maitre  de  Rhodes;  mais  la  rivalité  et  l'ambition  des  princes 
de  la  chrétienté ,  particulièrement  de  ceux  d'ingleterre  et  de 
France,  ne  pouvaient  lui  permettre  d'aboutir. 

A  la  faveur  de  la  sécurité  que  Charles  V  avait  répandue  sur  les 
mers,  et  d'une  brillante  manne  qui  florissait  encore  au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VI,  îf^s  Français  purent  entre- 
prendre, dans  l'intérêt  de  leur  commerce,  des  navigations  n!ors 
rf^putées  difficiles  et  lointaines,  et  former,  dit-on,  des  établisse- 
ments sur  des  côtes  où  aucun  autre  peuple  européen  n'en  avait 
encore.  Nul  doute  que  les  Français  n'aif^nt  dû  être  entraînés  par 
ce  que  leur  en  avaient  pu  dire  les  populaliuus  mauresques,  avec 
lesquelles  ils  avaient  été  en  si  fréquentes  coinnuinicalions  depuis 
et  dès  avant  les  croisades,  à  essayer  d'explorer  ies  cotes  occiden- 
tales d'Afrique. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  discuter  l'antérioritr  dr  s  Français  ou 
celle  des  Portugais  sur  ces  côtes;  mais  cette  question  de  détail, 
quoique  fort  curieuse  à  traiter,  nous  entraînerait  hors  des  bornes 
et  du  princifMl  objet  de  cet  ouvrage.  INous  nous  contenterons 
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d'apporter  succinetement  notre  coiitingeDt  de  titrei  à  Vappui  de 
Topinion  âivorable  à  la  priorité  des  Français.  Comme  des  hommea 
de  beaucoup  de  sdenbe  ont  avancé  qa*avanl  un  êeruan  Villaut 
de  Bellefond»  en  1606  (I  «),  et  le  P.  LalNil,  en  ITiO  (11),  aucun 
auteur  n'avait  songé  à  parler  des  prtfimtf m*  voyages  et  des  prim 
tenduê  établissements  que  les  Français  auraient  fidts  sur  la  eOto 
d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador,  dans  le  quatonième  siècle, 
étabUssements  que  les  guerres  civiles  du  règne  de  Charles  VI  au» 
raient  laissés  dims  l'abandon  et  à  la  merci  des  Portugais,  quis*en 
seraient  alors  emparés,  notre  réponse  est  d'abord  dans  Bergeron, 
nié  par  l'un  de  ces  hommes  de  science,  comme  parlant  des 
voyages  des  Français  au  cap  Bojador  et  qui  au  contraire  fhit 
mention  très-expressément  de  ces  voyages;  ainsique  dans  la  Chrom 
mque  ie  BéUmcourt,  publiée  pnr  cet  auteur,  et  qui,  on  Ta  pu 
Yoir  pr('r>(>demment,  parle  de  la  fréquentation  delà  côte  occiden* 
taie  d'Afrique  au-dessus  du  cap  Bqjiuior,  par  les  français,  oomme 
d'une  chose  antérieure  à  celle  chronique  elle-même  $  en  second 
.lieu,  nous  basons  en  partie  notre  réponse  surlesoilalionssuivaniesi 

«Henri  de  Portugal,  père  du  roi  Édouard,  dit  le  voyageur 
marseillais  Vincent  Le  Blnno,  dans  ses  Voyage»  fameux  depuis 
1567,  le  premier,  par  ses  premières  recherches  de  mathémli- 
tiques,  fit,  en  l'an  mil  quatre  cent  vingt,  entreprendre  la  na?iga- 
lion  jiisqn'anx  caps  de  Non  el  Doiudor,  oû  nos  Fronçai»  w  con- 
que s  unit  ies  Canaries  avaient  desia  esié.  » 

«  Dans  ce  trajet  et  dans  ce  chtUeau  même  ,  de  même  que  dans 
la  proviiHîe  d'Acarie,  dit  Samuel  liroun>  j'ai  vu  des  hommes  qui 
avaient  atteint  au-dessus  de  cent  trente  uns.  Questionnés  par 
moi,  ils  me  i;iiconlaient  que  le  clutteau  de  la  Mine  avait  com- 
nieiicé  à  rire  fondé  el  construil  par  des  négociants  gaulois,  depuis 
un  gr.iM  !  nombre  d'années  déjà  (Jam  ante  mullo^  anno^  a  gnllis 
negnciaioviijus  fundari  cxtruique  cœplum  fuisse).  Commechaque 
année,  pendant  trois  mois,  des  pluies  continuelles  régnent  dans 
ce  pays,  accompagnées  de  tourbillons  de  vent,  que  les  marins 
nomment  travades,  ils  me  disaient  que  ces  Français  avaient  sol- 
licité des  indigènes  la  permission  de  construire  un  fort  ou  une 
maison  pour  y  mettre  leurs  marchandises  à  l'abri  j  que  les  indi- 
gènes, ne  soupçonnant  aucun  mal,  les  y  autorisèrent;  et(iu'alnrs 
fui  commencée  une  hubilalion  où  les  Français  miceat  leurs  mur* 
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chandiscs  àTebrl*  U  oeux-oi  firent  un  commeroe  des  plus  profl* 
tables  ayec  les  Indigènes,  qui,  dans  ce  temps»  ne  connaissaimt 
pas  la  valeur  de  Tor,  et  le  trpquaient  à  vil  prii  contre  des  mar- 
chandises. Les  Portugais  en  eurent  oonnaissanoe ,  et,  jaloux  de 
la  prospérité  des  Français  (I8)«  tramèrent  contre  eux  un  dur 
complot.  En  elfel,  {rendant  que  les  Fiançais  n'avaient  lien  de 
s'attendre  à  rien  de  ce  genre,  iU  envahirent  tout  à  coup  et  occu- 
pèrent leur  habitation  (1 4)  I  ih  donnèrent  toutes  lea  marchandises 
qu'elle  contenait  ani  Barbares,  leur  disant  quMls  auraient  désor- 
mais beaucoup  plus  d'avantage  à  commercer  avec  eux»  qu'ils 
n'avaient  feit  jusque-là  avec  tes  Fonçais.  La  stupide  crédulité 
des  Barbares  8*7  laissa  prendre,  à  ce  point  que  ces  brigands  de 
Portugais  (1 5)  leur  persuadèrent  de  tuer  à  l'avenir  tous  les  Fran- 
çais et  les  autres  étrangers  qui  les  viendraient  visiter.  Ayant 
démoli  l'habitation  française  de  ses  matériauxi  les  Portugais  édi- 
fièrent une  diapelle,  de  peur  que  le  nom  de  ehAteail  ne  portât 
ombrage  (10),  chapelle  que  peu  A  peu  ils  fortifièrent,  et  d'où  à 
kl  fin  ils  ne  sorUient  plus  que  pour  ravir  la  liberté  aux  popula- 
tions et  ravager  le  pays  (17).  »  Le  voyage  de  SAmuel  Broun  eut 
Ueu  vers  1611. 

«  Avant  que  les  Portugais  nous  eussent  enlevé  le  château  de  la 
Mine,  dit  le  savant  Georges  Fournier,  toute  la  Guinée  était  rem- 
plie de  nos  colonies,  qui  portaient  1^  noms  des  villes  de  France 
dont  elles  étaient  sorties  (18).  »  (Hydroffraphie  de  Georges 
Fournier,  des  Coioniei  tirées  de»  Gauies,  page  lOié  in-folio, 
1643.)  Le  savant  Fournier  est  pourtant  apporté  par  les  plus 
récents  écrits  d'un  auteur  portugais  (19),  comme  une  preuve, 
par  te  silence  qu'il  garde  h  ce  sujet,  que  les  établissements  des 
Français  à  la  côte  d'Afrique  ne  précédèrent  point  oeux  des 
Portugais. 

Il  serait  peul-ôlre  aisé  de  trouver  d'autres  témoignages  encore 
plus  anf'iens  que  Villaut  de  Bellefond  et  le  P.  Kabat,  pour  les 
ajouter  aux  précédents.  Nous  en  avons  dit  assez  toutefois  pour 
démontrer  que  l'autorité  d'un  nom  de  savaiil  ne  suffit  pas  |)f>tjr 
(ju'on  se  tienne  pour  battu.  En  réalité  Villaut  et  Labat  n'ont  1  iit 
que  répéter  ce  qui  était  constaté  par  dix  nufpurs  bien  avant  eux; 
«•ms  parler  dps  traditions  dit'uji  li^i  s  il  de  ces  titres  perdus 
eu  yi|^d||j||^e  bombardement  dQ  Dieppe,  desquels  0/1  a  tant 
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glosé,  mais  qui  étaient  (»eut*être  plus  réels  que  quelques-uns  n'y 

veulent  croire. 

Maintenant,  yoici,  en  quelques  mots •  ce  que  rapportent  les 
auteurs  qui  ne  rejettent  pas  la  priorité  des  établissements  fran- 
çais à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Deux  navires  auraient  fait  voile,  en  1364,  du  port  d'Arqués, 

devenu  celui  de  la  récente  ville  de  Dieppe ,  vers  les  Canaries  ;  ils 
seraient  arrivés  au  temps  de  Noël  jusqu'au  cap  Vert,  auraient 
mouillé  dans  une  b nie  qui  portant  encore,  dit-on,  en  1666,  le  nom 
de  Baie-(le-lTance,  et,  apr^s  avoir  parcouru  la  côte  aujourd'iiui 
connue  sous  le  nom  de  Sierra-Leone,  se  seraient  arrêtés  au  lieu 
nommé  plus  tard,  par  les  Portugais,  Kio-Ceslos  (rivière  des 
Paniers).  Il  paraît  que,  frappés  de  la  ressemblance  qu'ils  trou- 
vaient entre  cette  situation  et  celle  de  leur  ville  natale,  les  Diep- 
pois  auraient  nonuné  le  lieu  découvert  par  eux  Petit-Tlit  j  j  e,  et 
ne  s'en  seraient  éloiernés  qu'avec  le  projet  d'y  revenir  bientôt. 
L'année  suivante ,  en  effet,  1635,  ils  se  seraient  associés  à  des 
commerçants  de  Rouen;  ils  auraient  armé  quatre  navires,  dont 
deux  devaient  traiter  depuis  le  rap  Vert  ju-^iiirau  Petit-Dieppe, 
et  les  deux  autres  aller  plus  avant  pour  découvrir  les  côtes.  Mais 
ce  plan  aurait  subi  quelques  modifications  qui  néanmoins  n'au- 
raient pas  privé  le  voyage  d  un  résultat  profitable  :  l'un  des 
navires  se  serait  arrêté  au  Graud-Sestre ,  qu'il  aurait  nommé 
Paris,  sur  la  côte  de  Malaguette,  et  oi!i  il  aurait  pris  ua  charge- 
ment considérable  de  poivre  j  i  autre  aurait  porté  son  trafic  à  la 
côte  des  Dents,  et  jusqu'à  la  côte  d'Or.  Les  peuples  de  ces  der- 
nières parties  de  l'Afrique  n'ayant  point  fait  aux  Dieppois  et  aux 
Rouennais  un  accueil  aussi  favorable  que  ceux  de  la  côte  de 
Malaguette,  les  associés  auraient  pris  la  résolution  de  lixer  It  urs 
établissements  au  Petit-Dieppe  et  à  Pans  d'Alriijue.  Depuis  lurs 
des  expéditions  auraient  été  faites  tous  les  ans  pendant  le  règne 
de  Charles  V  et  pendanL  les  bonnes  années  de  celui  de  Charles  VI; 
des  comptoirs,  que  l'on  appelait  loges,  auraient  été  établis,  un 
entre  autres  à  la  côte  d'Or,  et  que  Pon  aurait  appelé  la  Mine,  !e 
même  positivement  qui  serait  devenu  depuis  si  fameux  entre  les 
mains  des  Portugais,  sous  le  nom  de  Ciul^^de-Ai-Jfîtta.  D*ac(ives 
relations  auraient  ainsi  existé  entre  I>ieppe  et  la  Guinée,  jus- 
qu*à  la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles  YI,  laquelle,  dans 
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ses  désastres  de  toutes  sortes,  aurait  facilité  aux  Portugab  la 
conquête  des  établissements  français  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  conquête  qui  devait  leur  être  raiie  à  leur  tour  pav 
les  Hollandais,  et  que  la  France  recouvrerait  un  jour,  en  partie, . 
sur  Geui-ci« 
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Prriiiiîr  in.ilhi<ur>-nff  drpiils  l'enti^rt  démence  de  Cluile»  VI  jutqn't  1*  mort  d«  ce  roi.— ComUil  oâ»il  4e  juilli  i  1403. 
— I><'«<'rnlri  »iir  l<n  rùlo*  J'AnjIrUiiTr.  —  Dorcnir  do  Anglao  rn  Bnl»^ne  cl  en  ?(uriiiaBili«.  —  F.tpnlilion»  dct 
Bnlant  al  de*  NanuiuU.— E>p<4iban  da  mm*  4^  h  Utick*.  —  EipédtliM  du  mrédwt  4«  Ritn.  —  La  wn  da 
SaToiii.— tleari  V,  rai  d*AHglilin«,  rerciidi^na  h  wwm  d«  fntt.—S»  dHcailÉ  «a  France  de  Koo- 

5i-or  ïii  t4ir>.— Sr»  »uil<-i.— L»  Pnoca  lUrrif  au  roi  d*Ani.'l<itfrr«  p»r  h  fnxrM,^  ie  rti.rict  VI.  —  Trl-f  lîr  CIht- 
bouig  |Mr  lït  AngUtt,  en  Utl^»ll«r(d*fleiirt  Y  et  de  Ovle<  VI.— Coaiiuétc  de*  ilet  Caïunee      dei  fealili» 


La  d/wenco  de  Charles  Vï  devenue  incurable,  el  ce  mal- 
in iinux  roi  allail  ôire  dcliuiiiveincul  livré  à  la  merci  de  sus 
paK  uts  el  de  sa  falali»  cpuuse,  Isabeau  de  Bavière.  Si  les  princes 
avai»'n(  vir  moins  désunis  el  s'ils  avaient  quelque  peu  secondé 
les  vœux  (le  la  nation,  en  mellantÀ  profilles  querelles  sanglantes 
qui  avaient  éclaté  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Kieliard  II, 
querelles  que  n'étouffa  pas  entièremenl  le  triomphe  de  celui  qui 
l'avait  délrôné,  nul  doute  qu'ils  n'eussent  épargné  bien  des 
maux  à  la  France  dans  un  prochain  avenir.  Mais,  tout  au  con- 
traire, ce  fut  entre  eux  à  qui  paralyserait  les  bons  vouloirs  que 
Charles  VI  montrait  dani»  ses  moments  lucides.  Bien  que  les  di-* 
visions  de  TAngleterre  missent  Henri  IV  dans  la  nécessité  de 
désirer  pour  un  temps  la  continuation  des  trêves  avec  la  France» 
il  u*en  appuya  pas  moins  son  pouvoir,  dès  le  début,  sur  la  haine 
du  nom  français.  Les  trêves  d'ailleurs  étaient  tellement  en  oppo- 
sition avec  les  instincts  des  deux  nations,  qu'elles  ne  tenaîmt 
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qu*à  un  fil  et  menaçaient  à  chaque  instant  d*ètre  rompues  par 
le  plut  petit  aocidenit  né  des  querelles  que  Français  et  Anglais  se 
cherchaient  continuellement  sur  mer.  La  mer  était  une  immense 
arène  où  Taccord  momentané  des  deux  rois  sur  le  confinent  ja- 
mais ne  pouvait  se  faire  admettre.  Le  roi  d'Angleterre  ne  prit 
bionlôtplus  la  peine  de  cacher  qu'il  n'attendait  que  d'avoir  mis 
fin  à  ses  embarras  intérieurs,  pour  déchirer  presque  cm  vertement 
la  guerre.  Sous  le  piéteite  des*opposer  nux  entreprises  des  cor- 
saires, il  chargea  une  flotte,  composée  de  dii  vaisseaux  et  de 
nombre  de  bâtiments  secondaires,  de  surveiller  les  côtes  de 
France  ;  il  ût  môme  une  capture  considérable  dans  les  eaux  de 
Bretagne. 

Ce  fut  alors  que  les  Bretons  reprirent  d'eux-mêmes  les  armes, 
équip^'rent  trente  vaisseaux  de  différentes  grandeurs,  sur  lesquels 
ils  niontt  rent  au  nombre  de  douze  cents,  et  mirent  à  la  voile, 
du  port  de  Roscou,  près  de  Saint-Paul-de-Lcon,  au  mois  de 
juillet  de  Tannée  1403,  pour  aller  à  la  recherche  de  la  flotte 
anglaise. 

Ils  étaient  sous  les  ordres  du  sire  de  Penhert,  amiral  de  Bre- 
tagne; cor,  à  celte  époque,  il  y  avait  encorti  dans  chaque  duché 
maritime  un  amiral  particulier,  et  qui  ne  dép(;ndait  en  rien  de 
l'amirauté  de  France.  La  Normandie,  la  Flandre,  la  Giiicnne,  le 
Languedoc,  la  Provence,  du  temps  de  leurs  ducs  et  comtes, 
eurent  leurs  amirautés  spéciales,  comme  la  Bretagne.  Onelques- 
unes  subsistèrent  encore  longtemps  après  la  réunion  de  ces  pro- 
vinces à  la  couronne;  en  1625,  le  duc  de  Guise  se  préU'iidait 
amiral  de  Provence,  et  ce  ne  fut  qu'en  1695,  comme  on  aura 
l'occasion  de  le  répéter,  (|ue  la  charge  d'amiral  de  Bretagne  fut 
•  réunie  à  l'amirauté  de  France. 

Les  Bretons  apprirent  que  l'armée  d'Angleterre  était  à  l'ancre 
vers  le  Has^  ils  cinglèrent  jusque-là,  et,  le  soir  même,  ils  la 
découvrirent.  Le  sire  do  Penhert  eut  besoin  de  toute  son  autorité 
pour  retenir  l'ardeur  des  siens,  qui  voulaient  attaquer  les  An- 
glais malgré  la  nuit  qui  s'avançait,  et  pour  les  ohHizer  de  re- 
mettre la  partie  au  Iciuicuiaiii.  Les  Bretons  s'étant  aperçus,  dès 
le  lever  de  l'aurore,  que  la  flotte  ennemie  avait  levé  l'ancre  pour 
les  éviter,  séparèrent  leurs  vaisseaux  en  deux  escadres  pour  lui 
coup«r  k  .jc)icn)Lai  Guillaume  du  Clidlel  eut  le  commandement 
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d'one  partie  des  vaisseaux  ;  ramiral  de  Bretagne  garda  celui  des 
autres.  Les  Anglais,  à  la  vue  de  cette  manœuvre ,  divisèrent  pa- 
reillement leur  ilotte  en  deux ,  et  se  disposèrent  à  accepter  le 
combat  qu'ils  ne  pouvaient  éviter.  Il  dura  de  cette  manière  de* 
puis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  neuf.  Alors  les  Anglais,  ne 
pouvant  plus  soutenir  par  divisions  Telfort  des  Bretons,  ral- 
lièrent tous  leurs  vaisseaux  pour  essayer  d*ua  autre  genre  de 
lutte.  Aussitôt  la  flotte  bretonne  se  rallia  également,  et  le  com- 
bat recommença  plus  pressé  et  plus  terrible.  Enfin  les  Anglais, 
qui  avaient  déjà  perdu  cinq  cents  des  leurs,  jetèrent  leurs  armes 
à  la  mer,  soit  pour  ne  passer  que  pour  niMtelots  et  se  faire  épai^ 
gner  à  ce  titre,  soit  pour  priver  leurs  vainqueurs  de  ce  butin; 
mais  les  Bretons  les  y  jetèrent  eux-mêmes  ensuite,  sauf  mille 
prisonniers  environ ,  qui  pouvaient  se  racheter  ;  et  ils  rentrèrent 
au  port  en  triomphe,  suivis  de  quarante  et  un  bâtiments  dont  ils 
s'étaient  emparés. 

Dans  le  môme  temps,  un  habitant  du  comté  de  Guines,  du 
nom  de  Guillebert  de  Frélin,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait, 
réunit  toutes  ses  ressources  et  celles  de  ses  amis,  et  vint  à  bout 
d'équiper  deux  vaisseaux  avec  lesquels  il  osa  déûer  le  roi  d'An- 
gleterre en  personne,  et  fil  à  ceux  de  cette  nation  une  guerre  de 
corsaire  des  plus  actives  et  des  plus  heureuses. 

Les  Bretons,  encouragés  par  leurs  précédents  succès,  prenaient 
de  plus  en  plus  goût  aux  courses  sur  mer.  Ils  firent,  en  la  même 
année  1403,  des  descentes  dans  les  îles  de  Jersey,  de  Guernesey, 
de  Wight,  et  jusque  dans  Plymoulh  dont  ils  forcèrent  les  habi- 
tants à  se  racheter,  et  rentrèrent  dans  leurs  ports  à  la  mi-sep- 
tembre, avec  un  immense  butin.  Le  roi  d'Angleterre  envoya 
contre  eux  son  amiral ,  Guillaume  de  Wilford ,  avec  une  flotte 
montée  par  six  mille  hommes.  Wilford,  usant  de  représailles, 
enleva  sur  les  côtes  de  Bretagne  quarante  bàlimenls  cliargés  de 
vin  et  d'autres  marchandises  qui  arrivaient  du  Poitou,  et  en  brûla 
un  nombre  égal;  opérant  ensuite  une  descente  sur  les  côtes, 
il  porta  sur  quelques  points  non  défendus  le  ravage  et  l'incendie. 
Les  habitants  des  environs  prirent  tumultueusement  les  armes; 
et  vinrent  en  désordre  présenter  le  combat  aux  troupes  anglaises, 
qui  en  eurent  aisément  raison.  Après  quoi  Wilford,  s*étant  rem- 
barqué, navigua  le  long  des  côtes  de  Bretagne  et  de  Nonnandie» 
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s'emparant  de  tous  les  navires  isolés  qu'il  rencontrait,  et  faisant 
de  temps  à  autre  des  descentes  sur  la  côte  de  France  pour  in- 
cendier les  moissons.  C'était  de  part  et  d*autre  un  échange  de 
ruines,  dont  soulfiraîent  aUreusementles  deux  pays. 

Cependant  la  principauté  de  Galles  avait  un  nouveau  préten- 
dant dans  la  personne  d*Owen  Glendower,  qui  ne  cessait  d'appeler 
les  Français  i  son  aide,  et  qui  comptait  surtout  sur  Tappui  des 
Bretons ,  enfants  de  même  race  que  les  Gallois.  Le  comte  de  la 
Marche  fut  destiné  à  passer  la  mer,  pour  aller  à  son  secours, 
avec  huit  mille  hommes,  qui  devaient  s'embarquer  à  Brest.  Hais 
le  comte  fut  longtemps  retenu  par  les  plaisirs  de  Paris,  et  se 
laissa  précéder  par  des  gentilshommes  bretons  et  normands,  qui 
s'armèrent  à  leurs  frais  et  se  disposèrent  h  monter  sur  leurs 
propres  vaisseaux.  Toutefois  *  comme  ils  avaient  appris  que  Ton 
trouvait  mauvais  à  la  cour  de  France  qu'ils  agissent  de  leur  chef, 
ils  députèrent  auprès  d'elle  Guillaume  du  ChAtel,  pour  obtenir 
son  adhésion.  H  paraît  que  toute  son  éloquence  eut  grand'peine 
à  triompher  des  incertitudes  de  cette  cour  divisée  et  déjà  à  moitié 
vendue  à  l'Anglais.  Au  retour  pourtant  de  du  Châtel»  la  flotte 
des  Bretons  et  des  Normands  mit  à  la  voile  de  Saint-Malo,  sous 
son  commandement  et  sous  celui  des  sires  de  Châteaubriand  et 
de  Lalaille,  emportant  avec  elle  deux  mille  chevaliers  etécuyerîH 
presque  tous  jeunes,  et  braves  jusqu'à  la  témérité.  Le  nombre  des 
chefs  de  l'expédition  fut,  dés  le  principe,  une  cause  de  désordre 
et  d'insuccès,  comme  jamais  cela  ne  manque.  L'un,  malgré 
l'alliance  qiii  existait  «jnire  los  nations  française  et  espagnole. 
Contre  Tavis  des  autres,  oommenea  paratlaqnor  une  flotte  mar- 
chande d'Espagne,  chargée  de  vins,  et  la  pilla  en  vérilaMe  écu- 
meur  de  mer.  De  durs  propns,  qui  dégénénVent  en  injures, 
furent  alors  échangés  entre  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  part  à 
cette  piraterie  et  celui  qui  s'en  était  rendu  coupable.  La  division 
fut  an  comble,  cl  les  chefs  se  séparèrent  pour  aller  ab{)r(ler,  cha- 
cun a  sa  guise  et  h  son  heure,  au  port  de  Darmoulh,  qui  était 
le  point  de  descente  précédemment  convenu.  Les  Anglais  avaient 
été  avertis,  et  se  tenaif^nt  assemblés  au  nombre  de  phis  de  six 
mille  hommes  d'armi 'S  sur  la  grève.  Là,  ils  crt'usrrenl  ini  l'nsse 
profond,  ne  laissant  ()u' un  ('Iroil  passage,  défendu  par  une.  garde 
avancée.  Les  Français,  commandés  par  Guillaume  du  Châtel  et 
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La  JaîUe,  parurent  au  nombre  de  deux  cents  hommes  seulement. 
Les  Anglais  se  tinrent  derrière  leur  fossé ,  que  le  reflux  avait 
laissé  rempli  d^eau.  L*avis  de  du  Chétel  était  d'attendre  le  reste 
des  troupes  et  les  archers,  et  de  prendre  les  ennemis  de  côté  plu- 
tôt que  de  front,  en  raison  de  leurs  relruiichements.  La  laille, 
jclant  sur  son  collègue  uncoupd*œil  m^-lé  de  repruclie  et  de  dé- 
dain, lui  dit  :  «  Esl^e  que  tu  as  peur,  du  Chàtelï  »  Du  Chétel, 
à  ces  mots,  n'écoulant  plus  lu  prudence  et  la  sagesse  qui  lui 
avai(mt  parlé  intérieurement,  s^élance  sur  le  rivage,  en  criant  à 
La  Jaille  i  «  Fais  donc  comme  moi,  et  viens  apprendre  à  mourir 
sans  demander  quartier.  » 

La  descente  précipitée  des  deux  cents  Français  jeta  d'abord 
quelque  trouble  parmi  les  Anglais;  mais  quand  ils  virent  que 
leurs  adversaires  manquaient  d'archers,  ils  comprirent  que  cette 
descenteinopportune  était  pure  jactance  et  fanfaronnade,  et  fin  iu 
une  furieuse  décharge  de  lU'ches  et  de  toutes  sortes  de  Irait». 
La  garde  du  seul  passage  qu'ils  avaient  Uiissé  fut  en  outre  dou- 
blée si  à  propos ,  que  les  Français  ne  purent  avoir  aucunt;  e8pi> 
rnnre  de  le  forcer.  Afin  de  prendre  les  Anglais  d<î  coté,  puisqu'il 
deveiiiùt  (If'sonnais  iinpossiM(^  do  les  avoir  de  front ,  qlielques- 
uns  se  hasardèrent  de  fraiieliir  le  fossé,  sans  le  soiuler  aii|»ara- 
vant  :  ils  furnit  on  submeri^^'s  par  l'effet  de  la  pesanteur  de  leurs 
armes,  ou  aceahh's  par  le  iinmbn'  ilc  leurs  ennemis.  La  valeur 
des  deux  cenls  I  r;mçais,  digne  pourtant  d(;  s'être  exercée  avec 
des  chances  meillrures,  ne  réussit  (|u'A  faire  payer  chèrement 
leur  vie;  ou  dit  (ju  ils  lai>sèrenl,  iWMil  d Cxpirer,  près  de  quinze 
cenis  AuL'lais  siu*  la  prrvt'.  fiuillaunie  du  Cliàlcl,  euire  aulres, 
aballail  d  une  pes;uile  hache  d'nrfui's,  (pTil  uianiait  avec  une 
rare  dextérité,  tout  t  e  (jui  se  preseulail  à  i>ortée  de  son  bras; 
les  forces  enfin  venant  à  lui  faillir,  on  lui  crifi  de  se  rendre  ; 
«  Non,  répondit-il,  en  jetant  un  regard  sur  La  Jaille,  je  ne  veux 
ni  grâce,  ni  lut  rci;  c'est  ainsi  que  je  l'ai  juré.  »  Et  il  tomba  percé 
de  mille  Irails,  eu  essayaut  toujours  de  frapper  l'ennemi  de  son 
bras  épuisi!.  11  respirait  encore;  les  Anp;lais,  fiers  d'uuiii  telle  cou- 
quùle,  reni])i)rtèr(«ul  ùia  ville,  pour  lui  laiie  pi  oiJi;;uer  des  suins 
et  en  obtenir  [)arla  suite  uuc  importante  raiicon.  Celui  inutile  : 
au  premier  appareil  il  succomha.  Tout  ce  qui  ne  périt  pas  des 
deux  cents  Français  lut  yris  et  euvo)c  au  roi  d'Aiiglelerfc. 
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Céim&nU  pour  la  plupart,  des  gens  de  race  puissante  et  riche» 
qui  purent  se  racheter  à  prix  d'or.  Les  gentilshommes  français 
du  reste  de  la  flotte,  malgré  leurs  divisions»  apprirent  cette  catar 
stroplie  avec  consternation.  Dans  lepremior  monvomenl,  ils  vou- 
laient aller  venger  sur  l'heure  et  au  môme  liei|  la  perle  de  leurs 
.  compagnons  d'armes  ;  mais  les  sages  conseils  de  l'un  d'i'utre 
eux,  homme  d'auloriUS  les  engagèrent  à  différer  l'exécuiion 
(le  leur  projet,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  un  chef  capable  (i(^ 
reunir  tant  d'esprits  qui  s'entendaient  si  peu.  L'ile  de.  Wiglit 
n  écliappa  pourtant  pas  à  leur  colèro;  ils  la  ravagèrent  en  re- 
venant. 

Les  seigneurs  de  la  Roche-Guyon  et  de  Bacquevilie,  de  leur 
côté,  avec  deux  cents  chevaliers  normands,  avait-nt  tenté  une 
malenconlrouse  descente  dans  i'ilc  de  Portland;  ils  s'étaient  vus 
inopinément  entonr/s  pur  mille  à  douae  oenls  Anglais,  et  avaient 
été  tous  faits  prisuniiirrs. 

Les  Bretons  avaient  toujours  à  cœur  de  prendre  une  éclatante 
revanche.  En  moins  d'un  mois,  le  fW-re  de  Guiliauin(».,  Tainicirui 
du  Clultel,  qui  acquit  depuis  une  si  grande  célébrité  Inslor  upie, 
équipa  une  nouvelle  flotte  avec  l'aide  de  quatre  cents  genlils- 
hummus  dévoués,  qui  reprirent  la  mer  avec  lui.  Ils  cinglèrent* 
droit  vers  Damiouiii,  oùi,  depuis  la  dernière  affaire,  on  su  tenait 
dans  la  phih  complète  sécurité,  débarqiuM'unt  à  l'iuiproviste  et 
entrèrent  dans  la  ville,  qui  ne  leur  opposa  aucune  résistance,  et 
qu'ils  réduisirent  en  cendres.  Dur.uil  deux  mois  encore,  ils  cou- 
rurent une  partie  do  la  cote  d  Angleterre,  faisant  expier,  à  la  sau- 
vage manière  du  temps,  ptu*  l'incendie  et  par  le  fer,  la  mort  de 
Guillaume  du  Chdtel  et  des  deux  cents  chevaliers  français. 

Au  milieu  de  tous  ces  préludes  de  la  grande  guerre  qui  devait 
i)ientôl  édater,  le  roi  d'Angleterre  faillit  une  fois  être  pris  par  des 
corsaires  français,  en  se  rendant  par  mer  du  comté  de  Kent  dans 
celui  de  Iforfolk.  Quatre  vaisseaux,  ohargés  de  ses  kwgagest 
forent  captuiési  et  celui  qu'il  montait  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  échapper  par  la  fuite. 

Enfin  le  comte  de  la  Marche  se  disposa  à  quitter  Paris  et  à  se 
rendre  à  Brest*  où  Tattendaient  les  vaisseaux  qui  devaient  le 
transporter»  lui  et  ses  troupes  de  débarquement!  en  Angleterre* 
Une  flotte  anglaisât  aprfts  avoir  manqué  La  Rochellei  cingla  vers 
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les  côtes  de  Bretagne,  dans  le  dessein  de  mettre  le  feu  aux  vais- 
seaux que  Ton  armait  à  Brest.  Elle  débarqua  son  monde  non 
loin  de  Guérande  ;  mais  les  Anglais  furent  si  vigoureusement 
reçus  par  le  maréchal  de  Rieux,  qu'ils  durent  se  rembarquer  pré- 
cipitammei\t,  après  avoir  laissé  sur  la  place  leur  commandant  en 
chef,  que  Tannegui  du  Châleî,  toujours  occupé  de  venger  la  » 
mort  de  son  frère,  avait  étendu  roide  et  sans  vie  d'un  seul  coup 
de  bâche. 

In  saison  était  désormais  trop  avancée  pour  que  le  comte  de 
lu  Marche,  qui  avait  pordu  dans  les  fêtes  le  temps  favorable, 
passât  dans  le  pays  de  (ailles;  d'ailleurs  il  paraît  qu'une  partie 
de  ses  troupes  de  di'biirijiiriiicnl  avait  déserte,  et  que  l'antre  était 
découragée  par  tant  de  lenteurs.  Il  se  contenta  de  faire  quelques 
descentes  sur  les  (  jles  méridionales  de  l'Angleterre.  11  voulait 
d'abord  aller  dél  ;in]iier  à  Darmoulh,  mais  les  vents  s'y  opposè- 
rent. Ce  C(»ntre-temps  lui  valut  pour  un  moment  une  apparence 
de  boiiiie  titrlune.  Il  aperçut  sept  bâtiments  anglais  remplis  de 
marchandises,  (pii  se  reiid<!ir;if  à  Plymouth;  aussitôt  il  leur  donna 
la  chasse;  ceux  (jui  les  moulaient  n'eurent  rien  de  si  pressé  que 
de  se  jeter  dans  leurs  canots,  abaïuionnant  navires  et  biens  aux 
Français.  Après  celte  capture,  le  comte  de  la  Marche  fit  voile  vers 
Plymouth,  où,  ayant  opéré  sa  descente,  il  saccagea  la  ville  par  le 
fer  et  le  feu.  Une  autre  descente  eut  immédiatement  lieu  dans 
nie  de  Wighl,  à  travers  laquelle  trois  jours  durant,  de  semblables 
ravages  furent  promenés.  Mais,  à  la  nouvelle  du  rassemblement 
d'une  Hotte  anglaise  supérieure  en  nombre  à  la  sienne,  le  comte 
de  la  Marche,  regrettant  dé ji\  les  plaisirs  qu'il  avait  quittés,  prit  le 
parti  de  revenir  en  France.  A  peine  était-il  remonté  sur  sa  flotte, 
qu'une  grande  tempête  fut  soulevée,  qui  dura  autant  de  jours 
qu'il  en  avait  employé  à  ravager  la  malheureuse  île  de  Wight; 
elle  causa  la  perte  de  douze  de  ses  vaisseaux  avec  les  matelots 
et  les  troupes  qu'ils  avaient  À  bord.  Le  reste  de  la  flotte  n'attei-* 
gnit  qu'avec  peine,  et  dans  te  plus  grand  dâalHrement,  le  port  de 
Sainl-^Malo.  Cette  année  était  mort  Philippe  le  Hardî,  dont  le  fils, 
lean  sans  Peur,  ajouta  peu  après  à  Phéritage  paternel,  par 
alliances,  successions  ou  transactions,  te  duché  de  Brabant  et 
les  comtés  de  Hainaut,  de  Hollande,  Zélande  et  Frise. 
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delà  provinci»,  partit  des  côtes  do  Brolugne  pour  exécuter  le  inûié 
conclu  cnlré  la  France  et  le  prélendant  de  Galles.  Le  maréchal  de 
Rieux,  Heiuiud  de  Hangest,  grand-maître  des  arbaléiriei-s ,  et  le 
Borgne  de  la  Hensi  .  illrn  iil  débarquer,  avec  deux  mille  six  cents 
hommes  d'cMi te,  ù  Milford,  dans  le  comté  de  Pembroke,  où  une 
petite  armée  de  Gallois,  connnandéo  par  le  prétendaiil,  se  joi- 
gnit h  eux;  ils  s'einparùrenl de  Pictoii,  de  Saint-Clair,  de  Caer- 
martlien  et  de  Cardighan,  et  ravagèrent  une  vaste  étcnidue  de 
pays.  P(;ndant  huit  jours  entiers,  ils  ne  furent  séparés  du  roi 
d'Angleterre  et  de  son  armée  que  [mit  une  vallée.  On  sV>bserva 
Iniisrlemps,  chacun  attendant  que  son  adversaire  attaquât  le  pre- 
mit  r,  et  sncrifiîU  ainsi  sa  position  ;  mais  le  roi  d'AnL;!*'l»Tro  prit 
à  lii  lin  le  parti  de  si'  retirer.  Quelques  détachcnuMils  de  Français 
cl  (le  Gal!(iis  fiirrnl  alors  envoyés  pour  iiKpiit'ler  sa  relraiU',  et 
lui  lirenl  supiiorlcr  [(hisiciirs  perles.  Ce  ne  lui  que  l'approche  de 
l'hiver  qui  enj^agra  le  nian'clial  de  Rieux  et  ses  compaiznons 
d'arnu's  A  se  rembarquer  pour  revenir  en  Bretagne.  l/AnL:;lelerre 
garda  mi  long  et  cruel  souvenir  de  leur  descenU;;  mais  ce  que  ses 
propres  sdidiiis  avaient  fait  eu  France  n'autorisait  que  trop  de  si 
terribles  représailles. 

De  Sun  eùlé,  le  sire  de  Savoisi»  fameux  par  sa  (pu Telle  avec 
l'université,  voulant  illustrer  l'exil  auquel  on  l'avait  condamné 
par  des  faits  d'armes,  équipa  deux  vaisseaux,  à  l  aide  desqiiels  il 
lit  des  courses  contre  les  Anglais,  et  ravagea  l'Ile  de  Wiglii  qui, 
en  niisou  de  sa  position,  était  le  lieu  où  l'on  ne  manquait  jamais 
di'  venir  braver  l'Angleterre ,  et  toujours  était  un  des  premiers 
holocaustes  que  choisissiiil  la  vengeance  des  Français. 

Plusieurs  années  de  querelles  intérieures  s'étaient  passées 
depuis  lors;  et,  dans  ce  déplorable  état,  la  Frùnce  avait  laissé 
échapper  de  ses  mains  la  ville  et  l'État  maritimes  de  Gènes,  quand 
les  deux  partis,  Armagnacs  ou  Orléanistes  et  Bourguignons,  qui 
désolaient  le  pays,  appelèrent  tour  à  tourTélranger,  et,  qui  pis 
est,  l'Anglais,  ù  Faidede  leurs  prétentions  rivales.  L'Anglais  (>as- 
sait  toujours  du  cdlé  de  qui  offrait  le  plus  d'avantages.  On  alla 
jns(prà  traiter  avec  luidu  démembrement  delà  France;  H  c'étaient 
les  princes  mt^mes  de  la  famille  royale  qui  se  faisaient  les  auteurs 
ou  les  conq)liccs  de  ces  abominables  trahisons  contre  la  nation, 
contrôleur  propre  sang.  Henri  IV  d'Angleterre  ne  les  put  mettre 
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à  profit  comme  il  l'aurait  désiré,  assez  occupé  qu*fl  *liit  presqfue 
tout  le  temps  de  son  règne  des  discordes  de  son  royaume. 

Kais,  en  1413,  son  ûls  Henri  V  lui  succéda,  qui  avait  tous  les 
instincts,  toutes  les  passions  d'un  conquérant  ;  mieux  assis  que 
son  père  sur  le  trône,  il  eut  Toeil  sans  cesse  ouvert  sur  les  divisions 
de  là  Aranee,  les  couva,  les  échauffa,  et  pendant  ce  temps  fit 
d'immenses  préparatifs  de  guerre.  Lorsque  le  moment  lui  parut 
opportun,  au  mois  d'août  14itt,  il  s'embarqua  avec  une  armée 
de  cinquante  mille  hommes,  sur  une  flotte  composée  de  quinie 
à  seize  cents  navires  de  toules  sortes,  dont  une  grande  partie 
avait  (^té  alîrétée  p.ir  lui  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande.  Bientôt 
il  iHMiéira  sans  .  I  1 1  Mans  Tcmbouchure  delà  Seine,  entre 
Uartleur  et  Honlleur,  el  il  put  effectuer  son  débarquement  et  celui 
de  ses  troupes  sur  la  rive  droite,  comme  s'il  niellait  le  pied  sur 
son  propre  domaine  et  ne  devait  trouvtyr  personne  pour  lui  en 
disputer  la  possession.  11  y  avait  en  France  plusieurs  gouverne- 
ments à  la  t'ois,  (pii  se  conlrariaienl ,  qui  se  iiaisaieut  une  guerre 
achariu''e,  nu  plutôt  il  n'y  vu  avait  aucun. 

ï.es  Anglais,  aussitôt  leur  d»''barquemenl ,  allèrent  mettre  le 
siégé  devant  Hartlrur,  j.lace  iilors  t  onsidén'M'  comme  la  clef  de  la 
Normandie.  Klle  n'avait  pour  défenseurs ,  outre  ses  habitants, 
(jiie  trois  à  quatre  cents  hommes  d'armes,  commandés  par  les 
sires  d'Kstouteville  et  de  Gaucourt ,  qui  s'éluienl  enfermés  dans 
les  nuirs;  mais  elle  ('tait  trés-forte  pour  le  t(Mnps,  et  les  citoyens 
d'Harlleur  avaient  en  eux  ramoiir  du  pays  et  la  haine  de  l'Anglais. 
Le  22  aoAt,  rmiimn  ouvrit  ses  hallfries,  avec  le  f^n>s  caiioii  (jii  il 
avait  déliiinpié,  lançant  sur  la  ville  d'énormes  iMUilcts  d»'  pierre, 
qui  écrasaient  les  maisons.  Les  assiégés  ne  désespérèrent  pas  d'eux- 
mêmes;  d'Kstouteville  et  d«*  (jaucourl  conduisirent  avec  succès 
plusi«'urs  brilliuiles  sorties,  et  S(;  tlaltaient,  avec  les  habitants, 
d'être  pr(>chainemenl  soutenus  par  Tannée  royalf,  rassemhlée  à 
Vernon.  Les  uns  et  les  autres  lurent  cinq  semaines  dans  cette 
#  attente  de  chaque  jour,  se  signalant  par  maints  exploits  et  sup- 
portant avec  constance  tous  les  maux  d'un  long  siège.  Enfin, 
pressés  de  toutes  parts,  manquant  tout  à  la  fois  de  munitions  et 
de  vivres,  ils  furent  olfig^  de  convenir  avec  le  roi  d'Angleterre, 
par  rintennédiaire de d'Estouteville,  capitaine  delà  place,  qu'ils 
se  rendraient  si,  dans  un  délai  de  trois  jours,  ils  n'étaient  secourus 
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parl<'  roi  on  le  (laiiitlinicu  jicrsoHne.  D'Estoiiloville  obtint  un  sauf- 
conduit  pour  aller  à  Vernon  fairp  comiailn;  celte  capilululum  si 
honorable  et  encore  si  pleine  d'i^spéranres.  Il  eut  toutes  les  [jeiiies 
du  monde  à  parvenir  jusqu'au  mallieureux  Charles  VI,  dont  la 
rép(uisp,  ou  |»liilot  celle  de  sou  rliancelier,  fut  évasive.  D'Ksloule- 
ville  revint  dans  lîarfleur,  la  mort  dans  IMme  et  maudijjsant  l'en- 
tourage du  monarque  en  démence.  Le  22  septembre,  à  l'expi- 
ration du  d(''Iai  fixé  par  la  ciipilulation ,  il  fallut  bien  rendre  la 
ville.  Mais  tous  ne  se  résignèrent  pas  encore  :  il  y  en  eut  qui 
firent  jusqu'à  la  mort  une  résistance  désespérée,  et  il  falhit  que 
les  Anglais  livrassent  un  dernier  assaut.  Henri  V  en  fil  un  pré- 
texte pour  traiter  la  garnison  et  les  habitants  avec  une  rigueur 
extrême  :  les  chevaliers  et  les  plus  riches  bourgeois  d'Harlleur 
furent  mis  à  rançon  :  les  autres  furent  obligés  de  sortir  de  leurs 
murailles,  sans  charrettes  ni  fardeaux,  et  seulement  avec  chacun 
un  bAton  au  poing,  comme  dit  la  chronique,  Henri  V  abandonna 
leurs  maisons  au  pillage. 

Le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  le  débarquement  des  Anglais 
jusqu'à  la  reddition  d*Harfleur  aurait  suffi  à  un  gouvernement  A 
demi  organisé  pour  sauver  la  France,  d'autant  que  Tarmée  en- 
nemie avait  beaucoup  souffert  du  siège,  et  que  la  dyssenterie 
s^était  mise  dans  ses  rangs.  Mais  la  France  était  définitivement 
livrée,  et  un  mois  environ  après  la  prise  d*Harfleur,  qui  lui  avait 
ouvert  les  chemins  du  pays,  Henri  V  gagna  sur  les  troupes  démo- 
ralisées du  triste  fantôme  de  roi  errant  à  travers  la  France  au 
caprice  de  ceux  qui  s*en  étaient  emparés  les  derniers,  la  bataiUe 
continentale  d'Azincourt,  dont  les  conséquences  devaient  être 
plus  désastreuses  encore  que  ceUes  des  journées  de  Grécj  et  de  . 
Poitiers.  Le  roi  d'Angleterre  put  désormais  retourner  dans  son 
tle,  y  faire  célél^rer  son  triomphe,  et  laisser,  non  pas  même  h  ses 
lieutenants,  mais  à  la  propre  famille  de  Charles  Vi,  le  soin 
d'achever  son  œuvre.  C'était  entre  les  princes  de  cette  famille  à 
qui  vendrait  la  France  aux  meilleures  conditions  pour  son  propre 
compte. 

En  1417,  Henri  V,  qui  n'avait  pas  laissé  son  absence  même 
stérile  pour  lui,  repassa  en  France.  Le  1"*  août,  il  prit  terre  au- 
dessous  d'Honfleur,  vers  le  confluent  de  la  Touque  et  delà  Seine. 
Monûeur  et  Caen,  qui  se  trouvaient  alors  sans  garnison,  furent 
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obligés  de  capîluler  aux  meilleures  conditions  ;  toutefois  les  châ- 
teaux de  ces  deux  villes  ne  se  rendirent  que  plusieurs  mois  après. 
Cherbourg,  qui  était  (iov(>im  lu  plus  forlc  pUice  (la  littoral  de 

Normandie,  tint  pendant  trois  innis,  niiilgn'»  le  Iraîlro  et  lilche 
dénûmentdans  lequel  les  princes  l'avaient  laissé.  Rouen,  investi 
pur  toutes  les  forces  de  Henri  \\  au  mois  de  juin  1 4 1 8,  et  presque 
réduit  au  s('ul  s(;cours  de  ses  habitants,  commandés  p«ir  !»•  lu  ave 
et  infortuné  Alain  Blanchard,  qui  fut  décapité  à  la  suite  du  siège* 
ût  une  admirable  défense,  et  n'ouvrit  ses  portes  qu'au  mois  de 
janvier  1419,  après  avoir  vainement  crié  le  grand  haro  contre  les 
princes  du  sang  (pii  n'avaient  souci  de  lui,  et  lui  faisaient  dire  de 
se  rendre  aux  meilleures  conditions.  Henri  V  rentra  ainsi  en  pos- 
session de  Rouen  et  du  duché  de  Normandie,  deux  rmt  quinze 
ans  après  que  la  conqntMe  en  avait  ('lé  faite  sur  ses  nncètrcs  par 
Philippe-Augnsle.  La  France,  à  cette  nouvelle,  ji  la  un  htiii;  mais 
inutile  cri  d<'  df'-frcssp.  Elln  élnif  alors  impuissante  à  se  gouver- 
ner pur  i'Ilt  -iiicmc.  cl  st's  inailres,  indifférents  à  tous,  hormis  à 
leurs  saniilaiitis  vciii^caiices  l'un  contre  l'autre,  n'avaient  ni 
oreilli's  ni  cdMir  j)our  l'entendre.  C'est  à  un  (el  tableau  surtout 
fjuc  Ton  srnl  pour  les  nations  l"iinp('"ri('ux  licsoin  d'un  gouver- 
ncnit'nt  lonclioune  en  dehors  des  inlirmiles  el  des  dissensions 
des  faunlli'S  régnantes. 

Le  10  st'[)l('niltn'  1419,  Jean  s;nis  Peur,  coupable  précédem- 
ment du  nienrlredu  duc  dOrlt'ans,  fui  assassiné  lui-même,  dans 
une  conlercuce  avec  le  jeune  (l<ni|iliiii,  ï.ur  le  pont  de  Monlcrcau; 
etlenouveau  duc  deRonrgognc,  l'iiilippedillc  Bon,  son  lils,  pour 
venger  sa  mort,  prit  1  •  ugagement  formel  de  faire  donner  au  roi 
d'Angleterre  la  couronne  de  France.  La  reine  Isiibeau  de  Bavière, 
trahissant  le  propre  fruit  du  son  sein,  le  dauphin  Charles,  son  fils, 
à  peine  Jgé  d«;  dix-sept  ans,  se  chargea  d'obtenir  de  son  mal- 
heureux époux  la  sanction  de  cette  audacieuse  trahison  :  et  le 
21  mai  1420,  le  traité  de  Troyes  fut  signé.  Philippe  de  Bour- 
gogne ouvrit  les  portes  de  la  capitale  du  royaume  au  monarque 
anglais,  qui  daignait  se  contenter  du  titre  de  régent  jusi(u'i  la 
mort  de  Charles  VI,  mort  bien  espérée  toutefois,  mais  qu*il  ne 
Tît  pas  ;  car  il  succomba  lui-même  à  Vincennes,  le  13  ao^t  1 422, 
et  son  espèce  de  pupille  en  cheveux  blancs  ne  s'éteignit  que  le 
21  octobre  suivant. 
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Les  malheurs  mêmes  delà  dernière  moitié  du  règne  de  Charles  VI 
n^avaient  pas  arrêté  tout  à  fait  le  goût  aventureux  des  Normands 
pour  les  voyages  ;  Tétude  des  anciens,  quelques  vagues  rapports 
venus  de  proche  en  proche  par  la  Mauritanie,  avaient  mis, 
quoique  coufusément,  sur  la  trace  des  lies  que  l'antiquité  aurait 
connues  sous  le  nom  de  Fortunées,  et  qui  n'auraient  été  autres 
que  ces  délicieuses  Hespérides,  théâtre  présumé  d'une  partie  des 
travaux  d'Hercule.  Les  Phéniciens  paraissent  avoir  eu,  les  pre- 
miers d'entre  les  navigateurs,  connaissance  de  ces  tles,  dans  des 
temps  très-reculés.  D'après  la  tradition  qu'ils  en  avaient  pu  re- 
cueillir des  Phéniciens,  les  Carthaginois  les  reconnurent  ensuite, 
plus  de  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  sous  la  conduite  d'Han- 
non,  leur  amiral,  qui,  selon  quelques-uns,  aurait  &it  le  tour  de 
l'Afrique,  selon  quelques  autres  serait  allé  jusque  vers  le  cap 
Blanc;  selon  d'autres  enfin  aurait  borné  sa  jiavigatîon  au  cap 
Noun,  par  delà  lequel  on  ne  croyail  plus  trouver  que  des  mers 
sanslimiles,  agitées  de  continuelles  tempêtes  et  couvertes  de  té- 
nèbres éternelles,  l'image  du  chaos  en  un  mot.  Mais  les  Grecs 
n'avaient  jamais  eu  qu'une  idée  bien  vague  de  cette  découv(Tle; 
le  souvenir  s'en  était  perdu  à  Cartilage  même  ;  et  ce  n'était  qu'as* 
sez  longtemps  après  la  destruction  de  cette  ville  que  les  Romains 
avaient  soupçonné  l'existence  des  îles  Fortunées.  Depuis  la  chute 
de  l'empire  romain  on  ne  s'en  était  plus  occupé ,  et  le  cap  Noun, 
regardé  en  général  comme  le  terme  des  navigations  des  anciens, 
ne  paraît  pas  avoir  niènïe  élé  entrevu  par  les  navigateurs  chré- 
tiens avant  la  dernii  il'  inoilié  du  treizième  siècle.  Mais  depuis 
ff t?p  f'pofjiie  les  c'florls  des  navigateurs  des  diverses  nations 
européenne^  rommenerreiil  à  se  tourner  de  ce  côté  avec  une 
persévérance  qui  devait  amener  la  déeoiiverle  des  deux  Indes. 
Lancelot  de  Maloysel  (I.anciloto  ou  Lanzuroto  Maroxello), 
Génois,  d'origine  IVanraise,  paraît  avoir  abordé  le  premier  aux 
îles  Forluiiées,  que  Ton  appelait  dès  lors  aussi  Canaries,  et 
avoir  donné  son  nom  à  Tile  Laiie<^rote  ,  ofi  l'on  trouva  plus  d'un 
siècle  après,  en  1402,  les  resles  d'un  cliàteau  qu'il  y  aviut 
construit.  En  1344,  don  Louis  de  la  Cerda,  amiral  de  Caslille, 
que  l'on  met  aussi  au  rang  des  amiraux  de  1  rance,  se  lit  iiuju- 
mer,  par  le  pape  Clément  VI,  roi  des  îles  Fortunées,  et  l'on 
prétend  qu'ensuite ,  avec  l'autorisation  du  roi  d'Aragon,  U  avait 


Digitizcû  by  Google 


326  lllSiOlHL  MAUrriME 

équipé  deux  vaisseaux  cl  s'en  était  servi  pour  nttnquer  l'île 
de  Gomère  d'où  les  indigènes  Tavaienl  en  défiiiiUve  repoussé. 
Toutefois,  un  voile  t'pais  est  resté  jeté  sur  celle  expédition,  s'il 
est  vrai,  chose  doutt'use,  qu'elle  ait  eu  lieu.  Ce  qui  est  mieux  dtV 
monlré,  c'est  que  les  Espagnols  faisaient,  dans  les  dernières  an- 
nées du  quatorzième  siècle,  des  courses  assez  fréquentes  vers  les 
îles  Fortunées;  mais  ils  y  venaient  seulement  en  pirates,  enle- 
vant sur  les  cotes  les  indigènes  remnr(|i);tbles  par  leur  stature,  et 
dis[)araissant  avec  celle  proie  dtslmee  à  1  esclavage.  Les  relations 
des  marins  génois,  espagnols  et  français  étaient  d'autant  plus 
communes  alors,  que  l'on  élait  accoutumé  à  voir  leurs  tlolie^  lI 
leurs  équipagiîs  confondus,  tantôt  pour  le  service  du  roi  de 
France,  tantôl  pour  celui  du  rui  de  CasUile.  Los  uns  et  les  autres 
durent  s'entretenir  de  ces  pays  extraordinaires,  presque  fabu- 
leux, et  bientôt  on  vit  les  i  rançais  conduire  les  autres  peuples 
aux  îles  Canaries  (1).  De  ces  expéditions,  toutefois,  il  n'était  ré- 
sulté rien  de  stable,  rien  même  qui  donnât  aux  nations  euro- 
péeimes  une  idétî  bien  positive  des  terres  nouvellement  retrou- 
vées, car  on  verra  bientôt  un  roi  de  Ca>tillt>  lui-mèaie  en  parler 
loinuKî  de  choses  étranges,  inouïes,  quand  Jean  de  Béthencourt 
résolut  d'aller  tenter  aventure  aux  îles  lointaines,  moins  pour 
son  profit  que  pour  la  conversion  des  mécréants  et  la  gloire  de 
Dieu.  Pour  ce  faire,  il  prit  consentement  du  roi  de  France 
Charles  VI,  qui  alors  n'était  pas  plongé  dans  les  calamités  de  la 
fin  de  son  règne,  engagea  une  partie  notable  de  son  bien  à 
Robert  de  Braquemonl,  son  oncle,  et  chercha  des  cômpaiçaons  de 
dangers. 

Jean  de  Béthencourt  partit  de  son  hôtel  de  Grainville  la  Tetn» 
turière  en  Gaux,  et  s'en  vint  à  La  Rochelle*  où  il  trouva  Gadifer 
de  La  Sale,  un  bon  et  honnête  chevalier,  qui  attendait  son  aven- 
ture à  la  manière  des  anciens  preux  et  chevaliers  errants,  et  qui, 
étant  de  son  humeur,  entra  en  pourparlers  avec  lui.  Us  partirent 
ensemble  de  La  Rochelle,  le  premier  jour  de  mai  i40d,  sur  ub 
très-bon  navire,  bien  fourni  de  vivres  et  d*hommes,  qui  la  plu- 
part étaient  Normands  et  le  reste  Gascons,  Angevins  et  Poitevins, 
avec  dessein  d'aller  conquérir  les  tles  Fortunées,  dt  d'eu  con- 
vertir les  habitants  à  la  foi  chrétienne.  Ou  devait  tenir  le  chemin 
de  fielle-Islej  mais,  au  passage  de  l'tle  de  Ré,  on  eut  un  vent 
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conirairequi  força  de  cingler  vers  l'Espagne  où  l'on  aborda  au 
port  de  Vivero.  Bétliencourt  et  ses  compagnons  restèrent  là  huit 
jours,  et  l'entreprise  faillit  être  rompue  par  suite  de  désaccord 
entre  les  gens  de  l'expédition;  mais  Béthencourt  et  Gadifer  les 
calmèrent.  Béthencourt  alla  ensuite  À  la  Corogne,  où  il  eut 
quelques  difOcullés  avec  les  gens  d'un  navire  d'itcosse,  qu'il  sut 
toutefois  tenir  en  respect.  La  petite  expédition  doubla  le  cap  Fi- 
nislerra,  longea  la  côte  de  Poitugal  jusqu'au  cap  de  Saint- Vin- 
cent, puis,  se  repliant,  elle  prit  la  roule  de  Séville  et  arriva  au 
port  de  Cadix.  Là,  Béthencourt  fut  accusé  par  des  marchands  de 
Séville  d'avoir  effondré  et  pillé  trois  navires,  et  on  l'emmena  à 
Séville  devant  le  conseil  du  roi  de  Castille,  où  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  d'un  acte  de  piraterie  dont  il  n'était  pas  cou- 
pable. Mais,  pendant  ce  temps,  ses  équipages  s'étaient  décou- 
ragés et  furent  considérablement  réduits,  le  reste  n'ayant  pas 
voulu  poursuivre  l'entreprise.  Béthencourt  ne  perdit  pas  con- 
fiance, se  rembarqua  et  lit  voile  de  Cadix  directement  pour  les 
Canaries,  en  s'éloignanl  peu  de  la  côte,  suivant  l'usage  d'une 
navigation  encore  inquiète  et  timide.  Ce  voyage,  si  insignilianl 
pour  ceux  qui  le  font  aujourd'hui,  et  dont  le  terme  n'est  plus  en 
quelque  sorte  que  la  première  station  des  navires  qui  vont  dans 
les  mers  explorées  par  les  modernes,  se  présentait  à  l'imoginalion 
des  compagnons  de  Béthencourt  avec  un  caractère  plus  mysté- 
rieux encore  que  ne  le  peut  revêtir  à  présent  une  expédition 
vers  les  pôles  du  monde.  Par  là,  on  avait  entrevu  un  peuple  de 
géants,  des  hommes  qui  ne  semblaient  avoir  eu  aucune  relation 
avec  ceux  des  autres  pays,  qui  marchaient  dans  un  état  de  nudité 
presque  entière  ;  des  terres  qui  n'avaient  l'aspect  d'aucune  autre, 
l'une  surtout  que  l'on  découvrait  de  très-loin,  qui  s'élançait 
jusqu'au  ciel  et  d'où  semblait  sortir,  chose  effrayante  et  bien  ca- 
pable de  troubler  l'Orne  des  plus  hardis  matelots,  une  fumée 
étrange,  parfois  éclairée  de  flammes;  par  là,  il  y  avait  aussi  mille 
causes  d'attrait  à  côté  de  mille  causes  de  terreur,  une  nature 
neuve  et  riante  jusque  sur  les  laves  et  les  autres  produits  volca- 
niques dont  se  composait  son  sol  ;  des  bois  luxuriants  où  se  trou- 
vaient en  foule  ces  belles  pommes  d'or,  dont  les  Arabes  avaient 
fait  jadis  présent  à  l'Europe,  comme  de  tant  d'autres  fruits 
propres  au  climat  de  l'Afrique;  et  de  ces  bois  parfumés  sorlaienl, 
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disait-on,  des  volées  d'oiseaux  aussi  extraordinaires  par  leur 
merveilleux  gazouillement  que  par  leur  charmant  plumage. 
Comme  on  devisait  de  ces  merveilles  connues  seulement  par  des 
rapports  fugitifs,  on  découvrit,  après  cinq  jours  de  navigation, 
les  plus  septentrionales  des  tles  Canaries,  dont  les  c^les  sem- 
blaient 8*âancer  à  pic  du  lond  des  eaux.  La  première  n'était 
qu'un  tlotque  Bétbencourt  nomma  Joyeuse  (en  espagnol.  Aile- 
granza),  soit  À  cause  de  son  riant  aspect,  soit  à  cause  du  plaisir 
qu'il  eut  à  la  rencontrer.  Une  autre  petite  lie,  qu'il  aperçut  bienr 
tôt  après  et  qui  lui  parut  présenter  un  agréable  bouquet  de  ver- 
dure, fut  appelée  par  lui  Gracieuse  (en  espagnol  Graciosa);  tout 
souriait  aux  navigateurs,  et  ils  n'avaient  pas  assez  de  noms  flat- 
teurs à  donner  aux  terres  qu'ils  reconnaissaient.  Béthencourt  vit 
ensuite,  dégagé  de  tout  nuage,  un  troisième  tlot,  qu'il  nomma 
Mmtciair  (Honteclara).  Enfin  il  débarqua  à  Lancerole,  que  les 
naturels  de  l'Ile,  au  nombre  de  trois  cents  environ,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants,  ainsi  qu'on  ne.tarda  pas  à  l'apprendre, 
appelaient  Tite-Roy-Gatra,  Il  chercha  tout  de  suite  à  s'emparer 
de  quelques  insulaires  pour  lui  servir  d'intermédiaires  dans  le 
pays,  (}uoique  déjà  il  en  eût  amené  un  de  France;  mais  il  n'y 
put  réussir  aussitôt  qu'il  l'aurait  désiré.  Cependant,  comme  il 
délibérait  avec  Gadifer  et  quelques  autres  gentilshommes  de  sa 
troupe,  il  aperçut  des  indigènes  qui  descendaient  de  la  montagne, 
et  qui  lui  annoncèrent  que  leur  roi,  Guardarûa,  se  montrait  dis^ 
posé  h  avoir  une  entrevue  avec  les  étrangers.  Guardartia  vint  en 
effet  dans  un  lieu  convenu,  eut  un  entrelien  amical  avec  Béthen» 
court,  et  celui-ci,  par  des  caresses,  obtint  de  lui  la  permission 
de  biUir  dans  l'île  une  espèce  de  ch{\teau-fort,  qu'il  nomma  Ru- 
bicon.  Tes  constriiclions  de  ce  genre  n'étaient  point  extraordi- 
naires aux  }t;ux  des  habitants  de  Lancerole,  car  rux-înrmes, 
chose  (jiii  les  distinguait,  avec  ceux  de  Fortavpnlurc,  des  aulres 
Guant  lit  s  de  l'archipel  canarien,  se  bâtissaient  des  demeures  en 
picrrt's  du  taille. 

PtMj  ajwrs,  liL-thencourt  confia  la  garde  de  sonchôlean  et  de 
l'ile  LuuciTute  tdiit  (.'nti(T(3  à  Bertin  de  Bernevnl,  getitilhuiiime 
normand,  cl  à  (jiu.'hjui's-iiiis  df  ses  çrens.  Kt  aprrs  avoir  mouillé 
à  la  pçlilii  ile  Lubos,  où  Ton  ponvail  lairc  une  prclit;  alioudaide 
de  loups  marin§,  il  uUa  avec  Gacif^er  cl  le  reste  de  §u  troupe  re-i 
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connaître  llle  de  ForCaventure,  que  les  naturels  appelaient  £r- 
banie,  et  qui  était  divisée  en  deux  royaumes  par  un  grand  mur 
de  pierre  la  partageant  d*un  bout  à  Tautre.  Sauf  les  liabitanis 
qui  ne  paraissaient  nullement  disposés  à  se  laisser  dominer  par 
des  étrangers,  tout  se  montrait  sous  un  aspect  séduisant  dans 
cette  lie.  On  y  voyait  des  bocages  enchanteurs  où  serpentaient 
des  ruisseaux  d'eau  douce,  des  bois  de  dattiers,  de  divers  genres 
de  palmiers,  de  grandes  tiges  blanches  de  la  hauteur  d'un  arbre, 
qui  rendaient  une  liqueur  onctueuse  et  agréable  au  goût  et 
n'étaient  autres  que  des  cannes  à  sucre;  on  y  recueillait  une 
graine  ou  plutôt  une  sorte  de  hchen,  nommé  orseitie,  dont  on 
extrayait  une  belle  couleur  et  qui  faisait  une  admiriiblc  teinture. 
Une  nuit,  Gadifer,  avec  Renionnet  de  Lenedan  et  quelques  autres 
des  siens,  pénétra  le  plus  avant  qu'il  put  jusqu'à  une  montagne 
ovi  était  une  fontaine.  Son  dossnin  était  d'y  surprendre  les  indi- 
•  gt'ues;  maisreux-ci  n'avaient  pas  plutôt  aperçu  le  navire,  qu'ils 
s'étnii  îit  retirés  à  l'autre  extrémité  de  l'île.  Gadifer  resta  là  huit 
jours  entiers;  mais  les  vivres  venant  à  manquer,  i!  rt'solut  de 
suivre  à  pied  la  côte  jusqu'à  une  rivière  nommée  Vicn  de  Palme, 
pendant  que  le  navire  longerait  l'ile  le  plus  prés  possible,  et  de 
s'y  fortifier  jusqu'à  ee  qu'il  eut  soumis  le  pays  à  la  foi  calliulique. 
Bientôt  le  défaut  de  vivres  et  une  nouvelle  mutiuerii;  des  mate- 
lots l'obligea  à  reprendre  le  mouillage  de  l'Ile  Lobos,  puis  à  re- 
passer à  Lancerole  avec  Bélheneourl.  Ayant  tout  à  craindre  di's 
suites  de  leur  faute,  les  mariniers  ne  furent  pas  plutôt  revenus 
au  château  de  Rubicon,  que  beaucoup  d'entre  eux  désertèrent. 
Bélhencourt,  ayant  pris  à  ce  sujet  conseil  de  Gadifer,  leur  fit  sa- 
voir qu'il  était  disposé  à  retourner  en  Europe  pour  y  ehercher 
des  secours;  il  les  engagea  à  mettre  à  terre  ce  qui  se  trouvait  de 
provisions  sur  le  navire,  moins  celles  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin pour  leur  retour;  après  quoi,  il  s'éloigna  avec  eux  sur  le 
bâtiment,'  et  alla  mouiller  à  l'autre  extrémité  de  Lancerole.  De  là, 
il  entretint  quelque  temps  des  relations  secrètes  avec  Gadifer, 
par  Tintermédiaire  de  Jean  Le  Verrier,  son  chapelain,  et  d'un 
nommé  Le  Courtois,  cherchant  à  rétablir  la  paix  et  l'union  parmi 
les  compagnons  de  son  entreprise.  Peu  après,  ayant  donné  ses 
instructions  à  Gadifer  et  à  Bertinde  BernevaU  nommé  lieutenant 
de  rUe  de  Lancerole,  il  cingla  vers  THspagne  avep  Iç  des9eiD  d'ep 
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nunener  ki  seooun  et  les  renforts  dont  il  avait  iMsoia  pour  la 
poursuite  de  sa  ooD<iuète. 

En  son  absence,  Bertin  de  Bemeval,  qui  était  devenu,  par  un 
sentiment  de  jalousie,  l'ennemi  personnel  de  Gadilér,  se  fit  Tâme 
secrète  de  plusieurs  complots  contre  Gelui-d.  Il  entraîna  dans  sa 
faction  plusieurs  gentilshommes  gascons  et  poitevins.  Gadifer 
ayant  été  obligé  d'aller,  avec  onse  de  ses  gens  seulement,  à  111e 
dsHpm^  pour  s'y  approvisionner  de  peaux  de  loups  marins  et 
renouvder,  par  ce  moyen,  la  chaussure  de  ses  compagnons, 
Bertin  de  Bemeval  en  profita  pour  jeter  la  perturbation  par  tonte 
nie  de  Lancerote,  et  mener  à  fin  sa  trahison.  Dnns  ce  but,  il 
s'entendit  avec  le  patron  de  la  nef  espagnole  la  Tnmchemarf  qui 
était  venue  dernièrement  jeter  l'ancre  à  Tlle  Graciosa^  lui  pro- 
mettant, pour  prix  de  sa  complicité,  quarante  indigènes  des  plus 
beaux  qui  fussent  à  Lan(  orote  et  qui  vaudraient  bien  deux  mille 
francs.  En  effet,  s'étant  rendu  sous  des  apparences  amicales  au  * 
principal  village  de  cette  île,  le  traître  et  félon  attira  dans  un 
piège  le  roi  Guardarfia,  et  vingt-quatre  des  siens,  sous  le  prétexte 
de  les  garder  contre  les  tentatives  des  Espagnols  ;  il  les  fit  soupw 
avec  lui;  puis  quand  il  les  vit  endormis  autour  de  lui  avec  con- 
fiance, il  les  réveilla,  l'épée  à  la  main,  pour  les  faire  lier  et  les 
emmener  esclaves  A  bord  du  bAtimeiit  (Hranirer,  Mais  il  ne  vint 
pas  à  bout  du  roi  de  Laneerote,  comme  il  s'en  était  fiatté.  Guar- 
darfia, homme  d'une  taille  et  d'une  force  athlétiques,  rompit 
ses  liens  comme  il  aurait  fait  d'une  paille,  étendit  à  ses  pieds 
tous  ceux  qui  voulurent  essayer  de  le  ressaisir,  et  fit  si  bien  et  si 
bravement  que  nul  n'osa  plus  l'approcher,  et  qu'il  retourna  libre 
au  milieu  de  ses  sujets.  Vingt-deux  (iuanches  de  Lancerote 
furent  néanmoins  jetés  sur  le  navire  espagnol.  Non  content  de 
cela,  Bertin  de  Bemeval  s'empara  d'une  embarcation  que  Gadifer 
avait  envoyce  au  fort  de  Bubicon  pour  lui  apporter  à  l'île  Lobos 
les  vivres  dont  il  avait  besoin,  pilla  ce  fort  dont  on  lui  avait 
confié  la  garde,  et  enleva  jusqu'aux  femmes  françaises  qui  s'y 
trouvaient,  pour  les  livrer,  malgré  leurs  prières  et  leurs  cris,  aux 
Espagnols. 

(iadit'er  eut  avis,  mais  trop  tard,  de  ce  qui  se  passait  à  Lance- 
rote, par  une  bartjue  (jue  lui  envoya,  à  la  prière  de  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  k  sa  fortune,  le  patron  d'un  autre  navire 
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espagnol,  qas  précédemment  les  propositions  de  Bemeval 
n'avaient  pu  .tenter.  Quand  eeite  petite  embarcalion  arriva,  à 
travers  miÛe  dangers,  à  File  Lobos,  Gadifer  était  snr  le  point  d*y 
mourir  de  faim  et  de  soif  avec  ses  onze  compagnons*  Afin  d*étan- 
cher  quelque  peu  cette  soif  brûlante  qui  desséchait  son  palais,  il 
avait  eu  Tidée  d'étendre  chaque  nuit  un  drap  à  la  rosée  et  de  le 
tordre  ensuite»  pour  en  extraire  et  en  recevoir  les  gouttes  sur  les 
lèvres.  N'ayant  rien  compris  au  long  silence  de  son  perfide  lieu- 
tenant, à  qui  il  avait  renvoyé  son  navire,  sa  surprise  d'une  telle 
trahison  fut  à  peine  égalée  par  la  joie  qu'il  eut  de  trouver  un 
moyen  de  retourner  à  Lancerote. 

Cependant  les  deux  chapelains  de  Bétfaencourt,  frère  Pierre 
Boulier  et  messire  lean  Le  Verrier,  s'étaient  fuit  conduire  par  le 
patron  du  second  navire  espagnol,  à  bord  de  la  nef  Tranchemat^ 
et  étant  accompagnés  de  deux  gentilshommes,  nommés  Pierre 
du  Plessis  et  Guillaume  d'ÂHemagnCt  ils  essayèrent,  mais  en 
vain,  de  parhir  au  cœur  du  traître. 

Berlin  de  Berneval  finit  pourtant  par  avoir  peur  des  suites  de 
sa  trahison  et  des  complices  mfVrie  de  son  crime.  Pensant  qu'ils 
pourraient  bien  tourner  contre  lui  les  armes  dont  ils  s'étaient 
servis  pour  l'accomplissement  de  sa  félonie,  il  résolut  de  les 
abandonner  à  leur  tour,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  partager  avec 
eux  le  butin  entassé  sur  la  Tranchemar.  Les  mnlheureux,  laissés 
à  terre  dans  l'embarras  le  plus  grand,  mais  le  plus  merilé,  virent 
tout  à  coup  la  nef  espagnole  qui,  s'éloignant  du  rivage,  cinglait 
à  toutes  voiles  avec  le  fruit  de  leurs  propres  rapines ,  et  avec 
l'homme  deux  fois  traître  qui  s  elau  joué  de  Gadifer  et  d'eux- 
mêmes  ensuite. 

Ils  se  saisirent  du  bateau  amené  par  les  chapelains,  se  mu'ent 
dessus,  et  tirèrent  rapidement  au  large,  prenant  leur  direction 
vers  les  côtes  du  Maroc.  Cette  nouvelle  iéioiiie  ne  leur  porta  pas 
bonheur.  Leur  embarcation  fut  submergée;  dix  d'entre  eux 
furent  noyés;  les  deux  qui  restaient,  dont  était  Siot  de  Lartigue, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Maures,  qui  les  tirent  esclaves. 

Gadifer,  revenu  au  fort  Rubicon,  essayait  d'y  tout  remettre  en 
ordre.  Mais  les  naturels  de  Lancerote  rendant  tous  les  étrangers 
complices  de  la  trahison  dont  Borlin  de  Bemeval  avait  fait  vic- 
times plusieurs  d*entre  eux,  ne  voulurent  plus  entendre  parler  de 
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la  foi  chrétienne  et  s'armèrent  pour  leur  indépendance.  Gadifer, 
tout  en  prenant  ses  mesures  pour  combattre  le  soulèvement  qui 
causait  la  mort  de  plusieurs  des  siens ,  écrivit  en  France  pour 
demander  la  punition  des  traîtres  qui  l'avaient  causé,  dans  le  cas 

où  ils  auraient  revu  leur  patrie. 

Déjà  les  Guanches  avaiLut  fait  un  assei.  grand  nombre  de 
Français  prisonniers.  Gadifer  les  somma  de  rendre  u^ux-ci,  sous 
peine  de  dures  représailles.  Sur  les  entrefaites  arriva  an  fort  Ru- 
bicon  un  naturel  de  Lancerote»  nommé  Ascbe»  qui  ambitionnait 
la  royauté  du  pays  et  qui  s'entretint  longuement  avec  Gadifer. 
Quelques  jours  après,  Âsche  députa  à  Gadifer  son  neveu  que 
Béthencourl  avait  naguère  amené  de  France  pour  être  son  tru- 
chement (2),  et,  par  cet  intermédiaire,  il  lui  manda  que  Guar- 
darOa  haïssait  les  étrangers ,  que  l'on  n'obtiendrait  rien  de  ce 
prince  que  par  force,  et  qu'il  était  coupable  de  la  mort  des  Fran- 
çais, offrant  de  faire  en  sorte  de  le  livrer  avec  tous  ses  complices. 
A  ces  ouvertures,  Gadifer  répondit  par  une  entière  approbation, 
mandant  à  Asclie  (pTil  disposât  tout  pour  le  mienx  et  lui  fît  con- 
naître riieure  et  le  lien  d'agir.  Mais  cet  insnlaire  élait  pins  rusé 
que  les  Européens  et  ne  voulait  se  servir  d»;  Gaditer  contre  son 
roi  que  ponr  prendre  la  plat  e  de  celui-ci  et  ensuite  se  défaire  des 
Français  par  trahison,  dadifer  s'y  laissa  prendre  d'abord.  Asche 
lui  fil  dire  de  venir  en  un  endroit  où  s(;  tenait  le  roi  de  Lancerote 
avec  cinquante  hommes  seulement,  pour  surprendre  cet  ennemi 
des  étrangers.  GaUilcr  partit  incontinent,  lui  vingtième,  marcha 
la  nuit  el  arriva  au  lieu  indiqué  avant  le  lever  du  jonr.  Le  roi  de 
Lancerote  ne  dormait  pas,  et  tenait  justement  conseil  contre  les 
étrangers,  (iadifer,  qniavailcru  entrer  sans  peine  dans  la  demeure 
du  prince,  trouva  les  portes  bien  gardées,  et  tout  disposé  pour  la 
défense.  Le  combat  s'engagea  el  la  victoire  fut  longtemps  disputée. 
Plusieurs  des  compagnons  de  Gadifer  furent  tués  ou  blessés. 
Lnlin  les  Français  forcèrent  l'entrée  de  la  demeure  royale,  qui 
était  une  spacieuse  et  obscure  caverne,  et  y  firent  prisonniers  tous 
ceux  qu'iU*  trouvèrent.  Ils  en  relâchèrent  plusieurs  que  Guar- 
daifia,  dans  son  amour  pour  ses  sujets ,  jura  être  innocentsavec 
un  ton  si  persuasif  qu*on  le  crut,  liais  ce  prince  fut  retenu  avec 
un  de  ses  principaux  conseillers  :  tous  deux  furent  conduits,  la 
chaîne  au  cout  k  la  place  où  Ton  avait  tué  les  Français  et  cou-^ 

4 


Digitized  by  Google 


DK  FRANCE.  333 

vert  fie  [orra  leurs  cadavres.  A  celte  vue,  Gadrfer,  entrant  dans 
un  LTiiiid  courroux,  voulait  faire  trancher  sur  Hieure  la  tète  du 
compn^uon  de  (iuardarfia  ;  mais  ce  prince  gén(^roux  se  sacriiia 
pour  c*-'t  iulVirtuné,  coinun?  déjà  il  avait  fait  pour  tous,  et  engagea 
sa  t^te  en  garantie  de  rinnocence  de  suu  ami.  Gadifer,  qui  ne  dé- 
sirait pas  eu  réalité  d'occasion  de  répandre  du  sang  et  qui  senle- 
Dient  voulait  assurer  la  vie  du  petit  nombre  des  siens,  dit  à  Guar- 
darlia  qu'il  prit  bien  garde  à  ce  qu'il  venait  d'affirmer;  car  on 
s'informerait  avec  soin  de  la  vérité.  Sur  ce,  le  roi  ayant  promis 
délivrer  plus  tard  les  coupables,  on  le  conduisit  avec  son  com- 
pagnon au  château  dt;  Uubicon,  cl,  comme  sa  force  extraordi- 
naire avait  déjà  été  éprouvée,  on  lui  mil  deux  paires  de  fers;  cela 
ne  paraissant  pas  encore  sufOre,  on  le  fit  couvrir  de  chaînes. 

Le  Guanche  Asche  vint  peu  après  au  fort  Rubicon  demander 
le  salaire  de  sa  periidie,  promettant  de  se  faire  chrétien  avec  tous 
ceux  de  son  parti,  si  on  le  faisait  roi.  Gaardarfia  l'apercevant, 
jt  la  sur  lui  un  regard  de  mépris,  et,  pour  toutes  paroles,  lui  dit 
en  sa  langue  :  <  Méchant  traître  !  »  Hais  Asche  lut  insensible  &  ce 
reproche  et  s*en  alla  de  Rubicon,  satisfait  pour  Tinstant  d'avoir 
obtenu  de  Gadifer  le  titre  de  roi  et  de  pouvoir  ceindre  le  diadème 
orné  de  coquilles,  marque  principale,  assure-t-on,  de  la  dignité 
royale  à  Lancerote  et  à  Forlaventure,  tandis  que  les  princes  des 
autres  lies  de  Tarchipel  se  contentaient  de  la  couronne  de  lau- 
riers. Asche,  qui  n*attendait  qu'une  occasion  de  se  débarrasser 
des  auteurs  de  sa  fortune  usurpée,  crut  bientdt  Tavoir  trouvée. 
Un  jour  que  Gadifer  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  gens  pour 
ramasser  de  Forge,  et  que  ceux-ci,  ayant  fait  leur  récolte  et 
rayant  déposée  dans  un  vieux  chiiteau,  dont  on  attribuait  la  con- 
struction à  Lancelot  de  .Malovsel,  revenaftnl,  au  nombre  de  sept, 
chercher  du  renfort  à  Hubicon  pour  les  aider  à  la  transporter 
jusque-là,  Asche  se  présenta  subitement,  lui  vingt-quatrième,  à 
leur  rencontre  avec  des  semblants  d'amitié,  et  Ot  un  moment 
route  a\  ec  eux.  Jean  Le  Courtois,  l'un  des  Français,  n'était  pas 
rassuré;  il  engageait  ses  compagnons  à  marcher  serrés,  et  ne  per* 
mettait  point  que  les  Guancfaes  se  rassemblassent  autour  de  lui; 
mais  Guillaume  d'Ândrac,  moins  prudent,  continua  à  marcher  au 
milieu  d'une  Iroupc  d'insulaires.  Soudain  ceux-ci,  quand  ils 
crurent  le  lieu  et  le  temps  opportuns,  se  ruèrent  sur  lui»  l'abat- 
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tirent  à  terre  et  lui  firent  treiie  blessures.  Rs  Taumient  achevé  « 
si  Jean  Le  Courtois  et  ses  compagnons,  aTertis  par  ses  cris» 
n*étaient  revenus  en  toute  hâte  sur  leurs  pas,  ne  l'avaient  délivré 
et  ramené  méconnaissable  k  Rubicon. 

n  arriva  que,  dans  la  nuit  même  qui  suivit  cet  événement,  le 
légitime  roi  de  Lancerote,  donnant  une  nouvelle  preuve  de  sa 
force  prodigieuse,  8*échappa  de  sa  prison ,  traînant  après  soi  ses 
fers  et  sa  chaîne.  A  peine  fut-il  de  retour  dans  sa  demeure,  qu*il 
fit  arrêter,  puis  lapider  et  enfin  brûler  Tusurpateur.  Dans  le  même 
temps,  les  Fhinçais,  restés  au  vieux  château  de  Maloysel,  ayant 
eu  connaissance  de  la  perfidie  dont  leurs  camarades  avaient  foillî 
être  victimes,  s'emparèrent  d'un  Guanche  à  qui  ils  allèrent  tranr 
cher  la  tète  sur  une  haute  montagne,  et  ils  exposèrent,  à  la  ma- 
nière des  Barbares,  cette  tête  sur  une  perche  très-élevée ,  pour 
qu'on  la  pût  voir  de  loin,  comme  un  signal  de  guerre  et  de  (er- 
reur. On  fit  aussitôt  main  basse  sur  un  grand  nombre  d'infor- 
tunés insulaires,  sans  distinction  de  sexe,  ni  d'âge.  Tout  ce  qui 
put  ('M  lu'ipper  à  la  poursuite  des  étrangers  alla  se  cacher  dans 
de  profondes  cavernes,  n'osant  plus  se  montrer  à  la  lumière  du 
jour.  On  essaya  de  les  atteindre  jusque  dans  ces  sombres  retraites, 
avec  le  dessein  arrêté  de  mettre  à  mort  tous  les  hommes  en  âge 
de  combattre,  et  de  prendre  les  femmes  et  les  enfants  pour  les 
faire  baptiser.  Plus  de  quatre-vingts  habitants  de  Lancerote  se 
virent  ainsi  rangés  par  la  violence,  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
Tannée  1402,  au  nombre  des  chrétiens.  Gadifer  et  ses  compa- 
gnons n'étaient  pas  sans  quelques  remords  d'une  si  barbare  con- 
dnite,  et  pour  se  la  pardonner  à  eux-mêmes,  ils  en  reportaient 
tout  l'odieux  sur  la  trahison  de  Berlin  de  lierneval,  qui  les  avait 
mis  dans  la  n('>resf'ité  de  se  montrer  si  inhumains  ou  d'être  eux- 
mêmes  exterminés. 

Cependant  Béthencourt  était  depuis  pln-îienrs  mois  arrivé  en 
Espagne,  où  son  premier  soin  avait  été  de  punir  les  matelots  qui 
lui  avaient  donné  le  plus  de  sujet  de  plaintes.  Mais  coumie  il 
avait  envoyé  ensuite  de  Cadix  h  Séville,  o\\  il  se  rendait  par  terre, 
la  nef  sur  laquelle  il  étin!  revenu  de's  Canaries  el  qui  appartenait 
à  Gadifer,  il  eut  le  chagrin  d'apprendre  qu'elle  avait  Ùnl  nau- 
frage. Parmi  ses  autres  causes  de  douleur,  il  faut  compter  sans 
doute  les  guerres  civiles  auxquelles  il  sut  que  sa  patrie  était  en 
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proie,  et  qui,  Penqpèohatit  d'aToir  rien  à  espérer  du  roi  de  France» 
lemeltaient  dans  la  néoessité  d*avoir  recours  à  un  prince  étranger. 
A  Séville,  Béthencourt  fut  très-bien  accueilli  par  le  roi  de  Cas- 
tiUe  Henrique  IIIi  qui  le  reçul  à  hommage  et  lui  octroya  la  S0i<* 
gneurie,  tout  autant  qu*il  élail  possible,  des  îles  Canaries,  avec 
la  permission  d'y  battre  monnaie,  lui  donna  le  cinquième  des 
marchandises  qui  viendraient  de  ces  lies  en  Espagne,  et  de  plus 
lui  fit  immédiatement  compter  vingt  mille  maravédis  d'or. 

Mais  un  certain  Enguerrand  de  La  Boissière,  qui  déjà  était 
soupçonné  d'avoir  volé  ce  qu'on  avait  pu  sauver  de  la  nef  périe 
dans  le  passage  de  Cadix  à  Séville,  fût  peu  après  accusé  par  de 
Las  Case,  un  des  compagnons  de  Béthencourt,  de  détourner  à 
son  protit  cet  argent  qu'on  lui  avait  confié.  Sur  les  entrefaites, 
Béthencourt  revint  trouver  le  roi  Henrique,  et  le  supplia  de  lui 
faire  rwoir  un  navire  et  des  hnmmfs  pour  faire  passer  des  secours 
h  ses  compnpioi}s  rosîrs  aux  (  iiiianes.  Ce  prince  lui  donua  en 
effet  un  bâtiment  bien  âi  inc,  ({ualre-vingts  hommes,  quatre  ton- 
neaux de  vin,  dix -sept  sacs  de  farine,  et  toutes  les  provisions  et 
munitions  nécessaires.  Béthencourt  expédia,  avec  ce  navire,  de 
ses  nouvelles  à  Gadifer;  il  lui  promettait  dNMre  bientôt  de  retour, 
l'engageait  h  entretenir  et  même  à  pousser  les  clrnses  du  mu nx 
qu'il  pourrait,  et  lui  conseillait  de  faire  quelques  explornlions 
autour  des  îles,  aiin  de  se  tenir  au  courant  de  ce  qu'on  y  [)our- 
rait  taire;  il  lui  marquait  en  outre  qu'il  avait  appris  la  trabijion 
de  Bertin  de  Berneval,  et  qu'il  en  aurait  satislaclion  ;  eniin  il 
s'étendait  sur  les  grâces  et  faveurs  dont  le  roi  de  Castille  l'avait 
comblé,  et  sur  l'hommage  qu'il  avait  fait  à  ce  prince.  Le  navire 
arriva,  au  mois  d'août  1 403,  aux  Canaries,  avec  quatre-vingts 
Espagnols,  de  l'artillerie  et  des  vivres. 

Si  Gadifer  se  montra  très-salisfait  de  ces  secours  que  lui  expé- 
diait Béthencourt,  il  le  parut  moins  tout  aussitôt  de  la  circon- 
stance de  l'hommage  et  du  titre  dont  ou  avait  revêtu  sou  com- 
pagnon d'aventures  ;  car,  au  fond ,  il  élevait  des  prétentions  sur 
certaines  des  Iles  à  conquérir.  Il  resta  quelque  temps  plongé  dans 

sombres  réflexions  et  mangeant  à  peine,  ce  dont  ses  compa- 
gnons 8*étonnaient  fort,  croyant,  au  contraire,  qu*il  avait  sujet 
de  joie.  Enfin  il  dissimula  un  peu  son  mécontentement  et  sembla 
prendre  son  parti.  Feu  après,  Gadifer  se  mit  en  devoir  d'aller 
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explorer  quelques-unes  des  autres  îles  Omarie»  et  d'en  con- 
quérir, s'il  Ha'ii  possible,  à  Taide  de  Tardeur  et  de  rinq)alience 
que  montraient  les  Espagnols  nouvellement  arrivés  de  se  signaler 
et  encore  plus  de  s'enrichir.  Â  son  débarquement  à  Fortaventnre, 
grand  fut  Tétonnement  de  Gadifer,  en  voyant  que  les  Espagnols 
prenaient  possession  du  pays  au  nom  de  Béthencourt,  et  pro- 
clamaient que  nul  ne  pourrait  s'y  établir  sans  le  congé  de  ce 
seigneur;  car  ainsi  le  voulait  le  roi  de  Caslille.  Toutefois,  il  lui 
fallut  encore  en  prendre  son  parli.  Il  était  accompngné,  outre 
C(!ux-ci,  (le  lletnoiinet  de  Lenedaii,  d'Hannequin  d'Auberbosc,  de 
Pierre  de  Hciiil,  de  Jamet  de  Baréize,  de  qtielcjnes  prisonniers 
qu'ils  aviiiiMil  iails,  et  de  deux  rriinnclu's  p^ur  truchemenis. 

Peu  de  jours  après  son  débaniueiiiriil .  il  alla,  avec  trenle- 
cinq  hommes,  à  la  découverte  dans  rinlei  ieiir  du  pays,  et  piir- 
viiil,  conuinî  la  nuit  approchait,  à  une  lonlaiiie  où  il  prit  quehjue 
repos.  Puis  il  gravit  sur  une  haute  montagne  d'où  l'œii  pouvait 
embrasser  une  grande  parti»»  de  Pile.  Les  Espagnols  ne  voulurent 
pas  poursuivre  l'exeur^i n  dans  Tinlerieur  de  Forlaventure  et 
reprirent  le  chemin  de  la  (  «•te.  Mais  Gadifer  continua  bravemiiiil 
son  exploration  avec  qijeltpits-uns  de  ses  ninipagiions  senle- 
nient.  lise  rendit,  lui  sixirme,  a  l'eiidroil  où  une  rivière  se  jette 
ddiiM  la  iiier,  pour  voir  si  Ton  iry  trouverait  jxûnt  un  port.  Il 
remonta  ensuite  les  burds  de  etitle  rivière  jusque  vers  sa  source, 
et  il  lionva  Uemonnel  de  Leiiedau  et  quelques-uns  des  siens  (pii 
l'attendaient  à  l'entrée  «l'une  gorge  étroite.  Les  hardis  explora- 
teurs s'y  engag«-Tent,  désireux  de  connaître  où  elle  les  conduirait  ; 
le  passage  était  en  peut*;,  et  pour  ainsi  dire  dallé  de  marbre  lisse, 
ce  qui  obligea  Gadifer  et  ses  compagnons  à  retirer  leurs  chaus- 
sures et  à  se  traîner  sur  les  pieds  et  les  oiains,  ceux  qui  étaient 
derrière  soutenant  en  ouHlir  les*  ^ieds  de  ceux  qui  étaient  en 
avant  avec  le  bois  des  lances,  et  ceux  qui  étaient  en  avant  tirant 
les  derniers  après  eux.  Tant  de  peines  et  de  fatigues  ne  furent 
pas  sans  récompense.  Au  sortir  de  la  gorge,  un  délicieux  vallon 
apparut  aux  regards  émerveillés,  tout  couvert  de  palmiers  hauts 
de  plus  de  vingt  brasses,  et  entrecoupé  de  ruisseaux  découlant 
de  claires  fontaines.  Les  explorateurs  s*assirentsous  Pombrage  et 
sur  Plierbe  verte,  et  prirent  leurs  repas  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux argentés.  Ils  se  remirent  ensuite  en  route,  montèrent  sur 
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un  coteau  très-élevé,  et  Gadifer  ordonna  à  trois  d'entre  eux 
d*aUer  en  avant  à  la  découverte.  Ceux-ci  ne  tard^'rent  pas  à  rea- 
oûntrer  des  Guanches,  à  la  poursuite  desquels  ils  se  mirent.  Les 
infortunés  insulaires,  qui  se  trouvaient  être  en  général  des 
femmes  et  des  enfoints»  s'enfoncèrent  dans  les  cavernes  qui  leur 
servaient  de  demeures.  Les  étrangers,  dirigés  par  un  de  leurs 
truchements,  pénétrèrent  dans  Tune  d'elles  et  s'emparèrent  de 
trois  femmes.  A  leur  vue,  une  de  ces  malheureuses  qui  allaitait 
un  enfant,  l'élrangla  pour  qu'il  ne  tombât  point  en  esclavage. 
Gadifer  jugea  qu'à  peu  de  distance  de  ce  lieu  devait  se  trouver 
une  population  assez  nombreuse,  et  il  ne  s'aventura  plus  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection.  Il  arriva  cependant  que  quelques 
Espagnols  qui  étaient  restés  avec  lui  tombèrent  au  milieu  d'une 
troupe  de  cinquante  Guanches.  Les  hommes  qui  en  faisaient  partie 
amusèrent  les  étrangers,  jusqu'à  ce  qu'iù  eussent  vu  leurs 
femmes  et  leurs  enfànts  hors  d'atteinte;  puis  ils  se  jetèrent  sur 
eux  les  armes  à  la  main.  Remonnet  de  Lenedan,  averti  le  pre- 
mier par  les  cris  des  Espagnols,  accourut  seul  d'abord  pour  leur 
venir  en  aide;  mais  il  se  vit  entouré  en  un  instant,  et  sans  Han- 
nequin  d'Auberbosc  qui  arriva  soudain  et  ût  cent  appertises  et 
beaux  traits  de  vaillance,  il  eût  été  tué  infailliblement.  Survint 
aussi  GeofÛToi  d'Àussonville,  un  arc  à  la  main,  qui  aida  ses  com- 
pagnons à  mettre  les  Guanches  en  fuite.  Gadifer,      «Hait  engagé, 
lui  quatriL-me,  fort  avant  dans  le  pays,  arriva  quand  tout  était  fini, 
et  prit  le  chemin  de  la  montagne  par  où  il  supposait  que  ses 
compagnons  devaient  se  rendre.  Les  Guanches  s'étaient  rais  à  la 
poursuite  des  étrangers  dans  toutes  les  directions,  et,  sans  la  nuit 
qui  survint,  pas  un  de  ceux-ci  n'aurait  échappé.  Gadifer  et  ses 
compagnons,  marcluint  en  toute  hdte  à  travers  les  ténèbres, 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  se  rejoindre,  et,  s'estimanl 
trop  heureux  de  pouvoir  se  rembarquer  avec  quatre  femmes 
qu'ils  avaient  faites  prisonnières,  ils  se  proniireitl  bien  de  ne  se 
plus  risquer  dansTile  Forlaventure  avant  le  retour  de  Béthencourt. 

Toutefois  Gadifer,  avant  de  revenir  à  Lancerotf,  voulut  visiter 
la  grande  Canarie,  d'où  tout  l'archipel  que  foniu  iii  os  îles  (ire 
son  nom  (3).  Il  mouilla  dans  une  anse  situ(''e  *  nire  deux  villes 
qui  s'appelaient  Teldes  et  Argoniz.  Cinq  cents  Guanches  environ 
se  montrèrent  aussàiùl  sur  le  rivage  et  entrèrent  en  relations 
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amicales  avec  les  étrangers.  Ils  étaient  de  haute  liitte  et  bien 
constitués ,  allaient  à  peu  près  tius,  ayant  le  corps  enduit  de  suif 
mêlé  avec  le  jus  de  quelques  herbes  pour  se  préserter  du  froid  « 
avaient  des  devises  et  autres  ornements  taiUés  dans  leur  peau  i  ou 
plutôt,  suivant  le  voyageur  vénitien  CadaSKWto  qui  vint  aux  Ca- 
naries cinquante  ans  environ  après  les^Mbçais,  avaient  le  corp* 
peint  en  vert,  en  rouge  •  en  Jaune ,  avec  la  ]us  de  Certaines  heri)e8; 
ils  portaient  leurs  cheveux  liés  en  tresse  derfière  leur  téte.  Leura 
femmes  paraissaient  fort  belles  et  étaiint  en  ^aH^  revêtues  de 
peaux  de  chèvres,  ou,  selon  d'autres  vo;a|eue|Jii3^  végétale; 
leurs  cheveux  noirs  ou  teinta  en  noh^  fonnait*des  tresses  flot- 
tantes divosement  entrelacées  avec  des  joncs  de  couleurs  variéeSf 
et  leurs  pieds  étaient  protégés  par,  des  saildales^^MV^iandies 
vinrent  sur  Tembarcation  du  Gadifer  jusqu'à  vin§t*4e(il  Ma  fois , 
apportant  des  figues  et  du  sang  de  dragcÀ)  sucl^i  longtemps 
avait  été  regardé  comme  le  sang  d'un  animal  ^lut  donné  nais* 
sanco  à  la  fable  du  dragon  du  jardin  des  Uespérides,  vaincu  par 
Hercule,  et  qui  n*éiait  autre  que  la  sève  d'un  arbre  parlîculier 
aux  lies  Canaries.  Les  étrangers  échangèrent  ces  produits  du  pays 
avec  ]ps  insulaires  contre  des  hameçons  pour  la  pêche,  de  vieilles 
ferrailles  et  de  petits  couteaux,  objets  de  nulle  valMr  pour  ceux 
qui  les  donnaient,  mais  qui  avaient  un  grand  prix  pour  ceux  qui 
les  recevaient,  dans  Tignorancc  complète  oti  ils  étaient  du  fer  et 
de  son  usage.  Aussi  les  Guanches  n*étaient»ils  pas  plutôt  à  terre 
qu'ils  se  les  disputaient  en  escarmouchant  les  uns  c on  ire  les 
Autres.  La  lutte  n'était  pas  plutôt  finie ,  qu'ils  se  remettaient  dans 
la  mer  et  revenaient  apporter  à  l'embarcation  des  produits  de  leur 
pays.  Les  choses  ayant  duré  deux  jours  ainsi ,  Gadifer  députa  vers 
le  roi  de  la  grande  Canariel'un  de  ses  truchements.  Mais  comme 
il  tordait  à  revenir,  les  Espagnols  h  qui  appartenait  l'embarca- 
tion ne  voulurent  j)lus  attendre  cet  envoyé,  et  s'en  allèrent  à 
quatre  lieues  delà  pour  faire  de  l'eau.  LesGuanclies  de  la  grande 
('anarie  ne  les  eurent  pas  plutôt  vus  en  disposition  de  débarquer , 
qu'ils  vinrent  en  foule  pour  s'opposer  à  leur  projet,  avec  les 
armes  ordinaires  de  ces  insulaires,  des  massues,  des  pieux  poin- 
tus et  durcis  au  feu ,  de**  piques  dont  l'extrémité  élail  faite  d'une 
lave  basaltique  très-dure  qui  remplaçait  pour  eux  le  fer  et  qu'ils 
appelaient  tabona,  ou  bien  d'os  et  de  corne)  des  javelots  qu'iiâ 
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ktnçaient  à  la  main,  mds  arc,  et  des  épéesde  bo»  trùs-aflilées.  On 
se  rappela  que  douze  ans  auparaTant  ils  avaient  mis  à  mort 
treize  chrétiens  qui  étaient  resl^s  sept  ans  parmi  eux,  sous  le 
prétexte  qu'ils  avaient  envoyé  des  lettres  en  Europe  pour  engager 
d'autres  étrangers  à  conquérir  leur  lie  (4);  et,  comme  depuis 
lors  on  leur  avait  fait  une  grande  réputation  de  perfidie,  et  qu6 
l'on  savait  qu'ils  se  disaient  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  en 
état  de  faire  la  guerre,  on  n'eut  garde  de  rien  entreprendre 
contre  eux  pour  l'instant.  Gadifer  pensa  qu'il  feiudrait  au  moins 
cent  archers  et  autant  d'autres  hommes  pour  se  hasarder  dans 
le  pa^rs  et  commencer  à  s'y  fortifier.  Il  s'éloigna  donc,  quoiqu'à 
fegrel  de  cette  belle  tle  oà  il  avait  aperçu  du  côté  du  midi  de 
hautes  et  merveilleuses  montagnes,  et  du  côté  du  nord  une  belle 
plaine  favorable  à  Tagriculture,  tout  cela  paré  de  grands  bo- 
cages de  pins,  de  dragonniers,  d'ofiviers,  de  figuiers,  de  dattiers, 
d'orangers,  et  de  champs  de  blé;  tout  cela  parcouru  par  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis;  tout  cela  obéissant  à  trois 
villes  agréablement  assises,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  sur  de 
petites  rivières  et  composées  de  grottes  d'une  régularité  telle 
qu'on  les  aurait  crues  alignées  au  cordeau.  On  tira  vers  Pile  de 
Fer,  qui  était  une  des  plus  lointaines.  On  ne  ût  d'abord  que  la 
cdtoyer,  admirant  de  loin  les  bois  de  lauriers  et  de  pins  qui  cou- 
ronnaient ses  hauteurs;  et  l'on  passa  tout  droit  à  l'Ile  de  Gomére. 
Il  était  nuit  quand  on  y  arriva,  et  les  insulaires  faisaient  en  cer- 
tains endroits  du  feu  sur  la  côte.  Se  laissant  diriger  par  la  llamme, 
quelques-uns  des  compagnons  de  Béthencourt  s'élant  mis  dans 
une  barque,  tirent  une  descente  à  l'improviste,  et  surprirent 
un  homme  et  trois  femmes  ([u'ils  emmen^Tcnt.  Quand  il  lut  jour, 
Gadifer  ordonna  une  nouvelle  desrenîe  pour  luire  de  l'eau  ;  mais 
les  Guanches  coururent  sus  aux  étran2;crs  et  les  eurent  bientôt 
forcés  à  se  rembarquer.  On  se  tourna  ensuite  vers  l'île  de  ï*nlfu,i; 
mais  un  vent  contraire,  accompagné  d'une  violente  tourmenie, 
força  les  explorateurs  à  regagner  l'île  de  Fer,  où  Ton  mouilla  et 
où,  cette  fois.  Von  prit  terre.  Gadiler  et  ses  compagnons  n'y  res- 
tèrent pas  moins  de  vingt-deux  jours.  Elle  avait  été  naguère 
lr('!S- peuplée;  mais,  depuis  quelques  années,  des  navires  étran- 
gers en  avaient  enlevé  presque  tous  les  habitants.  C'est  ce  qui 
permit  à  Gadiler  d'y  séjourner  assez  tranquillement.  A  une  heue 
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de  profondeur  tout  le  long  du  rivage,  le  pays  lui  parut  détestable; 
mais  quand  il  eut  pénétré  au  centre  de  Ttle  qui  est  d*une  grande 
hauteur,  il  trouva  de  magnifiques  forêts,  dans  lesquelles  les  pins 
entre  autres  étaient  si  gros  que  deux  hommes  ne  les  pouvaient 
embrasser;  on  voyait  aussi  de  superbes  lauriers;  mais,  en  fait 
d'arbres,  la  merveille  de  cette  île  étaient  ceux  qui,  semblant  at* 
tirer  les  nuages,  croissaient  au  sommet  du  pays  et  avaient  des 
feuilles  semblables  k  celles  de  l'olivier,  d*où  une  eau  pure  et 
extrêmement  digeslive  dégouttait  sans  cesse  pour  tomber  dans 
des  fosses  creusées  au  bas  du  tronc,  qui  fournissaient  toute  Tile, 
dépourvue  en  apparence  de  rivières  et  de  fontaines  (5).  Les  ani- 
maux ne  manquaient  point  à  Tile  de  Fer;  on  y  trouvait  des 
porcs,  des  chèvres  et  des  brebis.  Les  étrangers  y  remarquèrent 
d'abord  avec  eiCroi  des  lézards  gros  comme  des  chats,  hideux  à 
voir,  mais  sur  le  compte  desquels  ils  se  rassurèrent  bientôt  en 
jugeant  qu'ils  ne  faisaient  aucun  mal.  Parmi  les  oiseaux  qui 
abondaient  à  Tile  de  Fer,  il  y  avait  des  alouettes,  des  cailles,  des 
espèces  de  faisans  de  courte- volée,  des  éperviers  et  des  faucons. 
Gadifer  et  ses  compagnons  paraissent  ne  s'être  pas  détachés  sans 
regret  de  cette  île,  d'où  ils  einmen  '  rent  quatre  femmes  et  un  en- 
fant. Leur  succès  eût  été  entier  sur  ce  poiul,  s'ils  eussent  eu  un 
truchement  connaissant  parfaitement  la  langue  et  les  usages  de 
l'île  de  Fer,  mais  les  dialeilfis  des  (îuanclies  étant  extrêmement 
variés,  chacune  des  Canaries  aurait  exigé  un  interprète  particu- 
lier. Gadifer  retourna  du  côté  de  l'île  de  Palma  et  y  mouilla  à 
l'embouchure  d'une  rivière  qtii  tombait  dans  la  mer.  Elle  parut 
j\  ses  compagnons  la  plus  dclicieuse  dt-s  lies  que  l'un  eût  jusque- 
là  explorées.  L'air  en  était  pur  et  salubre;  on  y  était  rarement 
malade,  et  les  habitants  atleicnaient  une  grande  longévité.  On  y 
trouvait  en  abondance  dus  dragonniers,  des  palmiers  et  de  tous 
les  arbres  fruitiers  naturels  h  ces  îles^  on  y  voyait  de  beaux  pâ- 
turages et  des  terres  Irès-favorablcs  à  la  culture.  La  population  de 
rile  de  VdUm  était  superbe  et  nombreuse,  car  elle  avait  été  pré- 
servée jusqu'ici  des  pirateries  et  des  enlèvements  des  navigateurs 
étrangers.  G.nlifur,  apn''s  y  avoir  fait  de  iCiiii,  en  partit,  et,  ea 
moiii5  de  deux  jours  et  deu.\  nuits,  fui  rauieiié  par  un  bon  vent 
au  port  de  Hubicua,  distant  de  plub  de  cin<|  ceuls  milles.  Celle 
exploration  avait  duré  trois  mois. 
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Il  trouva  que  ceux  de  ses  compagnons  qui  citaient  restrs  à 
Lancerole  avaieiit  la  il  grands  progrès  en  son  absence.  On 
comptait  pins  de  cent  piisoiiiiiers  dans  le  chiUeau  de  Riibicon,  et 
le  nombre  des  Guanches  qui  avaient  étt';  tuts  dans  divers  com- 
bats n*étail  guère  moins  grand,  de  sorte  (\\ni  l'ile  était  presque 
enliiToment  dépeuplée,  et  que  ce  qui  y  restait  d'indigènes  n'es- 
pérait i)lus  de  saint  qu'en  se  faisant  baptiser  par  ces  singuliers 
prédicateurs  de  la  foi.  Le  fanatisme  des  Espagnols  dernièrement 
envoyés  par  liéthencourL,  u  .iN.iil  pas  pou  coalribué  k  répandre 
ce  barbare  moyen  de  conversion. 

Gadifer,  aussitôt  après  son  retour  à  Rubicon,  expédia  un  na- 
vire pour  l'Espagne  avec  un  compte-rendu  pour  Béthencourl  des 
dernières  explorations  ;  mais  avant  que  ce  navire  oi^  étaient  des 
Espagnols  et  un  gentilhomme  français  nommé  Geo£fr(H  d*Àusson- 
▼ille»  fût  arrivé  k  sa  destination,  Béthencourt  vint  mouiller  dans 
le  port  de  Rubicon  avec  d'assez  nombreux  renforts.  Gadifer  et 
ses  compagnons  allèrent  au-devant  de  lui  avec  de  grands  signes 
de  joie,  et  lui  firent  la  meilleure  réception  quMls  purent.  Les 
Guanches  nouvellement  convertis  vinrent  aussi  pour  lui  faire 
honneur,  et  'ils  s'étendaient  à  terre  comme  pour  se  livrer  &  sa 
grâce  et  merci,  ce  qui  était  leur  manière  de  saluer  et  de  montrer 
de  la  déférence.  On  se  mit  tout  de  suite  en  devoir  d'achever  la 
soumission  de  Tlle  où  le  gigantesque  et  valeureux  Guardarfia 
tenait  encore  avec  un -parti  de  dix-neuf  à  vingt  Guanches.  On 
relança  ce  prince  jusque  dans  la  grande  et  obscure  caverne  ap- 
pelée depuis  dos  Verdes^  qui  lui  servait  de  palais  et  de  retraite. 
Il  fut  pris  de  nouveau  et  consentit  enûn  à  se  reconnaître  pour 
vaincu  en  se  couchant  à  terre  et  en  déclarant  qu'il  était  prêt  à 
se  faire  baptiser  avec  tous  les  siens.  Ce  fut  un  grand  sujet  de 
contentement  pour  Béthencourt ,  qui  fit  instruire  et  baptiser  par 
ses  chapelains  le  roi  Guardarfia,  dont  on  changea  le  nom  en  celui 
de  Louis  ;  et  dans  le  même  temps  se  firent  aussi  baptiser  tous  les 
autres  Guanches  de  Lancerote.  Cela  eut  lieu  au  mois  de  fé- 
vrier 1404. 

Béthencourt  et  Gadifer  firent  ensemble  une  expédition  à  Forla- 
venture,  et  s'y  saisirent  tout  d'abord  de  beaucoup  de  Guanches 
à  l'aspect  étrange,  qui,  au  rapport  des  anciens  voyageurs,  se 
couvraient,  dans  celle  parlie  des  Canaries,  de  grands  bonnels  à 
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poil,  onu^sdepliimos,  ol  avaionl  la  barbe  f'pnissoot  hérissée. T/eicel- 
leiice  de  l'île  de  Fortaventure ,  dont  les  monlagnes  et  les  vallées 
Liaient  admirabl«?mont  boiséos,  et  où  l'on  recueillait,  comme  déjà 
on  a  pu  le  voir,  Vorseille  (6)  en  abondance,  décidèrent  Béthencourt 
à  s'y  fortifier  sans  pli|8  attendre.  Un  autre  motif  qui  lui  fit  prendre 
cette  décision,  c'est  que  le  bruit  se  répandait  que  le  roi  de  Fez, 
sur  la  côte  barbaresque  d'Afrique,  élevait  des  prétentions  sur  les 
Canaries,  et  avait  dessein  d'y  faire  passer  des  troupes.  Bétben* 
cou|t  fit  construire  un  fort  au  penchant  d'une  montagne,  auprès 
d'une  fontaine,  à  une  lieue  de  la  mer,  et  l'appela  Richeroque; 
Gadifer,  de  son  côté,  en  fit  élever  un  qu'il  nomma  Baltherays. 

Peu  après,  Béthencourt  confia  une  belle  et  bonne  compagnie  à 
Gadifer,  pour  aller  à  la  grande  Canarie.  Celui-ci  s'embarqua  le 
25  juillet  1404.  La  traversée  pe  se  fit  pas  sans  peine  ni  dangers  : 
battu  d'une  affreuse  tourmente,  Gadifer  fut  jeté  à  cent  milles  du 
but  de  son  voyage.  Enfin  il  arriva  è  la  grande  Canarie  ;  mais  par 
des  vents  si  contraires  encore,  que,  comme  la  nuit  régnait,  il 
n'osa  jeter  l'ancre.  On  louvoya  longtemps;  après  quoi  on  vint 
mouiller  au  sud^est  de  TUe  sous  une  ville  nommée  Argygneguy, 
où  il  y  avait  un  asses  bon  port  de  refuge  pour  les  petits  navires. 
Gadifer  y  resta  onze  jours,  pendant  lesquels  il  noua  quelques 
relations,  par  l'intermédiaire  d'un  truchement  natif  du  pays, 
avec  le  fils  du  roi  Artamy  et  les  autres  habitants  du  voisinage. 
Cette  bonne  intelligence  dura  peu.  Quand  les  Guanohas  de  la 
grande  Canarie  eurent  vu  que,  par  la  quantité  de  son  monde, 
Gadifer  pouvait  avoir  sur  eux  des  projets  menaçants,  ils  lui  dres- 
s(  rent  ainsi  qu'aux  siens  des  embûches.  Ils  attirèrent  une  fois 
les  étrangers  avec  une  embarcation  tout  près  du  rivage,  sous  le 
prétexte  de  leur  donner  de  l'eau  et  des  porcs  ;  mais  quand  l'em- 
barcation élnnt  |>ro<  he,  on  eut  jeté  une  corde  nux  insulaires  pour 
la  h;llor  et  rauiarrer,  ceux-ci  (irent  pleuvoir  unegrôle  de  pierres 
qu'ils  maniaient  avec  une  vivacité  et  une  adresse  extraordi- 
naires; tous  ceux  qui  se  trouvaient  à  bord  en  furent  plus  ou 
moiti's  atlcinis.  Fn  m(^mo  temps,  ils  se  mirent  dan*;  la  mer  pour 
venir  uilever  rembarcalion.  Annibal,  fils  naturel  de  Gadifer, 
quoique  grièvement  blessé,  se  saisit  d'un  aviron,  et  lo  faisant 
voltiger  avec  prestesse  et  dextérité,  vint  enfin  à  bout  de  les  écarter 
et  de  tirer  au  large,  mais  non  sans  qqe  Tua  eût  perdu  deux 
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rnmes,  un  cdble  et  trois  bariU  d*eau.  On  retourna  au  navire  bien 
houleux  et  navré.  De  nouveaux  compagnons  se  jcltrenl  dans 
rembarcalion  pour  aller  venger  leurs  frères.  Mais  les  G u  anches 
s'avancèrent  intrépidement  sur  le  rivage  et  jusque  dans  la  mer, 
armés  qu'ils  étaient  do  boucliers  conquis  par  eux,  Tannée  pré- 
cédente, sur  les  Espagnols,  et  lançant  des  traits  qui  rarement 
uKUKiuaienl  leur  but.  Désespérant  d'en  venir  à  ses  fins  de  ce 
cùlé,  Gadifer  fit  lever  l'ancre  et  s'en  alla  mouiller  sous  imo  autre 
vill(i  de  la  grande  Canarie,  qui  avait  nom  Teldes.  iH'y  ayant  sans 
doute  guèri  mieux  réussi  qu'à  Argygneguy,  il  retourna  un  peu 
couirist('>,  majâ  non  dés^péré»  à  fortavenliure      était  rest^ 

l{»'fh(  ncourt. 

Le  temps  contraire  l'obligea  à  descendre  assez  loin  du  lieu  où 
celui-ci  s'était  forliiié ,  et  à  Taller  rejoindre  par  terre.  Chemin  fai- 
sant, il  rencontra  une  troupe  d'Espagnols^  qui  venaient  d'arriver 
avec  un  navire  tout  plein  do  vivres  et  de  nujiulioiis  pour  Bélhen- 
court.  Le  patron  de  ce  navire  lui  ayant  parlé  de  la  grande  estime 
dans  laquelle  le  roi  de  Castille  avait  Béthencourt,  Gadifer  ne  put 
se  détendre  de  lui  dire  avec  Jiumeur,  que  ce  seigneur  était  loin 
d'avoir  loutfait,  etque  si  lui  et  ses  autres  compagnons  ne  l'avaiepl 
fort  aidé,  les  choses  ne  seraient  pas  à  beaucoup  près  si  avancées  ; 
que  môme  si  Béthencourt  li  avait  pas  tant  lardé  à  revenir,  on  au- 
rait fait  bien  mieux  encore.  Si  bien  que  tous  ces  discours  par- 
vinrent aux  oruiUi  s  de  Ikiliencourt  qui  reyut  Gadifer  aveç  de^ 
signes  marqués  de  mécontentement. 

Bientôt  après  Gadifer  appareilla  avec  un  navire  particulier 
pour  l'Espagne,  et  Béthencourt  qui  avait  à  craindre  qu'il  ne  lui 
nuisît  dans  l'esprit  du  roi  de  Castille,  appareilla  sur  un  autre  et 
ne  se  laissa  pas  deyancer  à  Séville  par  son  ancien  ami ,  deyenu 
BOn  rival. 

Gadifer,  qui  toutes  ces  aventura  avait  apparu  brave  e( 
entreprenant  compagnon,  mais  moins  prudent  et  habile  poHticpie 
que  Béthencourt,  ne  gagna  rien  auprès  d*Henriqu6  |U;  ce  que» 
voyant,  il  r^tQumaQja  France,  et,  depuis  lors,  ne  revint  pi|s aux 
pmaries. 

Pour  Bétbei^conrt,  il  reprit  la  ^ute  (je  ces  lies  avço  de  POi^* 


yeaux  renforts  et  des  pouvoirs  ^ 
mOT^  tm       4U*U  9TMt  ftUpgj 


d^  Cistîlte  plus  explicites 
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tentes  passées  devant  un  tabellion  de  Séville.  Il  débarqua  en  pre- 
mier lieu  à  Fortayenture,  où  il  pensait  avec  raison  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire,  Gadifer  ayant  laissé  dans  cette  Hé  son  fils 
naturel  Annibal,  qui  devait  agir  tout  à  fidt  dans  les  intérêts  de  ce 
dernier.  Annibal  vint  saluer  Béthcncourt,  mais  n'apercevant  pas 
son  p4>re  en  sa  compa^ie,  il  demanda  avec  inquiitude  ce  qu'il 
était  devenu.  Béthencourt  ayant  répondu  que  Gadifer  de  La  Salle 
avait  jugé  à  propos  de  retourner  en  France,  Annibal  désolé  s'écria 
qu'il  ne  désirait  désormais  rien  tant  que  d'y  repasser  aussi.  A  quoi 
Béthencourt  repartit  qu'il  verrait  à  l'y  reconduire  quand  son 
entreprise  serait  terminée.  Et  comme  Annibal  s'étonnait  que  son 
père  ne  lui  eût  rien  écrit  de  particulier,  Béthencourt  dit  qu'un 
homme  de  sa  suite  avait  des  lettres  pour  lui,  ce  qui  était  vrai. 
Tout  en  causant,  Béthencourt  cheminait,  et  arriva  au  fort  de 
Richeroque.  Dans  ce  moment-là  môme,  quinze  hommes  de  la 
garnison  avaient  fait  une  sortie  contre  les  habitants  de  l'île,  qui 
escarmourhaieiit  sans  cesse  pour  débusquer  les  étrangers  de 
leur  position.  Celte  sortie  ne  fut  pas  lieureuse  :  six  hommes  du 
fort  Hicheroque  périrent,  et  le  reste  ne  rentra  qu'à  grand'pf'ine 
et  cruellement  maltraité.  Béthencourt  s'appliqua  sans  délai  à 
remédier  à  un  tel  état  de  choses.  Il  partit  avec  toute  la  garnison 
de  Hicheroque  pour  se  rendre  au  fort  nommé  de  Ballherays,  où 
naguère  Gadifer  s'était  maintenu  dans  une  sorte  d'indépendance; 
il  laissa  au  dépourvu  la  première  de  ces  positions  pour  concen- 
trer toutes  ses  forces  dans  la  seconde  qui  lui  paraissait  plus  im- 
portante et  plus  facile  à  défendre.  Les  Guanclies  ne  s'en  furent 
pas  plutôt  aperçus,  qu'ils  se  jetèrent  sur  Hicheroque  et  détrui- 
sirent de  fond  en  comble  cet  é'iablissement.  Après  cela,  ils  se 
rendirent  <\  un  port,  nommé  de  Gardius,  (pii  était  distant  d'une 
lieue,  et  où  Bt-llieucourt  avait  un  magasin  et  une  chapelle,  en 
enlevèrent  le  fer,  les  canons,  les  coffres,  les  tonneaux,  les  vèle- 
menls  sai  erdotaux,  et  renversèrent  et  brûlèrent  toutes  les  con- 
structions faites  sur  ce  point. 

Béthencourt,  à  ces  désastreuses  nouvelles,  entra  en  campagne 
avec  tout  le  monde  dont  il  pouvait  disposer  à  Forlaventure,  et 
livra  aux  insulaires  des  combats  multipliés.  LesGuanches  de  cette 
lie  étaient  d'une  persévérance  et  d'une  intrépidité  à  toute 
épreuve.  Us  occupaienl^ff^S^^^^  nombreuses  et  asset  bien 
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bâties,  très-solides  quoiqu*en  pierres  sèches  ;  on  y  voyait  çà  et  là 
dans  la  eampagne  des  espèces  de  châteaux-forts  à  leur  usage  et 
qui  indiquaient  suffisamment  qu'ib  s*étaient  fait  la  guerre  entre 
eux;  ils  élevaient  des  temples  au  soleil*  à  la  lune,  aux  étoiles,  et 
tenaient  fermement  à  leurs  demeures,  à  leurs  champs*  et  à  leur 
loi.  L'amour  de  Tindépendance,  chez  eux,  n'était  pas  seulement 
individuel,  maïs  de  chacun  s'étendait  sur  tous,  tellement  q':;e 
quand  l'un  était  pris,  les  autres  couraient  sur  les  chrétiens  qui 
l'emmenaient,  et  ne  Fabandonnaient  qu'après  lui  avoir  donné  la 
mort,  qu'il  semblait,  à  cette  heure,  recevoir  avec  reconnaissance. 
Os  étaient  d'une  agilité  surprenante,  et  bondissaient,  comme  des 
chamois,  d'une  montagne  à  l'autre,  plutôt  qu'ils  ne  couraient. 
Leur  taille  était  elfrayante  et  leur  force  ne  l'était  pas  moins. 
Béthencourt,  adoptant  le  système,  quelquefois  dangereux,  de  la 
plupart  des  conquérants,  se  servit  contre  les  Guanches  de  Forta- 
venture;  des  Guanches  de  Lancerote,  qu'on  avait  dressés  à  l'eu- 
ropéenne et  dont  on  avait  fait  d'excellents  archers.  D  battit  les 
insulaires  de  la  première  de  ces  îles ,  particulièrement  dans  deux 
journées  importantes,  en  tua  plusieurs  et  fit  passer  à  Lancerote 
tout  ce  qu'il  put  en  prendre  de  vifs,  pour  qu'on  les  y  employât 
au  labourage  et  à  rouvrir  les  fontaines  et  les  citernes  que  l'on 
avait  fait  boucher  avant  la  conquête,  comme  un  moyen  d'amener, 
par  la  soif,  les  Lancerotiens  à  se  soumettre.  Les  Guanches  de 
Fortaventure  ne  se  découragèrent  point,  et  leurs  chefs  ordon- 
nèrent une  levée  de  tous  les  hommes,  depuis  l'âge  de  dix-huit 
ans.  Vivant  de  chair  non  salée,  et  par  conséquent  ne  pouvant 
amasser  des  provisions  de  cette  nature ,  ils  avaient  abandonné 
leurs  chitteaux-forls  pour  ne  pas  s'y  laisser  bloquer,  et  tenaient 
fièrement  la  r nmpagne.  Cependant,  lorsque  Béthencourt  leur  eut 
fnit  (éprouver  drs  pertes  assez  considérobles ,  il  alla  relever  de  ses 
niiiirs  le  fort  de  llicheroque,  oii  il  mit  une  bonne  garnison  tirée 
(i*  l.ancerote.  il  envoya  ensuite  Jean  Le  Courtois  et  Guillaume 
d'Andrac,  avec  quelques  hommes,  sur  une  embarcation,  le  long 
des  cotes,  afin  d'épier  les  mouvements  des  insulaires.  Comme  les 
étrangers  étaient  débarqués  et  pôchaient  à  la  ligne,  soixante 
Guanches  tombèrent  inopinément  sur  eux,  et  ne  leur  laissèrent 
[i;is  regagner  sans  peine  le  fort  Richeroque,  situé  à  deux  lieues 
<ie  là,  les  obligeant  à  toujours  combattre  en  faisant  retraite.  Si 
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les  O^hds  étaient  venues  h  mciiKiuer  aux  étrangers»  po»  un  $ei|] 
n'eût  échappé.  Troifl  Jours  après,  d'autres  bomfpes  armés  jus* 
qu'aux  dents  rencontrèrent  une  troupe  dQ  {fiiinnches  qui  |es  at^i« 
quèrent  avec  fureur  et  dont  j4s  n*eurent  pas  iww  4e  peine  à  ^ 
débarrasser,  Jean  Le  Courtois  et  ÂnnihaU  l^lfl  tf^  Gadjfer,  courant 
la  campagne  avec  quelques-uns  de  leur^  compagnonst  arrÎTèreni 
à  un  village  où  ils  tronvèrept  une  grande  partie  des  gens  dli  pays 
assemblés  en  armes»  et  leur  livrèrent  un  rude  combat,  da()s  lê^ 
quel  tomba  mort  un  Guanphe  d*uae  taille  prodigieuse,  que  l'oii 
ne  put  prendre  vif,  quoique  Bélliencourt  eût  depuis  longtemps 
recommandé  de  faire  en  sorte  de  ne  le  pas  tuer  (7).  Ce  ne  fut  pas 
non  plus  sans  avoir  beaficoiip  souffert  que  le#  étrangers  réus*» 
sîrent  dans  cette  occasion*  où  ils  enlevèrent  mille  chèvres  aux 
indigènes.  11  y  eut  encore  bien  des  rencontres  entre  les  gensd^ 
Béthencourt  et  le^  Guanches  de  Fortaventura,  qni  toiiles  ne 
furent  pas  k  ravanUige  des  étrangers. 

Cependant  le  nis  de  Gudifer  retiré  aM  forl  de  Baltherays,  élev^ 
par  son  père,  n*obéissait  qu'avec  dépit  à  Béthencourt,  et  cher- 
chait À  former  le  noyau  d'une  faction  contre  lui;  d'Andrac  et 
quelques  autres  en  faisaient  déjà  partie,  Béthencourt  les  fit  tous 
sommer,  par  Jean  le  Courtois,  de  garder  la  foi  qu'ils  lui  devaient, 
et  leur  fit  demander  de  quel  droil  ils  sMaient  permis  de  d(k'hirer 
une  lettre  qu'il  leur  avait  envoyée.  Aiinibal  et  d'Andrar  ne  répoR* 
dirent  pas  d'une  manière  satisfaisante.  Jean  î,e  Courtois  trouva 
mny<in  de  leur  enlever  trente  prisonniers  guapches  dont  on  leur 
avait  laissé  ia  irarde.  Dès  lors  la  querelle  éclata  d'une  manière 
ouverte.  Anrnbal  et  d'Andrac  déclarèrent  que  s'ils  ne  pouvaient 
résister  })ar  la  fnrce  qui  leur  m.Hifjuait,  ils  feraient  clameur  contre 
Béthencourt  cl  dcmanduraieni  l'assistance  du  Ums  les  rois  cliré- 
tiensi  néttuinoins  il  leur  fallut  insensiblemenl  se  soumettre. 

Heureusement  pour  les  projets  de  Béllieacourt,  les  insulaireg 
ignoraient  la  division  (\m  régnait  parmi  les  étrangers,  el  les  deui 
royaumes  de  Fortaventure  s'étaient  eux-mêmes  bien  alùiiblis  par 
leurs  anciennes  guerres.  En  ctit  étal  les  deux  rois  guanches,  déses- 
pérant de  pouvoir  résister  davtuilagc  au\  lorces  des  cbrélieas, 
sollicitèreiii  lu  \m\  cL  mandèrent  à  Béthencourt  qu'ils  désiraient 
se  faire  baptiser.  Celui-ci  aussitôt  leur  fit  répondre  qu*il  était  prêt 
il  lus  i  utuvuir  el  à  les  traiter  en  ftmi.s  et  avt^p  \çi       grftnii^  f^l¥5^^î 
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Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  à  cette  invitation ,  apportant  en 
présent  les  plus  beaux  et  les  plus  odorants  iruits  du  pays.  Tous 
les  deux  furent  baptisés  avec  un  assez  grand  nombre  de  leurs 
sujets  j  à  Tun  on  donna  le  nom  de  Louis,  qui  déjà  était  celui  du 
foi  baptisé  de  Lancerote;  à  Vautre  on  donna  le  nom  d*Alpbonse. 
Bientôt  il  n*y  eut  plus  que  des  chrétiens  dans  Forlaventure,  et 
111e  ne  laissa  plus  sur  aucun  point  le  moindre  signe  dUnsur^ 
rection. 

Béthencourt  avait  un  vaste  projet  en  tête,  en  8*établissant,  de 
manière  à  n'en  pouvoir  plus  être  eipulsé,  dans  Vile  de  Fortaven- 
tute»  celle  des  Canaries  qui  est  la  plus  voisine  du  continent  afri* 
Gain.  Déjàt  dans  ses  divers  voyages,  il  avait  visité  toute  la  côte 
occidentale  du  Haroc,  et  avait  avisé  comment  il  serait  lacile  aux 
princes  chrétiens  de  soumettre  toute  cette  côte  et  même  au  delà. 
Son  intention  était  de  parcourir  la  terre  ferme  depuis  le  cap  Cantin 
jusqu'au  cap  Bojador  et  à  ce  qu*on  appelle  à  pré^nt  le  Aïo-rfo- 
Otiro  (le  fleuve  de  Tor),  voulant  juger  par  lui-même  s'il  y  avait 
un  bon  port  où  il  pût  se  fortifier,  pour  avoir  la  clef  du  pays,  et 
soumettre  ensuite  celui-ci  (8).  La  navigation  au  cap  Bojador 
n'était  donc  point  un  sujet  de  crainte  pour  Béthencourt;  il  y 
pensait  comme  à  une  chose  qu'il  aurait  pratiquée  plus  de  trente 
ans  avant  que  lea  Portugais  ne  doublassent  ce  cap,  et  si  ce  sei- 
gneur, disent  ses  chapelains,  eût  trouvé  quelque  confort  au 
royaume  de  France,  il  ne  faut  point  douter  qu*i(  n'en  fût  venu  4 
son  objet,  qui  était  de  s'y  ét8l)lir  en  maître, 

Béthencourt  fit  voile  de  Fortaventure  pour  la  France,  le  dernier 
jour  de  janvier  1405 ,  emmenant  avec  lui  plusieurs  des  gens  de 
Gadifer,  mais  point  Annibal  néanmoins,  qui  s'était  décidé  à  res- 
ter. Après  vingt  cl  un  ji  iirs  de  truverséc,  le  conquérant  débarqua 
hciireiisf'nii^nt  à  Hurlleur,  où  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  signes 
d'amitié  par  messire  Ihîclor  d(i  lîacqueville  et  beaucoup  de,  gens 
qui  avaient  ouï  parler  de  ses  prouesses.  Il  se  rendit  de  \h  à  son 
chdteau  de  Grainville,  où  il  trouva  son  oncle  messire  Koberl  de 
Braquemonl,  depuis  amiral  de  France,  à  qui  il  avait  engi^eé  ou 
plutôt  loué  sa  terre  de  Bélliencourl  el  sa  barouuie  de  Grainville. 
11  fut  grandement  fêté  par  celui-ci  el  par  tous  les  seigneurs  des 
environs.  Eustache  d'Frnevillo,  le  baron  de  la  lieuse  el  beaucoup 
d'autres,  vinrent  le  féliciter  ^ur  su  conquête.  Madame  de  {iélben- 
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court  était  absente  ;  il  la  fit  aussitôt  venir  à  Grainville  avecmessîre 
Renaud  de  Béthencourt,  son  frère,  et  il  leur  donna  beaucoup  de 
nouveautés  et  de  curiosités  qu*il  avait  apportées  des  Canaries,  et 
qui  tenaient  fort  ébahis  tous  ceux  qui  les  voyaient.  11  déclara 
qu'il  se  proposait  de  retourner  dans  peu  de  jours  aux  lies,  de 
tâcher  de  conquérir  la  grande  Canarie  ou  au  moins  de  com- 
mencer à  s*y  fortifier,  et  qu'il  emmènerait,  pour  sa  nouvelle 
expédition,  le  plus  de  Normands  qui  se  présenteraient  :<  Car,  dit41, 
j*y  veux  conduire  des  gens  de  tous  métiers  qui  soient  au  monde; 
et  quand  ils  y  seront,  il  ne  fiiut  point  douter  qu'ils  ne  se  trouve* 
ront  en  bon  pays  pour  vivre  i  Taise  et  sans  beaucoup  de  peine; 
et Â  tous  ceux  qui  m'accompagneront,  je  donnerai  suffisamment 
de  terre  \  cultiver,  si  cela  leur  plaît;  il  y  a  bien  des  ouvriers  en 
Normandie  qui  n'ont  pas  un  pouce  de  terre  et  qui  ne  savent 
roniment  vivre,  s'ils  veulent  venir  par  d(;là,  je  leur  promets  de 
leur  faire  tout  le  mieux  que  je  pourrai,  mieux  qu'à  gens  d'autres 
pays  qui  les  imiteraient,  et  plus  qu*à  ceux  des  lies  qui  se  sont 
faits  chrétiens.  • 

Aussitôt  plusieurs  gentilshommes  qui  étaient  présents  s'ofTri* 
rent,  entre  autres  Jean  de  Bouille,  Jean  Du  Plessis  et  Mociol  ou 
Mathieu  de  Béthencourt,  qui  ('(nît  neveu  du  conquérant,  et  plu- 
sieurs de  ses  fr<'>res.  L'exemple  de  ces  seigneurs  fut  suivi  par 
une  grande  quantité  de  gens  de  tous  métiers,  de  gens  mariés  et 
à  marier,  tant  que  vous  eussiez  vu  tous  les  jours  venir  dix, 
puis  douze,  puis  trente  personnes  par  jour  (jui  ne  réclamaient 
aucun  gage  pour  le  suivre,  et  enenre  y  on  avnil-il  qui  ne  denian- 
tliiienl  pas  mieux  (jue  d'apporler  Ifiirs  jirovisioris.  Béthencourt 
n'eut  que  l'einharras  du  choix,  ii  prit  d'abord  i:enl  qualre-viniits 
hommes  en  état  de  porter  les  aruics,  et  ensuite  un  bon  nombre 
d'ouvriers  et  de  cultivateurs.  Pour  les  emmener,  il  acheta  un 
navire  à  Hoberl  de  Bracpiemout  qu'il  joignit  h.  celui  dont  il  «'(ail 
déjà  possesseur,  el  activa  los  prrparalifs  de  son  départ.  Il  em- 
ploya se>  trois  derniers  jours  dan-.  (  oMinville  à  AMer  somptueuse- 
ment toutes  l<'s  dames  el  damoi^elles  d  aleutour  ;  el  partit  le 
premier  de  tous  pour  llarlleur  où  était  le  rendez-vous  général, 
personne  n'y  manqua.  Le  9  mai  1405,  le  vent  soufflant  à  sou- 
hait ,  on  leva  Tancre. 

C'était  à  Lancerole  que  Béthencourt  avait  dessein  de  descendre 
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d*abord.  Du  plus  loin  qu'on  vit  blanchir  ses  voiles,  on  accourut 
sur  le  rivage  avec  de  grandes  déinonslralioiis  de  joie.  Bientôt  on 
entendit  Irompeltes  et  clairons  sonner,  tambourins,  menestrés, 
harpes,  rebequels,  busines  et  toutes  sortes  d'instruments  du 
temps  retentir  sur  les  navires,  à  couvrir  le  bruit  du  tonnerre  s'il 
eût  alors  roulé  dans  l'espace.  Les  Giianclies  étaient  dans  un  élon- 
nenient  inexprimable,  les  Européens  restés  à  Lancerole  se  mon- 
traient aus^i  fort  émerveillés  de  cette  musique,  et  Béthencourt 
lui-même  était  agréablement  surpris;  car  s'il  savait  avoir  amené 
des  musiciens,  il  ne  se  doulail  pas  que  beaucoup  d'autres  jeunes 
gens,  qui  n'en  faisaient  pas  leur  métier,  avaient  apporté  des  in- 
struments avec  eux.  C'était  Maciut  de  Béthencourt  qui  lui  avait 
ménagé  cette  féle,  eu  choisissant  parmi  ses  conifuignous  le  plus 
possible  d'individus  se  plaisant  à  faire  de  la  musique.  Cependant 
les  navires  approchaient,  et  les  bannières  et  les  étendards  llot- 
taient  au  vent;  et  tous  les  hommes  qui  arrivaient  étaient  en  leur 
plus  belle  tenue;  Béthencourt  leur  avait  donné  à  chacun  un 
hoqueton  neuf,  et  autour  de  lui  se  tenaient  six  gentilshommes 
habillés  d  .ircrent  à  ses  frais,  et  plusieurs  autres  qui  l'étaient 
aussi,  mais  aux  leurs,.  Jamais  Béthencourt  ne  s'était  montré  avec 
si  grande  pompe;  et  d'une  demi-lieue  de  loin,  les  Guanches  de 
Lancerote  avaient  bien  reconnu  que  c'était  leur  roi  et  seigneur. 
Tous  les  eussiez  tus  qui  se  précipitaient  sur  la  côte  au-devant  de 
lui  ;  vous  les  eussiez  ouïs  qui  criaient  en  leur  langage  :  •  Voici 
notre  roi  qui  vient.  »  Et  ils  étaient  si  joyeux,  si  l'on  en  croit  la 
chronique,  qu'ils  sautaient,  s'embrassaient,  se  frappaient  les  uns 
les  autres  de  plaisir  ;  ce  qui  sans  doute  a  été  un  peu  exagéré 
par  l'enthousiasme  des  bons  chapelains  du  conquérant.  Béthen-» 
court  mit  pied  à  terre  au  milieu  des  acclamations  de  ses  compa- 
gnonset  des  signes  de  soumission  des  Guanches  qui  se  couchaient 
devant  lui  selon  leur  usage.  Il  alla  ensuite  se  loger  dans  son 
château  de  Rubicon.  Les  nouveaux  venus  de  Normandie  étaient 
dans  l'enchantement  de  tout  ce  qu'ils  voyaient.  Les  arbres,  les 
fruits,  le  sol  môme  du  pays,  les  coutumes»  la  taille  des  insulaires, 
tout  leur  était  un  objet  de  surprise.  Ils  ne  se  lassèrent  pas  de 
longtemps  de  regarder  tant  de  choses  Inconnues  d'eux.  Cepen* 
dant  le  bruit  de  l'arrivée  de  Béthencourt  n'avait  pas  tardé  à 
parvenir  à  111e  Forlaventure,  et  bientôt  arrivèrent  à  Lancerote» 
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pour  le  complimenter,  Jean  Lu  Courtois,  son  lientenanl,  avec 
six  de  ses  compagnons  au  nombre  desquels  clail  Annibal,  le  fils 
naturel  de  (iadilcr.  Rétliencourt  demanda  à  celui-ci  commentil 
trouvait  la  quaulilé  et  la  bonne  ordonnance  de  son  monde. 

«  Il  me  semble,  répondit  Annibal,  (|ue  si  l'ou  fût  venu  loul 
de  suile  ainsi,  h's  choses  n'eussent  pas  duré  si  longuement  et 
qu'on  les  aurait  •  nrore  poussées  plus  loin.  Monsieur,  c'est  en 
vérité  une  fort  belle  compagnie  et  bien  honm^te,  et  quand  les 
habitants  des  autres  îles,  qui  ne  sont  pas  encore  chrétiens,  ver- 
ront si  belle  ordonnance,  ils  s'ébahiront  plus  que  jamais  ils 
n'ont  fait.  » 

Béthencourt  passa  à  Forlaventure  avec  tous  ceux  qu'il  avnît 
dernièrement  amenés  de  Normandie,  et  là  prit  la  résolution  de 
passer  à  la  grande  Canarie.  Le  6  octobre  1 405 ,  il  cingla  vere 
cette  îlo  avec  trois  galères,  dont  deux  étaient  h  lui  et  l'autre  lui 
avait  été  dernii-remenl  envoyée  par  le  roi  de  Castille  (9).  Un  coup 
de  vent  le  jeta  avec  ses  trois  navires  h  la  cote  d'Afrique,  tout  près 
d'un  port  du  cap  de  Bojador.  Béthencourt  mit  pied  à  terre  avec 
ses  gens  et  resta  huit  jours  sur  le  continent.  Il  y  prit  quelques 
hommes  et  (juehjues  femmes  qu'il  emmena  avec  lui,  et  abattit 
tine  grande  quantité  de  chameaux.  Comme  il  s'était  ensuite  rem- 
barqué, un  nouveau  coup  de  vent  dispersa  ses  trois  navires  ;  l'un 
revint  à  l'ortaventure ,  l'autre  fut  porté  ù  Tîle  de  Palme,  et  le 
troisième,  sur  lequel  il  se  trouvait  en  personne,  fil  meilleure 
route  vers  la  grande  Canarie.  Béthencourt  ayant  jeté  l'ancre  près 
de  cette  île,  parlementa  quelque  temps  avec  le  roi  Arlamy.  Sur 
ces  entrelèites  arriva  un  des  navires  qui  était  ausâ  allé  à  la  côte 
de  Bojador  et  «ur  lequel  était  Jean  Le  Courtois,  Guillaume  d'Au- 
IwrlMMCt  Annibal,  d*Andrac  et  plusieurs  autres  qui  se  montraient 
Irès-flers  d*6tre  allés  si  avant  en  terre  ferme;  tellement  que  Tun 
ae  vantait  de  traverser  avec  vingt  hommes  toute  la  grande  Cana- 
rie, les  habitants  fussent-ils  dix  mille  pour  essayer  de  Tempèchm*. 
La  prudence  de  Béthencourt  ne  put  retenir  leur  fougue,  et,  mal- 
gré Mi  ils  descendirent  à  terre,  au  nombre  de  quarante-cinq, 
près  du  bourg  d*Àrgygneguy,  et  commencèrent  leurs  courses  à 
qui  mieux  mieux.  Soit  par  crainte,  soit  par  ruse,  les  Guanches 
firent  d'abord  retraite  assez  profondément  dans  le  pays  et  se  lais- 
sèrent poursuivre.  Mais  quand  ils  eurent  va  les  étrangers  s*at« 
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Itflliér  en  désordre  aprèt  eux,  iU  se  rallièrent,  firent  volte-face 
elles  cumballirent  avec  avantage.  Là  périrent  Guillaume  d'Au- 
berbosc,  qui  avait  commencé  l'escarmouche,  Jean  Le  Courtois, 
AnnibaU  fils  do  Gadifer,  Geoffroi  d'Aussonville»  Guillaume  d'Al- 
lemagne, Girard  de  Sombray  et  seize  autres  bons  compagnons, 
les  Guanches  poursuivirent  les  vaincus  jusqu'au  rivage  et  osùreat 
même  les  aller  tuer  jusque  sur  leurs  embarcations.  Une  de  celles- 
ci  tomba  en  leur  pouvoir. 

Bàthencourt,  après  cette  funeste  journée  que  sa  sagesse  n'avait 
pu  prévenir,  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps  à  la  grande 
Caharie,  et  fit  voile  pour  l'île  de  Palme,  où  il  trouva  son  troisième 
navire  qui  avait  opéré  de  ce  côté  une  descente  plus  ht'urotise. 
AitsMint  il  so  mit  en  devoir  de  vr-nir  on  aide  à  ses  comp?ignotis 
qui  hvrai^-'Ht  df»s  combats  incessants  anx  Guanches  de  Puliue.  Eu 
six  semaines,  il  se  fut  i\  peu  près  assuré  la  conquête  de  co  pays; 
néanmoins  il  ne  parait  p.is  s'y  »Hro  établi.  Puis  il  passa  avec  deux 
de  sus  navires  h  l'Ile  de  Fer.  Voyant  que  ses  succès  mêmes  dans 
les  combats  épuisaient  s^'s  forces,  il  rcrnurnt  iV  la  ruse,  on  pour- 
rait même  dire  à  la  perfidie,  contre  les  <i  lanelies  de  Tile  de  Fer. 
En  effet,  ti  l'aide  d'un  truchement,  qui  était  le  frère  du  roi  de  ce 
pays,  il  attira  près  de  lui  le  prince  et  cent  onze  de  ses  sujets  sous 
de  feintes  |)ruiiàessts  d'amilié;  et  aussitôt  que,  sur  la  foi  jurée, 
ils  furent  arrivés ,  il  s'empara  de  leurs  personnes,  les  partagea 
entre  ses  compagnons,  et  en  laissa  vendre  beaucoup  comme 
esclaves.  Les  historiographes  de  Béthencourt  donnent  pour  cause 
à  cette  perfidie  la  nécessité  ol\  leur  seigneur  se  trouva  de  satis- 
faire ses  compagnons,  ut  de  distribuer  des  terres  aux  derniers 
venus  de  Normandie  sans  faire  tort  à  ceux  de  Lancerote  et  de 
Forlaventure.  Fn  effet,  l'île  de  Fer  se  trouvant  a  peu  près  dé- 
peuplée par  l'odieux  coup  de  filet  que  l'on  venait  de  jeter  sur  les 
indigènes,  Béthencourt  la  distribua  entre  les  Normands  qui  y 
établirent  environ  cent  vingt  ménages. 

Béthencourt  repassa  ensuite  à  Fortaventure  oiî  il  prit  pour 
demeure  la  tour  de  Baltherays.  Il  s'y  occupa  activement  de  l'or* 
ganimtion  de  ses  colonies.  Il  exempta  de  tout  droit  pendant  neuf 
ans  les  derniers  venus  de  Normandie,  comme  n*ayaol  pas  eu 
autant  d'occasions  de  s*enriclûr  que  les  autres.  Il  interdit  expres« 
sèment  Ut  vente  de  l'orseille  sans  son  con^.  Il  n'accorda  pas  In 
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dîme,  mais  il  donna  seulement  le  trentième  aux  curés  de  FoHa- 
venlure  et  de  l.anrrrote,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  un  évôque  aux 
Canaries.  Deux  iondés  de  pouvoirs  pour  chacune  des  deux  îles 
furent  choisis  pour  administrer  la  justice  sofis  rnulorilé  de  celui 
qui  devait  ^tre  lieutenant  pour  le  roi,  et  l'x  Lhencourt  engagea  ce 
dernier  à  les  appeler  les  premiers  autour  de  lui  lorsqu'il  y  aurait 
lieu  de  tenir  de  ?îrandes  délibérations  de  justice,  aliii  (jue  le  ju- 
gement étant  rendu  par  le  plus  de  gens  possible  et  des  plus  no- 
tables, il  parût  que  Dieu  y  eût  présidé. 

Les  dispositions  que  prenait  Béthencourt  semblaient  présager 
son  prochain  et  délinitif  départ  pour  la  France.  Durant  quelques 
mois  encore,  il  chevaucha  avec  deux  mules  dans  ses  États,  pré- 
sentant son  neveu  Maciot  aux  gens  du  pays  comme  devant  le 
r(MnpIacer,  parlant  à  ceux-ci  avec  douceur  et  bonté,  au  moyen 
d'interprètes  qui  le  siiivaient,  et  montrant  dans  sa  route  à  son 
architecte  en  titre  ce  qu'il  désirait  que  Ton  fit  pour  le  plus  grand 
avantage  des  îles.  Quand  il  eut  chevauché  ainsi  par  tout  le  pays 
et  devisé  de  ce  qui  lui  semblait  être  uiflet  il  fît  crier  par  ses  hé- 
rauts que  son  départ  était  fixé  au  15  décembre  1405,  et  que  si 
dans  le  mois  qui  restait  &  courir  d*ici  là»  il  8*en  trouvait  qui 
eussent  des  réclamations  à  adresser,  ils  pouvaient  venir  à  leur 
seigneur  et  roi  en  toute  confiance.  Béthencourt  passa  ce  dernier 
mois  à  Rubicon»  dans  Lancerote,  où  il  reçut  tous  ceux  qui  s'a- 
dressèrent à  lui  pour  réclamer  sa  justice.  Personne  ne  vint  de 
rile  de  Fer,  personne  deTlle  de  Gomère.  Quant  à  Plie  de  Lobos, 
elle  n'était  point  habitée  et  ne  servait  de  séjour  qu'aux  loups 
marins,  de  la  pèche  desquels  on  tirait  grand  profit.  Guardarfia, 
l'ancien  roi  de  Lancerote,  vint  trouver  Béthencourt,  et  lui  de- 
manda la  propriété  du  lieu  qu'il  habitait  avec  des  terres  à  cul- 
tiver. Béthencourt  lui  concéda  qu'il  aurait  demeure  et  terres  plus 
qu'aucun  autre  indigène  ;  mais  il  lui  interdit  d'avoir  aucune  for* 
teresse.  Le  roi  guanche  s'en  alla  satis&it;  car  il  savait  bien 
quelles  terres  il  avait  demandées,  et  c'étaient  les  meilleures  du 
pays.  Les  deux  anciens  rois  de  Fortavcnture  vinrent  aussi,  et  de 
grandes  concessions  de  terre  leur  furent  également  faites.  Il  dis» 
tribua  aux  gentilshommes  normands  les  châteaux  et  les  lieux 
propres  i  en  faire  de  nouveaux.  Enfin,  il  réunit  une  dernière  fois 
ses  compagnons  et  les  trois  rois  guanches  autour  d'une  table  bien 
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servie,  et  après  le  dtner  il  monta  sur  une  espèce  de  trône,  et 
parla  de  la  sorte  à  toute  rassemblée  : 

«  Mes  .amis  et  mes  frères  chrétiens,  il  a  plu  à  Dieu  que  ce 
pays  f  At  mis  à  la  foi  catholique.  Qu'il  lui  pUose  de  le  maintenir 
tel,  de  me  donner  pouvoir  et  à  vous  tous  de  le  bien  conduire! 
Je  vous  ai  réunb  en  assemblée  générale,  d'abord  pour  que  vous 
vous  aimiez  comme  frères,  et  ensuite  pour  que  vous  sachiez  par 
ma  bouche  ce  que  je  veux  et  ordonne.  Premièrement,  |*ordonne 
Maciot  de  Béthencourt,  mon  parent,  comme  lieutenant  et  gou- 
verneur de  toutes  les  lies  et  de  toutes  mes  affaires,  soit  en  guerre, 
justice  et  autres  choses,  et  le  revêts  de  toute  mon  autorité,  à  la 
charge  de  gardeir  mon  honneur  et  mon  profit  et  Thonneur  et 
profit  de  ceux  du  pays.  Et  tous  tous,  je  vous  prie  et  charge  de 
lui  obéir  conuDoe  à  ma  personne.  J'ai  i»rdonné  que  le  cinquième 
denier  serait  à  moi,  c*est-à-dire  le  cinquième  du  bétail,  de  la 
récolte  et  de  toute  chose;  et  de  ces  deniers  et  redevances,  deux 
tiers  seront  réservés  pendant  cinq  ans  pour  faire  construire  deux 
belles  églises,  l'une  à  Fortaventure,  l'autre  à  Lancerote  ;  et  le 
dernier  tiers  sera  à  mon  lieutenant  Maciot ,  qui  le  conservera 
tant  qu'il  vivra  et  au  bout  de  cinq  ans  m'enverra  le  surplus  en 
Normandie.  Il  sera  tenu  de  m'envoyer  tous  les  ans  des  nouvelles 
de  ce  pays.  Je  vous  prie  d'être  tous  bons  chrétiens,  de  servir 
Dieu  et  de  l'aimer.  Faites  pour  le  mieux  à  cet  égard ,  en  allen- 
dant  que  Dieu  vous  ait  donné  un  évôque  qui  ait  le  gouverne- 
ment de  vos  Amc9.  El,  s'il  plaît  à  Dieu,  ce  sera  bientôt;  car  j'irai 
à  Rome  requérir  le  pape  qu'il  en  donne  un  nu\  îles.  A  présent, 
ajouta  Bélheiirourt  en  lerminanl ,  que  s'il  lu  t  sl  qui  aient  quel- 
que avis  à  me  doaaer,  qu'ils  parient,  et,  petits  ou  grands,  je 
les  écoulerai.  » 

Personne  n'éleva  la  voix  pour  ouvrir  un  nouvel  avis,  et  au 
cuiUraire  tous  disaient  que  l'on  ne  pouvait  mieux  peuser  ni 
parler. 

Le  15  do(  *'mbre,  comme  il  l'avait  annoncé,  Béthencourt  mit 
à  la  voile  de  Lancerote,  emmenant  avec  lui  plusieurs  de  ses  curu- 
pagnons,  et  Jean  Le  Verrier,  son  chapelain.  Il  dit  un  adieu, 
qu'il  ne  croyait  pas  devoir  être  le  dernier,  à  ces  îles  déli- 
cieuses qu'il  avait  en  partie  conquises  et  dont  il  s'était  lait  un  ^ 
royaume. 

Il  » 
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Parmi  elles,  il  en  était  une  où  jamais,  que  l'on  sache,  on  ne 
Tavait  tu  aborder,  une  que  garantit  quelque  temps  dea  agrea« 
sions  des  Européens  et  son  étrange  aspect  et  jusqu'à  son  nom 
même.  Cétait  Ténériffe  que  Ton  appelait  Enfer  à  cauae  du  volcan 
toujours  brûlant  de  la  gigantesque  montagne  dont  elle  est  formée 
tout  entière  et  de  laquelle  on  ne  s'approchait  pas  sans  un  senti- 
ment d'effroi  mêlé  de  superstition  (10).  On  pouvait  la  considérer 
d'autre  part  comme  l'Ile  sacrée,  comme  le  sanctuaire  des  popu- 
lations guanches.  Sept  rois  se  la  partageaient,  qui  avaient,  comme 
leurs  sujets,  des  cavernes  ou  grottes  régulières  pour  demeures. 
Les  Guanches  de  Ténériffe  passaient  pour  les  plus  belliqueux  et 
les  plus  redoutables  de  tout  l'archipel.  Aussi  jÂmais  encore  n'en 
avait-on  réduit  au  servage.  Dans  cette  tle  surtout,  l'art  des  em- 
baumements que  possédaient  en  général  les  indigènes  des  Ca- 
naries, était  pratiqué  sur  la  plus  vaste  échelle,  et  la  mort  avait  ici 
ses  villes  aussi  peuplées,  aussi  en  ordre  que  la  vie  (11).  Les 
^lus  belles  mais  aussi  les  plus  inaccessibles  cavernes  lui  étaient 
réservées.  Là,  les  corps,  transformés  en  momies,  précieusement 
conservés  parnnprocédé  différent  de  celui  des  Égyptiens,  étaient 
rang(^s  sur  des  espèce  de  tréteaux,  quelquefois  jusqu'au  nombre 
de  deui  mille  dans  une  même  grotte;  de  nos  jours  encore,  on 
découvre  aux  Canaries  de  ces  grottes  sépulcrales,  dont  plusieurs 
Avaient  été  soigneusement  murées  par  les  Guanches,  sans  doute 
pour  qu'on  ne  les  profanât  point.  A  Ténériffe,  les  Guanches, 
exempts  de  tout  contact  avec  les  étrangers,  avaient  conservé  leur 
antique  physionomie,  leur  caractère  primitif.  Peuple  pasteur  dont 
l'origine  remontait  à  des  tetups  impossibles  à  retrouver,  les 
Guanches,  de  haiifo  laille,  de  belles  proportions,  robustes,  infa- 
tij;ables,  d'une  agilité  surprenante,  aimaient  rperdumenl  la  danse, 
la  musique,  le  chant,  la  poésie,  ce  premier  langage  de  riiotnnie 
en  face  de  la  nature,  et  il  paraît  que  c'étaient  dans  des  poésies, 
répétées  d'âge  en  âge,  qu'ils  perpétuaient  leurs  vieilles  tradi- 
tions (12). 

Mill^  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  Bétheiicourt.  Il  eut  assez  bon 
venl  après  son  dépari  de  Laiicerote,  et,  en  sept  jours,  il  arriva  à 
Sévillc,  puis  se  rt'iidil  a  V  aUadolid  où  le  roi  de  Caslille  lui  lit  plus 
noble  accueil  que  jamais;  il  resta  quinze  jours  à  la  cour  d'ilen- 
rique  111,  au  milieu  des  fêles  et  des  honneurs.  On  ne  se  lassait  pas 
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de  l'ouïr  raconter  les  choses  surprenantes  qu'il  avait  vues  ou  ac- 
complies. Avant  de  prendre  congé  du  roi  de  Caslille,  il  le  pria  de 
l'aider  dans  ses  démarches  pour  obtenir  du  pape  Innocent  VII 
qu'un  évèque  fût  donné  aux  lies  nouvellement  conquises.  Hen- 
rique  III  lui  remit  en  conséquendfe  des  lettres  pour  le  souverain 
pontifie  et  lui  adjoignit  pour  l'accompagner  à  Rome  Alberto  de  Las 
Casas,  qu'il  désirait  voir  nommer  |au  nouveau  siège  épiscopul. 
Béthencourt  partit  pour  l'Italie  au  commencement  de  l'année 
1405,  et  arriva  à  Rome  en  onze  jours.  Le  pape  Innocent  VII  ne 
le  reçut  pas  avec  moins  de  faveur  que  n'avait  fait  le  roi  de  Caslille. 
Ayant  ouvert  les  lettres  d'IIenrique  III,  il  lui  dit  : 

«  Vous  êtes  un  de  nos  enfants  et  pour  tel  je  vous  liens  ;  vous 
avez  obtenu  un  beau  commencement,  accompli  un  beau  fait.  Le 
roi  d'Espagne  m'écrit  que  vous  avez  conquis  certaines  îles,  et  que 
vous  en  avez  amené  les  habitants  à  la  foi  catholique.  Le  premier 
vous  aurez  été  cause  que  d'autres  de  mes  enfants  arriveront  à  des 
choses  plus  étendues;  car,  ainsi  que  j'entends,  le  pays  de  terre 
ferme  n'est  pas  loin  de  là,  elle  pays  de  Barbarie  et  celui  de  Guinée 
ne  sont  pas  à  plus  de  douze  lieues  ;  et  même  le  roi  d'Espagne 
m'écrit  que  vous  êtes  allé  à  bien  dix  lieues  dans  ce  pays  de  Guinée 
el  que  vous  avez  tué  et  amené  des  Sarrasins  (des  mécréants). 
Vous  êtes  bien  homme  de  qui  on  doit  tenir  compte  ;  aussi  veux-je 
que  vous  ne  soyez  pas  mis  en  oubli,  et  que  vous  soyez  compté, 
par  écrit ,  au  catalogue  des  autres  rois.  Pour  ce  que  vous  me 
demandez  qu'il  y  ail  un  évêque  aux  Canaries,  voire  raison  et  votre 
volonté  sont  honnêtes  ;  celui  que  vous  voulez  qui  le  soit,  puisqu'il 
est  homme  capable,  je  vous  l'octroie.  » 

Les  bulles  furent  en  effet  Irès-promplemenl  expédiées  en  faveur 
d'Alberto  de  Las  Casas  (1 3),  nommé  évêque  de  loules  les  Canaries. 
Béthencourt,  au  comble  de  ses  vœux,  s'en  alla  de  Rome,  après 
avoir  été  quinze  jours  logé  et  fêté  dans  le  palais  papal.  Il  prit  la 
roule  de  France  pendant  que  le  nouveau  prélat  retournait  en 
Espagne  pour  de  là  passer  aux  Canaries.  A  son  passage  par  Flo- 
rence, Béthencourt  fut  l'objet  de  la  curiosité  de  tous  les  habitants. 
La  communauté  de  celte  ville  fameuse  et  alors  si  riche  tint  à 
honneur  de  le  défray«'r  et  de  lui  faire  une  belle  réception.  Toujours 
chevauchant,  il  arriva  à  Paris,  puis  à  Béthencourt,  où  il  trouva 
sa  femme.  De  là,  il  se  rendit  eu  son  château  de  Grainville  où 
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vinrent  bientôt  après  madame  de  Béthencourt,  Renaud  deBéthen- 
courl,  son  frère,  alors  grand-maître  d'hôtel  du  duc  de  Bourgogne 
Jean  sans  Peur,  et  un  grand  nombre  de  personnes  qui  lui  com- 
posaient en  quelque  sorte  une  cour  plus  digne  et^plus  honnête  que 
n'allait  l'être  bientôt  celle  de  l'îtifortuné  roi  de  France  Charles  VI. 
Il  reçut  quelque  temps  après  la  nouvelle  que  ses  deux  navires 
s'étaient  perdus,  le  premier  auprès  de  La  Rochelle,  en  revenant  de 
Séville,  le  second  en  faisant  la  traversée  des  îles  à  Honfleur  avec 
un  riche  chargement  fait  par  Maciot  de  Béthencourt.  Mais,  en 
revanche ,  il  eut  la  consolation  d'apprendre  que  l'évêque  des 
Ctmaries  était  arrivé  à  bon  port  à  Fortaventure,  oiï  Maciot  lui 
avait  fait  une  belle  réception;  que  depuis,  à  chaque  prône  en 
l'église ,  ce  prélat  faisait  faire  une  prière  pubhque  pour  lui ,  en 
qualité  de  roi  et  souverain  des  îles,  et  qu'enfin  tout  semblait 
aller  pour  le  mieux  dans  ses  États.  A  quelques  années  de  là,  ma- 
dame de  Béthencourt  mourut  sans  lui  laisser  d'héritiers  directs. 
Il  tomba  à  son  tour  malade,  en  l'année  1425,  et  vit  bien  que  son 
dernier  jour  approchait.  Il  envoya  chercher  plusieurs  de  ses  amis 
et  particuhèrement  son  frère,  qui  était  son  plus  proche  héritier. 
Mais  celui-ci  n'arrivant  pas  assez  tôt,  il  chargea  ceux  qui  étaient 
présents  de  lui  dire  d'aller  à  Paris  chez  un  notaire  qui  lui  re- 
mettrait un  coffret  de  papiers,  sur  lequel  étaient  écrits  ces 
mots  :  «  Ce  sont  les  lettres  de  Grainville  et  de  Béthencourt.  »  A 
peine  avait -il  prononcé  ces  paroles,  il  rendit  l'âme  dans  les 
bras  du  Seigneur.  On  lui  fit  de  grandes  funérailles ,  et  on  l'en- 
terra dans  l'église  de  Grainville  la  Teinturière,  devant  le  maître- 
autel. 

Le  successeur  que  Jean  de  Béthencourt  s'était  donné  aux  Ca- 
naries dans  la  personne  de  son  neveu  Maciot  ou  Mathieu  de 
Béthencourt  n'était  pas  digne  d'un  héritage  de  ce  genre.  Apre  au 
gain  plus  qu'à  l'honneur,  il  n'ajouta  aux  conquêtes  de  son  oncle 
celle  de  l'île  de  Gomère ,  que  pour  aliéner  avec  plus  d'avantages 
la  petite  souveraineté  qui  lui  avait  été  laissée.  On  l'accuse  même 
de  r  avoir  vendue  plusieurs  fois  à  des  acquéreurs  de  nationalité 
différente,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'anicucr  de  grandi's  con- 
testations et  difficultés.  En  1428,  il  l'aliéna  [)ar  acte  authentique 
au  roi  de  Portugal ,  en  échange  de  terres  et  propriétés  indus- 
trielles aux  îles  Açores.  Plus  lard  les  îles  Canaries  firent  retour  à 
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la  couronne  d'Espagne  et  aux  Espagnols,  qui  n'en  achevèrent  la 
conquùle  qu'en  exterminant  jusqu'au  dt'rnier  des  Guanches.^Le 
nuili  de  Bélhencourt,  nonobstant  Tali»  nation  faite  par  Maciot  ou 
Mathieu  de  Béthencourt,  ne  cessa  f)  is  d  «jxisler  aux  Canaries»  en 
même  temps  qu'il  se  perpétuait  aux  Açores  (1 4). 
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Aliatm'  il  Je  Chtriet  Tfl.  —  IMfcnM  du  Hon<-S«iiit-lfîrkiil.  —  Fin  itt  tmuH  Jêt  AngUii  ri  irlour  île  k  rerlaM 
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(>e«  le  roi  <ie  France. —  Siéfe  de  CtUi»  par  le  due  de  Bourgogne.  —  ATenttirc  iri>>r-'  >  <lriiT  j^ibirei  in^Uîtct..— 
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Le  frrro  du  feu  roi  Henri  V,  le  duo  de  Bedford,  qui  avait  été 
lui-même  salué  par  ses  compatriotes  du  titre  de  lord-protecteiir 
d'Angleterre  et  de  France,  perni.nil  lii  niinorité  de  son  neveu, 
faisait  proclamer  Henri  Vï  dans  la  basilique  de  Saint-Denis; 
tandis  que  le  dauphin,  iils  de  Charles  VI,  que  les  Anglais  et  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne  appelaient ,  par  dérision ,  le  petit  roi 
de  Bourges,  mais  qui  n'en  était  pas  assurément  réduit  à  celte 
ville,  Cduune  cela  le  donnerait  à  entendre,  tenait  toujours  der- 
rière hi  Loire,  et  se  faisait,  de  son  côté,  proclamer  légitime  et 
seul  roi  de  France,  sous  le  nom  de  Charles  VII.  La  France  avait 
alors  deux  amiraux,  Tun  Anglais,  nommé  par  Henri  YI,  Tautre 
nuançais,  nommé  par  Charles  Vli. 

Bedford,  au  commencement  de  sa  régence,  soumit  plusieurs 
places  de  Picardie,  et  entre  autres  le  Crotoy,  qui  ne  se  rendit 
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qu'après  vû  lang  aiég^.  Dans  la  Normandie,  un  rocher  que  le 
flux  de  la  merlMt  de  tous  cdiés  deux  fois  en  viugtrquatre  heures, 
troublait  cependant  encore  le  sommeil  du  régent.  C'était  le  Mont* 
Saint-Michel,  à  deux  lieues  d'ifranches,  forteresse  nouvellement 
construite  autour  d'une  antique  abhaye,  qui  refusait  obstinément 
de  se  rendre.  L'abbé  du  monastère,  gouTemeur-né  de  la  place, 
sV^tant  retiré  auprès  du  régent,  un  capitaine  pour  le  roi  de  France 
fut  établi  au  Nonl-Sainl-Micliol.  Le  brave  d'Estouteville  avait 
succédé  en  cette  qualité  ÀDunois,  quand  les  Anglais  entreprirent 
d'en  finir  avec  ce  rocher,  en  1423.  Vaillamment  secondé  par  cent 
dix-neuf  gentilshommes  ou  bons  bourgeois  normands,  l)retons  et 
autres,  parmi  lesquels  les  Lahire,  les  Bricqueville,  les  Houël,  les 
Jean  Guiton,  les  Thomas  Guérin,  les  Beauvoir,  1(  s  Brézé,  les 
Tourneminc,  les  Carrouges,  les  Le  Gris,  les  CUnchamp,  les 
d'Orgeval,  etc.,  d'Estouteville  obligea  les  ennemis,  malgré  leur 
nombre  et  leur  ténacité,  à  lever  le  si('go.  Los  noms  et  les  armoi- 
ries des  intrépides  défenseurs  du  Mont-Saial-Michel  lurent  con- 
servés sur  les  riuirs  de  l'église  de  Tabbaye. 

Peu  d  aimées  après,  Jeanne  d'Arc,  îud<V'  quelques  vaillants 
capitaines  restés  fidèles  à  la  cause  de  lu  l'raace,  el  de  courageux 
habitants,  chassait  les  Anglais  de  devant  Orléans;  pnis  elle  ga- 
gnait sur  eux  la  batnilln  df  Palai,  et  le  sort  des  armes  changeait 
complètement  de  facu.  Dans  le  cours  de  l'anu*'»*  1420,  le  duc  de 
Bcdfùrd,  découragé,  remit  à  Philippe  de  Bour^ngnc,  son  beau- 
frère,  la  régence  de  la  partie  de  la  France  qu'il  occupait,  moins 
le  gouvernement  de  Normandie  cju'ilse  réserva.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  ûl  monter,  à  Houeu,  sur  le  bilclier,  la  grande  el  infortunée 
Jeanne  d'Arc;  en  vain  que,  pour  contrebalancer  le  sacre  de, 
Charles  VII,  qui  avait  eu  lieu  dans  Reims  le  17  juillet  1429,  il  ht 
couronner,  le  16  décembre  1432,  le  jeune  Henri  M  d  Angleterre 
dans  l'église  Noire-Dame  de  Paris  :  il  finit  ses  jours  àUouen,  au 
mois  de  septembre  1435,  en  voyant  de  ses  yeux  mourants  la 
France  lui  échapper  de  toutes  parts.  Le  21  du  môme  mois,  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  pressé  par  sa  noblesse,  pressé  par  les  re- 
mords que  lui  causait  sa  longue  et  héréditaire  trahison,  et  aussi 
par  le  souvenir  de  son  titre  de  Français,  qui  le  fiiîsait  encore  tres- 
saillir malgré  lui,  signait  le  traité  d'Arraset  se  récoottliait  avec 
Charles  VIL  Trois  jours  après,  l^abaiu  de  Bavière  tarmimiit  sa  vie 
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maudite  dans  le  dédain  de  tous.  Les  ennemis  de  la  Fni]ice«  aussi 
bien  ceux  du  dehors  que  du  dedans,  s^amendaient  ou  s'en  al- 
laient ainsi  Tun  après  Tautre;  malgré  le  mauvais  vouloir  de 

quelques  princes  encore,  les  choses  rentraient  peu  à  peu  dans 
leur  état  normal.  Au  mois  d'avril  1436,  les  habitants  de  Parts  iiH 
troduisirent  le  connétable  de  France,  Arthur  de  Bretagne,  comte 
de  Richemonl,  dans  leur  ville,  que  les  Anglais  quittèrent  par  ca- 
pitulation; ils  s'embarquèrent  sur  la  Seine,  au  milieu  des  huées 
du  peuple,  pour  ^Ire  transportés  à  Rouen. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  A  prouver  qu'il  ùiaii  fidèle  à 
ses  nouveaux  engagements,  investit  Calais  et  fut  sur  le  point  de 
le  reprendre;  mais  celte  ville  ne  devitit  pas  n^venir  eiicore  à  la 
France.  Philippe  le  Bon,  mal  second(''  jmr  ses  suj»'ts  dt^  Flandres, 
leva  le  sij'-ge  au  bout  d'un  mois,  le  31  juillet  1436.  En  revanche, 
dans  le  même  temps,  la  ville  du  Crotoy,  en  Picardie,  était  reprise 
d'assaut  ;  mais  le  tort  qui  commandait  la  place  resta  encore  au 
pouvoir  des  Anglais.  Ceux-ci  avaient  deux  gabares,  avee  h's- 
(pu'lk's  ils  inquiétaient  eontinnellemeul  les  halnl.uiis  d  Abbeuile, 
et  particulièrement  les  [mm  Im-ui  s.  Les  Abbevillais  jouèrent  à  ce 
sujet  à  leurs  ennemis  un  plaii^aiit  tour  :  plusieurs  d'entre  eux  se 
rendirent  de  nuit  avec  un  bateau  aux  abords  du  Crotoy,  et,  se 
jetant  à  la  nage,  grappinèrent  les  deux  gabares  anglaises  par  des- 
sous l'eau;  puis,  au  mo)en  de  longues  cordes  attachées  aux 
grappins,  ils  les  amenèrent  à  Abbeville.  Le  lendemaia  malin,  les 
Anglais  du  Tort  du  Ootoy  furent  bien  stupéfaits  et  dépités  de  ne 
plus  voir  leurs  navires;  les  rieurs  n'étuieul  pas  parmi  eux.  En 
masse  ou  eu  détail,  tout  se  tournait  contre  Télranger. 

Dès  Tan  1434,  les  communes  de  Normandie  s'étaient  soule- 
vées contre  les  Anglais  et  leurs  garnisons,  et  avaient  ainsi  singu- 
lièrement facilité  les  opérations  du  maréchal  de  Rieux,  qui  s'était 
rendu  maître,  au  nom  de  Charles  VU,  de  la  plupart  des  viUes  et 
forteresses  de  cette  importante  province  maritime,  entre  autres  de 
Dieppe,  de  Fécamp  et  d*flarfleur.  Maie  Tennée  1437  et  l'année 
1440' détruisirent  en  partie  Fœuvre  de  1434  sur  le  littoral  de  la 
I%n^g|îtte.  Les  Anghds  s'emparèmt  de  nouveau  de  Féaamp^  et 
firent  une  fois  encore  supaorter  un  rude  siège  à  la  ville  d*IIàr- 
fleur,  si  dévouée  jJawtâi^  Jean  d'Estouteville  et  les  habitants 
déployèrent  le  inipBSHe»  In  même  énergie,  le  même  courage 
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qu'à  Tépoque  de  la  première  descente  de  Henri  V;  mais,  après 
quatre  moisd'une  courageuse  résistance,  Harfleur,  en  proie  à  la 
plus  affreuse  disette,  dut  rouvrir  ses  portes  à  Tétrangi^r  ;  et  ses 
Inraves  et  infortunés  habitants,  par  suite  de  la  nouvelle  capitula- 
tion, sortirent  des  murs,  comme  précédemment,  un  bâton  à  la 
main  pour  tout  bagage. 

Les  Anglais,  comtnandés  par  le  fimeux  Talbot,  investirent  de 
nouveau  Dieppe,  au  nombre  de  cinq  nulle,  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  1442.  Dunois  réussit  à  introduire  un  secours 
dans  la  ville.  Mais  Talbot,  s'étant  emparé  du  fort  de  Charles-Hes- 
nil,  sur  la  montagne  de  Pokt,  parvint  ainsi,  presque  aussitôt 
après,  à  couper  toute  communication  à  Dieppe,  dont  le  blocus, 
dura  près  de  neuf  mois.  Heureusement  que  le  dauphin,  fils  atné 
de  Charles  Vif,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  arriva  avec  un  corps 
d*armée,  força  les  lignes  ennemies,  entra  dans  la  ville,  le  14  août 
1443  ;  puis,  faisant  une  vigoureuse  sortie,  emporta  d'assaut  le 
fort  de  Charles-NesniK  tua  quatre  cents  Anglais,  et  fit  lever  le 
siège.  Le  duc  Jean  de  Sommerset  arrivait,  avec  cinq  mille  autres 
Anglais,  au  secours  de  Talbot;  mais  il  était  trop  tard,  le  duc  fut 
obligé  de  se  rembarquer  avec  son  monde. 

Épuisés  de  part  et  d'autre  par  des  guerres  si  longues  et  si 
acharnées,  les  Aillais  et  les  Français  se  concédèrent  un  mutuel 
répit,  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante,  pour  reprendre  haleine 
et  se  disposer  à  terminer  définitivement  la  querelle.  En  t449, 
Dunois  et  François  I*',  duc  de  Bretagne,  dirigé  par  son  oncle  le 
connétable  de  Uichemont,  recommencèrent  les  hostilités,  eu  re- 
prenant plusieurs  places  de  k  iXorniandie;  Rouen  ouvrit  avec 
un*^  joïp  extrême  ses  portes  à  Charles  VIÎ,  et  Talbot,  le  j)lus  cé- 
lèbre des  capitaines  anglais,  capitula  dans  le  chiUeau  et  fut  lait 
prisonnier.  Au  mois  dr  df  ccmbre  suivant,  on  résolu!  de  déloger 
de  nouveau  l'étrauLt  r  d*'  la  ville  d'Harflenr.  Charles  VU  en  per- 
sonne, avec  toute  sa  suite,  vnit  jusqu  à  une  demi-lieue  de  la  ville, 
et  Dunois  entreprit  le  siège  avec  six  mille  cavaliers  et  quatre 
mille  arcliers,  l.iiulis  qne  vingt-cinq  vaisseaux  gardaient  l'em- 
bouchure de  la  Seuiej  ce  qui  prouve  que  la  France  avait  prolité 
de  la  dernière  trêve  pour  relever  quelque  peu  samaniitt  auetjntie. 
Les  Anglais  rn|iitulèrent  proiiiptement  et  se  rembarquèrent  le 
4  janvier  1450.  Au  mois  de  février  suivant,  Hontleur  fut  aussi 
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reprise.  Reslait  encore  à  rennemi,  dans  la  Normandie,  la  plus 
forte  ville  du  littoral,  Cherbourg,  où  un  général  illugtro,  Thomas 
Kyriel»  débarqua  au  mois  de  mars,  avec  un  corps  d*année  de 
trois  mille  hommes  d'élite,  qui  se  grossit  considérablement  de 
tous  les  Anglais  dispersés  dans  la  province.  Le  15  août  de  la 
même  année,  ils  perdimit  la  mémorable  bataille  continttdtale  de 
Fourmigni,  dans  laqueUe  Thomas  Kyriel  fut  fait  prisonnier,  et 
rien  ne  s'opposa  plus  au  siège  de  Cherbourg,  dumier  refuge  des 
Anglais  de  ce  côté  du  pays.  La  place  était  Irès-forte,  la  garnison 
très-nombreuse.  Mais,  ù  celte  époque,  Tartillerie  française,  na- 
guère si  inférieure  à  celle  de  Tétranger,  était  devenue  la  premitre 
du  monde,  et  servait  déjà  avec  une  grande  habileté  à  résoudre 
toutes  les  questions  de  défense  et  d'attaque.  Les  assiégés  ne 
virent  pis  sans  un  grand  étonnement  les  canonniers  français 
dresser  une  de  leurs  batteries  en  un  endroit  au-dessus  duquel 
les  eaux  de  la  mer  s'élevaient  par  intermittences;  à  rapproche  de 
la  vague,  ils  couvraient  la  lumière  et  la  bouche  de  leurs  pièces 
avoc  dos  peaux  graissées;  et  dès  que  le  flot  s'était  retiré,  ils  re- 
venaient à  la  charge,  levaient  leur  appareil,  et  recommençaient 
le  feu.  Le  pays  eut  h  regretter  durnitt  re  siège,  qui  se  faisait  à  la 
lois  par  terre  el  par  miT,  Tamiral  de  LraiiGu,  Préiienl  de  CofHivi 
et  de  Retz,  qui  fui  tué  d'un  coup  de  canon  en  doimuul  vaillam- 
ment ses  ordres.  Le  2i  août,  les  Anglais  repassèrent  la  Mauche« 
après  avoir  capitulé  dans  la  [ilace. 

Toute  la  Normandie  élaul  purgée  de  la  présence  de  l'élrauf^er, 
Charles  VII  passa  à  une  autre  province  manlmie,  à  lu  Guieuue, 
dont  il  prétendait  à  bon  droit  aujourd'hui  déshériter  le  rui  d'An- 
gleterre, qui  avait  voulu  le  dépuuiller  lui-même  de  tout  son 
royaume.  Ounois  prit  le  commandement  de  l'armée  française, 
obtint  de  rapides  succès,  (il  capituler  les  places  qui  teuaienl  gar- 
nison anglaise,  reprit  la  ville  et  le  château  de  iilave,  et  ï»e  lit 
ouvrir  les  portes  de  Bordeaux  le  23  juin  l  Au  mois 
d'août  suivant,  il  assiégea  et  prit  Uayonne.  La  tète  de  Buch,  dont 
les  seigneurs  avaient  le  litre  de  captai,  fut  aussi  réduite.  11  est 
vrai  qu'en  1452,  Talbot,  qui  avait  recouvré  sa  liberté,  lit  une 
descente  auprès  de  Bordeaux,  et  fut  introduit  par  trahison  dans 
la  ville  avant  môme  que  les  soldats  de  Charles  VU  eussent  soup- 
çonné son  arrivée,  faiêmfûnsi  prisonniers  le  sénéchal  de  Quienne» 
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l0  soufl-nmife  dê  Bordeaux  et  presque  toute  la  garnison  française. 

A.  la  nouvelle  du  succès  de  Talboi,  et  des  efforts  de  ce  capi-* 
taine  pour  soulever  la  Guienne  au  nom  des  droits  de  son  souve- 
mint  comme  héritier  des  Plantagenets,  sinon  comme  prétendant 
au  trône  de  France  «  quatre-Ttngt-sii  bâtiments  aiinéa  firent 
Toile  de  TAngleterre  pour  approvisionner  Bordeaux,  et  soutenir 
ces  débuts  favorables  à  Vélranger.  On  allait  entrer  en  hiver)  les 
Français  battirent  d'abord  en  retraite  ;  mais,  dès  le  printemps, 
ils  furent  les  premiers  à  commencer  Tatlaque.  La  fortune  ne  les 
avait  pas  quittés  pour  longtemps ,  Talbot  fut  battu  et  tué  ;  ce  qui 
put  échapper  des  Anglais  demanda  quartier;  et  le  19  octobre, 
Charles  VII  en  personne  prit  possession  de  Bordeaux  et  de  la 
flotte  anglaise,  qui  était  à  l'ancre  au-dessous  de  la  ville. 

Dès  lors  il  ne  resta  plus  en  France  aux  Anglais  que  les  villes 
de  Calais  et  de  Guines.  Charles  Vil  négUgea  de  les  reprendre ,  en 
raison  des  prétentions  que  le  duc  de  Bourgogne  taisait  valoir  per- 
sonnellement sur  elles.  Les  rois  d'Ancjleterrp ,  réduits  à  deux 
places  sur  le  continent,  connue  souvenir  des  désirs  de  conquête 
de  leurs  prédécesseurs,  et  aux  îles  de  Jersey,  Gu^rnesey,  et  petites 
dépeudauces,  comme  souvenir  de  leur  origuie  irauçaise,  purent 
méditer  désorui  ns  sur  la  maxime  :  •  Qui  trop  embrasse,  mal 
élreint.  »  l'uur  avoir  ambitionné  tout  le  royaume  de  France,  ils 
avaient  perdu  leurs  belles  et  héréditaires  possessions;  et  s'il  est 
vrai  qu'en  toutes  choses  il  ne  faille  considérer  que  la  fin,  les  len- 
UiUves  et  les  triomphes  même  d'Édouard  III  et  de  Henri  Y  avaient 
été  un  désastre  pour  leurs  licniiers.  Comme  résultat  net,  les  con- 
quérants ce  furent  encore  les  Français. 

Pendant  ce  temps  la  grande-maîtrise  de  Rhodes  était  revenu , 
en  i437,  à  un  Français,  Jean  Bonpar  de  Lastic,  de  la  langue  d'Au- 
vergne, le  premier,  dit-on,  qui  ait  changé  Thumble  titre  de  ma- 
gister  de  l'OrdrCt  en  celui  de  grand-maître.  Dès  sa  jeunesse,  Jean 
de  Lastic  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  valeur  et  de 
son  sang-froid  au  milieu  des  dangers.  La  France  Favait  vu  com- 
battre sous  le  connétable  de  Clisson,  à  un  âge  où  Ton  compte 
encore  piirmi  les  enfants.  H  était  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
IoT8({u*en  1385,  les  Anglais  l'avaient  fait  prisonnier,  aj^oi^i 
père,  qu*il  défendait  Tanne  à  la  main.  Entré,  ^J^É^^B 
rOrdre  de  Saint- Jean-de-lérusalem,  ses  mérites  V^fff^ftf 
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tardé  à  réle?er  aux  dignités  de  grand-prieur  d*Au?eigiie  et  de 

commandeur  de  Montcalm.  A  peine  élail-il  devenu  grand-maître, 
qu'il  apprit  que  toutes  les  forces  du  soudan  d'Égypte»  Abou- 
gaid  Jacmac,  allaient  lui  tomber  sur  les  bras.  Jean  de  l^stic  s'as- 
sura, autant  que  possible,  de  la  neutralité  d'Amurat  H,  sultan 
des  Turcs,  armalmil  galères,  quatre  vaisseaux  de  haut  bord  et 
plusieurs  bâtiments  de  transport ,  dans  lesquels  il  fit  passer  de 
bonnes  troupes;  en  inOme  temps,  il  augmenta  les  fortifications 
de  Hbodes  et  de  ses  de] tendances,  et  ordoima  qu'on  se  tint  con- 
tinuellement f)rèt  à  repousser  les  attaques. 

Le  25  septi'mbre  14  40,  en  effet,  on  signala  la  flotte  du  soudan, 
forte  de  dix-huit  galèn;s  et  d'un  gnuid  nombre  d'autres  bâti- 
ments bien  arm«'s  et  chargés  d'arbalétriers  et  de  diverses  troupes 
de  débarqurnicnt.  L»'  îrranfi-maitre  fut  sommé,  au  nom  du  Sou- 
dan, de  rt'iidre  1  iie  deiUuidrs,  comme  étant,  prétendait-on, 
aussi  bien  que  Tile  de  Chypre,  une  ancienne  dépendance  de 
l'empire  d'Égyple.  Sur  le  refus  péremptoire  de  Jean  de  Lastic, 
la  flotte  égyptienne  se  mil  en  devoir  d'opérer  un  débcirquement. 
Mais  tandis  que  tous  les  chevaliers  et  les  habitants  de  l'île ,  le 
grand-maître  en  léle,  couraient  en  armes  à  la  défense  de  la  côte, 
la  flott*;  chrétienne,  commandée  par  Guillaume  de  Lastic,  neveu 
(Il  .It  sortait  du  port  en  bonne  ordonnance,  et,  quoi(jue  bien 
inh'neure  en  nombre,  allait  fièrement  présenter  la  bataille  à  celle 
des  ennemis,  qui  retirèrent  précipitamment  dans  une  ause, 
furent  tenus  cunitnuellement  en  respect,  et  se  virent  en  peu  de 
temps  réduits  à  la  défensive.  La  flotte  du  soudan  se  réfugia  au 
mouillage  d'une  île  qui  appartenait  aux  Turcs;  les  galères  égyp- 
tiennes furent  jointes  Tune  contre  l'autre,  les  proues  tournées 
du  c6téde  la  mer^  avec  des  Ijatteries  dressées  pour  repousser  les 
chevaliers,  en  cas  d'attaque  de  leur  pari.  Le  chef  de  la  flotte  de 
Rhodes,  qui  n*aTait  pas  perdu  de  vue  les  ennemis,  prit  la  hardie 
résolution  d'aller  les  combattre  jusque  dans  cette  position  où  ils 
étaient  encore  soutenus,  en  qualité  de  co-religionnaires,  par  tous 
les  habitants  de  Tlle  turque,  déclarant  qu'il  s'ensevelirait  plutôt 
dans  la  mer  que  d*avoir  vu  de  si  près  les  infidèles  sans  leur  moiî- 

Klail  le  courage  des  chrétiens.  Hais,  comme  il  n'avait 
sagesse  que  de  valeur,  il  fit  passer  ses  troupes  dans 
qui  tiraient  peu  d'eau,  et  pouvaient  s'approcher 


Digitized  by  Google 


PE  FRANGE.  365 

mas  danger  de  la  cdte;  il  se  mit  à  leur  tôte,  et,  favorisé  de  son 
artillerie,  fondit  sur  les  mahométans  qui  le  reçurent,  de  leur 
côté,  avec  le  feu  de  leur  canon  et  de  leur  mousqueterie.  La  dé- 
fense s*éleTa  à  rénergie  de  Tattaque.  Les  mahométans  comlial- 
tirent  arec  une  fureur  de  dése^rés;  ils  perdirent  plus  de  sept 
cents  d'entre  eux.  Le  chef  de  la  flotte  de  Rhodes,  dont  le  sang 
coulait  k  flols  par  cinq  blessures,  continuait  à  donner  ses  ordres 
et  à  combattre,  lorsque  la  nuit  mit  fin  À  la  bataille.  11  n'avait 
perdu  que  soixante  des  siens.  Un  gros  temps,  qui  menaçait  ses 
galères,  le  força  seul  à  reprendre  la  roule  de  Rbodos,  où  la  flotte 
du  Soudan  n*eut  garde  de  le  suivre.  Klle  alla  faire  quelques 
dégâts  dans  Tile  de  Chypre,  et  relom  na  honteusement  en  Égypte. 

Le  Soudan  avait  une  injure  de  plus  à  venger.  II  envoya  une 
nouvelle  ot  plus  considérable  flotte  contre  Rhodes,  au  mois 
d'août  1444.  £Ue  portait  dix-huit  mille  hommes  d'infanterie, 
et  un  corps  considérable  de  la  célèbre  cavalerie  mameluck, 
alors  le  principal  appui  de  l'empire  du  Soudan.  On  ne  put  s'op^ 
poser,  faute  d'un  nombre  suffisant  de  vaisseaux  et  de  galères , 
à  la  descente  des  mahométans  qui  marchèrent ,  sans  s'arrêter 
aux  places  secondaires,  sur  la  capitale  de  l'île,  tandis  que  leur 
flotte  en  bloquait  le  port,  et  empêchait  qu'on  y  jet4t  des  secours. 
Mais  Jean  de  Lastic  et  ses  chevaliers  firent  si  ^■aleu^eusement  leur 
devoir,  que  l'armée  ('gyptienne  dut  se.  rembarquer  avec  une 
grande  jKirte,  après  quaranfp  jours  de  siège,  durant  lesquels  les 
chrétiens  avaient  soutenu  plusieurs  assauts.  Jean  de  Lastic  pré- 
voyant que  V\y  de  Rhodes  ne  larderait  pas  à  être  de  nouveau  le 
but  des  attaques  des  mahométans,  voulut  prendre  des  précau  - 
tions pour  l'avenir  :  il  s'adressa  aux  principaux  souverains  do  la 
chrétient(^;  mais  ils  élaieul  tous  alors  occupés  de  leurs  inlLTùls 
personnels;  la  France,  avec  son  roi  Charles  Ml,  se  débattait  pour 
sortir  des  serres  de  l'Anglais.  Le  grand-maître  jugea  prudent  en 
conséquence  d'amener,  avec  le  Soudan  d'Kgypte,  une  paix  dans 
laquelle  rtionneur  de  l'Ordre  resterait  sauf. 

Un  armateur  français,  fils  d'un  orfèvre  de  Bourges,  le  célèbre 
•  Jacques  Cœur,  qui  eut  l'administration  des  finances  de  la  France 

avec  le  litre  d'aryciiiier  du  roi,  fut  à  celte  époque  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  [laix  que  désirait  Juan  de  Lastic.  Jacques 
Cœur  avait  des  espèces  de  iluUes  à  sea  ordres,  qu'il  envoyait  dans 
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l'Égyi  f  t  f  tl(.Liivu!ii,  pour  y  porter  des marobandiBefl d'Europe,  de» 
armes,  tleslitigols  d'or  et  d'.irgenU  et  pour  en  rapporter  de  la  Boie 
et  des  épiceries,  il  entretenait  ordinairement  à  Montpellier,  centre 
de  ses  opérations,  douze  navires  au  moins.  Trois  cents  facteurs  lui 
obéissaient,  et  il  faisait  à  lui  seul  plus  de  commerce  que  touslos 
négociants  delà  France  et  de  l'Italie  ensemble;  quand  on  voulait 
lairc  rassortir  la  ricbesse  extraordinaire  d'un  individu,  nu  disait  : 
«  Kiclie  comme  Jacques  Cœur.»  11  mit  nu  service  de  i OrJrp  de 
Saint-Jean  une  l'scadrc  de  galères,  aniice  à  ses  (rais,  qui  portait 
un  de  ses  facteurs  muni  de  saufs-conduils,  à  la  laveur  desquels 
unagentdu  fïraud-mailre  passa  à  Alexandrii;  et  y  débarqua.  Par 
suit»',  un  traité  de  paix  fut  signé  avec  le  soud;oi  d'Kgypte,  en  14i3. 
Monis  de  trois  années  après,  J;ie(]iit'K  Tteur,  aussi  grand  [)atriole 
que  bon  chrétien,  avançait  deu\  cent  mille  écus  d'or  à  Charles  VII, 
til  entretenait  à  ses  frais  quatre  armées  qui  achevaient  du  chasser 
les  Arji^i  us  (le  France.  Pour  le  récompenser  de  si  grands  services, 
les  rois  nigrais,  et  qui  rarement  pardonueiil  aux  senices  aux- 
quels ils  doiveut  leur  propre  élévation,  le  firent  j^  ier  dans  une 
prison;  ses  juges  iniques,  parmi  lesquels  on  comptait  unCha- 
bannes,  se  partagèrent  effrontément  sa  dépouille.  Jacques  Cœur 
dut  au  zèle  reconnaissant  d'un  de  ses  anciens  conunis,  nommé 
Jean  de  Village,  de  se  soustraire,  après  un  long  temps  de  souf- 
france, u  s  on  odieuse  captivité;  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape 
Calixle  111  lui  donna  le  commandement  d'une  partie  des  vais- 
seaux qu'il  envoyait  contre  les  Turcs.  Jacques  Cœur  aTait  déjà 
lût  voile,  quand  la  maladie  l'obligea  de  s'arrêter  dans  rUe  de 
GhiOf  où  U  termina  sa  carrière  si  bien  remplie,  en  1461. 

La  même  escadre  de  Jacques  Cœur,  qui  avait  transporté  à 
Aleiandrie  FenToyé  du  grand^Diattre  Jean  de  Lastic,  ramena  à 
Rhodes  un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens,  délivrés  en  con- 
séquence du  traité. 

fl  y  avait  peu  de  temps  que  VUe  de  Rhodes  8*était  assurée  de 
la  tranquillité  du  côté  de  l'Égyptei  lorsque l'avénement  dulameux 
sultan  Ifahomet  II  la  menaça,  ainsi  que  foute  la  chrétienté,  de 
dangers  plus  grands.  Mahomet  acheva  ht  ruine  de  l'empire  grec, 
lo  27  mai  1453,  parla  prise  de  Constantinople.  Le  dernier  empe- 
reur chrétien  d*Orient,  Constantin  Paléologue  el  quarante  mille 
chrétiens  iîireat  massacrés  par  les  Ton»*  dans  cette  immeoso 
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calasirophe  qui  devait  changer  pour  longtemps  lu  faee  de  l'Eu- 
rope, et  que  les  princes  chrétiens  d'Occident,  absorbés  par  leurs 
propres  querelles  ne  firent  rien  pour  prévenir. 

Six  mois  à  peine  après  la  conquête  de  Constantinople,  Ma- 
homet II  envoya  sommer  le  çrrnfid-maître  de  Rhodes  de  le  recon- 
naître pour  souverain  et  de  lui  payer,  comme  vassal,  un  tribut 
annuel  de  deux  mille  ducats.  Jenn  de  Lastic  répondit  luf  lui  et 
son  Ordre  ne  relevaient  que  du  pape,  et  qu'il  sacriluTait  avec 
joie  sa  vie  plutôt  que  d'obtempérer  aux  volontés  du  sultan.  Ne 
pouvant  douter  de  la  furieuse  temp^'te  qu'une  si  noble  réponse 
allait  attirer  sur  lihodes,  il  envoya  en  Friuice  le  commandeur 
d'Aubusson  pour  y  sollicil'T  d»'  prompts  st^cours;  mais  il  mou- 
rut accablé  d'ans  et  dr  ul  iin  iix  services,  avant  de  coun.iîln'  le 
rf'sultai  de  cette  mission  coiilit'e  à  l'homme  illustre  qui  devait  • 
être  son  quatrième  successeur  (1). 
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— SM«t4«  «MMiirlblMMllI. 


Enfin  rAnglclerre,  humiliée,  Taincue,  ne  tarda  pas  à  connattie 
de  nouveau  ches  elle-même  les  misères  et  les  maux  qu'apporte 
avec  soi  l'étranger.  Au  mois  d'août  1457,  le  sire  de  Bréxé,  séné- 
chal de  Normandie,  et  le  capitaine  d'Évreux  firent  voUe  de  Dieppe 
et  d*Harfieur,  et  opérèrent,  avec  quelques  troupes,  une  descente 
à  Sandwich,  dans  le  comté  de  Kent.  Trois  cents  Anglab  périrent 
dans  le  combat  qui  s'engagea  :  la  ville  de  Sandwich  fut  prise  et 
livrée  au  pillage  par  les  vainqueurs,  qui  s'emparèrent  en  outre 
de  plusieurs  vaisseaux  anglais.  Les  Français  se  rembarquèrent 
par  la  marée  qui  suivit  celle  qui  les  avait  amenés,  emportant  un 
butin  considérable. 

Cependant  l'attention  de  la  France,  délivrée  du  cdté  de  POcéan, 
se  reportait  vers  la  Méditorrancu.  C'était  le  temps  où  un  prince 
du  même  sang  que  les  Valois,  René,  duc  d'Anjou  et  de  Lorraine 
et  comte  de  Provence,  qui  n'avait  pas  abdiqué  ses  prétentions 
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snr  Naples  et  les  Sirilps,  dispulait  à  la  maison  d'Aragon,  sinon 
par  liii-nir'me,  au  moins  par  Jean,  son  fils,  duc  de  Calabre,  les 
quelques  débris  qu'il  avait  conservés  de  eu  royionae.  CVtail  aussi 
le  lt'ui()s  où  la  seigneurie  de  G(^r\es  ayant  <^té  do  noin-e;u!  dév^-lue 
au  roi  de  France,  ceux-là  mêmes  qui  la  lui  avaient  duuuue  coiis- 
piraieiil  pour  la  lui  enlever.  En  t461,  une  insurrection  força 
Louis  do  La  ValKk*  o(  les  Français  qu'il  commaiidail  à  se  retirer 
dp  la  ville  de  Gônes,  dans  la  forte  enceinte  du  Caslelletto.  A  cette 
n<»uvelle,  une  armée  de  six  mille  hounnes  fut  embarquée  dans 
les  ports  de  Prctvence,  et  envoyée  contre  les  rebelles;  elle  des- 
cendit à  SavouH,  s'avança  sans  encombre  jusqu'auprès  de  Gènes, 
et  la  flotte  qui  l'avait  amenée  all»t  jeter  Fancre  ù  peu  de  distance 
de  cette  ville.  L'ennemi  vint  bienlùl  à  la  rencontre  des  Français, 
qui  furent  obligés  de  regagner,  avec  perle,  leurs  vaisseaux.  Le 
Castelletto  fut  évacué;  la  flotte  française  regagna  les  ports  de 
Provence.  Savone  resta  néanmoins  encore  à  la  France.  On 
regrette  que  la  vie  triomphante  de  Charles  VU  ait  été,  dans  sa 
dernière  année,  témoin  de  cet  échec.  Les  affaires  de  k  France 
'dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'Italie  en  restèrent  là  pour 
une  assez  longue  suite  d'années.  René,  duc  d'Anjou,  comte  de 
Provence  et  roi  titulaire  des  Siciles,  s'occupa  moins  désonnais  de 
guerroyer  que  de  donner  quelque  bonheur  à  ses  provinces  de 
Ftonce;  il  rendit  à  Marseille  toute  sa  splendeur. 

Louis  XI  succéda  à  son  père  Charles  VII,  en  1461,  et  le  coup 
d'essai  de  son  adroite  et  persévérante  politique  fut  de  se  faire 
engager  le  Roussillon  et  la  Cerdaghe,  par  le  roi  d'Aragon,  moyen- 
nant une  somme  qu'il  lui  prête  et  des  secours  en  hommes  qu'il 
lui  donna  pour  réduire  la  Catalogne  insurgée.  Il  eut  soin  d'en- 
tretenir en  An^eterre  les  sanglantes  querelles  qui  venaient  d'y 
éclater  sous  le  nom  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge,  entre 
la  maison  d'Tork  issue  de  Richard  II  et  celle  de  Lancastre,  hé  - 
ritière de  l'usurpateur  Henri  IV.  Edouard  IV  ayant  délrôné 
Henri  IV,  chef  de  cette  dernière  maison,  fit  montre  d'un  grand 
armement  naval  pour  se  venger  de  Louis  \I ,  qui  semblait  pen- 
cher vers  son  rival;  mais  il  en  fut  pour  ses  frais.  Louis,  qui  s'était 
transporté  sur  les  côtes  et  y  avait  mis  tout  en  état,  lui  en  interdit 
l'approche.  Ce  prince  termina,  en  1463,  les  affaires  de  la  France 
avec  Gènes,  en  passant  ses  droits  au  duc  de  Milan»  sous  de  cer- 
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Ulinns  r(^sorvos  do  suzcraiiu  lf''.  \j'  duc  ftil  mis  aussitôt  en  posses- 
sion di>  (lénos  et  de  Savone,  el  Louis  lui  tout  énlier  à  des  ialérèls 
plus  immédinfs. 

La  ligue,  dite  du  Bi'^ii  pul)lic,  s' (Hait  nouée,  en  i  i65,  par  les 
soins  de  François  II,  duc  de  Brelagne,  du  comte  d»;  ChnroUiis, 
depuis  Charles  1»;  T«''niéraire,  duc  de  Bourgogne,  et  surtout  de 
rhîirlos  de  France,  frère  du  roi.  Louis  XI  n'eut  d'autre  moyen 
de  la  rompre  que  de  faire  pour  l  uislaul  «les  concessions  aux  prin- 
cipaux meneurs.  La  Normandie  fut  de  nouveau  érigée  en  duché 
souverain  au  profit  de  CImrles  de  France  ;  le  comté  de  Boulogne, 
que  Philippe  le  Bi'u  «vait  enlevé  aux  princes  d'Auvergne,  le  comté 
de  Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme,  presque  toute  la  Picardie 
en  un  mol,  dans  la  possession  de  hniuelle  le  duc  de  Bourgogne 
•  sYtail  fait  reconnaître,  en  1435,  par  le  traité  d'Arras,  fut  con- 
.  firmée,  eu  14(>o,  au  comte  de  Charolais,  par  le  traité  de  Conllans- 
Au  premier  prétexte  toutefois,  Louis  enleva  lu  Nomi.indie  à  son 
frère;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  être  obligé  de  lui  laire  bientôt 
après  le  sacrifice  d'une  autre  principauté  maritime,  le  duché  de 
Guienne  et  Gascogne,  dont  il  se  ressaisit,  après  la  mort  de  Charles, 
pour  ne  plus  Paliéner. 

A  peine  Phiiippe  le  Bon  se  fiit-il  éteint,  que  l*on  vit  éclater 
dans  tout  son  jour  la  ri?altté  entre  son  fik  Charles  le  Téméraire 
et  Louis  XL  C^le  rifaUté  se  montra  jusqu*en  Angleterre,  où 
Charles  se  fit  le  protecteur  d'Édoutrd  IV,  tandis  que  louis  y  était 
celui  de  Henri  IV  et  du  comte  de  Wanrik.  Des  hostilités  eurent 
lieu  entre  la  marine  du  roi  de  Franoe,  aux  ordres  du  vice-ami- 
ral Guillaume  de  Casenove  dit  Coulon,  habile  homme  de  mer,  et 
celle  de  Charles  le  Téméraire,  sous  les  ordres  de  La  Vire,  amiral 
de  Boufgogne,  appuyé  du  duc  de  Bretagne  et  d*Édouard  IV. 
Les  vaisseaux  de  France  qui  conduisaient  Warwik  en  Angleterre 
surent  tromper,  à  la  faveur  d*une  brume,  la  surveillance  de  toute 
la  flotte  ennemie,  qui  avait  paru  au  Chef«-de-Caux.  Édouard  IV 
fut  à  son  tour  détrôné.  Mais  Charles  le  Téméraire  lui  donna  en* 
Core  les  moyens  de  reconquérir  la  couronne,  et  il  fit  assassiner 
Henri  IV.  Ainsi  deux  princes  français,  Louis  XI  et  Charles  de 
Bourgogne,  disposaient  tour  à  tour  de  la  couronne  d'Angleterre* 
Édouard  IV,  encouragé  par  son  protecteur  et  par  le  duc  deBre« 
tagne;  s'avisa  de  vouloir  rappeler  les  prétentions  surannées  de 
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ses  aïeiix  au  trône  de  PVance  et  d(''bar(|iia  à  Calais,  eu  1475,  nvec 
une  annexe.  Louis  Xi  ne  s'en  émul  \>r>\nl^  renvoya  ks  ambassa- 
deurs d'Édouard  avec  qnelqnrs  juiiies  de  drap,  et  l'aXtaire  se 
termina,  comme  une  couicdu',  par  un  mariage.  Louis  unit  son 
fils  à  la  fi  11*'  (lu  roi  d'Angleterre  qui  lui  dénonça  tous  ses  ennemis 
et  se  délaciia  de  l'alliance  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne. 
Ce  dernier  fut  trop  heureux  ensuite  qu'on  lui  accordai  la  paix. 
Quant  à  Charles  le  Ténîéraire,  Louis  XI  en  fut  di^barrasso,  le 
5  janvier  1477,  devant  Kancy,  par  les  soiîis  de  Hené  II,  duc  de 
Lorraine.  Aussitôt  le  monarque  mit  la  main  sur  les  d('ux  Bour- 
gognes, l'Artois,  les  villes  de  la  Somme,  le  comté  de  Ponthieu  et 
celui  de  Boulogne,  qu'il  se  fil  transporter  par  Bertrand  II,  comte 
d'Auvergne.  Il  essaya  môme  de  s'emparer  de  la  Flandre.  Ces 
États  lui  revenaient,  disait>il,  comme  fiefe  de  la  couronne,  ré- 
versibles à  celle-ci  faute  d'hoirs  mâles.  Morte,  fille  et  unique 
héritière  de  Charles  le  Téméraire,  porta  sa  main  à  Farchidac 
Haximilien  d'Autriche  qiii  soutint*  les  armes  à  la  main,  les  pré- 
tentions de  son  épouse.  On  se  ivittU  par  terre  et  par  mer.  Les 
armateurs  normands  désolèrent  les  côtes  de  Flandres,  de  Hol- 
lande et  de  Zélande  qui  appartenaient  h  Marie.  Le  vice-amiral 
Jean  de  Casenove  dit  Goulon,  successeur  de  Guillaume  Coulon , 
rencontra*  en  1479,  la  fiotte  hollandaise,  composée  de  quatre- 
vingts  navires,  qui  revenait  de  la  Baltique  avec  une  pèche  abon- 
dante; il  Tattaqua ,  la  prit  et  la  conduisit  dans  les  ports  de  Nop» 
mandie.  La  Hollande,  ruinée  par  ce  coup,  poussa  un  cri  de 
détresse,  et  la  consternation  régna  pour  longtemps  dans  tous  le 
États  de  Maiimilien  et  de  Marie.  Louis  XI  et  son  successeur  fu- 
rent obligés  de  restituer  à  l'héritière  de  Bourgogne  la  Franche^ 
Comté  et  l'Artois.  Le  Ponthieu  resta  un  objet  de  litige.  Mais  Louis 
fut  dédommagé  par  le  legs  que  lui  fit,  en  1481,  Charles  IV,  dit 
du  Maine,  successeur  du  roi  René,  de  ses  États  d'Anjou  et  de 
Provence,  y  compris  ses  prétentions  sur  les  royaumes  de  Sicile  et  - 
de  Jérusalem.  C'est  ainsi  que  le  comté  maritime  de  Provence 
rentra  au  domaine  de  la  couronne  pour  ne  se  plus  ««éparer  de 
l'unité  française. 

Charles  VIII,  sous  la  régence  d'Anne  de  Beaujeu,  avait  recueilli, 
en  1483 ,  l'héritage  de  Louis  XI ,  qiiand  les  Français  recommen- 
oèieni  A  jouer  un  rôle  actif  et  important  dans  les  affaires  des 
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Anglais,  au  sein  môme  de  leur  tlcCc  futavecrargeni  de  la  Franee, 
el  Taide  de  dix-huit  cents  hommes  d*ames  fournis  par  le  gou- 
Temement  de  Charles  VIII  «  que  le  comte  de  Richemoot,  petit-fils 
de  Catherine  de  Valois,  après  s*ètre  embarqué  à  HarOeur,  vainquit 
Tonde  et  assassin  des  enfanls  d'Édouard  ÎV,  qui  régnait  sous  le 
'  nom  de  Richard  III,  et  se  fit  lui-même  couronner  sous  le  nom  de 
Henri  VIL  Le  nouveau  roi  d'Angleterre  ne  put  se  défendre,  à  ses 
débuts  sur  le  trône,  de  quelque  reocnnaitsance  envers  ses  bien- 
faiteurs, en  signant  avec  le  gouvernement  de  Charles  VIII  un 
traité  de  trois  années,  qui,  entre  autres  clauses,  accordait  aux 
deux  nations  française  et  anglaise  une  pleine  et  réciproque  liberté 
de  commerce. 

Cette  tranquillité  momentanée  du  côté  de  TAngleterre  permit  à 
Aune  de  Beaujeu  de  soumettre  tous  les  seigneurs  du  midi  de  la 
France  à  l'autorité  royale;  el  quand,  le  duc  François  II  étant 
mort,  Henri  VII  oublia  les  services  qui  lui  avaient  été  rendus  par 
le  gouvernement  de  Charles  VIU,  et  se  mêla  aux  difficultés  qu'eut 
d'abord  rhéritièie  de  Bretagne  avec  le  roi  de  France,  il  en  fut 
bientôt  pour  ses  préparatifs  et  ses  ridicules  prétentions.  ï.a  Bre- 
tagne qu'il  avait  espéré  se  faire  ouvrir,  et  par  laquelle  il  se  flattait 
même  d'être  aidé  pour  entreprendre  la  conquête  de  la  Normandie 
ou  de  la  Guienne,  ne  parut  nullement  empressée  pour  lui;  malgré 
le  désir  qu'elle  avait  de  conserver  ses  privilèges,  elle  se  montra 
peu  disposée  à  sanctionner  par  des  effets  le  traité  qu'il  avait  signé 
avec  la  duchesse  Aime.  Cette  illustre  héritière  était  l'objet  de  bien 
des  convoitise*;  »'t  de  bien  des  intrigues  politiques.  Dans  le  même 
temps  que  le  roi  d'Angleterre  exigeait  qu'elle  ne  se  mariât  point 
sans  son  consentement,  elle  était  recherchée  par  le  roi  des  Ko- 
mains,  Maxiiuilicn  d'Allemagne,  alors  en  gnerre  avec  la  France; 
et  elle  était  pn  sst'e  de  se  servir  d  un  secours  de  deux  mille 
hommes  qne  les  soiiviTuins  d'Aragon  el  de  Castille ,  Fer<li?ifmd 
et  Isabelle,  avaient  envoyé  débarquer  à  Vannes,  au  mois  de 
iiini  1  i89.  Hcureuscineiii  pour  la  France  que  tous  ces  graves 
symptômes  de  nouveaux  désordres  trouvèrent,  en  1491,  leur  so- 
lution la  plus  naturelle  dans  le  mariage  de  ladudu  Amn  de, 
Bretagne  elle-même  avec  le  roi  de  France,  Charles  Vlll.  Ht  un  \  il 
n'en  persista  pas  moins,  l'année  suivante,  dans  ses  projet >  de 
conquêtes  partielles.  Ou  dit  même  que  seb  vues  s  eiendirciU  alors 
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sur  toute  k  France.  Il  débarqua,  enl492«  à  Calais,  avec  TÎngt- 
cinq  miUe  hommes  de  pied  et  seize  cents  chevaux  ;  les  plus  grands 
seigneurs  d'Angleterre  raccompagnaient;  le  15  octobre,  il  alla 
mettro  h  siège  devant  la  ville  de  Boulogne,  défendue  seulement 
par  dix-huit  cents  soldats.  La  ville,  avec  appui  et  celui  d'une 
bonne  artillerie,  trouva  le  moyen  de  t^ir  assez  longtemps  pour 
qu'à  la  nouvelle  d'un  traité  d'alliance  entre  Charles  VIII,  d'une 
part  et  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'autre,  Henri  VII  s'empressât 
aussi  de  faire  sa  paix  avec  la  Fraiicf.  Bientôt  Charles,  tout  préoc- 
cupe' dos  grandes  conquêtes  qu'il  projelail  lui-même,  eut  l'im- 
prudeiiee  d'acheter  l;i  n*'nfralité  du  roi  d'Aragon,  piir  l'abandon 
qu'il  lui  lii  (h'  la  Cerdaguc  et  du  RoussilUiu,  sans  exiger  le  rem- 
boursement de  la  somme  prêtée  par  Louis  XI. 

A  cette  époque  la  domination  des  Maures  avait  complètement 
cessé  en  Espagne  par  la  prise  de  Grenade,  en  1492,  et  la  Pénin- 
sule, rendue  déjà  si  puissante  par  l'union  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, des  couronnes  d'Aragon  et  de  Caslille,  allait  peser  d'un 
grand  poids  dons  les  affaires  de  riiuiope  et  du  iii  ii  l  •  entier. 

On  a  vu  que  \v  cctuiuiundeur  Pierre  d'Aubusson  avait  été  en- 
voyé en  France  par  le  grand-maître  de  l'Ordre  de  Sainl-Jean- 
de-Jérusalem  ,  dans  la  but  d'appeler  les  princes  chn-tiens  et  p.ii  - 
ticulièremcnt  le  rui  Charles  VH  à  mettre  un  terme  aux  effrayants 
progrès  des  Turcs  sous  la  cunduilc  de  Malioniel  II.  Le  connuan- 
deur  avait  trouvé  la  i  rance  et  son  roi  niuins  disposés  à  se  jeter 
dans  une  nouvelle  guerre,  après  celle  qui  venait  de  finir  par 
.  l'expulsion  des  Anglais,  qu'à  se  reposer  de  la  longue  période  de 
dangers  et  de  sang  qu'ils  venaient  de  parcourir  et  dont  ils  avaient 
enfin  triomphé.  Néanmoins,  malgré  ces  dispositions  peu  favo- 
rables, d'Aubusson,  par  son  éloquence  et  les  pressants  motifs 
qu*il  sut  &ire  valràr,  avait  entraîné  Charles  VU  dans  un  projet 
de  guerre  sainte,  et  dans  une  ligue  avec  la  Hongrie  et  le  pape 
contre  Mahomet  II.  Pour  qu'on  ne  doutât  pas  de  sa  bonne  foi,  le 
roi  avait  même  confirmé  cette  ligue  par  le  mariage  de  Magdelaine 
'de  France,  sa  fille,  avec  le  souverain  de  Hongrie.  Il  avait  en 
outre  autorisé  le  légat  du  pape  à  lever  des  décimes  sur  le  clergé 
français  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  promis  toute  sorte 
d'^sistance  aux  che\aliers  de  Rhodes  et  fait  compte^  sur-le- 
champ  gêize  roille./&cus  d*or  à  leur  ambassadeur.  Pierre  d'Aubus- 
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son,  selon  les  ordres  qu*il  en  reçut,  employa  cette  somme  à 
l'acquisition  de  munitions  de  guerre  et  exp<îdia  au  plus  tôt  à 
Rhodes  des  bAliments  charg<^s  de  plomb,  de  poudre,  de  canons 
et  d'autres  armes.  Il  suivit  de  pr^^s  ce  convoi  et  apporta  avec  lui 
tout  l'argent  qu'il  avait  pu  recueillir  en  Europe,  soit  qu'il  provint 
de  la  munificence  des  souverains,  soitdes  dettes  contractées  envers 
rOrdn»  de  Saint-Jean. 

A  son  arrivée  è  Rhodes,  où  le  nouveau  grand-maître,  succes- 
seur de  Jean  de  Lastic,  était  Jacques  de  Milly,  de  la  langue  d'Au- 
vergne, d'Aubusson  trouva  dans  l'île  de  grands  symptômes  d'agi- 
tation, par  suite  de  la  jalousie  que  les  chevaliers  des  diverses 
langues  do  France  inspiraient  à  ceux  des  langues  d'Espagne  sur- 
tout. Peu  après  en  effet,  dans  le  chapitre  qui  s'ouvrit,  un  cheva- 
lier espagnol  demanda,  d'un  ton  impératif,  que  toutes  les  dignités 
de  la  Religion  fussent  égales,  et  qu'il  n'y  eût  aucune  distinction 
entre  les  langues,  ni  pour  le  pas,  ni  pour  les  autres  marques 
d'honneur.  Tous  h's  chev/jliers  chrétiens  d'Italie,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  se  levèrent  aussitôt  pour  soutenir  les  Espagnols. 
Mais  le  commandeur  d'Aubusson  se  h^va  à  son  tour,  et  dans  un 
discours  où  la  vigueur  des  raisons  le  disputait  h  la  fermeté  des 
paroles,  l'éloquence  nalurelle  d'une  bonne  cause  à  celle  du  gesle, 
du  regard  et  de  l'esprit,  il  démontra  que  ses  compatriotes, 
comme  fondateurs,  comme  principaux  soutiens  encore  de  l'Ordre, 
comme  l'emportant  par  le  nombre  des  chevaliers,  et  par  la  quan- 
tité de  sang  versé  en  combattant  les  infidèles ,  avaient  droit  à  de 
certaines  prérogatives  qui  après  tout  n'étaient  pour  eux  que  des  - 
exigences  de  plus  de  sacrifices.  Malgré  la  cabale  des  Espagnols, 
grflce  à  d'Aubusson,  le  parti  de  la  France  l'emporta. 

A  peu  de  temps  de  là,  ayant  été  nommé  châtelain  de  Rhodes, 
et  faisant  en  outre  les  fonctions  de  capitaine  général,  en  l'absence 
du  maréchal  de  l'Ordre,  Pierre  d'Aubusson  eut  encore,  en  se  dé- 
fendant lui-même,  h  défendre  les  prérogatives  des  chevaliers 
français  contre  h'urs  envi»'ux.  Ceux-ci  demandèrent,  par  l'organe 
du  chevalier  Villa-Marino,  que  la  charge  de  capitaine  général  fût 
exercée  tour  à  tour  par  1rs  diverses  langues.  D'Aubusson  répondit 
avec  fierté  que  la  cli.«rg<î  de  capitaine  général  étant  attachée  à  la 
dignité  de  maréchal  de  TOrdre,  il  n'appartenait  qu'à  la  langue 
d'Auvergne ,  dont  le  maréchal  était  le  chef,  d'en  faire  les  fonc- 
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lions,  et  que  l'Espagne  n'avait  rien  à  démêler  avec  la  France  sur 
ce  j>oint.  L'afi'aire  fui  encore  jugée  en  faveur  des  chevaliers  fran- 
cs. Telle  était  l'estime  et  en  quelque  sorte  Tadmiration  qu'inspi- 
rait dès  Ion  Pierre  d'Aubusson  à  ceux-là  mômes  quil  avait  le 
plus  fermement,  le  plus  hautement  combattus,  telle  était  aussi 
son  utilité  reconnue ,  que  l'ovation  d*un  Espagnol ,  Raimond 
Zacosta,  après  Jacques  de  Milly,  à  la  grande-nudtrise  de  l'Ordre, 
n*ampécha  pas  l'influence  du  commandeur  de  s'accroître. 

Le  commandeur,  après  un  voyage  à  Rome,  revint  A  Rhodes, 
en  1467,  avec  le  successeur  de  Zacosta,  Jean«Baptiste  des  Ursîns, 
ancien  prieur  de  Rome;  le  grand*prieur  de  France,  Bertrand  de 
Guys;  le  commandeur  de  Boncourt,  frère  Jean  de  Bourbon,  et 
nombre  d'autres  chevaliers  que  les  menaces  et  les  progrès  inces* 
sants  de  Mahomet  II  rappelaient  A  la  défense  de  la  chrétienté. 

En  1470,  la  ReH^cn  ayant  armé  deux  galères  pour  aller  se- 
courir nie  de  Négrepont,  qui  appartenait  aux  Vénitiens,  et  était 
envahie  par  cent  vingt  miUe  Turcs  que  soutenait  une  flotte  de 
cent  vingt  galères,  d'Âubusson  sollicita  un  emploi  quelconque  sur 
les  bâtiments  de  F  Ordre,  tant  était  grande  son  ardeur  de  com- 
battre les  infidèles.  Le  chevalier  de  Cardonne,  ayant  dojà  été 
nommé  commandant  des  deux  galères  armées,  il  lui  fut  adjoint  A 
la  tète  d'une  troupe  des  braves  qui  avaient  mission  de  débarquer 
dans  rile  et  de  se  jeter  dans  la  capitale  assiégée*  On  partit,  et  l'on 
alla  86  réunir  à  la  flotte  vénitienne,  qui  venait  au  secours  de 
Négrepont.  Mais  celle-ci  était  placée  sous  les  ordres  d'un  \Mm , 
appelé  Canalis,  qui  n*osa  la  faire  donner  à  propos,  et  la  valeur  de 
d'Aubusson  et  de  ses  frères,  les  chevaliers  de  Rhodes,  ne  put 
sauver  Négrepont.  Mahomet  II  ajouta  celle  île  à  ses  conquêtes; 
mais  il  se  montra  si  irrité  du  secours  donné  par  l'Ordre  aux  Véni- 
lipns,  que,  nr>  ijardont  plus  aucune  mosnre,  il  déclara  ouverte- 
ment la  guerre  à  Uhodes,  en  accompagnant  celle  déclaralion  des 
plus  grossières  insultes  contre  le  grand-mailre  des  Lr&ins  en  par- 
ticulier et  tous  l(^s  chevaliers  eu  général. 

A  cette  nouvelle,  on  ne  sutigea  plus  dans  Hhodes  qu'à  faire  des 
préparatifs  pour  soutenir  la  fureur  du  sullan.  Un  chapitre  extraor- 
dinaire fui  Ipnn,  dans  lequel  le  commaiultMir  d'Aubusson  reçut 
de  nouvelles  marques  de  conûauce  de  ses  frères;  on  rinvcilit 
des  fonctions  les  plus  difûciles  et  les  plus  «iélicat^* 
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Dans  le  même  temp9,  on  le  revêtit  de  la  dignilé  de  bailli  de  Lu- 
reil.  La  première  fois  qu'il  fMirut  dans  le  conseil  de  l'Ordre  en 
cette  nouvelle  qualité,  ce  fut  pour  y  parler  en  Caveur  de  (.liar- 
lulte  de  Lusignan  que  les  intrigues  des  Vénitiens  avaient  dépos- 
sédée de  rile  de  Chypre,  et  qui  était  venue  chercher  un  refuge 
dans  Rhodes.  Cette  princesse,  dont  la  beauté  rendait  encore  les 
malheurs  plus  touchants,  se  trouvait  réduite  à  un  tel  dénûment, 
qu'elle  n'avait  pas  même  dé  quoi  aller  à  Home  pour  y  solliciter 
l'appui  du  pape  contre  l'usurpateur  de  sa  couroinie,  époux  d'une 
Vénitienne  de  la  famille  des  Cornaro.  Le  bailli  d'Aubusson,  s'il 
ne  put  faire  pour  la  reine  infortunée  tout  ce  que  sa  générosité 
lui  inspirait,  obtint  du  moins  de  lui  donner  les  secours  en  argent 
qui  lui  étaient  indispensables  pour  son  voyage. 

Ces  soins,  que  la  calomnie  essaya  d'entacher  d'amour,  n'étaient 
point  tels  rf»pendanl  qu'ils  piisseal  distraire  d'Aubusson  de  eux 
qui  inféressaient  plus  directcm^Mil  son  Ordre.  Connu  pour  s  cire 
appliqué  dès  sa  j<;unesse  à  1  art  des  fortifications,  et  pour  s'être 
rendu  si  habile  av«»r  le  lemjis  que  les  inL'f'iiieurs  les  plusexpéri- 
nieulés  d'alors  n'avaient  rim  à  lui  enseigner,  le  bailli  d'Aubus- 
son fut  chargé  de  la  dircclioii  di  s  travaux  que  l'on  faisait  pour 
la  défense  de  i'ile  et  de  la  ville  de  Hhodes,  et  nommé  surintendant 
des  fortifications.  Non  content  d(>  répan*r  toutes  les  brèches,  il 
ajouiaaux  ouvrages  de  la  place;  partout  il  fit  creuser  et  élargir 
les  fossés;  par  ses  ordres  et  sur  ses  plans,  une  muraille  fut  élevée 
du  côté  de  la  mer,  qui  avait  cent  toises  de  long  sur  six  d(!  haut  et 
une  de  large.  Apjxîlé  en  outre  à  la  direction  de  rartiilfrie,  il  fit 
placer  les  canons  sur  lus  tours  et  les  rem[)a^t^,  [)our  éviter  toute 
surprise  de  la  flotte  musulmane.  Sur  ces  entrefaites,  la  dignité 
de  grand-prieur  d'Auvergne  étant  venue  à  vaquer,  on  la  lui 
donna.  Elle  fut  presque  aussitôt  suivie,  en  1476,  de  celle  de 
grand-maître  de  l'Ordre,  par  suite  de  la  mort  de  Jean-Baptiste 
des  Ursins. 

Pierre  d'Aubusson  ne  fut  pas  plutôt  installé  en  cette  qualité 
qu'on  le  vit  parcourir  le  port ,  la  ville,  les  côtes  de  Tlle  de  Rhodes 
tout  entière,  les  autres  lies  aussi  qui  appartenaient  à  TOrdre  de 
Saint-Jean,  pour  y  activer  les  préparatiirs  de  défense.  H  employa 
son  autorité  pour  faire  mettre  à  prompte  exécution  les  plans 
qu'il  avait  naguère  proposés  comme  membre  du  conseil  squle- 
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mont.  Le  port  de  Rhodes  fui  fermé  par  une  grosse  chaîne  de  fer; 
des  tours  et  des  forts  furent  construits  de  distance  eu  dislance  le 
long  des  cotes.  Il  fit  remplir  les  magasins  de  mimilious  de  guerre 
et  <)»'  iiouche.  lin  luèiuc  temps,  par  une  lettre  eioqueiil»',  il  som- 
mait tous  les  clievaliers  de  Saint-Jean  réf)and!is  chez  les  div«  rses 
nations  de  la  chrdieutf^  de  venir  prendre  pari  à  la  déicuse  de  la 
Beligion  et  dr  rem[>lir  ainsi  leurs  vteux.  Il  s'adressa  de  nouveau 
à  la  genérosilé,  à  la  piété,  à  l'intérêt  des  princes  eliri'tiens,  parti- 
euli'''rpm»'iU  à  Louis  XI,  et  députa  auprès  de  ce  iiiouanpie  le 
conunaudeur  de  Blancliefort  avec  quelques  prést'iils,  tels  qu'un 
léopard  et  plusieurs  exet'Uenls  laucons  de  Tilu  de  Rhodes  admi- 
rablemenl  dressés  pour  la  chasse  à  l'oiseau.  Louis  XI,  qui  n'ai- 
mait en  fait  de  générosité  (jue  celles  dont  sa  bourse  n'avait  pas  à 
souffrir,  obtint  du  pape  un  jubilé  particulier  pour  le  royaume  de 
France,  par  suite  duquel  on  recueillit  des  aumônes  considérables 
qui  furent  mises  à  la  disposition  de  l'Ordre. 

Le  nombre  des  difficultés  n'étonnait  pas  le  grand  cœur  de  d'Au- 
busson  ;  il  surmontait  les  unes  parla  force,  les  autres  par  l'adresse 
de  sa  politique.  Le  sénat  de  Venise  après  avoir  soutenu  Fusurpa- 
teur  de  Chypre  FaTait  lait  empoisonner,  et  avait  imposé  pour 
souveraine  en  titre  &  ce  royaume,  dont  il  était  déjà  souverain  de 
lait,  la  veuve  de  cet  usurpateur,  Catherine  Comaro.  Le  sénat* 
voulant  enlever  à  Charlotte  de  Lusignan  toute  espérance  de  re- 
tour, envoya  un  ambassadeur  à  Rhodes  pour  déclarer  au  grand- 
maître  que  la  république  considérerait  comme  ses  ennemis  qui- 
conque favoriserait  les  prétentions  de  hi  reine  dépossédée,  et 
pour  lui  faire  sommation  d'avoir  &  livrer  tout  Cypriote,  partisan 
de  cette  illustre  infortune,  qui  pouvait  se  trouver  dans  les  États 
de  la  ReUgian,  D*Àubusson  sentit  vivement  cette  injure;  il  sut 
néanmoins  mesurer  sa  réponse  sur  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouvait  TOrdre  dont  il  était  le  chef.  Il  congédia  Tam- 
bassadeur  de  Venise  en  lui  disant  qu*on  ne  recevait  à  Rhodes  ni 
séditieux  ni  rebelles;  mais  que,  comme  cela  se  pratiquait  dans 
tout  état  libre  et  souverain,  on  n*en  chassait  pas  ceux  que  des 
disgrâces  particulières  obligeaient  de  s'y  réfugier,  et  qui  y  vi- 
vaient en  gens  d'honneur  et  en  bons  chrétiens.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ne  jugea  pas  à  propos  d'insister  et  se  borna  à  négocier  sa  . 
paix  particuhère  âveo  les  infidèles.  ' 
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Copondanl  le  graïuUaiuUre  était  inslruil  par  ses  nombreux  et 
spcrels  agents  de  tout  ce  qni  se  tramait  dans  les  conseils  du  sul- 
tan, et  d<s  pr«^|iaratil"s(jue  h's  inusuluians  faisaient  contre  Bhodesi. 
Mahomet  H,  de  son  càié,  épuisait  loiilo!»  les  ruses  de  sa  politi(|iit' 
pour  défonrnfr  Taltontion  du  grand-niaître,  et  lui  donner  à 
croire  que  les  nuinciist  H  ai  in<  luents  ipii  m*  faisaient  en  Turquie 
n'(i\  ii<  nt  point  lUiodes  pour  oi)jel.  Il  alla  jusqu'à  répandre  le 
lii'uit  de  sa  propre  mort  et  à  t.iiro  publier  que  les  Turcs,  tifirayéi 
de  sa  perte,  ne  prenaient  i  >  ni  mes  chez  eux  que  pour  prévenir 
une  révolution  et  régler  la  suc»  t  ssion  entre  ses  tils.  Mais  d'Au- 
busson  ne  8*y  laissa  \mê  prendre  un  seul  instant;  il  sut  même 
tourner  à  l'avantage  des  cliréliens,  en  feignant  d'y  croire,  les 
ruses  de  son  ennemi.  C  t  si  ainsi  qu'en  vue  de  procurer  aux  che- 
valiers qui  étaient  éloignés  le  temps  nécessaire  et  la  liberté  du 
passage  pour  se  rendre  k  lUiodes,  il  parut  se  prôler  à  des  négo- 
ciations, pacifiques  en  apparence  seulement,  dont  le  sultan  vou- 
lait le  bercer.  Pour  n'avoir  point  à  la  fois  tous  les  eiun'inis  du 
nom  chrétien  sur  les  bras,  d'Âubusson  fit  comprendre  au  Soudan 
d'Égyple  que  la  eon^éle  de  Rhodes  par  Mahomet  II  serait 
l'acbeminemenl  œrtain  de  ce  «iltan  yms  oeUades  États  aiVicains 
de  la  Méditerranée,  et  se  lia  avec  lui  par  un  traité  favorable  aux 
intérêts  des  ehrétiens.  D*Àubusion  condut  un  traité  du  môme 
genre  avec  le  souverain  de  Tunis. 

Puis,  sur  la  nouvelle  que  le  grand  armement  naval  de  Haho» 
met  allait  fttire  route  pour  Rhodes,  il  assembla  une  demi^  fois 
le  chapitre  de  TOrdre»  qui,  d'un  sympathique  accord,  voulut  Viih 
veslir  d*une  véritable  dictature  pour  tout  le  temps  de  la  guerre. 
En  effet,  on  le  pria  de  se  charger  seul,  avec  une  autorité  abso» 
lue,  du  commandement  des  armées  de  terre  et  de  mer«  et  de 
radministration  des  finances. 

La  flotte  ottomane,  forte  de  cent  soixante  bàUmenls  portant 
cent  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  mouilla  devant 
rtle  de  Rhodes  le  13  mai  1480.  Le  visir  Hessibh,  renégat  giec 
de  la  ihmille  impériale  des  Paléologues,  qui  avait  le  commande* 
ment  suprême  de  Varmée  de  Mahomet  U,  ayant  garni  toute  U 
rade  de  l'ile  de  ses  vaisseaux,  débarqua  à  la  faveui  d*un  feu 
époDvantable;  la  masse  énorme  des  ennemis  ne  permit  pas  au 
petit  nombre  des  défenseurs  de  Rhodes  de  s*opposer  d*une  ma* 
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ni^'^ft  efficace  à  cette  dj^scenU'.  Drs  qiin  ]p  visir  <nil  lait  m»  lire 
son  artillfrio  h  UiTte  et  se  lut  retranclic  sur  la  colline  do  Saiiil- 
Élienne,  h  deux  milles  de  la  ville  de  Rhodes,  il  envoya  somnmr 
celle-ci  de  se  ri  mire.  Pierre  d'Aubusson  n'eut  égard  ni  à  ses 
offres  ni  h  ses  menaces.  Bientôt  le  visir  s'approcha  pour  recon- 
.  naître  Ui  place;  mais  de  vigoureuses  sorties  lui  firent  payer  cher 
cette  opération  préalable.  La  Heliyton,  de  son  côté,  eut  i\  re- 
gretter dans  celle  circonslaneo  le  chevalier  de  Mural,  de  In  languie 
d'Auvergne  et  de  l'illustre  maison  de  la  Tourj  au  niumenl  où  il 
poussait  les  Turcs  nvi c  une  ardeur  téméraire,  ce  chevalier  fut 
enveloppé  par  un  esiadrun  d«*  sjt.ihis,  qui  lui  coupèrent  la  tète 
pour  l'emporter  comme  un  trophée. 

Rhodes  avait  deux  ports,  1  du  pour  les  galères,  l'autre  pour 
les  bâtiments  de  haut  bord.  L'entrée  du  premier  était  défendue 
par  une  plate-forme,  sur  laquelle  ou  avait  établi  un  fort  appelé 
Sainl-Elme;  le  second  était  protégé  par  deux  tours,  assises  sur 
les  points  qui  avaient  servi  de  base  aux  pieds  de  Tancien  colosse. 
A  côté  de  ce  dernier  port  étaient  deux  petits  golfes,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  midi.  Celui  du  nord  était  fermé  par  un  môle,  qui 
i'avançail  de  plus  de  trois  eenta  pas  dans  la  mer.  À  l'est  de  ce 
mdle  t'élevait  la  tour  de  Saint-Nieolas,  due  à  la  munificence  de 
Philippe  le  Bon,  duo  de  Bourgogne  ;  eUe  commandait  au  port 
même  et  en  anurait  rentrée.  Persuadé  que  s'il  était  maître  du 
port,  il  ne  tarderait  pas  à  Pètre  de  la  ville,  le  visir,  eonseillé  par 
un  eanonnier  allemand  employé  dans  son  année  en  qualité  d'in- 
génieur, forma  le  projet  d^enlever  la  tour  Saint-Nicolas.  La 
grand-maltre  ayant  remarqué  que  la  mer  était  quelquefois  basse 
du  cété  du  môle,  et  que  les  Turc»  pouvaient  y  monter  aisément, 
fit  jeter  au  fond  de  Teau  des  planehes  hérissées  de  pointes  de  fer, 
et  environna  la  tour  Saint-Nioolas  de  brAlols  tout  prêts  à  mettre 
le  feu  aux  galères  ennemies,  si  elles  s'approchaient.  Elles  s'appro* 
ehêrent  en  effet  avec  des  troupes  nombreuses.  L'attaque  fut  vive  ; 
mais  la  défense  le  fiit  plus  encore.  Une  foudroyante  artillerie  re» 
tentissait  de  part  et  d*autra.  Les  brftlotsdispen^  par  d*Aubusson 
aidé  de  l'amiral  de  l'Ordre,  Fabrlzio  Canetti,  Italien,  allèrent 
mettre  le  feu  aux  galères  des  Turcs.  La  flamme  se  déclare;  les 
ennemis  semblent  n'avoir  plus  qu*à  choisir  entre  deux  genres  de 
mort,  ou  pour  mieux  dire  sont  enveloppés  par  tou^  les  deux  à  la 
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fois  ;  riucenUie  les  dévore,  l'onde  les  submergi»;  [h\i  d'entre  eux 
parviennent  h  se  sauver.  Le  grand-maître  paya  de  sa  personne 
dans  CL'lle  affaire,  et  on  le  vil  cuiitiiiuellemenl  sur  la  hrrclie". 

Tarun  les  i  raiiçais  qui  le  secondèrent  le  plus,  ou  ne  compta 
pas  que  des  membres  de  fa  Religion.  Antoine  de  Monteil,  vicomlei 
d  Aubusson,  frère  aîné  du  grand-maître,  avait  amené  au  s.^cours 
de  Hliudes  nombrti  de  braves  volontaires  :  tels  étaient  Louis  de 
Craon,  Louis  Sanguin,  natif  de  Paris  ;  Claude  Colomb,  de  Bor- 
deaux; Louis  Colton,  Auvergnat;  Mathieu  Braugelicr,  du  Péri- 
gord;  Charles  Le  Roi»  de  Dijon,  et  plusieurs  aulres  dont  Thé* 
roîsme  lulta  avec  celui  du  grand-prieur  Bertrand  de  Gluys,  du 
commandeur  Charles  de  Hontbolon,  natif  d'Autun,  et  de  tous  les 
chevaliers  des  trois  langues  de  France. 

Une  admirable  émulation  régnait  d*aiHeurs  dans  les  aulres 
langues.  Elle  passa  jusqu'aux  femmes  et  aux  enHants  de  TUe,  qui 
travaillèrent  sans  relâche  aux  retranchements. 

Le  visir  forma  un  second  dessein  contre  la  tour  de  Saint-Ni- 
colas, et  comme  eUe  était  séparée  de  son  camp  par  un  canal,  il 
entreprit  d*y  faire  passer  ses  troupes,  au  moyen  d'un  pont  flot- 
tant capable  de  tenir  six  soldats  de  front.  Pour  faire  parcourir  le 
trajet  à  ce  pont  que  des  bateaux  supportaient,  et  lui  iSoire  tou- 
cher Tautre  rive,  le  visir,  à  la  laveur  de  la  nuit,  envoya  jeter, 
près  du  môle  de  la  tour,  une  ancre  qu'un  câble  rattachait  à  la 
tête  de  cette  espèce  d'embarcation  qui  devait  être  hélée  et  mise 
en  situation  &  l'aide  d'un  cabestan  posé  sur  le  rivage.  Hais  la 
manœuvre  ayant  été  découverte  par  les  chrétiens,  un  matelot  se 
jeta  à  la  mer,  nagea  entre  deux  eaux  et  coupa  le  câble.  Ce  plan 
échoué,  le  visir  essaya  d'un  autre  :  toujours  à  la  faveur  de  l'ob^ 
curité ,  il  fit  remorquer  le  pont  par  une  multitude  de  barques 
qui  réussirent  à  l'entraîner,  et  à  l'appuyer  jusque  sur  le  môle. 
En  môme  temps,  il  fit  mettre  h  terre,  par  ses  galères  et  des  ba- 
teaux plats,  un  grand  nombre  de  soldats  qui  se  précipitèrent  à 
l'assaut  avec  une  rage  incroyable.  Heureusement  le  grand-maître 
veillait.  Prévoyant  quelque  nouvelle  tentative,  il  avait  renforcé 
la  garnison  de  la  tour  et  bordé  les  murailles  d'intrépides  arque- 
busiers et  d'une  artillerie  nombreuse. 

Au  bruit  que  firent  les  Turcs  en  se  jetant  sur  le  môle,  il  partit 
du  la  tour  Saint-Nicolas  une  furieuse  décharg(i  qui  donna  la  ri'*rl 
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à  un  grand  nombre  d'ontro  eux.  Le  tableau  sanglant  n'était  éclairé 
que  par  la  sinistre  lueur  de  Tartillerie,  des  pois  à  feu,  des  gre- 
nades et  de  la  niousqneterie.  le  visir,  pour  ne  pas  laisser  plus 
Jongft'mps  ses  troupes  exposées  au  feu  de  la  tour,  les  lit  avancer 
jusqu'au  pied  de  la  murfiille.  Le  pont  et  les  galères  des  ennemis 
vomissaient  sans  cesse  de  nouveaux  combattants  sur  le  môle.  Les 
Turcs  étaient  encore  excités  par  un  des  plus  proches  parents  de 
leur  sultan,  qui  s'était  élancé  un  des  premiers  aux  échelles  et  se 
faisait  un  rempart  de  cadavres  chréluMis  jii>qne  sur  la  brèche. 
C'était  là  aussi  que  le  grand-maître  d  Aubusson  se  trouvait, 
comme  à  son  ordinaire,  là,  qu'il  faisait  l'oftice  de  général  et  celui 
de  soldat.  Il  eut  ses  arnie>  iaiNsées  en  plusieurs  endroits;  un 
éclat  de  pierre  ayant  fait  tomber  son  casque,  il  h;  renq)laça,  sans 
paraître  ému,  par  le  chapeau  d\j  premier  homme  (jni  se  trouva 
auprès  de  lui.  Comme  les  ciievaliers  le  pressaient  resfM^clueuse- 
meul  de  se  retirer  et  de  leur  laisser  le  soin  de  défendre  la  brèche  : 
«  C'est  ici,  leur  répondit-il  avec  fermeté,  le  poste  de  l'honneur; 
c'est  celui  de  votre  grand-maître.  »  Son  héroïsme  passe  dans 
tous  les  cœurs.  Les  chevaliers  se  pressent  autour  de  lui,  bordent 
la  brèche»  et  au  défaut  de  la  muraille  qui  s'écroule,  forment  un 
rempart  avec  leurs  poitrines  que  la  croix  à  huit  pointes  décore. 
Les  uns  renversent  les  échelles,  les  autres  jettent  des  masses  pe- 
santes et  éerasent  les  infidèles.  Il  y  en  a  qui  lancent  des  feux 
d'artifice  ou  qui  répandent  des  torrents  d'huile  sur  la  t£fe  des 
assiégeants.  Tous  combattent  et  font  une  résistance  qui  touche  au 
surnaturel.  Les  Turcs  pourtant  ne  se  rebutent  pas  :  aucun  ne  fuit 
le  péril;  ceux  qui  sont  précipités  des  échélles,  immédiatement 
sont  remplacés  par  d'autres.  Pendant  ce  temps  il  y  en  avait  qui 
fiBÛsaient  un  feu  pressé  de  mousqueterie  contre  les  assiégés, 
tiraient  des  flèches,  ou  à  l'aide  de  crampons  de  fer  lancés  avec 
adresse,  tâchaient  d'accrocher  les  chevaliers,  et  de  les  foire 
tomber  au  pied  des  murs  pour  les  égorger. 

La  balaiUe  s'était  aussi  engagée  sur  la  mer.  Les  galères  des 
chrétiens  étaient  arrivées  sur  celles  des  ennemis  qui  battaient  la 
tour;  elles  remorquaient  des  brûlots  qu'elles  altadièrentaux  bâ* 
timents  turcs.  Les  br&lots  éclatent;  leur  rapide  effet  est  encore 
plus  terrible  que  la  première  fois;  la  partie  de  la  flotte  ottomane 
qui  se  trouvait  engagée  n'oflke  plus  en  un  clin  d'oeil  qu'un  flot- 
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lant  incendie  qui  se  (1(  rouir,  au  inilipu  de  la  nuit,  sur  la  mr ; 
enflammée.  Cependant  rarlillci  ie  de  la  tour  Saint-Nicolas  rumpaii 
avec  fracas  le  pont  en  trois  oudroils,  et  abîmait  sous  les  vagues 
une  1)1 1  liante  élite  de  janissaires,  qui  s'était  précipitée  à  Tenvi. 
pour  gagner  victorieusement  le  môle.  Les  Turcs  comballaient 
encore  quand  les  rayons  du  jour  vinrent  éclairer  leur  désastre. 
A  ce  spectacle,  ils  s'arrêtent  et  contemplent  avec  un  morne  dé- 
sespoir les  rumes  brisées,  les  débris  fumants  des  vaisseaux,  les 
arcs,  les  flécbes,  les  turbans,  les  cadavres  mutilés,  calcinés,  qui 
flottent  sur  le  canal.  Trois  mille  des  leurs  avaient  péri.  Le  gendre 
du  fils  de  leur  sultan,  resté  presque  seul  sur  la  brèche ,  n'avait 
point  Toulu  en  descendre;  après  s'être  entouré  des  cadavres  de 
plusieurs  dievaliers  et  comme  il  déchargeait  encore  un  coup  de 
uim  tur  un  soldat  qui  venait  de  le  bleuer,  son  ^m»  s'évanouit 
dans  ce  demiw  ^ort.  Le  vishr  dut  renoncer  à  s*emparer  de  la  tour 
Saint-Nlcolas.  Il  n*eut  plus  en  vue  que  le  corps  de  la  place.  Cont* 
prenant  qu'il  y  allait  sinon  de  sa  vie,  tout  au  moins  de  sa  for- 
tune, il  s*anima  d'une  ardeur  .nouvelle  et  multiplia  les  attaques. 
Il  fît  pratiquer  des  mines,  logea  des  pièces  sur  des  plates-formes 
d'une  hauteur  égale  à  celle  du  rempart  de  la  place»  pour  en 
nettoyer  le  terre-plein  et  chasser  les  troupes  chrétiennes  desti- 
nées à  la  défense  des  brèches;  il  fit  travailler  à  combler  le  fossé, 
et  tAcha  d'y  descendre  en  s6reté  par  des  sapes,  et  de  le  passer  à 
la  iBiveur  de  galeries  couvertes. 

La  phoe  ^fin  ne  laissa  voir  de  tout  cdiés  que  des  ruines,  des 
murailles  écroulées,  servant  même  d'échelons  à  rennemi,  et  l'on 
commença  à  désespérer  dans  Rhodes.  D'Aubusson  en  fut  averti. 
Il  manda  ceux  d'entre  les  chevaliers  dont  le  courage  semblait 
faiblir,  et  comme  s'il  ne  les  eût  plus  considérés  comme  membres 
de  son  Ordre  :  «  Messieurs,  leur  dit -il,  si  quelques-uns  de 
vous  ne  se  trouvent  pas  en  sûreté  dans  la  place,  le  port  n'est 
pas  si  étroitement  bloqué  que  je  ne  les  en  puisse  faire  sortir.  » 
Prenant  ensuite  un  air  plein  de  majesté,  d'indignation  et  de 
courroux  i  «  Mais  r\  vous  voulez  rester  avec  nous,  ajouta-t-il, 
qu'on  ne  me  parle  plus  de  composition,  ou  je  vous  ferai  tous 
mettre  A  mort.  » 

Ces  paroles  foudroyantes  produisirent  leur  effet  ;  entre  deux 
geores  de  mort,  oa  étçmi  le  plus  noble  et  ce  fut  A  qui  expierait 
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par  des  prodiges  de  courage  un  moment  de  faiblesse.  Les  assié- 
gés opposî-rt'iit  de  nouveaux  travaux  à  ceux  dus  nssiégeanls.  Ils 
se  servirent  de  leurs  contre-batteries,  enlevèrent  les  remblais 
de  l'ennemi,  en  se  glissant  de  nuit  par  des  passages  secrets, 
firent  d'autres  retranchements,  ou  en  réparèrent  de  vieux,  tant 
aux  postes  qu'on  attaquait  qu'à  ceux  qui  étaient  menacés.  Le 
gnmd-naattre ,  présent  partout,  dirigeait  tous  ces  travaux.  Le 
visir  lui  envoya  proposer  un  accommodement  qu'il  eut  l'air 
d'écouter  pour  avoir  le  temps  de  réparer  les  fortifications  de  la 
place.  La  conférence  eut  lieu  sur  le  bord  du  fossé  entre  un  des 
principaux  officiers  turcs  et  un  chevalier  de  Rhodes.  Le  grand- 
maître  éteit  placé  de  manière  à  tout  entendre  sans  être  tu.  L'en- 
voyé du  yisir  représenta  que  la  valeur  devait  avoir  ses  bornes» 
que  les  chevaliers  avaient  foit  tout  ce  qui  était  imaginable  pour 
le  soutien  de  leur  foi  et  de  leur  honneur,  qu'une  plus  longue 
résistance  finirait  par  être  de  l'inhumanité,  et  qu'elle  expose- 
rait les  habitents  à  toutes  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut.  Les 
murailles,  disait-il,  éteient  rasées,  les  tours  abattues,  les  fossés 
comblés;  Rhodes  enSn  n'était  plus  qu'un  «mas  confus  de  dé* 
eombres,  qu'un  monceau  de  cendres;  et  deux  heures  d'assaut 
devaient  suffire,  selon  lui,  pour  qu'on  s'en  rendit  maître.  Mais 
le  visir,  admirant  lui-même  une  si  héroïque  défense  et  touché 
du  sort  des  habitents,  oiïrait,  ajouta  l'envoyé,  une  capitula* 
tion  honorable.  Le  ($rand-maUre  répondit  par  l'organe  du  che* 
valier  qui  soutenait  la  conférence  que  le  visir  avait  été  mal  servi 
par  ses  espions,  cpie  la  place  n'était  pas  en  état  si  désespéré 
qu'on  voulait  bien  le  dire,  que  si  les  Turcs  se  présentaient  à 
l'assaut,  ils  trouveraient,  à  défaut  de  la  muraille,  de  nouveaux 
fossés,  des  retranchements,  mille  obstacles  imprévus,  et  au 
bout  de  tout  cela  encore  le  courage  des  chevaliers  qui,  contemp- 
teurs du  trépas,  étaient  plusforls  que  les  bastions  et  lesmurailles. 

L'envoyé  reporta  cette  fière  réponse  au  visir  qui ,  changeant 
alors  ses  moyens  de  persuasion,  essaya  d'ébranler  la  fidélité 
et  la  constance  des  habitants ,  par  des  lettres  attachées  à  des 
flèches  qu'il  fit  jeter  dans  la  ville ,  et  par  des  appareils  de  sup* 
plice  qu'il  étala  aux  regards  des  assiégés.  M;us  les  menaces  ne 
lui  réussissant  pas  plus  que  les  flatteries,  il  oi  donn,»  un  «n^aut 
général»  promettant  te  pillage  de  Rhodes  à  son  armée. 
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En  effet,  le  27  juillet  1480,  un  peu  après  leleyer  du  soteS,  les 
Turcs,  en  bon  ordre»  et  dans  le  plus  ^nd  silence,  s*avancent, 
montent  sur  la  partie  des  remparts  qui  était  le  plus  démante- 
lée, et  s*en  rendent  nuiltres  à  la  faveur  dateurs  échelles,  de  leurs 
diverses  machines  et  d'une  artillerie  terrible  qui  ks  soutenait. 
Fiers  de  ce  premier  succès,  ils  arborent  leurs  étendards  et  se  for- 
tifient. Il  semble  que  c'en  soit  fait  de  k  place.  Mais  d*AubussQn 
ordonne  de  déployer  sur-le-^hamp  le  grand  étendard  de  /a  Af/i- 
ftoft,  et  8*adressant  aux  chevaliers  qu^il  connaissait  pour  élre  les 
plus  déterminés  :  «Voici  Theure,  mes  frères,  s*écria4-il ,  de 
vaincre  pour  la  foi,  ou  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de 
Rhodes!  •  Et  tout  en  prononçant  ces  mots,  il  entraîne  ces  braves 
dans  un  héroïque  élan ,  les  mène  à  la  brèche  que  près  de  trois 
mille  Turcs  occupaient,  prend  une  échollu,  Tappuie  lui-ni<}me 
contre  les  ruines  de  la  muraille  du  côté  de  la  ville ,  et  monte  le 
premier,  une  demi-pique  à  la  main,  disputer  à  l'ennemi  les 
décombres  de  Rhodes.  Les  chevaliers  Vimitent,  tâchent  de  le 
suivre  et  de  gagner  avec  lui  le  haut  du  rempart.  On  vit  dans  cette 
occasion,  contre  l'ordinaire  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  sièges, 
les  assiégés  eux-mêmes  montant  à  Tassaut,  et  les  assaillants  se 
tenant  sur  la  défensive.  Les  musulmans  repoussent  les  chrétiens 
à  coups  de  mousquets,  de  flèches,  ou  en  roulant  sur  eux  des 
blocs  de  pierre.  Les  chevaliers  plieut  sous  le  nombre  et  sous  les 
coups  formidables  de  leurs  onncmis.  Le  grnnd-mailre  lui-même 
reçoit  deux  blessures  et  deux  lois  est  renversé.  Mais,  malgré  la 
mort  qui  Tassiége  de  toutes  parts,  il  se  relève  sous  le  feu  delà 
mousqueterie,  sous  une  grêle  de  firches  et  de  pierres,  s'élnnre 
de  nouveau,  comme  écliauffé  par  le  sang  qui  coule  de  tout  son 
corps,  et  se  julte  enfui  sur  le  terre-plein  que  les  Turcs  occu- 
paient. Alors  le  combat  devient  plus  égal.  Les  chevaliers,  à  la 
suiie  de  leur  grand-maîire,  fondent,  l'épée  à  la  main ,  sur  les 
intidèles.  T'ne  horrible  môlée  s'engage;  on  se  saisit  corps  à  corps 
sur  la  bi  (  1  hf .  C'est  à  qui  conservera  le  sommet  du  rempart.  On 
entend  le  bruit  des  corps  qui  tombent  et  sont  précipités  de  l'un 
et  l'autre  c6té  des  (b'combres  couverts  de  restes  sanglants.  D'.\u- 
busson  frappe  et  tue  de  sa  main  plusujurs  oiliciers  turcs.  La  vic- 
*  toire  commence  à  se  déclarer  pour  lui.  Le  visir  qui  s'en  aper- 
çoit, envoie  pour  soutenir  les  siens  un  corps  de  janissaires,  et 
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lui-même,  le  sabre  à  la  main,  se  tient  sur  les  ailes,  animant  ceux 
qui  persévèrent*  tuant  ceux  qui  reculent.  Heconnaissant  le  grand- 
maître  plus  encore  à  la  valeur  qu'il  d(^p1oie  qu'à  son  armure 
dorée,  il  pousse  contre  lui,  par  Tappas  de  magniûques  récom* 
penses,  douze  de  ses  soldats  les  plus  déterminés  pour  le  faire 
périr.  Tous  les  douze,  ils  se  jettent  dans  la  mêlée ,  s'ouvrent  un 
passage,  et.  malgré  les  chevaliers  qui  Tenvironncnl,  pénèlrent 
jusqu'à  d'Aubusson,  lui  portent  plusieurs  coups,  et  lui  fout  à  la 
fois  cinq  larges  blessures.  L'ardeur  dont  le  grand-maître  était 
animé  l'empêcha  d'abord  de  les  sentir,  et  il  combattit  encore 
quoique  temps  avec  la  mùme  énergie.  Mais  les  chevaliers  s'étant 
aperçus  que  ses  forces  allaient  s'épiiiser  avec  son  sang,  le  sup- 
plièrent de  se  retirer.  «Est-il  une  plus  belle  mort  que  celle  qui 
nous  attend  ici,  m«'s  fnVes'Meur  répondit-il.  Acceptons-la  plutôt 
que  de  reculerV  «  El  il  continue  tl*'  combiillre  d'une  main  d(^fail- 
lante,  et  ses  chevaliers  s'inspirent  de  ses  seulimenls  généreux, 
de  ses  discours  héroïques,  de  l'aspect  môme  de  ses  blessures  et 
du  sang  qui  l'inonde. 

Aucun  ne  paraît  vouloir  survivre  à  son  chef;  et  tous,  comme 
de  sublunes  désespères,  se  ruent  au  travers  du  j)lu';  épais  des 
bataillons  ennemis,  y  fauchent  les  corps  comme  TIm  rbe,  et  en 
ont  jusqu'aux  genoux  de  cadavres  et  de  sang.  Les  Iuk  s  pensent 
que  quelque  chose  de  surnaturel  s'est  emparé  des  chevaliers,  il 
leur  semble  que  le  ciel  combat  pour  ces  héros;  on  dit  même 
qu'ils  crurent  apercevoir  des  formes  étranges  s'agiter  dans  l'es- 
pace :  une  croix  d'or  éclatanle,  une  feminr  vêtue  de  Lhinc, 
tenant  une  lance  et  un  bouclier  à  la  main,  cl  un  personnage 
mystique  couvert  des  marques  auxquelles  on  reconnaissait  le 
patron  de  l'Ordre  de  Saint-Jean.  En  vain  le  visir  tâche  à  les 
rassurer.  Ils  perdent  tout  à  la  fois  le  courage,  l'esprit  et  le  juge- 
ment. Tous  prennent  la  fuite  et,  dans  cette  confusion,  ils  se 
tuent  les  uns  les  antres  pour  s*ouvrir  un  passage.  Les  chevaliers 
profitent  de  cette  panique,  et,  non  contents  d'avoir  reconquis  la 
brèche,  sortent  et  poursuivent  les  fuyards. 

Le  visir  lui-même,  entraîné  dans  la  déroute  générale,  s'es- 
time trop  heureux  de  trouver  un  refuge  dans  sou  camp. 
Bientôt,  levant  le  siège,  il  remonta  sur  ses  vaisseaux  avec  les 

restes  de  son  armée  et  regagna  la  côte  de  lïatolie.  Mahomet  II» 
I.  » 
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furieux  de  la  honte  qu*il  avait  imprimée  &  ses  armes,  le  flrappa 
de  la  plus  entière  disgrdce.  Peu  aprè  s,  le  sultan  mourut  au  mo- 
ment où  il  faisait  d*immenses  préparatifs  pour  venir  en  personne 
assiéger  Rhodes.  Par  son  ordre,  on  grava  sur  son  tomheau  cetia 
inscription  qui  témoigne  de  ses  espérances ,  de  ses  regrets  et  de 
rimporlance  de  TOrdre  de  Saint-Jean  à  cette  époque  :  «  le 
me  proposais  de  conquérir  Rhodes  et  de  subjuguer  la  superbe 
Italie  (1).  > 

Hais  c'était,  comme  on  va  le  voir,  à  d*autres  conquérants  que 
cette  superbe  Italie  était  réservée. 


PÉRIODE 

GRANDES  fSmm  VITAUB  R  M  U  itaOVEini  H  L'AVÈRtQCI. 
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CHAPITRE  XIV. 


H»ntfll(  pMiT*  (PlUtie.  —  EtpMitiM  de  li  fli>tt«  francaite  commini](V  par  le  duc  d'Orl<')iii<  'di-pnU  Loiii<  XII^.^k 
ConquéU  «1  perle  du  runaum»  de  Naplei  par  Cliarlet  VIII. — Ot-ttion  de  la  charge  de  (ji-iirral  de»  galrm. — Traité 
roalrc  U  pinltri*  raire  l.-  rai  de  Fraiw*  tl  It  N<  Mlflelertr.  —  Castpafaci  de  Louia  XII  en  Italie.  —La  Bretagne 
MitilitaMal(4aai««i  ^MMiacd*  Uc«fMM.»CMmalMa  d«  pH<i|e  4m  m^mm»  4»  IttflM  Miln  LmmXU  •! 
Iw  MawnÏM  fltptgM.— ItpAlitiM  de  k Mte  ftiapiie  €— ndé»  fu  WÛff»  de  CW«e«-1kfe«lem,  ««  IS0I. 
— r»|i'i  lU  de  PréfeBl  d.-  Buluut. — Cui  rre  mire  le»  Fraaftii  et  le»  Kapagnoli  an  iiij>  l  ilr  h  j  jt  l'.i  .n  [larl.i.'e  dn 
rajiaine  de  Naple*.  —  Tnliiion  dei  Venilicni.  —  Perle  da  rojaiiBe  de  Naptea  par  Louia  XII.  —  l'rrgent  de  BidaM 
ceole  en  brAte  lea  propret  galèrei.— Set  riploîlt  le  lonf  dei  etiea  d'Italie.— Piii  ealre  Lwiit  XII  et  le  ni  ItttfÊf^ 
M  ISM^lManwliw  à»  G«mi,m  1907.  — BMa  d*  h  MiiM  tmmm  dun  wHa  fNim.  —  6min «mIm  Im 
TMtiMti.  m  tSM.— T«iikUTt  da  pape  Jalai  II  eaatra  Ciaai;  Ttinmâ  da  Bidon  la  Ipaea  I  h  raliaito.  —  Ligaa 

contre  la  Frinir,  i  laquelle  le  roi  d'Anj-letcrre  jffrde,  —  Henri  VIII  enToir  une  RvUe  contre  U»  cJlea  de  Mor- 
Biandie  et  de  (tr.  l.i;nr.  —  RAIe  de  11  nurjiie  d»n«  U  ciuipigne  de  ITiH,  contre  l'Italie.  —  Préjçcnl  patte,  a»ec  lei 
C  ilrri'),  de  la  Méditerranée  dam  l'Odan.  — •  ronikat  na«al  du  C^ntiart  et  défaile  de  l'aniinl  d'Angleterre  Edjuard 
U»«*rd  ft  Préfenl  da  Bidaiu,  la  SS  *«rU  ISIS.  —  Caaibat  aatal  da  Saial-llahé.  la  10  aaOI  l»IS.  —  U  a^ilaiaa 
Foettaiofaer.  —  Alafdifa  da  la  CarMdfa  al  ia  la  UfiitlK  — MIUli  al  aart  da  TiMaaa  Bam^.—  Paig 

entre  U  France  et  l'Angleterre—  Fin  dl  llfM  it  tmk  Tll.      CWIHII  HllIiM  it  !•  TUBM  4t§ak  ilM|Hl 

tioo  d«t  Anglaïa.- Xatiplieoi  dea  Fraa^iii 


On  était  positivemeat  dans  cette  année  1493,  où  le  Génois 
Christophe  Colomb  revenait  annoncer  à  l'Europe  la  découTerte 
faite  par  lui,  le  12  octobre  1492,  d'un  nouveau  monde,  quand 
Charles  VIII,  excité  par  une  sorte  de  fièvre  chevaleresque  et  con- 
quérante, se  disposa  à  revendiquer  par  les  armes  l'héritage  de 
Naples  et  de  Sicile  qui  avait  été  légué  en  titre,  sinon  en  fait,  à 
son  père,  en  môme  temps  que  l'Anjou  et  la  Provence.  Ce  projet 
n'était  pour  lui  qu'un  aclieminemeiit  à  dis  conquiHes  plus  loin- 
taines :  il  mettait  au  rang  de  ses  plus  beaux  droits  ceux  dont  il 
avait  aussi  hérité  sur  Tancieu  royaume  deiérusalgpii^t  ^|fl|^ii|pilie 
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il  se  flattait  de  passer  à  une  croisade  contre  les  Turcs.  1^  senti- 
ment religieux  contribuait  ainsi  à  exalter  son  ardeur  guerrière. 

Tandis  que  les  ambassadeurs  de  Charles  Vni  étaient  envoyés 
aux  différents  États  dltalie  pour  préparer  Vinyasion  par  les  Alpes 
et  les  Apennins,  et  trouvaient  la  Lombardie  et  l'État  de  Gènes 
favorablement  disposés,  des  ordres  étaient  donnés  pour  qu*ime 
flotte  assurât,  au  besoin ,  le  passage  des  Français  par  mer.  Les 
consdllers  de  Charles  YIII,  un  moment  effrayés  en  effet  de  la 
longueur  et  de  la  difficulté  des  chemins  par  terre,  avertis  aussi 
des  obstacles  d*un  autre  genre  que  Tarmée  aurait  à  rencontrer 
dans  la  Romagne,  songèrent  à  opérer  le  transport  du  roi  et  de 
ses  troupes  sur  des  vaisseaux  jusqu'à  Napies.  On  arma  en  consé- 
quence dans  les  ports  de  Provence  et  à  Gènes.  Dix-huit  galères, 
huit  galéasses,  colosses  de  la  famille  des  vaisseaux  à  rames  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  et  neuf  autres  bâtiments,  furent 
préparés  pour  le  transport  de  quinte  cents  chevaux  et  d'une  in- 
fanterie considérable.  Une  galère  royale,  dont  la  poupe  étinoelait 
d*or,  et  qu'une  riche  tenture  de  soie  surmontait  comme  an  dais 
dans  toute  sa  longueur,  était  destinée  i  recevohr  le  jeune  souve- 
rain ,  au  cas  où  il  passerait  par  mer  en  Italie.  Le  commandement 
en  chef  de  la  flotte  française  fut  confié  au  duc  d'Orléans,  qui 
régna  depuis  sous  le  nom  paternel  de  Louis  XU. 

De  son  côté,  Alphonse  II,  prince  de  race  aragonaîse,  alors  en 
possession  du  royaume  de  Naples,  mit  son  frère,  don  Frédéric,  à 
la  tète  d'une  flolle  de  trente-cinq  galères,  dix-huit  grands  vais- 
seaux et  douze  moindres  bâtiments.  Elle  se  rendit  k  Livourne, 
dans  le  dessein  de  prendre  les  Français  k  la  traverse,  s'ils  arri- 
vaient par  mer. 

Le  duc  d'Orléans  était  venu  parterre  à  Gènes,  pour  y  surveiller 
l'aclièvement  des  armements  maritimes  ;  il  n'y  avait  pas  encore 
un  mois  qu'il  s'y  trouvait,  quand  il  reçut  avis  que  don  Frédéric 
se  montrait  sur  les  eûtes  orientales  du  golfe  de  Gènes,  et  opérait 
à  Uapallo  un  débarquement  de  trois  mille  hommes  d'infanterie. 
Aussitôt  le  duc  fait  monter  des  troupes  sur  ses  vaisseaux  pour 
aller  chasser  les  Napolitains  de  leurs  positions.  Don  Frédéric, 
mali^rc  ses  lories  supérieures,  n'osa  pas  attendre  la  tlotte  fran- 
çaise dans  le  golf»'  de  Rapallo,  laissa  le  passage  libre  à  son  adver- 
8uij:e^^t  abandoimu  à  eux-mêmes  les  trois  mille  soldats  qu'il  avait 
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mis  à  terre.  Le  duc  d'Orléans  fit  le  siège  de  Rapallo;  il  incommoda 
beaucoup  les  assiégés  aTecParlillerie  de  son  vaisseau,  armé  de 
canons  d'un  très-gros  calibre  qui  lançaient  des  boulets  de  fer  et 
ntf::»  de  pierre,  comme  on  s'en  servait  encore  chez  les  autres  na- 
tions et  comme  les  Français  eux-mêmes  en  employaient  peu 
auparavant.  Les  trois  mille  Napolitains  laissés  par  don  Frédéric  à 
Rapallo  furent  définis,  et  leur  position  fut  emportée  et  occupée. 
La  flotte,  ramenée  à  Gènest  ne  fut  plus,  durimt  le  reste  de  la 
campagne,  que  d'un  usage  secondaire.  Le  duc  d'Orléans  alla 
rejoindre  Charles  VIII,  qui  passa  le  mont  Genèvre  avec  son  armée* 
et  qui,  entrant  successivement  dans  Turin*  dans  Rome,  dans 
Naples,  forçant  le  successeur  d'Alphonse  II,  Ferdinand  II,  à  se 
retirer  dans  la  petite  île  d'Ischia,  illumina  comme  un  météore*  à 
la  fin  de  1494  et  au  commencement  de  1495,  l'Italie  tout  entière 
du  ihntasmagorique  éclat  de  son  rapide,  mais  éphémère  triomphe. 
Charles  YUI  avait  à  peine  quitté  Naples  pour  aller  étaler  ses  tro- 
phées en  France,  que  sa  conquête  était  déjA  petdue. 

Néanmoins,  il  ne  se  découragea  pas  et  employa  les  dernières 
années  de  son  règne  à  de  nouveaux  projets  de  conquête.  Ce  fut 
présumablement  en  vue  de  ces  projeto  qu'il  créa,  dans  le  cours  de 
Tannée  1497,  la  charge  de  général  des  galères  de  France.  Le  pre- 
mier titulaire  de  cette  charge  fut  Prégent  de  Bidoux  (1),  gentil- 
homme gascon,  dont  les  premiers  faits  d'armes  avaient  sans  doute 
eu  lieu  au  service  de  TOrdre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  auquel 
il  appartenait;  il  est  probable  aussi  que  Prégent  de  Bidoux  avait 
eu  la  direction  des  galères  de  France,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Orléans,  dans  les  campagnes  de  1494  et  1495. 

n  parait  qu'il  restait  encore  à  Bordeaux  quelques  partisans  de 
l'Angleterte  :  car  Charles  YIII,  pour  les  tenir  dans  le  respect,  fit 
construire*  >rers  ce  temps*  le  château  Trompette  et  le  château 
deHâ. 

L'année  1497  fut  cependant  témoin  d'un  traité  passé  entre 
Charles  VIII  et  le  roi  anglais  lîenri  VII,  dans  le  but  de  réprimer 
la  piraterie.  Ce  traité  oblii:i;ait  les  armateurs  de  France  et  d'An- 
gleterre è  fournir,  avant  de  iaire  sortir  les  navires  de  leurs  ports 
respcf  tifs ,  bonne  et  valable  caution  qu'ils  observeraient  lidèle*»  . 
ment  la  paix,  tant  qu'elle  existerait  entre  les  deux  nations.  Jus- 
qu'alors les  traités  entre  les  couronnes  n'avaient  été  que  fort  peu 
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reconnus  entre  les  parlîculiers;  le  commerce  maritime  avait  été 
le  plus  souvent  un  véritable  métier  de  corsaire  :  les  temps  à  demi 
sauvages  allaient  enfin  avoir  un^ terme.  A  mesure  que  les  naviga- 
teurs voyaient  s*élargir  l'espace  autour  d*eux,  âs  sentaient  le 
besoin  d'élargir  leur  intelligence.  C'était  bien  à  la  mer,  à  la  vaste 
mer,  cette  profonde  et  infinie  pensée  de  Dieu,  qu'il  convenait 
d'ouvrir  au  progrés  toutes  ses  voies. 

Charles  VIII  mourut  subitement,  le  7  avril  1498,  k  l'âge  de 
vingt*huit  ans,  au  milieu  de  ses  préparatife  pour  repasser  en 
Italie. 

Louis  XUt  son  successeur,  sans  fàire  l'abandon  du  titre  de  roi 
de  Naples  et  de  Sicile ,  ne  parut  pas  d'abord  tant  porter  ses  vues 
sur  ce  royaume  que  sur  le  duché  de  Milan,  auquel  il  prétendait 
personnellement,  comme  héritier  de  Valentine  Visconti,  sa  grand*- 
mère.  Il  conquit  par  deux  fois  la  Lombardie  et  TÉtat  de  Gènes. 

Son  mariage  avec  Anne,  la  veuve  de  Charles  VllI,  avait  assuré 
d'une  manière  diûnilive,  dès  le  commencement  de  son  règne,  le 
duché  maritime  de  Bretagne  au  domaine  royal  qui  continuait 
d'être  le  point  de  ralliement  de  Tunité  française.  Toutes  les  côtes 
du  pays  étaiwt  désormais  sous  la  dépendance  directe  des  rois  de 
France;  et  rien  ne  gênait  plus  Tessor  qu'ils  devaient  être  tous 
ambitieux  de  donner  à  leur  bel  et  compacte  empire,  aux  flancs 
duquel  flottair  nt  tout  à  la  fois  la  souriante  ceinture  de  la  mer 
d'Orient  et  celle  plus  sauvage  de  la  mer  d'Occident. 

Le  11  novembre  de  Tan  1500,  un  traité,  dont  il  avait  déjà  été 
question  à  la  fin  du  règne  de  Charles  VIII,  fut  ratifié  par 
Louis  XII  et  les  ambassadeurs  des  souverains  d'Espagne,  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  pour  la  conquête  et  le  partage,  entre  les  deux 
couronnes,  du  royaume  de  Naples.  La  Fouille  et  la  Calabre,  avec 
litres  de  duchés,  devaient  venir  au  roi  et  à  la  reine  des  Es- 
pagnes;  la  terre  de  Labour,  les  Abruzzes,  les  villes  de  Gaëte  et  de 
Naples,  avec  le  litre  de  roi  de  Naples  et  de  Jérusalem,  devaient 
être,  en  vertu  de  cette  transaction,  la  part  de  Louis  XII  qui  re- 
nonçait, d'un  autre  côté,  à  toutes  prétentions  sur  le  Roussillon 
et  la  Cerdagne  en  faveur  de  Ferdinand  et  Isabelle.  Chacun  se 
,  chargeait  de  conquérir  le  lot  qui  lui  revenait. 

Tandis  f|iie  tout  était  en  mouvement  sur  terre  pour  mettre  au 
plus  vile  ce  traité  a  exécution,  Louis  XII  armait  avec  une  acii- 
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vité  égale  sur  les  deux  mers.  Plusifiurs  grosses  nefs  ou  vaisseaux 
de  la  même  famille,  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  caraque  la 
Cliarenie^  qui  portait  à  elle  seule  douze  cents  soldats,  sans  comp- 
ter les  matelots,  et  deux  ceuls  pièces  d'artillerie,  sortirent  des 
ports  français  de  l'Océan,  pour  aller  se  joindre  à  des  galères  que 
Philippe  de  Clèves-Ravestein  avait,  de  son  coté,  fait  venir  des 
porls  de  Provence  ou  équipées  à  Gènes,  dont  il  était  gouverneur 
pour  Louis  XIÏ.  Prégent  de  Bidoux  avait  armé  à  ses  frais  pour 
cette  expédition,  quatre  galères,  et,  en  vertu  même  de  sa  charge,  ■ 
dut  avoir  le  commaiidement  de  toutes  les  L'alères  de  la  flotte 
française,  sous  les  ordres  toutefois  de  Philippe  de  liavestein  h  qui 
sa  commission  de  général  des  vaisseaux  de  liaut  bord  donnait  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  navale.  Celle-ci,  lorle  en  to- 
talité de  dix-neuf  voiles,  et  comptant  six  mille  cinq  cents  hommes 
de  débarquement,  ne  paraissait  pas  toutefois  avoir  autant  pour 
but  d'aider  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  que  de  secou- 
rir les  Vénitiens  contre  les  Turcs  qui  leur  avaient  enlevé,  à  dif- 
férentes reprises,  Salooique  en  Haeëdoine,  Tile  de  Négrepont, 
une  partie  de  la  Morée  et  de  l'Albanie,  et  nudntenaiDt,  sons  les 
ordres  du  sultan  Bajazet  II,  s'emparaieni  de  plusieurs  des  lies 
Ioniennes. 

La  flotte  que  commandait  Philippe  de  Clèves-RaTestein  eut 
seulement  avis,  avant  d'aller  se  joindre  k  celle  de  Venise,  de 
passer  dans  le  golfe  de  Naples,  pour  voir  si  Ton  n'y  aurait  pas 
besoin  passagèrement  de  ses  services.  Quand  elle  y  arriva  au 
commencement  d'aodt  1  SOI,  Parmée  française  de  terre  était  déjà 
maîtresse  de  tout  le  pays  qu'elle  avait  réclamé  au  nom  de 
Louis  XII,  y  compris  la  ville  de  Naples.  Ce  même  don  Frédéric, 
qui  n'avait  pas  osé  attendre,  du  temps  de  Charles  VIII,  le  duc 
d'Orléans  dans  le  golfe  de  Rapallo,  après  être  ensuite  devenu 
souverain  du  royaume  qu'on  se  disputait,  avait  sollicité  et  obtenu 
des  vainqueurs  un  armistice  de  six  mois  pour  Pile  d'Iscbia  seu» 
kment,  dans  laquelle  on  lui  permettait  de  vivre  en  sûreté.  Phi* 
lippe  de  Gèves-Ravestein,  qui  trouva  que  c'était  laisser  les  Fran* 
çais  en  danger  que  de  donner  six  mois  à  leur  ennemi  pour  se 
reconnaître,  former  de  nouvelles  ligues  contre  eux,  ou  soulever 
les  populations,  déclara  qu'il  ne  ratifierait  point  Parmistice,  et  fit 
savoir  à  don  Frédéric  que,  s'il  ne  vidait  au  plus  vite  Pile  d'Iscbia, 
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et  s  il  ne  se  rendait  à  discrélion,  il  Tirait  sur  l'heure  assiéger  et 
prendre.  Doh  Frédéric,  contraint  d'accepter  le  sauf-conduit  (|ui 
lui  était  offert,  s'embarqua  sur  ses  pro})rcs  galères,  et  se  itudit 
en  France,  où  Louis  XII  lui  assura  uue  pension  honorable  et  où 
il  iiiuiiruL  trois  ans  aprùs.  ù'  lut  le  seul  service  qu'eut  à  rendre 
la  marine  franc^aise  dans  la  brillante  et  rapide  campagne  de  1  iiOl, 
qui  remit  la  plus  belle  partie  du  royaume  de  Naples,  celle  re- 
•  venant  à  Louis  XII  en  vertu  de  la  convention  du  1  i  novembre 
de  l'année  précédente,  entre  les  mains  des  Français,  tandis  que 
les  Espagnols,  commandés  par  le  fameux  Gonzalve  de  Cordoue, 
venaient  plus  péniblement  à  bout  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre, 
et  commençaient  à  concevoir  une  extrême  jalousie  de  leurs  nou-* 
veaux  alliés. 

La  flotte  de  Philippe  de  Bavestein  quitta  les  mouillages  de 
Naples,  le  Id  août  de  celte  année  1501,  pour  aller  combattre  les 
Turcs.  Après  avoir  traversé  le  détroit  de  Messine  et  séjourné 
quelque  temps  à  Reggio,  elle  arriva,  le  20  septembre,  à  ^the, 
en  partit  le  3  octobre,  et  fut  rejointe,  lé  13,  à  Héloe,  par  la  flotte 
vénitienne,  forte  de  trente  galères.  Le  23,  les  Français  et  les  Vé- 
nitiens, très*fatigués  les  uns  et  les  autres  de  la  mer,  o&  la  tem- 
pête les  avail  déjÀ  plusieurs  fois  maltraités,  opérèrent  ensemble 
leur  descente  à  Mételin,  l'ancienne  Lesbos,  et  combinèrent  leurs 
forces  pour  assiéger  la  ville.  Un  grand  courage,  rendu  Inutile 
par  rindiscipline  de  plusieurs  seigneurs  qui  s'étaient  embarqués 
comme  volontaires  sur  la  flotte  de  Philippe  de  Bavestein,  et  sur- 
tout par  le  désaccord  né  de  la  défiance  qui  régnait  entre  les 
Français  et  les  Yéniliens,  fut  déployé  dans  les  assauts  qu'on  livra 
à  la  ville  de  Mételin.  Des  personnages  de  marque,  et  entre  autres 
Jacques.de  Coligni,  sire  de  Cbâtillon,  y  furent  atteints  mortelle- 
ment; beaucoup  d'autres  furent  mis  hors  de  combat.  Philippe 
de  Raveslein  décida  qu'il  ferait  rembarquer  ses  troupes;  et  déjà 
la  chose  était  faite,  quand  arrivèrent  huit  galères  vénitiennes  qui 
le  pressèrent  de  ne  pas  quitter  la  partie  et  de  tenter  un  dernier 
effort.  Philippe  de  Ravestein  se  laissa  persuader,  débarqua  de 
nouveau  ses  troupes,  et  livra  un  troisième  assaut  qui  ne  fut  pas 
plus  fructueux  que  les  précédents.  La  saison  était  avancée  ;  le 
désaccord  continuait  h  régner  entre  les  flottes  combinéesi  les 
Français  remontèrent  déûnitivemeni  sur  leurs  vaisseaux»  ajrant 
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hâte  de  gagner  un  des  ports  du  royaume  de  Naples,  pour  8*y 
mettre  à  Tabri  des  temps  contraires.  Une  furieuse  tempôle  n*en 
dispersa  pas  moins  leur  flotte,  de  laquelle  on  avait  seulement 
détaché,  pour  rester  en  aide  aux  Vénitiens,  les  quatre  galères  de 
Prégent  de  Bidoux.  La  LmelHnet  montée  par  Philippe  de  Raves^ 
tein,  échoua  sur  les  côtes  de  Cérigo  avec  un  autre  vaisseau;  les 
deux  tiers  des  équipages  périrent  $  les  habitants  de  VUe  dépouil- 
lèrent et  traitèrent  le  reste  sans  pitié.  Philippe  de  Ravesteinet  ses 
compagnons  d'infortune  eurent  vingt  et  un  jours  de  souffrances  et 
d'angoisses  à  supporter  dans  Cérigo,  d*où  ils  furent  enfin  retirés 
par  trois  galères  génoises;  ils  rentrèrent  ensuite  dans  les  mouil- 
lages de  Naples  avec  les  débris  de  la  flotte. 
.  Aussitôt,  Prégent  de  Bidoux,  n'écoutant  que  son  ardeur  belli- 
queuse et  son  désir  de  venger  le  nom  chrétien,  quiti  i  !<  s  cotes 
d'Ttalio  et  cingla,  avec  ses  quatre  galères,  pour  la  mer  d'ionie  où 
il  coula  À  fond  presque  tous  les  navires  mahométans  qu'il  ren- 
contra. 

L'année  suivante,  les  hostilités  s'étant  ouvertement  déclarées* 
sur  une  question  de  limites,  entre  les  Français  et  les  Espagnols* 
le  succès  fut  tout  entier  d'abord  du  côlé  des  premiers,  qui  (  lias- 
6èrent  Gonzalve,  le  grand  capitaine,  de  la  Fouille  et  de  la  CaUbre. 
Mais  Louis  Xil,  s'étant  laissé  leurrer,  sur  les  enlrefailos,  par  de 
trompeuses  négociations,  donna  le  temps  à  ses  ennemis  de  se  re- 
lever, et  le  sort  des  armes  changea  complètement  de  tace.  La  si- 
tuation des  Français  en  Italie  se  compliqua  de  la  trahison  des 
Vénitiens.  En  i503,  non-seulemont  Louis  XJI  perdit  ses  conciuôtes 
de  1502  sur  les  Espagnols,  mais  encore  le  royaume  deNaplos. 

Vers  ce  temps,  h  la  fin  de  l'année  1502,  revenaient  de  la  mer 
d'ionie  les  quatre  galèro  i  ommandées  par  Prégent  de  Bidoux; 
elles  étaient  peu  au  courant  des  derniers  et  rapides  événements 
d'Italie.  Grande  fut  leur  surprise  de  se  voir  inopinément  mena- 
cées \m  toute  la  flotte  (rKspai^ne,  sous  les  ordres  de  ViUa-Ma- 
rino.  f  régent  de  Bidoux,  dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à 
des  ennemis,  manœuvra  de  manière  à  éviter  un  engagement  avec 
des  furces  tellemeal  supérieures  aux  siennes,  et  parvint  à  ganner 
le  port  d'Olranle,  pour  s'y  mettre  sous  la  protection  des  Véaiiieiis, 
qu'il  croyait  toujours  alliés  sincères  de  la  France.  Désabusé  bien- 
tôt par  la  conduite  du  gouverneur  d  Utrante,  et  ne  pouvant  sor- 
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tir  du  port  sans  tomber  au  milieu  d*une  flotte  ennemie,  contre 
laquelle  la  lutte  était  impossible,  le  TaiUapt  marin  adopta  une 
résolution  extrême  :  il  brûla,  ou,  selon  d'autres,  coula  ses  galères 
à  fond  ;  puis  se  faisant  jour  par  terre  avec  ses  équipages  au  mi- 
lieu des  ennemis,  il  gagna  les  territoires  qui  restaient  encore  aui 
Français  en  Italie  (2). 

Le  brave  Prégent  de  Bidoux,  dont  Punique  élément  était  la 
mer,  ne  tarda  pas  à  remonter  sur  des  vaisseaux;  il  vint  se  joindre, 
avec  deux  galères  et  sept  caraques,  à  une  flotte  qui  se  formait 
dans  le  port  de  Marseille,  et  qui  comptait  déjè  deux  nefs  et 
quatorze  galères.  Ces  forces  navales,  après  avoir  touché  à  Gènes, 
cinglèrent  versNaples  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1503. 
Leur  bût  était  de  porter  des  secours  aux  troupes  françaises,  as- 
siégées par  terre  et  par  mer  dans  le  Château  de  TOEuf  ;  mais 
celles-ci  n'avaient  pu  tenir  jusqu'à  rarrivée  de  la  flotte  :  le  Châ- 
teau avait  déjà  capitulé.  Prégent  de  Bidoux,  ne  voulant  pas  être 
venu  inutilement,  se  tint  quelque  temps  dans  les  parages  avec 
rintention  d'essayer  quelque  coup  de  main  contre  ia  flotte  d'Es- 
pagne. Mais  Villa- Marino,  qui  la  commandait,  savait  à  quel 
redoutable  ennemi  il  avait  affaire;  ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
dans  ]c  port  de  Naples,  quoique  les  deux  forts  qui  en  fermaient 
l'entrée  fussent  au  pouvoir  de  ses  compatriotes,  il  prit  le  large, 
et  alla  se  cacher  dans  un  port  de  i*lle  d'ischia,  où  il  échoua  quel- 
ques bateaux  pour  encombrer  et  fermer  le  passage.  Villa-Marino 
ne  fut  pas  plus  empressé  d*accepter  le  combat  avec  Prégent  de 
Bidoux  devant  Gaëte.  Il  était  occupé  h  battre  du  côté  du  port, 
avec  huit  galères,  cette  forte  ville  dont  Gonzalve,  après  avoir 
pris  Naples»  pressait  le  siège  par  terre,  quand  le  général  des  ga- 
lères de  France  arriva  pour  ravitailler  la  place,  encore  occupée 
au  nom  du  roi  Louis  Xlf.  fps  galères  espagnoles  prirent  de  nou- 
veau le  large;  Prégent  de  Bidoux  leur  donna  la  chasse,  les  força 
de  se  retirer  à  Naples,  ravitailla  G-acte,  et  réduisit  le  grand  rapi- 
taine  à  convertir  son  siégo  en  blocus.  Cela  ne  put,  il  est  vrai,  (jue 
retarder  la  perte  de  cette  ville  pour  les  Français,  qui  capilu- 
l(T<'ïil  l'année  suivante;  il  ne  leur  resta  bientôt  plus,  et  encore 
fi  »  ir  un  temps  bien  court,  de  toutes  leurs  conquêtes  en  Italie, 
que  le  Milanais  et  i'Iilat  de  Gèues. 

line  trêve  de  trois  ans  fut  signée,  le  25  février         entre  les 
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Français  el  les  Espagnols;  et  peu  après,  Louis  XII,  en  mariant 
Germaine  de  Foix,  sa  nièce,  au  roi  d^Aragon,  céda  k  la  nouvelle 
épouse  tousses  droits  sur  le  royaume  de  Naplcs,  sous  condition 
toutefois  que,  s*il  ne  naissait  point  d^enfants  de  cette  union,  le 
roi  de  France  reprendrait  tous  ses  titres.  De  son  côié,  Ferdinand 
se  faisait  tributaire  de  Louis,  et  s'engageait  à  lui  payer  une 
somme  annuelle  de  cent  mille  ducats.  Désormais,  selon  l'expres- 
sion du  nouveau  pacte,  les  deux  rois  ne  devaient  plus  faire 
qu'une  seule  âme  dans  nn  même  corps.  Cette  intime  alliance 
dura  peu,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Gènes  s'était  insurgée  dès  Tan  1506;  Louis  XII  s'avança  par 
terre  l'année  suivante  avec  une  armée  contre  cette  ville,  tandis 
qu'une  flotte  française,  composée  de  sept  à  huit  galères,  de 
quelques  brigantins  et  de  quelques  galions,  genre  de  vaisseaux 
dont  la  coupe,  svelle  et  robuste  à  la  fois,  tenait  de  la  nef  pour  la 
force  et  de  la  galère  pour  la  vitesse,  se  prt'sentait  devant  le  port, 
sous  le  commandement  de  Prégont  de  Bidoiix,  et  s'en  emparait. 
Les  Génois  se  rendirent  à  discrt'lion.  Prégent  alla  chercher  à 
Porto-Venere  la  Ûollo.  ennemie  qui  s'y  était  réfugiée;  il  la  força 
à  la  soumission,  et  rentra  victorieux  dans  le  port  de  Marseille. 

T'n  troisième  personnage  à  tète  couronnée  et,  par  suite,  une 
troisième  nation  vinrent  bientôt  se  jeter  avec  les  Français  el  les 
Espagnols  au  milieu  des  affaires  d'Italie  et  les  embrouiller  de 
phis  en  plus,  ou,  pour  mieux  dire,  s'y  trouvèrent  imprudem- 
ment engagés  par  Louis  Xil  lui-même  :  c'étaient  Temperenr 
Maximihen  el  les  Allemands,  que  le  roi  de  France  appela  par  le 
traité  ou  ligue  de  Cambrai,  en  1508,  ainsi  que  Ferdinand  le 
Catholique,  à  participer  à  la  destruction  de  la  république  de 
Venise,  dont  il  avait  fortement  à  se  plaindre.  Les  contédérés  lais- 
sèrent d'abord  aux  Français  presque  tout  le  soin  de  la  cam- 
pagne de  1 509,  qui  vil  la  célèbre  bataille  continentale  d'Agnadel, 
gagnée  par  ceux-ci.  Les  Allemands  arrivèrent  les  derniers,  et , 
malgré  la  présence  de  l'empereur  Maximilien,  n'éprouvèrent  que 
des  défaites.  Lu  marine  française  ne  paraît  avoir  joué  aucun 
rôle  marquant  dans  la  première  année  de  celle  guerre  contre  un 
des  plus  puissants  États  maritimes  de  l'époque. 

n  y  avait  trop  de  causes  de  prochaines  divisions  dans  la  ligue 
de  Cambrai  pour  qu*eUe  ne  fût  pas  avant  peu  rompue.  Le  pape 
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Iules  II,  qui  en  était  un  da  instigateurs,  y  fit  tous  ses  efforts, 
se  rejeta  du  cdlé  des  Vénitiens  aussitôt  que  les  Français  lui 
eurem  conquis  les  places  qu'il  prétendait  être  du  domaine  pon* 
tifical,  et  trouva  moyen  dMntéresser,  quoique  indirectement, 
dans  la  querelle  d'Italie,  le  roi  Henri  VIII  d'Angleterre;  de  plus, 
il  y  entraîna  les  Suisses  mercenaires.  A  Touverture  de  la  cam- 
pagne de  1510,  tout  était  disposé  pour  que  chacune  des  parties, 
naguère  contractantes  dans  la  ligue  de  Cambrai,  travaillât  bientôt 
pour  son  propre  compte.  Gomme  les  Français  remportaient  tou- 
jours des  succès  par  terre,  Iules  n  voulut  Mre  par  mer  une  ten- 
tative contre  Gènes,  dont  ils  étaient  maîtres;  il  envoya  en  effet 
dans  les  golfes  de  Cbiavari  et  de  Rapallo  onze  galères  vénitiennes 
et  une  à  lui ,  qui  portaient  un  corps  d*émigrés  génois,  sur  les* 
quels  il  comptait  pour  soulever  un  puissant  parti  en  sa  faveur. 
Mais  six  galères  provençales,  conduites  par  Prégeat,  entrèrent 
dans  le  port,  et  la  flotte  vénitienne  et  pontificale,  quoique  du 
double  plus  nombreuse,  dut  se  retirer  avec  honte.  Jules  II  n*ayant 
pu  réussir  par  la  force  des  armes,  fulmina  alors  des  excommu- 
nications contre  les  principaux  chefs  de  Tarmée  française,  sans 
en  excepter,  et  même  en  nommant  spécialement  Bayard,  le  che- 
valier sans  peur  et  sans  reproche;  excommunications  d'ailleurs 
auxquelles  les  prélats  de  France  avaient  d*avance  répondu,  en 
déclarant  juste  et  nécessaire  la  guerre  contre  les  prétentions 
toutes  temporelles  du  pape.  Jules  II,  après  avoir  essuyé  de  nou- 
velles défaites,  obtint  du  roi  d'Ëspagne  qu'il  formât,  avec  les  Vé- 
nitiens et  lui,  contre  la  France,  une  ligue  à  laquelle  il  affecta 
Tépithète  de  sainte. 

L'armée  de  terre  eut  seule  part  à  la  campagne  de  i512,  dont 
les  commencements  furent  si  glorieux  pour  les  armes  françaises, 
mais  qui,  après  la  bataille  de  Ravenne,  où  périt,  en  remportant 
la  victoire,  le  jeune  et  brillant  Gaston  de  Foix,  se  termina,  faute 
d'un  gén(''ral  dans  lequel  rarm(''e  eût  confiance,  par  une  retraile 
que  rcnnemi  vil  sans  l'inqniéter.  Des  garnisons  furent  seulement 
laissées  dans  les  citadelles  de  3Iilnn,  de  Novorre,  de  Crémone, 
dans  le  château  de  Trezzo  et  la  lanterne  de  Gùiies. 

L'Anglais,  splon  son  habitude,  n'avait  pas  manqué  de  mettre  à 
profit  les  embarras  de  la  France  pour  l'atlaqtier  par  les  i»rovinrcs 
que  baigne  TOcéan,  et  raviver  des  prétentions  d'autant  plus 
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inadmissibles,  qae  la  famille  qui  occupait  alors  le  trône  d*An- 
glelerre  n'y  était  parvenue  qu*avec  l'aido  dn  la  France.  Henri  VIII 
cepeDdani,  qui  avait  succédé,  en  1509,  à  Henri  Vil,  et  qui  devait 
être  un  peu  plus  tard  le  plus  redoutable  ennemi  des  papes,  le 
soutien  du  schisme  dans  l'Église,  avait  accédé  à  la  ligue  dite 
sainte,  et  ayant  ouvertement  déclaré  la  cuerre  à  Louis  XII,  avait 
envoyé,  sous  les  ordres  de  son  amiral  Edouard  Howard,  le  gros 
de  sa  flotte  contre  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne;  tandis 
qu'une  escadre,  commandée  par  Thomas  Gray,  marquis  de 
Dorset,  avait  eu  mission  d'opérer,  conjointement  avec  les  Espa- 
gnols, contre  Bayonne  et  là  Cnienne.  Flotte  et  escadre  furent 
oMiî!(^es,  celte  année,  de  se  rctir»  r  sarf;  avoir  rifm  entrepris  d'ho- 
norable; deux  on  (rois  mis/'r,il)lrs  iKiniraux  brùi(s.  sur  la  côte 
de  Bretagne,  par  le  grand  .unirai  de  Henri  VIII,  pjirdis^ent  avoir 
été  tous  les  exploits  des  Anglais.  Quelques  vaisseaux  rassemblés 
à  la  Mie.  et  commandés  par  rnmiraî  de  Bretagne,  Jean  de  Thé- 
nouénel,  aval» nt  sulii  pour  n  ii  lr  ■  bientôt  les  ennemis  au  respect 
elles  forcer  à  renlrer  dans  leurs  ports. 

La  division  ayant  coininnicé  à  se  mettre  dans  la  nouvelle  ligue, 
et  le  pape  Jules  ÎI  étant  mort,  Louis  XII  entreprit,  au  printemps 
de  Tannée  1513,  de  recouvrer  le  Milanais  et  l'État  de  G^nes. 
L'arrivée  de  Louis  de  la  Trémouille  en  Lombardic,  et  celle  de 
Prégent  deBidoux,  avec  neuf  t'alcres  provençales,  devant  Gènes, 
décidèrent  les  habitants  de  r  11»  ville  à  ouvrir  leurs  portes  aux 
Français  et  à  leurs  partisans.  Toutefois  la  flotte  de  Gt^iies  ne 
s'était  point  soumise,  et,  à  l'approche  de  celle  de  Prégenl,  s'était 
retirée  dans  le  golfe  de  la  Spezzia  ;  la  flotte  française  l'y  pour- 
suivit, et  saccagea  la  ville  dont  le  golfe  porte  le  nom.  Après  cette 
expédition,  on  alla  mouiller  à  Porto-Venere,  d'où  cinq  des  ga- 
Icrcs  françaises  regagnèrent  les  ports  de  Provence;  les  quaire 
autres  reslcrent  à  Gènes,  avec  Prégent  de  Bidoux,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  évacuation  de  l'Italie  par  les  Français,  après  la 
désastreuse  bataille  de  Novarre,  et  les  menaces  incessantes  des 
Anglais,  du  côté  de  la  Picardie,  rendissent  leur  présence  plus 
utile  dans  l'Océan  que  dans  la  Méditerranée.  Cette  fois  il  ne  resta 
plus  aux  Français,  de  toutes  leurs  conquêtes  en  Italie,  que  la 
citadelle  de  Milan,  celle  de  Crémone  et  la  lanterne  de  Gènes  (3). 

Prégent  de  Bidoux,  sur  Pordre  qu'il  en  reçut,  abandonna  donc 
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les  côles  de  Gènes,  et  sortant  du  di'lroil  de  Gibraltar,  entra 
dans  l'Atlanliquo,  nvec  ses  quatre  galtres,  pour  s'opposer  aux 
opfT.ilions  des  Anglais  qui  menar.iiciit  do  nouveau  les  côtes  de 
Guiennc,  de  Picardie,  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Après  une 
navi|;ntion  dans  l'Océan  que  l'on  considérait  comme  prodigieuse, 
innuie  avec  des  gaî'Vps,  i!  vint  hardiment  chercher  le  grand 
annral  d'Angleterre,  Kdou  iril  ll^w  in  d  ,  qui ,  piqué  de  quelques 
discours  du  conseil  du  roi  Henri  Mil,  s'était  mis  en  mer  avec  la 
résolution  de  vaincre  ou  de  mourir.  Prégen!  arriva  au  moment 
le  lord  Howard  projetait  d'insulter  les  côtes  de  la  Bretagne. 
Avt'c  SCS  quatre  galères  seiUement,  il  traversa  fièrement  toute  la 
Hotte  d'Angleterre  composée  de  quarante-deux  voiles,  et  dont  il 
coula  m^'Hie  un  l>àtimeat  à  fond.  Il  y  avait  sur  les  vaisseaux 
d'Howard  de»  l^spagnols  qui  reconnurent  bien  Prégent  à  ses  au- 
dacieuses manœuvres,  aux  coups  qu'il  frappait,  et  qui  purent 
dire  à  l'amiral  anglais  le  nom  de  son  nouvel  adversaire.  Prégent 
alla  ensuite,  parle  terrible  passage  du  i  our,  se  poster  dans  une 
anse  près  du  Conquet,  entre  deux  rochers  et  sous  la  protection 
d'un  double  retranohemenl  g.trui  d  artillerie. 

C'est  là  que,  le  2o  avril  1513,  Edouard  Howard  jaloux  de  faire 
voir  qu'il  n'était  j)as  moins  intrépide  que  lui,  résolut  de  l'aUa- 
quer.  L  aiiural  d'Angleterre  s'embarqua  sur  une  galère,  se  lit 
suivre  d'une  autre  aux  ordres  de  lord  Férers  et  laissa  à  William 
Sidney  le  soin  de  le  seconder  avec  deux  ramberges  et  plusieurs 
barques  légères,  les  gros  vaisseaux  ne  pouvant  approcher  à  cause 
du  peu  d'eau.  Quant  À  lui,  visant  droit  à  la  galère  de  Prégent, 
il  Taborda  et  sauta»  avec  dix-sept  hommes,  sur  le  gaillard  â*avant. 
Quinze  des  siens  avaient  attaché  au  cabestan  de  leur  bâtiment  le 
câble  de  Pancre  qu'ils  avaient  jetée  dans  la  galère  française  pour 
s*y  accrocher,  avec  le  dessein  de  Gler  ce  câble  si  le  feu  venait  à 
prendre  aux  galères.  Mais  Téquipage  de  Prégent  ayant  coupé 
le  câble,  ou  celui-ci  ayant  été  lâché  par  Péquipage  anglais, 
lord  Hovard  vit  sa  galère  s'éloigner  et  le  laisser  avec  ses  dix- 
sept  hommes  sur  le  bâtiment  français.  Prégent  le  reconnaissant 
pour  un  personnage  de  distinction  à  son  écu  doré ,  se  jette  sur 
lui,  le  saisit  à  bras  le  corps  et  engage  avec  lui  une  lutte  effroyable; 
plusieurs  fois  les  deux  rivaux  tombent  Pun  sur  Pautre  et  se  re- 
'  lèvent  couverts  de  sang.  £nfîn,  voyant  son  adversairo  terrassé» 
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Prégent  lui  tend  une  main  gLiiéreuse  et  lui  offre  la  vie,  ainsi 
qu'aux  dix-sepl  hommes  qui  l'avaient  suivi.  Howard  refuse. 
Nouvelle  et  plus  terrible  lulle  encore;  assaillis  à  coups  de  piques 
les  Anglais  pourtant  désespèrent  et  se  précipitent  dans  les  flots; 
leur  amiral  fait  comme  eux  ;  on  l'aperçut  encore  qui  nageait  tout 
sanglant  et  criait  à  sa  galère  d'arriver  à  lui  ;  mais  voyant  qu'elle 
n'en  pouvait  venir  à  bout,  il  prit  le  sifflet  de  commandement 
qu'il  portait  autour  de  son  cou ,  l'entortilla  de  son  cordon  et  le 
lança  à  la  mer;  puis  les  Anglais  ne  distinguèrent  plus  leur  amiral; 
il  avait  disparu  dans  Tabime.  Sa  galère  fut  presque  aussitôt  coulée 
bas.  L*escadre  légère  des  Anglais  approcha  dans  ce  moment  pour 
attaquer  à  son  tour  Prégent  ;  mais  elle  fut  repoussée  avec  perte. 
Le  lordFérers,  qui  prit  ensuite  le  commandement  du  reste  de  la 
flotte  anglaise,  se  vit  contraint  à  une  fuite  précipitée.  Alors  Pré- 
gent de  Bidoux  aperçut  un  hitiment  qui  s*était  détaché  du  gros  de 
Parmée  ennemie  en  déroule,  et  qui,  non  pas  mraïaçant,  mais 
silencieux  et  morne  »  voguait  vers  lui ,  déployant  de  loin  le  dra* 
peau  Uane  en  ^gne  de  pacification.  Ce  bâtiment  portait  trois 
médiateurs  de  rang  illustre,  qui  venaient  demander  des  nou- 
velles du  grand  amiral  d'Angleterre  et  de  ses  compagnons.  Pré- 
gent ne  put  répondre  aui  envoyés  angkis,  qu*en  leur  montrant 
la  mer  et  des  cadavres  encore  flottants.  Dans  la  chaleur  du  com- 
bat, on  n'avait.pas  fait  de  prisonniers  (4). 

Prégent,  pour  tirer  tous  les  firuits  possibles  de  sa  victoire,  fil 
voile  aussitôt  pour  les  côtes  d*Angleterre.  Ceux  qui  naguère 
menaçaient  sont  attaqués  maintenant  jusque  sur  leurs  rivages. 
Séparé  de  sa  petite  escadre  par  un  coup  de  vent,  Tintrépide 
marin  ne  s'en  étonne  pas,  ne  perd  point  son  objet  de  vue  et 
aborde  avec  la  seule  galère  qui  lui  reste  dans  le  comté  de  Surrey. 
n  y  brAle  plusieurs  rillages  et  châteaux,  et  après  avoir  ramassé 
un  butin  précieux,  il  revient  avec  un  plein  succès  &  Brest,  quoique 
poursuiri  par  la  flotte  de  Thomas  Howard  qui  avait  succédé  à 
son  frère  Édouard  dans  la  charge  de  grand  amiral  d*Angle- 
terie.,  Prégent  perdit  un  œil  dans  cette  glorieuse  *  expédition.  Ce 
«liltt^  06  devait  pas  Tarrèler  longtemps. 

Cétait  dans  la  même  année  1513,  à  Tépoque  où  Henri  YUI 
fiiisait  une  descente  en  Picardie  et  se  joignait  à  Tempereur  Maxi- 
mifien.  La  flotte  d'Angleterre,  jalouse  de  venger  la  mortd'fidouard 
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Howard,  parut,  le  10  août,  à  la  hauteur  de  Saint -Hahé  ou 
Saint-Mathieu,  à  la  pointe  de  la  pfeaquile  de  Bretagne.  La  flotte 
française,  qui  ae  composait  particulièrement  de  vaisseaux  nor- 
mands et  bretons,  était  deux  fois  inférieure  en  nombre,  et  en 
outre,  croyant  Fennemi  tout  occupé  de  la  Picardie,  se  trouva 
presque  prise  au  dépourvu.  La  présence  d*esprit  des  chefii 
répara  Tinopportunité  du  moment;  leur  courage  et  celui  de 
leurs  soldats  tinrent  lieu  du  nombre.  La  flotte  française,  à  la- 
quelle Prégent  de  Ridoux  était  accouru  se  joindre  avec  ses  ga- 
lères, eut  soin  de  conserver  Tavanlage  du  vent  ;  puis  elle  se  décida 
franchement  à  Vabordage,  fracassant  ou  coulant  à  fond  près  de  la 
moitié  des  vaisseaux  ennemis.  Au  milieu  de  cette  attaque  géné- 
rale faite  par  les  IVançais,  on  remarquait  surtout  une  grande 
et  belle  caraque  ornée  superbement  et  avec  un  soin  de  reine;  elle 
avait  déjà  coulé  à  fond,  à  elle  seule,  presque  autant  de  vaisseaux 
ennemis  que  le  reste  de  la  flotte  ensemble  ;  et  maintenant  elle  se 
voyait  entourée  de  douze  des  principaux  vaisseaux  anglais  qui 
avaient  réuni  tous  leurs  efibrls  contre  elle.  C'était  Iforte-ilB-C^ 
delièref  que  la  reine  de  France,  Anne  de  Bretagne,  avait  frit 
construire  elle«mème  à  grands  frais,  À  Morlaix,  et  dont  elle  avait 
conflé  le  commandement  au  plus  digne  capitaine  breton  qui  fût 
alors,  au  vaillant  Portxmoguer.  la  CoréeHènt  dans  son  isolement 
contre  tant  d*ennemîs,  luttait  avec  un  courage  qui  tenait  du  pro- 
dige; sur  les  douze  vaisseaux  qui  Tentouraient,  elle  en  mit  plu- 
sieurs hors  de  combat,  et  en  écarta  quelques  autres.  Un  gros 
vaisseau  anglais,  commandé  par  le  chevalier  Charles  Brandon, 
avait  été  complètement  démâté  à  coups  de  canon  par  là  C&rtte^ 
Uèrtt  dont  le  triomphe  allait  être  complet,  quand,  de  la  hune 
d*un  vaisseau  ennemi,  on  lui  jeta  une  masse  de  Ibux  d'artifices 
qui  Tembrasèrent  à  Tinslant.  Une  partie  des  soldats  et  des  ma- 
telots purent  se  sauver  dans  des  chaloupes;  mais  le  capitaine 
Portxmoguer,  après  avoir  laissé  à  chacun  le  droit  de  quitter  une 
partie  dàonnais  désespérée,  ne  voulut  point  user,  malgré  les 
prières  des  siens,  de  la  possibilité  où  il  était  aussi  de  sauver  sa 
vie.  Sa  vie,  elle  était  liée  tout  entière  i  Texistence  du  vaisseau 
que  lui  avait  si  spécialement  confié  la  reine;  eUes  devaient  finir 
irrévocablement  l*une  avec  Tantre.  Soudain  la  CordeSèn  avise 
Al  RégMêf  de  mille  tonneaux,  et  sur  laquelle  Thomas  Knevet, 
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écuyer  de  Uenh  ViU,  remplissait  tes  tooctioiis  de  vice-amiral 
d*Angleierre;  comme  un  volcan  flottant  va  sur  elle,  vaste  torche 
inceiuliaire,  impitoyablement  l'accroche,  et  la  revêt  de  sa  robë 
enflammée*  La  poudrière  de  la  Régente  saule ,  et  avec  elle  le 
vaisseau  ennemi,  celui  qui  le  commande,  et  des  milliers  de 
membres  brûlés  et  en  lambeaux  ;  tandis  que  la  Cordetiéref  satis- 
faite el  superbe  encore  dans  son  désastre,  éclate  aussi,  puis, 
comme  une  trombe  de  feu  et  de  fumée,  s*évanouit  dans  les  flots 
avec  son  immortel  capitaine  Portzmoguer  qui,  de  la  hune,  8*était 
précipité  tout  armé  dans  la  mer  (5).  Les  vaisseaux  de  Dieppe 
couraient  un  grand  dan^^er,  quand  ils  furent  secourus  fort  àpro 
pos  par  trois  ù  quatre  biUinients  bretons  du  Croisic,  qui  don- 
nèrent lâchasse  à  Tennemi.  La  flotte  anglaise  prit  la  fuite,  el  fut 
poursuivie  jusque  sur  les  cotes  d'Angleterre,  où  l'illustre  Prégenl 
de  Bidoux  opéra  une  nouvelle  descente  aussi  glorieuse  que  la 
précédente.  Il  débanjua,  avant  la  lin  de  la  mèimi  année,  avec  le 
capitaine  Charles  Larligues,  son  compatriote,  dans  le  comté  de 
Sussex,  où  il  brûla  la  ville  de  Brightehislone. 

Vers  ce  temps,  la  paix  lut  conclue  avec  le  roi  d'Angleterre. 
Louis  XII  mourut  deux  ans  après,  lorsqu'il  se  disposait  à  recom- 
mencer la  guerre  en  Italie,  où  il  n'avait  pas  cessé  de  conserver 
quel<iues  positions. 

Les  guerres  de  I.ouis  XII  n'avaient  point  f'puisé  le  royaume;  son 
économie  nalm  'ilc  avait  trouvé  moyeu  de  sitbvenir  à  tout,  sans 
ruiner  la  nation.  Le  commorf-e  maritime  delal^'rance,  ({uel'on  avait 
vu  renaître  avrc  une  i;i[inlil''  étonnante  depuis  rexpiilsion  des 
AnL'lnis  et  la  lin  des  guerres  civiles,  continuait  à  ùîi  c  i  ii  voie  de 
grande  prospérité.  Personne  n'avait  plus  contribué  à  lui  donner 
du  mouvement  sons  le  règne  de  Charles  VII  et  même  encore  sous 
celui  de  Louis  \!  ,  que  ce  célèbre  Inrqiies  (ji  ur  dont  on  a  parlé. 

Malgré  riiiur.ililude ,  la  prison  et  I'umI  d^iut  on  avait  payé  ses 
services,  cet  homme  illustre  n'était  pomt  re-^té  sans  imitateurs. 
Des  armateurs  s'étaient  trouvés  pour  former  de  grandes  el  loin- 
taines entreprises.  I  ^  Du  |t]iois  reprenaient  la  route  des  côtes  de 
Guinée,  et  l'un  d'entre  lux  aurait  même  accompH,  dès  cette 
époque,  th's  navigations  (iui  ne  tendraient  à  rien  moins  (ju'à  lui 
taire  ;iUi  ibuer  par  le  senliuu'iit  national  de  quelques  auteurSt 
les  plus  grands  événements  du  quinzième  siècle. 
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Les  ri'iisL'ignL'menls  que  l'on  a  sur  ço  navigaleur,  iiumme  tuu- 
siii,  sont  un  peu  vngiit  s  ;  ( eux  tjue  l'on  u  sur  ses  voyages  manquent 
malheureusement  ansM  ie  témoignages  suffisants.  On  ne  saurait 
(Iniic  raisonnablemenl  !•  s  rapporter  que  «50us  la  forme  dubitative. 
Si  la  rigoureuse  histoire  pouvait  les  admettre  cninim*  aiilhen- 
ticpies,  ce  ne  serait  pas  à  Colomb,  mais  à  Cousin,  que  revien- 
drait la  gloire  de  la  découverte  du  Nouveau-Munde;  A  lui  encore, 
et  non  à  Vasuo  de  (iauia,  qu'appartiendrait  d'avoir  doublé  le  pre- 
mi^T  lerajxh"  Bunne-Esjiérance.  Il  paraît  que  res  cirronslances 
Si  HUporlaïUes  ne  reposaient  (jue  s  ir  (h's  traditions,  quand  h's 
historiens  de  Dieppe  s'avisèrent  de  1rs  cunstaier  et  de  les  traduire 
en  faits  [)ositifs  sur  le  papier.  INuu>  laissons  la  respun^abilité  du 
récit  dus  navigations  de  Cousin  à  ceux  (|ui  les  ont  recueillies 
avant  nous. 

Cousin,  dit-on,  s'était  distingué  dans  sa  jeunesse  par  son  cou- 
rage et  sa  présence  d'esj)rit  dans  les  combats  de  mer;  il  se  si- 
gnala de  nouveau  dans  une  affaire  contre  plusieurs  bâtiments  de 
guerre  anglais,  en  1487.  Sa  valeur  à  la  fois  et  son  habileté  lui 
ac(iuirent  la  couliauce  des  armateurs  diep[)ois.  Il  y  avait  alors  à 
Dieppe ,  berceau  de  l'hydrographie ,  un  hydrographe  nommé 
Dcstalieib,  duiiL  uue  foule  de  marins  suivaient  les  leçons,  et  ce 
fut  de  lui,  dit-on,  ([iie  Cousin  apprit  h  s'éloigner  des  côtes  et  à 
oser  s'élanctT  dans  la  pleine  mer.  Parti,  en  1488,  dans  la  com- 
pagnie d'tui  étranger  nuintné  Pinçon,  pour  les  côtes  occidentales 
d'Afrique,  où,  di  s  1354,  les  Français  auraient  possédé  déjà  un 
petit  fort,  il  ^e  serait  élevé,  selon  les  annalistes  dieppois,  tort  mi 
large  dans  l'Océan  ullanli(jue,  aurait  été  porté  à  l'ouest,  par  un 
courant  très-puissant,  sur  une  terre  inconnue,  et  aurait  aperçu 
l'embouchure  d  un  Lrand  fleuve,  que  l'on  a  supposé  être  le  Ma- 
ragnon;  il  aurait  ainsi  découvert  l'Amérique  quatre  ans  avant 
Colomb,  et  le  Brésil  en  particulier  douze  ans  avant  Cabrai.  Ayant 
pris  ensuite  la  hauteur  de  cette  terre  pour  courir  à  l'est,  et  aborder 
aux  côtes  les  plus  méridionales  de  l  Urique,  suivant  les  iuslruc- 
lions  qu'il  avait  reçues,  il  aurait  dccouvert  d'abord  la  pointe  do 
cette  contrée  et  iiii  aurait  donné  le  nom  de  Pointe  des  Aiguilles^ 
que  les  Portugais  changèrent  depuis  en  celui  de  cap  de  Ihuine- 
Espérance.  Après  cela.  Cousin  aurait  dirigé  sa  route  vers  les  côtes 
du  Congo  et  d'Adra,  où  il  aurai!  iait  un  crunmerce  d'échanges,  et 
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serait  revenu  à  Dioppe  dans  le  courant  de  l'année  1489.  Cousin 
se  serait  plaint  de  la  conduite  insubordonnt'e  tenue  par  l'étrangor 
Pinçon  pondant  la  navigation,  et  les  armateurs  auraient  renvoyt^ 
de  leur  service  celui-ci,  qui  aurait  indiqué  à  Colomb  la  route  du 
Nouveau-Monde,  et  serait  le  même  qu'Âlonzo  Pinçon,  compa- 
gnon de  l'immortel  navigateur. 

Cousin,  de  son  côté,  aurait  parlé  à  Descalier^  de  sf^s  décou- 
vertes, et  particulièrement  de  ppIIp  du  Cap  des  Aiynil/cs;  et  l'hy- 
drographe l'aurait  pressé  d'entreprendre  un  nouveau  voynL'e  dans 
ces  parages.  Cousin  aurait  cinglé  en  rnnsiMiiience  une  seconde 
fois  vers  la  pointe  de  l'Afrique,  l'aurait  doublée  et  finalement 
tiiiiait  débarqué  dans  l'Inde  un  siècle  avant  Vasco  de  Gama. 
Après  une  navigation  de  deux  ans,  il  aurait  accompli  son  retour 
À  Dieppe  vers  l'année  1491. 

Cousin  se  serait  ensuite  noblement  reposé  de  ses  fatigues ,  en 
professant  à  son  tour  l'hydrographie  aux  marins,  après  la  mort 
de  Descaliers  et  de  Prescot,  autre  élAve  distingué  de  celui-ci  (6). 

Quoi  qu'il  t.'ii  puisse  être  des  traditions  rclntives  à  Cousin,  on 
ne  saurait  iilever  à  Christophe  Colomb  1  h  imcur  d'avoir  décou- 
vert l'Amérique,  ni  à  Vasco  de  Gama  cel  ui  d'avoir  le  premier 
doublé,  en  1497,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  que  Barthélémy 
Diaz,  son  compatridlc,  avait  découvert,  sans  le  franchir,  en  1428. 
Les  vrais  découvreurs  sont  ceux  dont  les  entreprises  protitent  au 
monde. 

Les  navigations  de  Binot  Paulmier  de  Gonneviile,  natif  de 
Honfleur,  reposent  sur  des  données  plus  certaines  ([ue  celles  de 
Cousin.  Seulement  un  voile  confus  couvre  encore  leur  résultat 
réel.  Vasco  df  Uarua  avait  ouvert  depuis  mx  ans  aux  Portugais 
la  voie  des  Iiuies  orientales,  (fuand  une  compagnie  de  commer- 
çants de  Hontleur,  qui  tralu|uaient  avec  Lisbonne,  résolut  d'en- 
voyer sur  sa  trace  à  la  recherche  des  trésors  dont  le  Portugal 
s»  nihlait  vouloir  se  réserver  le  monopole.  Ou  coiiiia,  dans  ce  but, 
le  commandement  d'un  navire  à  Paulmier  de  Gonneviile,  qui  mit 
à  la  voile  de  Uonlleur  au  commencement  de  juin  1503.  Comme 
Vasco  de  Gama,  il  doubla  le  fameux  cap  que  ses  orages  avaient 
fait  nommer  cap  des  Tourmentes  et  le  Lion  de  l'Océan,  avant  que 
Pidée  des  heureux  pays  auxquels  il  devait  conduire  eût  fait  changer 
ce  nom  en  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance j  mais  assailli  lui- 
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meine  d'une  violente  Iciiijit  le,  il  perdit  sa  route  et  se  trouva 
ensuite  dans  un  calme  plat  au  milieu  d'une  mer  inconnue.  Ayant 
aperçu  plusieurs  oiseaux  qui  semblaient  aller  et  venir  du  côté  du 
sud,  il  en  augura  qu'il  trouvernit  par  h\  une  terre;  il  la  trouva 
en  effet,  et  l'appela  du  mnn  Mil^^  nre  que  les  navigateurs  don- 
naient alors  volontiers  h  toutes  leurs  découvertes,  c*est-à«dire 
Indes  méridionales.  Paulmier  de  Gonneville  mouilla. dans  un 
fleuve  dont  il  compara  la  largeur  h  celle  d(.'  la  rivière  d'Orne,  sur 
laquelle  s'assied  la  ville  U(»rmande  de  Caen.  Il  eut  des  rapports 
avec  les  habitants  de  celle  contrée,  gens  simples,  selon  son  rap- 
port, ne  demandant  qu'à  mener  une  existence  joyeuse,  sans  grand 
travail,  vivant  du  produit  de  la  chasse  et  de  la  pt^ohe,  de  légumes 
et  du  racines,  allant  pour  la  plu[)arl  demi-niis,  et  se  couvnmt 
seulement  au  milieu  du  corps,  de  peaux,  de  nalles  déli/'f  >  ou  de 
plumes.  Les  femmes  portaient  des  colliers  d'os  et  de  (  oquilles; 
leurs  cheveux  étaient  gracieusement  tressés  sur  leurs  tètes  nues 
avec  de  petits  cordons  d'herbes  teintes  de  couleurs  vives  et  lui- 
santes. Les  hommes  avaient  de  longs  cheveux  llollants  et  la  téie 
ceinte  de  plumes;  ils  portaient  pour  ariutN  un  os  affilé  et  un 
épieu  de  bois  très-dur,  brrtlé  et  aiguisé  d'en  haut.  Le  pays  dans 
lequel  Gonneville  s'enfonça  bien  jusqu'à  deux  journées  de  marche, 
et  dont  il  suivit  beaucoup  ]>lus  longtemps  les  côtes,  tant  à  droite 
qu'à  gauche,  parut  à  ce  navigateur  très-fertile,  pourvu  de  beau- 
coup d'animaux  singuliers  et  inconnus  à  la  chrétienté,  et  sur  les- 
quels maître  Mcole  Le  Fébure  de  Honfleur,  homme  d'un  grand 
savoir,  qui  était  volontaire  en  ce  voyage,  prit  des  notes  qu»'  mal- 
hetireusenienl  on  devait  perdre  au  retour.  La  pojuilaiiou  sem- 
blait assez  bornée.  On  voyait  pourtant  des  hameaux  d'environ 
quatre-vingts  cabanes,  faites  avec  des  pieux  fixés  en  terre,  des 
herbes  et  des  feuilles  ;  les  toitures  étaient  pareillement  de  feuil- 
lage; à  l'intérieur  de  ces  cabanes,  il  y  avait  des  lits  composés  de 
fines  nattes  remplies  de  feuilles  ou  de  plumes.  Les  ustensiles  de 
ménage  étaieul  du  bais,  même  les  pots  à  bouillir;  mais  ou  les 
avait  enduits  d'une  façon  d'argile  épaisse  d'un  doigt,  qui  eiapâ- 
chail  le  feu  de  les  consumer.  Les  indigènes  fermaient  les  portes 
extérieures  de  leurs  maisons  avec  des  clefs  de  bois  serabLibles  k 
celles  (ju'on  «îm[)loyail  dans  les  campagucs  du  Normuiuiie  ji'nir 
fermer  les  étables.  Le  pays  était  divisé  en  petits  cantons  duul 
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chacun  avait  son  roi,  el,  bien  que  ces  princes  ne  fussent  guère 
mieux  logés  ni  vôtus  que  leurs  sujets,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
révérés;  personne  n'eût  été  assez  hardi  pour  désobéir  à  un  roi 
qui  avait  pouvoir  de  vie  et  de  mort  sur  tout  ce  qui  était  au-des- 
sous de  lui.  Un  jour  Gonneville  vit  jeter  k  Peau,  par  l'ordre  du 
souverain,  un  jeune  homme  qui  avait  donné  un  soufflet  à  sa 
mère,  bien  que  celle-ci  n'eût  pas  porté  plainte.  Il  eut  de  fré- 
quentes relations  avec  ce  souverain,  dont  le  nom  était  Ârosca, 
homme  de  soixante  ans  d'âge  environ,  de  grave  maintien,  de 
moyenne  stature.  Son  royaume  était  d'une  journée  environ 
d*élendue,  et  se  composait  d'une  douzaine  de  villages  dont  cha* 
cun  avait  son  capitaine  particulier.  Arosca  avait  six  enfants.  Il 
vivait  en  bonne  intelligence  avec  les  princes  des  pays  limitrophes 
du  sien;  mais  il  faisait  de  concert  avec  eux  la  guerre  à  des 
peuples  qui  habilaicMit  l'intérieur  des  terres.  Deux  fois  il  alla 
ainsi  en  campagne,  pendant  cjue  Gonneville  était  dans  ces  con- 
trées ;  il  conduisait  de  cinq  à  six  cents  cuniballants.  Il  aurait  bien 
désiré  que  ([uelques-uns  des  étrangers  l'accompagnassent  avec 
des  lances  il  feu  et  de  rarlillerie.  Mais  Gonneville  s'en  excusa 
prudemment.  I  n  jour,  cinq  rois  à  la  fois  du  pays  vinrent  visiter 
avec  curiosité  le  navire  de  Goîuirville.  Sauf  les  plumes  qu'ils 
avaient  sur  leur  tète  et  qui  étaient  d'imo  seule  coiilptir,  rien  ne 
les  distinguait  des  autres  indigènes.  Le  capitaine  nornuind  trouva 
que  ses  compagnons  et  lui,  eussetit-ils  élé  d«îs  anges  descendus 
du  ciel,  ils  n'auiMH  iit  pu  être  mieux  accueillis  par  les  habitants 
de  celte  terre  inconnue.  Voulant  laisser  en  ces  lii-nx  le  souvenir 
de  son  voyage,  Gonneville  tit  fain'  une  grande  croix  <\v  bois 
haute  de  trente-cinq  pieds,  superbcuient  peinte,  sur  laquelle  on 
^rava  d'un  côté  les  noms  du  pape,  du  roi  de  France  et  de  son 
amiral,  du  capitaine,  de  l'ai'mateur  et  des  compagnons  de  l'ex- 
pédition, depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  et,  de  l'autre  côté, 
un  distique  latin  de  la  (  iti|>f>silion  de  maître  Nicole  ï<e  FéburOt 
avec  la  date  de  1  iinnce.  l.c  jour  de  Paipies  de  l'an  15()i,  tam- 
bours battant  t  i  truuqH'tles  sonnant,  réijuipaîïR  chantant  les  li- 
tanies, Guniicville,  avec  les  noiables  du  navire,  la  porta,  pieds 
nus,  et  la  planta  sur  un  tertre,  le  roi  Arosca,  ses  enfaïUs  et  les 
principaux  du  pays  aidant  à  celte  opération,  tardes  signes,  on 
(ionua  à  enteadre  aux  nidigènes  que  le  moins  qu'ils  pussent  faire 
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au  sujet  de  c<>t(e  croix,  c'était  de  la  conserver  et  de  l'honorer. 
Plusieurs  décharges  d'artillerie,  un  festia  et  d'honorables  pré- 
sents coiironn«>rent  ensuite  la  cén'»monie. 

Enfin,  le  navire  ayant  été  radoubé  et  chargé  des  vivres  néces- 
saires au  retour,  on  se  disposa  à  mettre  à  1 1  votle.  Mais,  pour 
obéir  à  la  coutume,  qui  était  alors  générale,  de  ramener  chez  les 
chrétiens  quelqu'un  des  habitants  de  terres  nouvellement  dé- 
couvertes, on  fit  tant  auprès  du  roi  Arosca  qu'il  consentit  à  lais- 
ser partir  avec  les  étrangers  un  de  ses  fils,  nommé  Essomerioq, 
et  un  autre  indigène  du  nom  de  Namoa,  sous  la  promesse  qu*on 
les  ramènerait  dans  vingt  lunes  (car  c'était  unsi  qu'ils  enten- 
daient les  mois),  et  qu'on  apprendrait  à  Essomericq  à  se  ser^  îr  de 
l'artillerie,  pour  maîtriser  les  ennemis  de  son  père,  l'art  de  la 
coutellerie,  de  Tarmurerie,  de  la  miroiterie,  tout,  en  un  mot,  ce 
qu'ils  enviaient  aux  chrétiens,  et  jusqu'à  la  prétendue  pierre 
piiilosophale.  Le  3  juillet  1504,  on  leva  l'ancre;  Arosca  et  ses  su- 
jets étaient  sur  le  rivage,  qui  jetèrent  un  grand  cri  d'adieu  et 
donnèrent  à  entendre  qu'ils  conserveraient  avec  soin  la  croix, 
faisant  le  signe  de  celle-ci  en  croisant  deux  doigts.  Depuis  le  jour 
du  départ  jusqu'au  lendemain  de  la  Saint-Denis,  on  n*aperçul 
plus  la  terre,  et  l'on  courut  de  grands  hasards;  on  eut  aussi 
à  80u£frir  beaucoup  de  fièvres  ;  quatre  des  gens  du  navire  en 
moururent,  savoir  :  Jean  Bicherel,  de  Pont-l'Evêque,  chirurgien, 
Jean  Renoult,  soldat  de  Honlleur,  Stenol  Yennier,  natif  de  Gon- 
neville  sur  Honfleur,  valet  du  capitaine,  et  Namoa,  le  compa- 
gnon du  ûls  du  roi  Arosca.  On  avait  été  incertain  si  on  devait  ou 
non  baptiser  celui-ci  dans  son  agonie,  pour  sauver  son  âme; 
mais  maître  Nicole,  s'étant  prononcé  contre  l'exéculion  de  cet 
acte  qui,  dans  l'état  d'ignorance  de  Namoa,  lui  eût  semblé  une 
profanation,  le  baptême  n'avait  pas  eu  lieu.  Toutefois  maître  Ni- 
cole en  eut  depuis  scrupule,  si  bien  (jiie  le  jeune  Fssomericq,  se 
trouvant  à  son  tour  malade  el  en  danijer  de  mort,  il  fut  d'avis  de 
lui  administrer  le  sacrement,  et  Iuï-hk'^iih»  s'acquitta  de  ce  de- 
voir. Gonneville  fut  parrain;  à  défaut  de  marraine,  un  prit  Andrien 
de  La  Marc  pour  tiers-parrain  ;  el  le  iils  d'Arosca  fut  appelé  Binot, 
qui  était  le  nom  de  baptême  du  capitaine.  Le  jeune  étranger, 
après  pptlp  cérémonie,  se  sentit,  dit-on,  aller  de  mieux  en  mieux, 
el  se  guérit  entièrement.  Déjà  le  navire  approchait  des  côtes  de 
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France,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  un. corsaire  d'Angleterre,  qui 
.  dépouilla  les  Français  de  tout  ce  quUls  possédaient.  Cependant, 
Paulmier  de  Gonneville,  ayant  recouvré  la  liberté  ainsi  que  celle 
des  siens  et  étant  revenu  à  Honfleur  avec  le  ûls  du  roi  Arosca,  fit 
sa  déclaration  au  greffe  du  siège  de  Tamirautéde  cette  ville,  le 
t9  juillel  1505,  déclaration  qui  fut  signée  des  principaux  de 
réquipage.  Malheureusement  il  parait  qu*on  n*avait  pas  rendu  à 
Paulmier  de  Gonneville  le  journal  de  sa  navigation  qui  resta  ainsi 
enveloppée  d*un  nuage.  N*ayant  pu  se  procurer  les  moyens  de 
ramener  Essomericq  à  son  père,  ce  navigateur  adopta  le  jeune 
étranger,  lui  fit  donner  une  éducation  européenne,  le  maria  à 
une  de  ses  parentes,  et  le  laissa  héritier  de  son  nom  et  d*une  partie 
de  sa  fortune.  Essomericq  vécut  jusqu'en  1583,  et,  par  un  singu- 
lier jeu  de  la  fortune,  c'est  à  son  arrière -petit-fils,  Tabbé  Binot 
Paulmier  de  Gonneville,  chanoine  deLJsieux,  résident  du  roi  de 
Danemarck  en  France,  que  Ton  dut,  en  1663,  une  publication 
sommaire,  la  seule  que  Ton  possède,  du  voyage  qui  avait  amené 
son  aïeul  parmi  les  populations  chrétiennes. 

Maintenant,  quelle  était  cette  terre  inconnue  que  le  navigateur 
de  Uonfieur  avait  découverte?  Longtemps  on  la  plaça  au  hasard 
sur  les  cartes.  Plusieurs  lui  donnaient  le  nom  de  Terre  des  per- 
roquets. Jusque  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  des  voyages 
furent  faits  pour  la  retrouver,  mais  sans  succès.  Les  détails 
donnés  par  le  chanoine  de  Lisieux  ont  fait  penser  que  c'était  sim- 
plement la  grande  lie  de  Madagascar.  De  moins  timides  en  con- 
jectures ont  écrit  que  c'était  TAustralie  ou  Nouvelle-Hollande,  où 
les  Français  seraient  ainsi  allés,  sans  s'en  douter,  plus  d'un  siècle 
avant  les  Hollandais  ;  d'autres  encore  ont  cru  que  c'était  une  partie 
de  l'Amérique  méridionale.  Mais  en  n'admettant  même  que  la 
plus  probablement  vraie  de  ces  opinions  sur  la  terre  inconnue  h 
laquelle  aborda  Gonneville,  les  Français  auraient  donc  procédé 
les  Portugais  à  Madagascar,  puisque  ceux-ci  n*y  Abordèrent  pour 
la  première  fois  que  le  10  août  1506  (7). 

Quant  à  TÂmérique ,  si  l'on  ne  peut  pas  enlever  h  Christophe 
Colomb  l'immense  honneur  de  sa  découverte ,  il  faut  du  moins 
reconnaître  que  les  Français  furent  les  premiers  à  tourner  leurs 
navigations  vers  le  nord  de  cette  moitié  du  monde.  Tout  porte  à 
croire  qu'ils  fréquentaient  l'Amérique  septentrionale  avant  que 
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les  Anglais,  conduits  par  les  Vénitiens  Jean  et  Sébastien  Cabot, 
eussent  reconnu  Terre-NeuYe  et  le  Labrador,  comme  ils  le  pré- 
tendent, en  1496.  Ce  qui  est  du  reste  bien  démontré,  c*est  que 
nul  peuple  européen  n'y  eut  avant  les  Français  d'établissement. 
Selon  Topinion  la  mieux  accompagnée  de  preuves,  les  Bretons  et 
les  Normands  découvrirent  Terre-Neuve,  du  levant  au  couchant 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  dans  les  premières  années  du 
seizième,  et  les  Portugais,  conduits  par  Cortereal,  à  peu  près 
dans  le  même  temps,  la  découvrirent,  du  nord  au  sud,  depuis  le 
oap  Ras  jusqu'au  cap  Buena-Vista,  sur  une  étendue  seulement 
de  soixante  et  dix  lieues*  Un  navire  de  HonOeur,  ayant  pour  capi- 
taine Jean  Denis  et  pour  pilote  Garoart,  de  Rouen,  y  abonia 
le  premier  vers  1506.  C*est  ce  que  dit  le  discours  du  grand  capi* 
faine  dieppois,  rapporté  par  Ramusio,  duquel  il  sera  encore 
question;  mab  il  ne  faut  entendre  cela  que  du  premier  Normand 
qui  aborda  d'unê  manière  authentique  :  car  des  phrases  même 
qui  précèdent  dans  ce  discours ,  et  des  noms  déjà  imposés  à 
quelques  points  de  la  Terre-Neuve,  on  doit  inférer  que  les  Bre- 
tons ,  et  peut-être  les  Basques  de  France ,  avaient  lî^quenté  ces 
piarages  avant  les  Portugais  eux-mêmes  que  Cortereal  y  con- 
duisit en  ISOO. 

Jean  Àngo,  père  du  célèbre  vicomte  de  Dieppe,  y  envoya, 
en  i 508,  sous  la  conduite  de  Thomas  Aubert,  un  bétiment  nommé 
h  Pensée*  11  est  présumable  que  Jean  Parmentier,  de  Dieppe, 
quoique  très-jeune  encore,  faisait  partie  de  cette  expédition.  Les 
Basques  de  France  avaient  d*abord  nommé  k  Terre-Neuve  en 
général,  ((u'ils  rattachaient  au  continent,  Baccalaos  ou  Bacaillos, 
du  nom  d*une  espèce  de  poissons  appelés  morues,  qu'on  pêche 
sur  ses  côtes  en  abondance.  L*lle  que  Ton  appela  depuis  Hé 
Royale,  et  que  Ton  croyait  être  aussi,  dans  Torigine,  une  partie 
du  continent,  fut  nommée  d'abord  Cap-Breton,  soit  par  les  Bre- 
tons, de  leur  propre  nom,  soit  parles  armateurs  de  Cap*Breton, 
dans  les  Landes,  du  nom  de  leur  ville.  EnGn,  on  verra  que  Jacques 
Cartier  trouva  quelques  points  de  l'Amérique  du  Nord  déjà  bap- 
tisés de.  plusieurs  autres  noms  français,  quand  il  fit  son  premier 
voyage  dans  ces  parages. 
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CHAPITRE  XV. 


f  Mi  el  anvMMVMit,  à  «Mi  «t  âm  «Mà, 

« 

AWniwtii<  i»  VfMfolt  W.—Rf^tM  4«  t«  |«««t«  iTIUli*. — CoNUDraceoM-nt  é'nn«  inarin«  royale  au  de  l'iSléli— P<Nl4«- 

ttOR  ia  Rltre-«Ic-Crlc«.  —  Inititnlum  drt  ullicf*  |ttrde>-«AI«(.  —  Prfgfnl  de  BidouT  i««aroBH>nr<  k  combittr*  Ivt 
'  niiMiiliiMUii.  — €onti[iu.Uii>n  lic»  Kui'rrca  de  (a  JIWif<<m.  —  Ei|>t«iU  maritinri  de  Phîli|ipr  de  Villirrt  de  l'Ilo-Adan. 

— Cwnbtt  M«al  du  connuandcur  d«  GMliua.— Solima  II,  MVMawi  ta  Mafaiiqaa.— Tillitn  da  l'Ila-Aliawt  ffai' 
■  wMm  4*  nadai —  Si4|t  «I  |riw  it  BMai.— OrtfiM  4a  h  rifUM  ^tJkHgn,—  Laa  4am  Bai^r«uta.^riMH^r 

<oy>ge  du  Enrop^at  MriMT  Al  Mrftt— Hmh  dat  lnM|iia  fw  MMafifatiMl  la  i<i|ilwr  a*ra|Hl  llafiMt» 

dui  ca  voylfft. 

Le  chevaleresque  el  brillant  François  I",  qui  succéda  à 
Louis  Xll,  son  cousin  et  beau-  p»Ve,  moins  qu'aucun  autre  était 
homnii'.  ù  no  pas  utiliser  les  préparatifs  de  guerre  faits  par  son 
prédécesseur  coiilre  rifalif.  I>ès»  la  preniii  re  année  de  son  règne, 
après  avoir  passé,  à  .Mangnan,  sur  le  corps  d'une  formidable 
armée  suisse,  il  s'était  déjà  rendu  maître  de  tout  le  duché  de 
Miian,  et  avait  reconquis  à  la  France  la  seigneurie  dt;  GAnes.  Le 
rôle  ih  h\  marine  avait  d'ailleurs  été  nul  ou  à  peu  près  dans 
cette  glorieuse  campagne  de;  1515. 

François  P"^  attarli  i  fonl  de  suite  une  haute  importance  h  la 
marine,  et,  mettant  de  i  amour-propre  à  ne  rester  sur  (pioi  (jue 
ce  fût  en  arrière  des  plus  puissants  rois  de  son  temps,  songea 
dès  lors  à  créer  en  France  une  marme  royale,  ce  dont  Henri  VIÏI 
commençait  dans  le  même  temps,  à  doter  qu^lfiue  peu  l'Angle- 
terre. A  cet  effet  il  fit  mettre  des  vaisseaux  sur  le  rhantier  et 
commença  à  entretenir  quelques  oflii  ii^rs  de  marine  sur  les 
deniers  de  l'État,  ainsi  que  l'altesle  uu  titre  de  capitaine  appointé, 
relatif  au  baron  de  Saint-Blancard ,  mentionné  dans  le  porte* 
feuille  de  Fontanieu. 

Dan»  ce  temps,  le  mouvement  de  la  mer  faisait  perdre,  chc^que 
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année,  au  port  d'Harfleur  de  son  importance  ;  le  porl  de  Leure 
avait  disparu  sous  le  galel;  celui  du  Cliof-de-Caux  s'était  pareil- 
lement comblé.  On  sentait  le  besoin  de  le  remplacer.  Dans  le 
cours  de  Tanné»?  1516,  François  1*'  envoya  son  amiral»  GouOiert 
seigneur  de  Bonnivet,  visiter,  à  l'embouchure  de  la  Seine,  un 
havre  réputé  d'excellente  retraite  pour  le  cabota ge;  quelques 
cabanes  de  pécheurs,  une  pauvre  chapelle  dédiée  à  Notre- Dame- 
de-Grdce,  entouraient  seules  ce  havre  que  recherchait  souvent, 
sans  pouvoir  l'atteindre,  le  nautonnier  luttant  avec  les  lames  et 
les  brisants  de  la  Manche,  ici  près  si  féconde  en  malheurs.  Trois 
grands  quartiers  s'élevèrent  comme  par  enchantement  en  ce  lieu. 
L'amiral  Bonnivet,  en  habile  courtisan  d'un  maître  qui  aimait  la 
flatterie,  surtout  quand  elle  savait  se  revêtir  d'un  certain  cachet 
de  grandeur,  voulut  imposer  à  ce  lieu  si  pompeusement  établi  le 
nom  de  François-viUe  ;  mais  les  humbles  pécheurs,  accoutumés, 
dans  la  détresse,  à  tourner  leurs  regards  suppliants  vers  son 
ancienne  patronne,  continuèrent  à  le  nommer  le  llâvre-de-GrAce, 
et  ce  nom  est  le  seul  que  les  siècles  aient  adapté.  Le  Hdvre-de- 
Gràce  prit  en  peu  d'années  un  accroissement  prodigieux;  il  suf- 
fisait que  l'un  sût  que  c'était  le  port  de  prédilection  du  roi,  sur 
la  Manche,  pour  qu'on  le  fréquentât  activement.  François  T*" 
accorda  à  sa  ville  favorite  des  exemptions  et  des  privilèges,  et 
y  attira  ainsi  en  foule  les  commerçants  et  les  capitalistes  ;  de 
plus,  il  en  désigna  le  port  pour  la  construction  des  vaisseaux  de 
rÉtat  et  pour  le  rendez-vous  principal  de  ses  Hottes  sur  l'Océan; 
car  l'État  commençait  à  construire  sérieusement  pour  son  propre 
compte  et  ù  posséder  des  flottes  qui  ne  relevaient  plus  du  com- 
merce ni  de  l'étranger. 

Vn  des  premiers  actes  du  règne  de  François  I**"  fut  de  remettre 
en  vigueur,  par  un  règlement,  en  date  de  l'année  15t7,  les  an- 
ciennes ordonnances  sur  l'amirauté,  qui  était  encore  toute  Tad- 
minislralion  de  la  marine,  en  y  ajoutant  quelques  obligations 
nouvelles,  sinon  dans  la  pratique,  du  moins  dans  l'anthentirité 
écrite  et  publique,  tt'lh's  que  telle  imposée  h  lous  les  hommes  des 
paroisses  voisines  de  la  mur  de  faire  le  guet;  ce  qui  est  l'origine 
des  milices  gardes -eûtes. 

Ouand  la  paix  ovait  été  conclue,  en  1513,  avec  l'Anglelcrre, 
Prégeut  de  Bidoux,  jugeant  que  sa  patrie  n'avait  plus  besoin  de 
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ses  services,  s'était  démis  de  sa  ohargu  de  général  des  galères  de 
France,  pour  se  rappeler  ses  vœux  de  chevalier  de  l'Ordre  de 
Saial-Jean-de-Jérusalem,  qui  venait  de  l'élever  à  la  dignité  de 
grand-prieur  de  Saint-Gilles  en  Provence.  Il  élait  allé  aussitôt 
parUi^cr  les  dangers  des  chevaliers  ses  frères,  qui  étaient  alors 
flux  prises  avec  les  Mamelucks  d'Égyple  d'uu  côté  et  les  Turcs  de 
l'autre. 

Dès  Tan  i510,  Koieri  d'Âmboise,  successeur  de  Pierre  d'Au- 
busson,  étant  grand-maître  de  Rhodes,  une  expédition  navale 
avait  été  dirigée,  au  nom  de  l'Ordre  de  Saint- Jean -de-Jéru- 
salem, contre  les  Égyptiens  qui,  depuis  que  Vasco  de  Gama  leur 
avait  montré  la  route  des  Indes-Orientales,  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  en  1497,  étaient  en  guerre  avec  les  Portu- 
gais et  se  rendaient  redoutables  jusque  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge.  Le  Soudan  Campso-Gauri  avait  obtenu  du  sultan  des 
Turcs  Pautorisation  de  faire  couper  des  bois  de  construction 
dans  les  forêts  voisines  du  golfe  qui  s'enfonce  entre  la  Karamanie 
et  la  Syrie;  on  devait  apporter  ces  bois  tout  façonnés  dans  le  port 
d*Àlexandrie,  d'où  on  leur  aurait  lait  traverser  Pisthme  de  Suez 
à  dos  de  mulet,  pour  en  faire  des  bàUmrals  de  guerre  destinés 
à  être  lancés  sur  la  mer  Rouge,  et  à  s'opposer  aux  progrès  des 
Portugais.  Villiers  de  i*Ile*Adam,  flls  d*un  chambellan  du  roi  de 
France,  commandant  les  vaisseaux  de  haut  bord  de  la  Religion, 
et  le  Portugais  d*Amaral,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  galères  des 
chevaliers,  ayant  eu  avis  que  vingt-cinq  vaisseaux  turcs  étaient 
occupés  dans  le  golfe  au  chargement  de  ces  bois,  firent  voile  pour 
aller  les  attaquer.  Les  vaisseaux  de  POrdre,  au  nombre  de  dix* 
neuf,  cinglèrent  au  large,  afin  d'éviter  les  calmes  dangereux 
dans  ces  mers,  tandis  que  les  galères,  au  nombre  de  quatre  seu- 
lement, gagnèrent  Plie  de  Chypre,  dont  elles  rangèrent  la  côte 
jusqu'au  cap  Saint-André,  où  était  le  rendex-vous  général.  Là, 
un  conseil  fut  tenu,  dans  lequel  d'Amaral  développa  son  carac- 
t^  allier  et  despotique.  Les  deux  chefe  étaient  d*avis  opposé. 
De  yilliers  proposait  d'attendre  et  de  surprendre  les  vaisseaux 
du  Soudan,  quand  déjà  ils  seraient  chargés  et  en  mer;  d*Amaral 
voulait  qu'on  allât  les  attaquer  jus(iu'au  fond  du  golfe,  et 
sans  avoir  égard  aux  batteries  «lui  pouvaient  être  dressées  sur 
le  rivage  pour  leur  défense;  il  n'écoutait  aucun  raisonnement 
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coiiliuiie  à  sou  dessein,  Iruiichail  du  maître  et  du  mieux  en- 
tendu, et  accusait  son  collègue  d'incapacité,  d'hésitation,  et 
presque  de  lâcheté.  Les  deux  chefs  de  la  flotte  de  Rhodes  étaient 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  quand  de  Villiers  de  Tlle* 
Adam  fuisant  noblement  taire  Vintérèt  de  son  amour-propre  de- 
Yuiil  celui  de  la  Hedgion,  quoiqu'il  eût  de  son  c6té  les  forces  les 
plus  considérables,  doima  Texemple  de  la  modération,  et  déclara 
qu'il  se  rendait  à  la  volonté  de  d*Amaral.  Toute  la  flotte  cingla 
en  conséquence  du  cap  Saint-André,  et  se  disposa  à  entrer  dans 
lu  golfe.  Heureusement  pour  elle,  dès  qu'elle  fut  aperçue,  il  se 
manifesta  aussi  des  divisions  dansTamée  du- Soudan. 

Parmi  ceux  qui  commandaient  cette  armée,  les  uns  Touktenl 
qu*on  serrât  les  vaisseaux  contre  terre,  qu'on  débarquât  tous  les 
canons  et  qu'on  les  dressât  sur  la  côte  pour  empêcher  les  bâti- 
ments cbréliens  d'approcher;  les  autres  disaient  qu'une  telle  con- 
duite serait  honteuse  pour  le  soudan  et  pour  son  neveu  qui  était 
amiral  de  la  flotte  égy  ptienne  ;  celui-ci  fut  de  l'avis  des  moins 
prudents,  ordonna  aux  troupes  qui  étaient  à  terre  de  se  rembar- 
quer, leva  Tancre  et  déploya  fièrement  ses  vofles  pour  venir 
au-devant  des  chrétiens  ^  leur  présenter  la  balaflle.  La  flotte 
égyptienne  sortit  du  golfe.  Cette  circonstance  fortuite  mit  ainsi 
les  choses  en  Tétat  à  peu  près  oit  les  avait  désirées  de  Villîers. 
la  flotte  de  Rhodes  manœuvra  pour  gagner  le  vent  sur  celle  du 
Soudan,  et  y  réussit. 

Après  le  bruit  accoutumé  de  cris,  de  hurlements,  de  trom- 
pettes et  d*autres  instruments  de  gunre  des  Sarrasins,  auquel 
les  chevaliers  répondaient  avec  des  tambours,  des  trompettes  et 
des  hautbob,  la  bataille  commença  à  distance  par  des  décharges 
d*artillerie.  Elle  durait  depuis  trois  heures  de  cette  manière,  sans 
que  Ton  pût  démêler  de  quel  côté  penchait  la  victoire ,  quand 
les  chevaliers,  à  Fexemple  et  par  l'ordre  de  leurs  che&,  en  vinrent 
&  Tabordage.  Les  grappins  furent  jetés  ;  la  mêlée  fut  horrible  et 
sanglante.  La  plupart  des  chevaliers  sautèrent  Pépée  &  Ut  main 
dans  les  vaisseaux  ennemis.  Les  Égyptiens  se  vurent  enfin  réduits 
à  céder  à  la  force  et  au  courage  des  chrétiens  qui,  ayant  mal- 
traité et  enlevé  plusieurs  des  bâtiments  adverses,  s'attachèrent 
au  vaisseau  amiral  que  montait  le  neveu  du  soudan.  Le  prince 
mahoroétan  soutint  ce  choc  avec  intrépidité,  lutta  jusqu'au  der« 
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nier  moment  et,  préférant  une  mort  héroïque  à  une  fuite  hon^ 
teuse,  périt  au  poste  du  combat.  A  peine  leur  amiral  fut-il  tué 
que  les  Égyptiens  abandonnèrent  la  plupart  de  leurs  vaisseaux, 
se  jetèrent  les  uns  dans  des  chaloupes,  les  autres  à  la  nage  ou  sur 
des  débris,  pour  tâcher  de  gagner  la  côte  et  se  sauver  dans  les 
bots  et  les  montagnes.  Les  chevaliers  poursuivirent  leur  victoire, 
allèrent  achever  la  ruine  des  Égyptiens  jusque  sur  le  rivage, 
flrent  un  débarquement,  tuèrent  une  partie  des  fuyards,  en 
emmenèrent  beaucoup  en  esclavage,  se  rendirent  maîtres  d*une 
nombreuse  artillerie,  des  bois  de  construction,  et  de  quinze  des 
bâtiments  ennemis;  le  reste  avait  été  brûlé  ou  coulé  à  fond.  La 
gloire  dont  s*était  couvert  de  Villiers  de  TUe-Adam  dans  cette 
expédition  ressortit  d*autânt  plus  éclatante  que  ce  personnage 
avait  fait  preuve  de  plus  de  modération  et  de  modestie  vis-à-vb 
de  rintraitable  collègue  qu'on  lui  avait  donné. 

Cette  guerre,  qui  durait  depuis  quelques  années  déjà,  avait 
fourni  à  plusieurs  chevaliers  français  Toccasion  de  se  distinguer 
en  particulier,  entre  autres  au  chevalier  de  Gastinau,  commandeur 
de  Limoges,  qui  avait  livré  combat  à  un  de  ces  monstrueux  bâ- 
liments  de  guerre  d^autrefois,  ronds,  plus  étroits  par  le  haut  que 
par  le  bas ,  qui  avaient  sept  à  huit  planchers  sur  lesquels  on 
pouvait  loger  jusqu'à  deux  mille  hommes,  bâtiments  qui  por- 
taient environ  deux  millions  de  livres  et  que  Ton  appelait  des 
earaques.  La  caraque  que  le  chevalier  de  Gastinau  attaqua,  par^* 
tait  tous  les  ans  d'Alexandrie,  pour  porter  à  Tunis  et  jusqu'à 
Constantinople  des  soieries,  des  épiceries  et  toutes  sortes  de  mar- 
chandises que  les  sujets  du  soudan  tiraient  des  Indes-Orientales 
par  la  mer  Rouge.  Elle  se  nommait  (a  Mogarfnne^  ou  te  Bmnê 
é€8  vaisseaux f  kt  Heine  des  mers;  elle  éUiit  armée  de  plus  de 
cent  pièces  de  canon.  Les  chevaliers  avaient  plusieurs  fois  tenté 
de  la  joindre,  sans  en  venir  à  bout.  Mais  enfin  Gastinau,  qui  mon- 
tait le  principal  vaisseau  de  la  Rcligiouy  l'atteignit  un  peu  au  delà 
de  Candie.  LesSarrasins,  fiers  de  leur  force  et  de  la  supériorité  de 
hsot  artillerie,  ne  s*écartèrent  point  de  leur  route.  Quels  ne  furent 
pas  leur  étonnement  et  leur  colère,  quand  cet  ennemi  qu'île 
regardaient  avec  mépris,  détapha  vers  eux  son  canot  pour  les 
sommer  de  se  rendre,  ils  tnpn.K  »  rent  de  jeter  à  la  mer  l  ofGcier 
député  par  Gastinau,  s'il  insistait  plus  longtemps.  CepeMbnt,  le 
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commandeur,  quin^avaitcu  pour  but  que  d'amuser  les  Sarrasios* 
avançait  toujours  et  se  trouva  bientôt  bord  à  bord.  Son  envoyé 
ne  fut  pas  plutôt  revenu  sur  son  vaisseau ,  qu'il  fit  lâcher  une 
bordée  de  son  canon  chargé  de  cartouches,  laquelle  tua  im- 
médiatement le  capitaine  des  Sarrasins.  La  plupart  des  officiers 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  de  soldats  et  de  matelots  sur  le  tillac« 
tout  ce  qui  restait  d'individus,  marchands  ou  combattants, 
dans  les  entreponts  de  fa  Mogarbine^  épouvantés  par  une  salve 
meurtrière  et  voyant  qu'on  se  préparait  à  leur  en  lÂcher  une 
seconde,  se  rendirent  à  discrétion  avec  la  caraque  qui  débor- 
dait de  richesses  •  parmi  lesquelles  des  trésors  en  argent  et  en 
pierreries. 

Quelques  années  après  celle  guerre  des  chevaliers  de  Hhodes 
cl  des  Égyptiens,  le  sultan  des  Turcs  Sélim  1*^^  détruisit  la  mo- 
narchie des  Mamelucks,  conquit  TÉgypte  et  la  réunit  à  son  em- 
pire, après  s'être  déjà  emparé  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine, 
d'une  partie  de  l'Arabie  et  des  places  maritimes  de  la  mer  Rouge. 
Ce  sultan,  suivant  les  traditions  de  Mahomet  U,  convoitait  l'Ile 
de  Rhodes  et  faisait  déjà  un  grand  armement  pour  aller  la  ré- 
duire, quand  la  mort  l'enleva  après  huit  ans  d'un  règne  dont 
les  étonnants  succès  auraient  coûté  plus  d'un  siècle  de  combats 
à  bien  d'autres  conquérants.  Il  eut  dans  Soliman  II,  surnommé 
le  Magnifique,  un  lils  et  un  successeur  capable  d'accepter  et  de 
continuer  ses  desseins.  L'Ordre  de  Saint-Jean  et  TUe  de  Hhodes 
ne  devaient  que  trop  s'en  apercevoir. 

Soliuian  11  était  convaincu  ,  comme  les  plus  illustres  de  ses 
pri'dccessenrs,  que  pour  assurer  les  frontières  de  son  empire, 
il  fallait  s'emparer  de  la  ville  de  Belgrade  en  Europe  et  de  l'île 
de  Rhodes  en  Asie.  L'idée  qu'Amurat  II  et  le  conquérant  de 
Constanlinople  avaient  échoué  dans  cette  double  entreprise, 
1  excitait  PTif  ore,  Inin  de  l'arrêter,  et  il  décida,  des  son  avène- 
ment, (îr  i  K!  rit  n  cpargnerpour  réussir  là  où  ces  princes  fameux 
avaient  vu  s'arrêter  leur  fortune.  Soliman  d'ailleurs  était  un 
grand  homme,  le  plus  orraud  peut-être  des  successeurs  d'Olh- 
man,  plein  de  droiture  et  d'équité,  qui  régla  la  justice  de  ses 
vastes  Klats,  réprima  les  forts,  protégea  les  faibles;  compre- 
nant les  hautes  questions  internationales  ;  aimant  les  arts 
et  la  mai^iiicence;  possédant  un  jugement  excellent  et  un  esprit 
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assez  puissant  pour  fiiire  entrer  la  Turquie  dans  le  lumineux 
sillon  de  la  civilisation  européenne  si  l'étouffante  et  matérielle  loi 
de  rislamisme  n*aTait  pas  été  un  obstacle  invincible  à  ce  progrès  ; 
Soliman  II  enfin,  le  premier  des  sultans  de  Constantinople  qui 
devait  nouer  des  relations  diplomatiques  avec  la  France  dans 
rintérét  de  Téquilibre  européen,  était  Tun  des  trois  plus  glorieux 
souverains  d*un  siècle  qui  produisit,  avec  lui,  François  I*'  et 
Charles-Quint. 

k  la  nouvelle  des  immenses  préparatifs  que  le  sultan  fiûsait 
contre  Rhodes,  le  roi  de  France,  que  Tinsatiable  ambition  d'un 
rival  n'avait  pas  encore  poussé  à  l'alliance  turque,  envoya  au 
secours  de  /a  Jtefipton,  dont  le  grand-maltre  était  alors  l'Italien 
FabrizioCarretti,  successeur  des  Français  Émeri  d'Amboise  et 
Gui  de  Blanchefort,  neuf  galères,  quatre  brigantins  et  quelques 
autres  petits  bâtiments  sous  la  conduite  du  baron  de  Saint-Blan- 
card.  Mais  Soliman  ayant  réussi  à  donner  le  change  aux  puis- 
sances de  la  chrétienté,  cette  escadre  fut  ramenée  en  France. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand-maltre  Fabrizio  Carretti  mourut 
et  Philippe  de  Villiers  de  l'Ile-Adam,  qui  s'était  élevé  par  son 
mérite  et  ses  services  au  rang  de  grand-hospitalier  et  de  grand- 
prieur  de  France,  fut  nommé  pour  le  remplacer,  le  12  jan- 
vier 1521,  malgré  son  absence  et  les  intrigues  accompagnées  de 
menaces  du  Portugais  d'Amaral,  chancelier  de  l'Ordre  et  grand- 
prieur  de  Castille,  qui  aspirait  à  devenir  le  chef  de  /a  Beiigiùn, 
Dans  le  premier  accès  de  son  dépit,  pour  ne  pas  dire  de  sa 
rage,  il  arriva  à  d'Amaral  de  laisser  échapper  des  paroles  abo- 
minables; il  disait  que  l'Ile-Adam  serait  le  dernier  grand*mattre 
de  Rhodes,  et  que  volontiers  il  donnerait  sa  propre  âme  au  diable 
pour  que  Rhodes  et  la  Religion  fussent  pôrdues.  Le  temps,  au 
lieu  d'adoucir  la  violence  de  son  ressentiment,  ne  devait  foire 
que  l'augmenter. 

Cependant,  le  nouveau  grand-maltre  qui  était  en  France,  n'eut 
pas  plutôt  appris  l'honneur  insigne  qui  venait  de  lui  être  fait 
par  ses  frère»,  qu'il  lança  une  citation  générale  dans  les  Etats  de 
la  chrétienté ,  pour  annoncer  à  tous  les  membres  épars  de  son 
Ordre  le  danger  pressant  qui  menaçait  l'Ile  de  Rhodes;  cela  fiiit, 
il  s'embarqua  à  Marseille  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  recueillir 
de  secours  et  de  provisions  de  guerre.  A  la  hauteur  de  Nice,  un 
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incendie  se  déclara  daos  le  vaisseau  qu'il  montait  ^  en  un  instant, 
les  voiles  ne  présentent  plus  que  des  nappes  de  flammes,  les  cor- 
dages que  des  enlacements  de  feu ,  qui  bientôt  s'envolent  en 
fumée  et  en  cendre.  L'équipage  perdait  la  tête»  et  chacun  ne  pa- 
raissait plus  avoir  d'autre  objet  que  de  sauver  sa  vie  en  essayant 
de  gagner  la  terre,  quand  la  présence  d'esprit  de  l'Ue-Adam 
arrêta  cette  panique,  et  força  tout  le  monde  de  retourner  à  son 
poste  et  de  travailler  à  éteindre  le  feu  ;  on  s'en  rendit  maître  et  le 
vabseau  fut  conservé;  c'était  le  plus  beau  et  le  plus  fort  que 
possédât  h  ReHgim.  A  peine  échappé  à  ce  danger,  ille-Adam 
tomba  dans  un  autre.  Les  vents  et  les  flots  semblèrent  conjurer  sa 
perte  ou  tout  au  moins  marquer,  par  de  tristes  pronostics ,  les 
malheurs  réservés  à  l'Ordre  qui  venait  de  se  le  donner  pour  chef; 
mais  dès  lors  aussi  le  grand-maitre  montra  quelle  serait  sa  fer- 
meté ,  sa  constance  dans  les  plus  imminents  périls.  En  vain  la 
tenipiMe  a  déchaîné  toutes  ses  fureurs,  les  gouffres  de  la  mer  ont 
porté  jusqu'aux  cieux  luurs  montagnes  écumantes,  en  vain  le 
pilote  déclare  qu'il  n'est  plus  le  maître  de  son  gouvernail  :  l'Ue- 
Adam  promène  un  regard  serein  sur  le  pont  de  son  vaisseau  « 
donne  des  ordres  précis  et  pourvoit  à  tout.  Le  tonnerre  ébranle 
Tair,  ses  éclats  incessants  font  pâlir  les  plus  courageux  matelots; 
la  foudre  se  dégage,  et,  de  son  rapide  sillon,  vient  frapper  Tépée 
du  grand-maltre ,  elle  en  brise  le  pommeau.  Le  grand-maltre 
change  en  augure  favorable  ce  coup  qui  semblait  d'un  présage 
funeste,  en  montrant  que  la  foudre  a  respecté  la  lame  et  n'a  point 
endommagé  le  fourreau.  Neuf  hommes  ont  été  tués  autour  de 
lui;  il  les  plaint,  leur  fuit  rendre  les  derniers  devoirs ,  et  s'oublie 
lui-même  pour  le  soin  de  tous.  11  alla  mouiller  en  Sicile ,  où  il  fit 
radouber  sou  vaisseau,  puis  reprit  sa  route,  toutes  voiles  au  vent, 
quoiqu'on  l'eût  averti  qu'un  fameux  et  redoutable  corsaire, 
nommé  Curtogli,  l'attendait  au  passage  avec  une  puissante 
escadre»  pour  en  faire  sa  proie  et  le  livrer  au  sultan.  L'Ue-Adam 
reconnut  le  point  où  le  corsaire  l'attendait,  le  passa  de  nuit,  et 
entra  dans  le  port  de  Rhodes  au  milieu  des  acclamations  des 
chevaliers.  Soliman  II,  instruit  de  son  arrivée,  essaya  de  l'en- 
dormir sur  ses  intentions  ou  de  l'intimider  en  lui  adressant ,  en 
langue  grecque,  la  lettre  suivante  qui  respirait  à  la  fois  l'orgueil 
et  la  menace  : 
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«  Soliman  sultan,  par  la  gràcy  de  Dieu,  roi  des  rois,  souverain 
des  souverains,  très-grand  empereur  de  Byzance  et  de  Trébi- 
zonde ,  très-puissant  rui  de  Perse ,  de  l'Arabie ,  de  la  Syrie  et  de 
l'Égyplp  ;  seigneur  suprême  de  rKurope  et  de  l'Asie,  prince  de  la 
Mecque  et  d'Alej),  possesseur  île  .b'rus.iicm,  et  dominateur  de  la 
mer  universelle,  à  Philippe  de  Viliiers  de  l'Ile-Aduui,  grand- 
maître  de  Rhodes,  salut. 

«  Je  te  félicite  de  ta  nouvelle  dignité  el  de  Ion  arrivée  dans  tes 
États.  Je  souhaite  que  tu  y  règnes  heureusement  el  avec  encore 
plus  de  gloire  que'  tes  prédécesseurs.  Il  ne  tiendra  qu'à  loi  d'avoir 
pari  dans  notre  vaillance.  Jouis  donc  de  notre  amitié,  et,  comme 
notre  ami,  ne  sois  pas  des  derniers  à  nous  féliciter  des  conquêtes 
que  nous  venons  de  faire  en  Hongrie,  où  nous  nous  sommes 
rendu  maître  de  l'importante  place  de  Belgrade,  après  avoir  fait 
passer  par  le  tranchant  de  notre  redoutable  épée  tous  ceux  qui 
ont  osé  nous  résister.  ■ 

A  celte  lettre,  où  l'ostenlalion  d'une  récente  victoire  ne  dé- 
voilait que  trop,  malgré  quelques  apparences  pacifiques,  les 
projets  de  Soliman,  la  réponse  qui  suit  fut  faite,  moins  orien- 
tale dans  sa  forme,  mais  tout  aussi  noble  assurément  dans  le 
fond; 

«Frère  Philijipe  de  YiUiers  de  TIle-Adam,  grand-malire  de 
Rhodes,  à  Soliman,  sultan  des  Turcs. 

«  J'ai  fort  bien  compris  le  sens  de  la  lettre  que  ton  ambassa- 
deur m*a  apportée  :  tes  propositions  d'une  paix  entre  nous  me 
sont  aussi  agréables  qu'elles  feront  peu  de  plaisir  A  Curtogli.  Ce 
corsaire,  à  mon  passage  de  France,  n'a  rien  oublié  pour  me  sur- 
prendre; mais  n'ayant  bu  réussir  dans  son  projet  et  ne  pouvant 
se  résoudre  à  sortir  de  ces  mers  sans  nous  avoir  causé  quelque 
dommage,  il  est  entré  dans  la  rivière  de  Lycie,  et  a  tâché  d'en- 
lever deux  bâtiments  marchands  qui  partaient  de  nos  ports.  H 
avait  même  investi  une  barque  appartenant  à  des  Candfotes; 
mais  des  galères  de  FOrdre  que  j'ai  fiiit  sortir  de  Rhodes  l'ont 
contraint  de  lâcher  prise  ;  et  de  peur  de  tomber  lui-même  en 
notre  puissance,  il  a  cherché  son  salut  dans  une  prompte  fuite. 
Adieu*  s 

C'était  répondre  à  Soliman  que  sa  conquête  de  Belgrade  n'ef- 
frayait point  les  chevaliers  de  Rhodes;  c'était  diminuer  l'or- 
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gueil  de  son  triomphe  par  Fannonce  de  quelques  disgrâces;  car 
on  savait  que  le  corsaire  Curlogli  était  un  de  ses  favoris,  et  que 
mettre  obstacle  aux  projets  de  celui-ci,  c'était  8*opposer  aux 
siens. 

Aussi  le  grand-mattre  reçut-il  bientôt  une  nouvelle  lettre  plus 
menaçante  de  la  part  du  sultan  : 

«On  nous  a  assuré,  lui  marquait  Soliman,  que  la  lettre  que 
Notre  Grandeur  t'avait  écrite,  t'a  été  rendue  et  qu'elle  t'a  causé 
plus  d'étonnement  que  de  plaisir.  Sois  certain  que  je  ne  me  con- 
tente pas  de  la  prise  de  Belgrade;  mais  que  je  me  propose  d'en 
foire  dans  peu  une  autre  aussi  importante,  de  laquelle  tu  seras 
bientôt  averti;  toi  et  tes  chevaliers,  ne  sortez  guère  de  ma  mé- 
moire. • 

Le  grand-mattre  fit  cette  réponse  non  moins  digne  que  la  pre- 
mière 1 

<  Je  ne  suis  point  fAché  que  tu  te  souviennes  de  moi  et  des 
chevaliers  de  mon  Ordre.  Tu  me  parles  de  la  conquête  que  tu 
as  faite  en  Hongrie  et  de  ton  dessein  de  faire  une  autre  entre- 
prise dont  tu  espères  le  même  succès;  mais  fais  réflexion  que 
de  tous  les  projets  que  forment  les  hommes,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  incertains  que  ceux  qui  dépendent  du  sort  des  armes. 
Adieu.  • 

De  la  menace,  le  sultan  passa  bientôt  aux  effets.  Il  commença 
les  hostilités  par  faire  enlever,  près  de  Rhodes,  un  brigantin  de 
ia  Hetigionf  commandé  par  un  frère-servant  d'armes.  Le  grand- 
maître  se  disposa  à  recevoir  les  Turcs  avec  toute  l'habileté  et  les 
précautions  d'un  vieux  capitaine.  Il  fit  creuser  les  fossés  et  tra- 
vailler avec  ardeur  aux  fortifications.  Suivant  les  errements  de 
Pierre  d'Aubusson,  on  coupa,  par  son  ordre,  tout  ce  qui  aurait 
pu  servir  (!<>  fourrage  à  l'ennemi  ;  on  rasa  les  maisons  de  cam- 
pagne, les  églises  même  situées  horsde  la  ville,  pour  que  lesTurcs 
ne  pussent  s'y  loger,  et  on  en  enleva  les  matériaux,  pour  que 
ces  ruines  ne  servissent  pas  à  faire  des  plates-formes  ol  k  dresser 
des  batteries.  Les  paysans  furent  appelés  dans  la  ville,  où  ils  ser- 
virent de  pionniers;  et  l'on  fit  rentrer  dans  h  port  tous  les  arma- 
teurs qui  allaient  en  course  contre  les  mahométans  sous  les  en- 
seignes d*'  rf  )rdre.  En  même  temps,  TIle-Adam  pourvut  à  ce  que 
les  magasins  fussent  abondamment  remphs.  11  attira  à  Rhodes  un 
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grand  ingénieur  français,  nommé  Gabriel  Martinengne,  qui  était 
précédtnnment  au  service  des  Vénitiens  dans  Ftle  de  Candie,  lui 
inspira  d'entrer  dans  son  Ordre,  et  lui  donna  la  surintendance 

générale  des  fortiûcaiions.  Cet  habile  homme  augmenta  encore 
les  travaux  intérieurs  et  extérieurs  de  la  place.  Enfin,  rile-Adam 
et  lui  ne  nagèrent  rien  pour  so  mottre  en  mesure  de  soutenir 
un  long  siège.  Il  n'y  avait  que  le  chancelier  d'Amaral  qui  oaM 
Tair  de  ne  pas  croire  à  une  prochaine  attaque  et  qui  cherchât  à 
d(^niontrer  que  les  armements  du  sullan  avaient  moins  pour  but 
i  île  (le  Rhodes  que  Tlle  de  Chypre,  et  peut-être  même  Tltaiie. 
Dès  lors,  quelques  personnes  soupçonnèrent  ce  Portugais  d'être 
en  secret  de  connivence  avec  Soliman  ;  le  grand-maiUre  toutefois 
éloigna  le  plus  longtemps  possible  une  telle  pensée  de  sone^rit; 
il  lui  n^pugnaitde  croire  «jn  iin  des  plus  éinitients  dignilaîres  de 
son  Ordre  fût  capable  d'immoler  tous  ses  frères  à  son  rirgueil. 
D*Amaral  pourtant  n'épargnait  aucune  intrigue  pour  satisfaire 
son  injuste  vengeance;  il  souleva  les  chevaliers  de  la  langue 
d'Italie  contre  le  grand-maitre,  et  les  engagea  à  se  retirer  dans 
l'ile  d(;  Candie.  De  Villiers  les  fit  immédiatement  juger  comme 
rebelles  et  déserteurs,  et  une  sentence  du  conseil  les  priva  de 
l'habit  de  la  Religion.  Mais  les  condamnés  n'eurent  pas  plutôt 
montré  du  repentir  de  leur  conduite,  qu'après  cette  sévérité  qui 
avait  tant  coûté  à  son  cœur,  il  leur  ouvrit  ses  bras,  les  serra  l'un 
après  l'autre  sur  sa  poitrine,  et  leur  rendit  les  insignes  de  l'Ordre. 

Peu  après,  on  connut  la  déclaration  de  guerre  formelle  du  sul- 
tan :  car  SoUmanse  piquait  de  suivre  sous  ce  rapport  la  coutume 
des  peuples  civilisés,  Tontefids,  celle  déclaration  ne  pouvait  man- 
quer d'avoir  un  caractère  particulier.  La  voici  : 

«Les  brigandages  que  vous  exercez  continuellement  contre 
nus  fidèles  sujets,  et  l'injure  qup  vous  faites  à  notre  impériale 
majesté,  nous  engagent  à  vous  commander  que  vous  ayez  à  nous 
remettre  immédiatement  l'île  et  la  forleresse  de  Blindes.  Si  vous 
le  faites  de  bon  gré,  nous  jurons  par  le  Dieu  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  parles  vingt-six  mille  prophètes,  par  les  quatre  mu- 
saphi  qui  sont  tombés  du  ciel,  et  par  noire  grand  prophète  Maho- 
met, (pie  vous  pourrez  sortir  de  l'île,  et  que  les  hat)it;uits  [lour- 
ront  y  demeurer,  sans  qu'il  vous  soit  fait  le  moindre  tort.  Mais  si 
vous  ne  déférez  pas  promplemenl  à  nos  ordres,  vous  passerez 
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tous  par  le  ûl  de  notre  nxloulabl»;  (^p(^e;  ri  tours,  les  bastions 
et  les  murailles  de  Ulioiles  mtohI  n'-diiits  à  la  hauteur  de  l'herbe 
qui  croît  au  ]m»'(I  dr  toutes  1rs  fnrliliratiuus.  » 

Aueuue  répunsu  ne  fut  faite  à  une  démarche  aii^M  iiisuleale. 

Birni(M  Tavani-garde  de  l'armée  navale  des  Turcs  mil  à  la 
voilr  ;  elle  se  composait  de  trente  galères  qui,  passant  le  long 
des  cotes  dr  l'île  de  Cos,  y  drbarqurrriil  quelques  Iroupt's  pour 
la  ravager  et  la  pillrr.  Mais  Ir  gouvrrnnir  que  la  /ieiiyion  avait 
donné  à  celte  île  n'était  autre  que  Ir  célèbre  Prégenl  de  Bidoux, 
ancien  général  des  galères  dr  Frani  r,  grand-prirur  dr  S.iint- 
Gilles.  Le  brave  marin  cliargra  si  vigoureusement  1rs  Turcs  à  Iriir 
descente,  qu'ils  se  jetèrent  pèle-mèle  sur  Irurs  vaisseaux,  plus 
vite  qu'ils  n'en  étaient  sortis.  PrégenI  de  Bidoux  ayant  su,  par 
les  [  ri^nnniers  (pii  lui  étaient  restés  de  celir  ailaire,  que  le  gros 
de  la  Hutte  itUiaaaue  suivait  de  près  rl  idlait  droit  à  Rhodes,  en- 
voya demander  au  grand-maître  la  |)erniission  de  se  rendre  au- 
près de  lui  ail  poste  du  danger.  De  Yilliers  de  l'Ile-Adam,  qui 
conii.ussail  ses  talents  et  sa  longue  expériruce  d'homme  de 
guerre,  reçut  cette  otîre  génénuise  avec  recf)nnais>ance,  rt  le  fé- 
licita de  son  zèle.  PrégenI,  sans  plus  larder,  se  jrla  diuis  un  bri- 
gantin,  déjoua  par  son  habileté  nautique  toutes  les  escadres  otto- 
manes qui  sillonnaient  la  mer,  el  entra  de  nuit  dans  le  port  de 
Rhodes.  Le  grand-maître  reml)ras>a  uvec  effusion,  lui  renouvela 
ses  louanges,  et  pour  ne  pas  laisser  sa  haute  capacité  ni  surtout 
sa  vigilance  sans  emploi,  il  le  chargea  de  la  visite  de  différents 
postes  de  la  jtlace  et  du  commandement  de  ton  les  les  batteries, 
conjointement  avec  Didier  Tholou  de  Sainte-Jaille,  bailh  de  .Ha- 
nosque. 

Cependant  les  trente  galères  davanl-gardr  de  la  flotir  nllo- 
raane  s'étaient  approchées  de  Rhodes,  et  croisaient  pour  inter- 
cepter les  secours  que  l'île  aurait  pu  recevoir,  secours,  h(''las! 
que  le  grand-maître  n'avait  guère  à  espérer,  malgré  ses  sollici- 
tations, des  princes  de  la  ciirétienlé  tous  engagés  dans  ct^lte 
grande  conflagration  de  l'Europe  occidentale  qu'allumait  la  riva- 
lité de  Charles-Quint  el  de  François  P^  Bientôt  on  signala  le  gros 
de  l'armée  navale  des  Turcs,  commandée  par  le  corsaire  Curto- 
gli,  et  forte  de  quatre  cents  bAlimenls  de  toutes  grandeurs,  qui 
portaient,  assure -t-on,  quoique  le  chiffre  nous  en  paraisse  exa- 
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géré,  deux  .cent  mille  hommes  de  troupes  de  déburquemont  aux 
ordres  du  yisir  Mustaplia,  gendre  de  Soliman,  qu'un  renégat  épi» 
rote»  Péri-Pacha,  assistait  de  ses  conseils. 

Le  grand-maître  quitta  aussitôt  son  palais,  vint  se  placer  à  un 
poste  d'où  il  serait  plus  à  portée  de  secourir  tous  les  autres,  et 
pour  montrer  aux  ennemis  que  leur  multitude  n'avait  rien  changé 
à  sa  résolution,  il  ût  arborer  les  étendards  de  ia  Religion  sur  les 
tours  et  sur  les  bastions  au  son  des  ûfres,  des  tambours  et  des 
trompettes.  Treize  jours  durant,  les  chefs  mahométans  furent 
uniquement  occupés  à  débarquer  leurs  troupes,  leur  artillerie,  et 
tous  les  matériaux  qu'ils  avaient  apportés  pour  le  siège.  Le  grand- 
maître  eût  été  dans  l'impossibihlé,  avec  les  six  cents  chevaliers  et 
les  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  garnison  qui  compos<iient 
toutes  ses  forces,  de  s'opposer  à  ce  débarquement.  Aussi  réserva- 
l-il  tons  SOS  moyens  de  défense  pour  la  villp  de  Rhodes.  Celte 
place  fut  invf  slin,  et  l'attaque  commença;  on  y  répondit  avec 
vignf^nr.  L'artillerie,  que  dirigeaient  Prégent  de  Ridoux  et  de 
Siiinte-Jaillo,  df^montail  tontes  les  kitleries  des  assiégeants  ;  il  ne 
paraissait  rien  dans  la  plaine  qu'elle  ne  le  foudroyjît.  Les  cheva- 
liers firent  do  fr(V|tH»n1os  sfirtios  dans  lesquelles  ils  tuèrent  un 
iiTwwX  noniliro  do  Turcs,  ol  ruinoront  romplétomont  los  promiors 
liMv;iux  de  iMiistapha.  Déjà  le  pfu  tlo  su('C(''s  des  attaques  de  ce 
gén<'ral  rnpp«'lait  aux  Turcs  la  vanilf'  dt's  efforts  dn  visir  Messih, 
du  temps  (le  Mahomet  TI,  ot  le  d<V()uragenion(  suivnil  les  sinistres 
présages;  les  janissaires  eux-m<^nios  se  plaiL^ii.iiciil  (jn'on  los  eiU 
amenés  à  une  boucherie  dans  un  pays  d  iii  l;i  campagne  avait 
été  rendue  déserte,  où  Toiî  ne  trouvaii  m  ionrrMtres,  îii  vivres, 
où  l'on  ne  rencontrait  qu  embuscades  et  surprises  meurtrières, 
quand  Soliman  ÎF  vint  ranimer  de  sa  présonco  et  du  feu  de  sa 
colère  le  cœur  abattu  de  son  armée.  S'étant  placé  sur  un  trAne 
resplendissant,  revéfn  de  toute  la  magnificence  orientale,  et  en- 
touré de  toute  la  pompe  d(>s  sultans,  il  déclara  qu'il  u'étiiit  venu 
que  pour  faire  décimer  ce  qu'il  appelait  ses  lâches  soldats;  puis 
il  tit  comparaître  sans  armes  devant  lui  les  janissaires,  comme 
ayant  donné  l'exemple  de  la  faiblosse  au  lie?j  de  celui  de  la  va- 
leur, il  les  lit  enfermer  dans  un  cercle  de  quinze  mille  hommes 
dévoués  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  et,  après  lonr  avoir  adressé 
les  plus  amers  reproches,  il  ordonna  aux  troupes  qui  les  cer- 
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naienl  de  tirer  le  sabre  du  fourreau,  comme  signal  du  massacre 
général  qu'il  semblait  méditer.  Mais  ce  n'était  qu'une  scène  ap- 
prêtée :  les  janissaires,  à  l'aspect  des  sabres  nus  prêts  à  tomber 
sur  leurs  têtes,  se  jetèrent  à  genoux,  et  implorèrent,  avec  des 
cris  lamentables,  la  miséricorde  du  graiul-spigneur.  En  ce  mo- 
ment, Péri-Pacha,  et  les  autres  clu  fs  (le  Tannée,  s'approclièrent 
avoc  le  plus  profond  respect  du  Imnc  impérial,  louclièrcut  la 
terre  de  leur  front,  et  supplièrenl  Soliman  de  pardonnera  des 
hommes  qui,  selon  les  pamlrs  de  Péri-l'arlia,  l'avaient  bien  servi 
en  d'autres  occasions  et  étaient  prêts  encore  h  1»'  f;iin'.  dussent- 
ils  y  donner  tout  leur  sang,  mais  en  qui  un  meeiiant  génie  avait 
momentanémeul  souillé  une  indigne  terreur  et  Tesprit  de  r(''bel- 
Uon.  Soliman  feignit  alors  de  se  laisser  loucher;  son  rejjnrd,  fout 
à  l'heure  furieux,  enflammé,  parut  s'éteindre  dans  une  pensée  de 
tlémence  :  t  Je  suspends  îa  punition,  dit-il;  mais  que  les  ron- 
pables  aillent  ehen  lier  le  complément  de  leur  grâce  dans  les  bas- 
tions et  sur  les  boulevards  des  clirétiens.  »  Ce  mélange  de  sévérité 
et  de  douceur  rendit  aux  Turcs  leur  c(turaee  et  leur  première 
ardeur.  Ce  fut  à  qui  parmi  eui  oblieudrait  d  être  placé  aux  postes 
du  péril. 

Le  siège  lut  repris  avec  une  vigueur  nouvelle,  ou  plutôt  en  effet 
il  ne  commença  que  de  ce  jour.  Les  Tiircs  puussèren)  !a  tranchée 
jour  et  nuit,  et  ils  se  succédaient  les  uns  aux  autres,  sans  jamais 
se  laisser  arrêter  dans  cette  tàcfie  ditTicile.  L)e  Villiers,  voyant  les 
travailleurs  ennemis  soutenus  par  de  gros  détachements,  ne 
jugea  pas  à  prupos  de  conlniuer  des  sorties  où  la  perte  d'un 
seul  de  ses  chevaliers  lui  était  plus  funeste  qu'à  Soliman  celle 
d'un  grand  numin  e  de  soldats.  Les  musulmans  n'avant  à  redouter 
désormaiN  (|ue  lu  feu  de  la  place,  conduisirent  leur»  Iravaux  jus- 
qu'à la  contre-escarpe,  et  pour  rendre  leurs  lignes  plus  solides, 
ils  les  revêtirent  au  dehors  de  poutres  et  de  madriers  hu'tement 
liés  «Misembh?.  Leurs  nombreuses  l)atteries  liii  iit  ensuite  durant 
plusieurs  jours  un  feu  terrible  et  continuel  sur  la  ville.  Néanmoins, 
ils  n'en  auraient  pas  ruiné  de  silùl  les  furtilications,  comme  ils 
s'en  flattaient,  s'ils  n'eussent  entretenu  dans  Hhodes  des  intelli- 
gences avec  un  juif  (\u'\  les  avertit  de  la  mauvaise  disposiiiou  de 
leurs  pièces,  et  du  peu  d'effet  que,  par  suite,  elles  produisaient. 
D'après  cet  avis,  les  assiégeants  changèrent  leurs  batteries,  et, 
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sur  le  conseil  que  le  juif  leur  en  avait  donné,  ils  en  dressèrent  une 
contre  un  clocher  de  la  ville,  d'où  on  décou?rait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  leur  camp»  et  du  haut  cliu[iiel  une  pièce  habilement 
pointée  aurait  pu  tuer  le  sultan  lorsqu'il  visitait  les  travaux  de  son 
armée.  î^es  artilleurs  turcs  curent  bientôt  renversé  le  clocher  qui 
pouvait  être  si  fatal  à  leur  prince.  Comme  Rhodes  était  pour  ainsi 
dire  enterrée  sous  ses  fortifications,  les  généraux  ottomans  firent 
dresser  deux  élévations  en  terre  appelées  cavalien,  qui  servent  à 
placer  de  l'artillerie,  et  à  l'aide  desquelles  ils  commandèrent  à  la 
ville.  On  les  vit  paraître,  dit  um^  relation  de  ce  siège,  comme 
deux  collines  plus  hautes  de  dix  à  douze  pieds  que  la  muraille. 
Soliman  perdait  un  monde  considérable  à  tous  ces  travaux;  mais 
il  n'envisageait  que  le  résultat,  et  la  masse  énorme  de  son  année 
lui  rendait  indifférente  la  question  des  individus. 

Il  n'en  était  pas  de  même  dans  Rhodes.  La  perte  d'un  soldat 
était  un  malheur  pubHc  ;  on  s'y  comptait  chaque  jour,  et  l'on 
ne  pouvait  que  serrer,  mais  non  remplir,  les  rangs  qui  se  vidaient 
par  la  mort.  Les  princes  chrétiens  restaient  sourds.  Venise  elle- 
même,  si  intéressée  à  arrêter  les  progrès  des  Turcs,  l'égoïste 
Venise,  uniquement  préoccupée  du  moment  présent  comme  tout 
peuple  mercantile,  Venise  n'entendait  pas;  et  pourtant  soixante 
de  ses  galères  bit;n  armées  étaient  dans  le  port  de  Candie.  Les 
chevaliers  furent  [ihis  généreux  h  son  égard  quand  elle  se  vil, 
plus  tard,  attaquée  à  son  tour  daits  ses  dernières  possessions 
d'Orient. 

Cependant ,  les  travaux  et  les  efforts  de  Tennemi  ne  décou- 
rageaient pas  les  assiégés.  Tous  les  postes  de  la  place  furent  at- 
taqués, lafilol  sueeessivenient,  tantôt  simultanément.  On  en  vint 
à  la  luur  Saml-Xicolas,  où  les  heulenanlsde  Mahomet  II  avaient 
autrefois  échoué.  De  Villiers,  considérant  à  bon  droit  cette  tour 
comme  la  clef  de  Uhod»'s,  ni  nv;nl  conûé  la  garde  à  viugt  che- 
valiers et  trois  cciils  hommes  d  nifant^rie  d'élite,  sous  les  ordres 
de  Gnyol  de  Castellane,  un  des  dignitaires  de  la  langue  de  Pro- 
vence, recommandahle  par  un  grand  nombre  d'actions  valeu- 
reuses. Castellane  ne  trompa  point  l'attente  du  grand-maitre,  et, 
assisté  de  l'ingénieur  >hirtinengue,  qui  faisait  sans  cesse  appa- 
raître de  nouvelles  murailles  derrière  celles  qui  cronlaient,  il 
força  les  Jures  à  trunsporte.r  d'un  autre  cdté  leurs  batteries. 
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Soliman  oidonna  de  s'attacher  aux  principaux  bastions  de  la 
place.  Les  assiégés  s'aperçurent  qu'ils  iJlaient  manquer  de 
poudre  pour  répondre  à  l'ennemi;  on  accnsn  [zénéralemenl 
d*Amaral.  qui  était  un  des  commissaires  préposés  à  la  visite  des 
magasins,  d'avoir  trompé  À  dessein  le  grand-maître  sur  la  quantité 
des  munitions  de  guerre  que  renfermait  la  place.  De  Villiers  de 
rile-Âdam  avait  fait  provision  de  salpêtre,  qu'il  fit  broyer  à  la 
hâte. 

Néanmoins,  il  Mut  désormais  compter  les  coups  et  ménager 
la  poudre  pour  les  assauts  que  l'on  prévoyait.  L'habile  Harti- 
nengue  avait  dans  Âchmet-Pacha,  ingénieur  turc,  un  adversaire 
digne  de  lui.  C'était  entre  ces  deux  honunes  une  lutte  inces- 
sante de  travaux  d'attaque  ou  de  défense,  de  ruses  et  d'inven- 
tions. Achmet  fit  creuser  des  mines  qui ,  pour  prnduin>  |)lus 
d'effet,  venaient,  par  différentes  ramifications,  aboutir  au  même 
point  ;  mais  Marlinengue  les  éventa  au  moyen  de  peaux  tendues 
et  de  tambours  ;  c'est  à  lui ,  à  ce  qu'il  parait,  que  l'on  doit  cette 
découverte.  Toute  son  adresse  pourtant  ne  put  empêcher  que  les 
Turcs  ne  fissent  jouer  deux  de  leurs  mines,  line  masse  énorme 
de  muraille  se  détacha,  dont  les  ruines  comblèrent  en  partie 
le  fossé,  et  ia  brèche  se  montra  large  et  béante.  De  Villiers  se 
trouvait  en  prières  dans  une  église  voisine.  Au  fracas  que  produit 
la  mine  en  éclatant,  il  ne  doute  plus  qu'un  assaut  va  Htq  Uvré; 
il  se  lève  ;  les  prêtres  entonnaient  en  ce  moment  le  Deus  in  ad~ 
jutorium  meum  in  tende.  Seigneur,  venez  à  mon  secours! 

•  J'en  accepte  l'augure  !  «  s'écria-t-il.  Et ,  se  tournant  vers 
quelques  vieux  chevaliers  (|ui  l'avaient  accompagné  :  ■  Allons, 
mes  frères,  leur  dit-il,  changer  le  sacrilice  de  nos  louanges  en 
celui  de  nos  vies;  et  mourons,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de 
notre  foi  !  » 

Et  en  disant,  le  grand-maître  eoiirl,  la  pique  à  la  main,  s'é- 
lance au  rempart,  joint  les  Tiircs  (pii  di'-jà  avaient  planté  sept 
de  leurs  enseignes  au  sommet  dr  la  l>rrche,  arrache,  foule  aux 
pieds  ces  insolentes  marques  de  triomplie,  et  regagne  impétueu- 
sement tout  le  terrain  perdu.  Le  \isir  Mustaj)ha  voyant  la  déroute 
des  siens,  sort  de  in  tranchée  sabre  à  la  main,  tue  les  pre- 
miers fuyards  (pTil  rencontre,  ramène  les  autres  h  l'assaut,  et 
monte  lui-même  sur  la  brèche.  1^  combat  se  renouvelle  ;  il  de- 
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vient  une  horrible  mêlée;  les  mousquets  H  les  épées  sont  mailla- 
tenant  des  armes  gênantes  ;  on  se  prend  à  la  gorge,  et  c'est  avec 

le  poignard  qu*on  se  tue.  Pendant  que  cette  lutte  corps  à  corps 
avait  lieu,  les  Turcs  étaient  en  butte,  d'autre  part,  aux  arquebu- 
sades,  aux  pots  à  feu,  aux  grenades  et  aux  pierres.  Devant  une 
telle  résistance,  il  leur  ftillut  une  seconde  fois  lâcher  prise,  et 
toutes  les  exhortations,  toutes  les  menaces,  les  cris  furieux  du 
visir  n'y  purent  rien.  Trois  mille  Turcs  périrent  dans  cet  assaut. 
Im  Religion,  de  son  côté,  fit  des  pertes  irréparables,  plutôt  en 
raison  du  mérite  que  du  nombre  des  tués  et  des  blessés* 

Le  grand-maltre  l'ile-Adam  payait  toujours  de  sa  personne* 
En  une  autre  occasion  où  Péri- Pacha  faisait  un  effort  immense 
pour  veiner,  au  môme  endroit,  Téchec  subi  par  Mustapha,  on 
le  vit  accourir  avec  la  même  vigueur  et  le  môme  succès  au  se- 
cours de  ses  chevaliers,  en  s' écriant  :  c  Ne  craignons  pas  des  gens 
à  qui  nous  sommes  accoutumés  à  faire  peur.  » 

L'armée  ottomane  se  rebutait  de  nouveau,  malgré  la  présence 
de  Soliman,  et  les  murmures  augmentaient  chaque  jour.  Le 
visir  Mustapha,  craignant  que  Soliman  ne  le  rendît  cruellement 
responsable  de  ces  plaintes,  si  elles  lui  parvenaient,  prit  la  réso- 
lution de  vaincre  ou  de  mourir  en  livrant  un  nouvel  assaut.  Il 
s'enleiuiit  avec  Aclimel -Pacha  qui  se  chargea,  pour  opt'Tcr  une 
diversion,  de  faire  Jouit  des  mines  du  coté  opposé  à  la  brèche 
déjà  pratiquée.  Mais  le  ciel  en  avait  décidé  autrement  que  le 
visir,  qui  ce  jour-là  ne  devait  trouver  ni  la  victoire  ni  la  mort, 
Les  chevaliers  firent  merveilles,  entre  autres  du  Mesnil ,  de  Gri- 
mereaux  et  surtout  Pré'L'«'iit  de  Bidoux  qui,  prenant  pour  poste 
tout  endroit  où  le  péril  était  grand,  reçut  à  la  gorge  un  coup  de 
mousquet,  dont  il  eut  le  bonheur  de  guérir.  Soliman  li  en  fut 
encore  pour  deux  mille  hommes  de  jierdus  dans  celte  attaque. 
11  ass(înd)la  alors  un  grand  conseil,  ducpiel  il  résulta  «pi'il  n'y 
avait  rien  à  espérer  d'assauts  partiels,  et  qu'un  assaut  général,  en 
forçant  les  chevaliers  h  se  dissi'-ininer  de  tous  !''s  côtés  de  la  place, 
pouvait  seul  promettre  un  succès.  Le  sultan,  pour  exciter  l'ar- 
deur de  son  armée,  fit  échafauder  un  troue  sur  une  colline,  pour 
s'y  placer  et  se  montrer  à  tous  les  n  f^'ards  durant  l'action. 

Mais  le  grand-maître  de  lUiudes  taisait  mieux  que  stimuler  le 
courage  des  siens  par  sa  présence,  il  les  enflammait  par  son  gé- 
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oéreux  exemple,  et  sa  majesté  non  enchaîné*;  loin  du  péril  n'en 
apparaissiiit  que  plus  fière  et  plus  terrible.  Cependant,  Tassaul 
général  était  commencé.  Les  Turcs,  sous  les  yeux  de  leur  prince, 
affrontaient  la  mort  avec  une  sorte  de  rage  et  se  jetaient  à  corps 

perdu  sur  les  remparts.  Mais  les  chevaliers,  la  garnison  et  les 
Hhodiens,  vieillards,  femmes  el  enfants,  luttant  à  Tenvi  les  uns 
des  autres,  les  massacraient  sur  la  brèche  ou  les  précipitaient 
eux  et  leurs  (!'chelles  dans  les  fossés.  Soliman,  la  rougeur  au 
fronl,  la  rage  dans  le  cœur,  voit  son  armée  plier  de  toutes  \mis; 
du  haut  de  son  trône,  il  s'écrie,  fait  des  gestes  menaçants.  Vil- 
liers  de  TIle-Adam,  plus  calme,  malgré  le  danger  qu*il  court  de 
tous  côtés,  anime  les  siens  par  de  gén(^reuses  paroles  h  pour- 
suivre leur  victoire  :  «  C'est  voire  liberté,  celle  de  vos  familles, 
vos  fortunes,  votre  honneur,  votre  foi  que  vous  défendez,  leur 
dit-il,  cVsi  tout  ce  qui  doit  vous  être  plus  cher  que  la  vie.  >  Un 
poste  est  prés  de  succomber  sous  une  surprise;  il  y  court,  fait 
pointer  des  canons  contre  l'ouverture  pratiquée  par  l'ennemi,  se 
jette  au  milieu  des  infidèles,  lutte,  Tépée  à  la  main,  contre  l'aga 
des  janissaires,  et,  aidé  du  commandeur  de  Bourbon,  à  qui  Ton 
doit  une  description  de  ce  siège,  relève  les  enseignes  de  l'Ordre, 
abat  celles  des  Turcs,  et  culbute  les  derniers  qui  essaient  de  lui 
résister.  On  assure  que  pour  cacher  la  honte  de  la  fuite,  le  sultan 
fit  sonner  la  retraite  après  avoir  laissé,  chiffre  presque  incroyable 
en  raison  du  petit  nombre  des  assiégés,  plus  de  quinze  mille  de 
ses  soldats  sur  la  brèche  ou  au  pied  tics  murs.  Il  est  vrai  que  ces 
assiégés  pouvaient  être  tenus  pour  une  milice  de  grands  ca- 
pitaines. 

Dans  sa  fureur,  le  sultan  voulait  faire  percer  de  (lèches  Mus- 
tapha, tout  son  beau-frère  qu'il  était  ;  el  Péri-Pacha,  en  solli- 
citant la  grâce  du  visir,  fut  embrassé  dans  la  nitiiie  condamna- 
tion. Toutefois,  Soliman  se  calma,  et  Mustapha  fut  seulement 
(lesiiiué  (le  ses  cli«rL''*s  pI  n'Iégué  loin  du  maître,  à  qui  sa  vue 
donnait  d'irrésistibles  transports  de  colèr«». 

Décf)uragé  lui-niènn*  par  tant  de  di'l'ailes  successives,  le  sultan 
semblait  disposé  k  lever  le  siège,  quand  un  soldat  albanais,  sorti 
de  Hiiodes,  vint  lui  dire  que  s'il  persistait  encore,  c'en  était  fait 
de  la  place,  tant  elle  manquait  désormais  de  nnimUons  et  de  dé- 
fenseurs. D'Amaral  contirma  cet  avis  par  une  lettre,  el  aussitôt 
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Soliman  iii  construire  un  grand  logement  à  sa  destination,  sur  une 
ëminence,  pour  prouver  aux  assiégés  qa*il  était  résolu  À  passer 
rhiver  devant  leurs  mars.  En  même  temps,  il  nomma  Achmet- 
Pacha  général  en  chef  de  son  armée,  à  la  place  de  Mustapha.  Le 
siège  fut  repris  pour  la  troisième  fois,  et  conduit  par  Achmet  avec 
plus  d'habileté  que  par  son  prédécesseur.  Les  Rhodiens  ne  ces- 
saient pas  de  jeter  des  grenades  et  des  pots  enflammés  dans  les 
ouvrages  des  Turcs;  mais  Achmet  réussit  à  en  prévenir  Teffet  au 
moyen  d'une  galerie  recouverte  de  peaux  de  hœufe  toutes  fraîches, 
sur  lesquelles  le  feu  n'avait  point  d'action. 

A  la  faveur  de  ce  nouvel  ouvrage,  il  fit  saper  la  muraUle,  pen- 
dant que  des  compagnies  de  pionniers  et  de  mineurs  travaillaient 
continuellttn^t  à  pénétrer  sous  les  bastions  de  hi  place,  et  &  y 
établir  des  chambres  et  des  fourneaux  destructeurs.  La  sape  ayant 
fait  tomber  une  large  partie  de  la  muraille  d'un  des  principaux 
postes  de  Rhodes,  les  Turcs  recommencèrent  les  assauts.  Dans 
cette  situation  de  plus  en  plus  terrible  pour  les  assiégés,  l'ingé- 
nieur Martinengue  fut  atteint  dans  l'oeil  d'un  coup  tiré  au  hasard 
au  moment  où  il  examinait  par  une  meurtrière  les  travaux  de 
l'ennemi.  On  le  croyait  frappé  h  mort;  le  grand-maltre,  qui  au- 
rait considéré  une  telle  perle  comme  une  calamité  publique,  accou- 
rut auprès  (lu  blessé,  lui  prodigua  ses  soins,  et  vint  à  bout  de  le 
conserver  A  ia  Religion.  Pendant  qu'il  le  faisait  transporter  dans 
son  palais,  il  prenait  lui-même  sa  place  et  remplissait  ses  fonc- 
tions. Il  continua  ainsi  durant  trente-quatre  jours  et  autant  de 
nuits  que  Martinengue  passa  h  se  guérir  de  sii  blessure,  restant 
dans  le  retranchement  fait  au  bastion  le  plus  maltraité,  sans 
prendre  de  repos,  que  quelques  minutes  de  temps  à  autre,  sur 
un  matelas  qu'on  lui  jetait  au  pied  même  de  ce  retranchement. 

L'artillerie  des  Turcs  ne  cessait  pas  de  battre  de  tons  côtés  la 
plnre,  et  ce  n^étaient  en  outre  qu'assauts  sur  assauts.  Les  mu- 
railles étaient  rasées  en  plusieurs  endroits,  et  les  brèches  étaient 
devenues  si  larges  qu'on  voyait  les  assiégeants  y  monter  rangés 
en  bataillons.  I^es  chevaliers  et  les  soldats  chri  lirns  survivants  se 
tenaient  debout,  pressés  l'un  contre  l'autre,  l'épée  h  la  main,  sur 
les  remparts  écroulés,  et  faisaient  en  quelque  sorte  de  leurs  corps 
un  nouveau  parapet.  Malgré  les  avis  qu'il  avait  reçus,  Soliman 
était  loin  encore  de  se  tenir  pour  assuré  de  son  triomphe. 
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Sur  ces  entrefaites,  on  épia  les  démarches  de  d^Amaral  et  d*un 
de  ses  domestiques,  qui  correspondaient  avec  rennemi,  à  l'aide 
de  flèches  auxqueUes  des  lettres  étaient  attachées.  La  trahison  du 
chancelier  portugais  lut  enfin  dévoilée  ;  d*Amaral  fat  jugé,  con- 
damné à  mort  et  exécuté,  ainsi  que  sou  domestique. 

Cette  tardive  découverte  et  la  juste  sentence  qui  en  avait  été  la 
suite  ne  devaient  malheureusement  point  décourager  le  sultan.  À 
la  honte  des  princes  chrétiens,  aucun  secours,  absolument  aucun 
n'arrivait  aux  assiégés.  Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  les 
Turcs  firent  un  effort  considérable}  Talarme  fut  inexprimable 
dans  la  ville.  Au  son  des  cloches  qui  annonçait  le  péril  où  se 
trouvait  Rhodes,  Prégtmt  de  Bidoux  et  Martmengue,  qui  n'étaient 
pas  encore  bien  guéris  de  hurs  blessures,  accoururent  avec  le 
grand-mattreque  suivaient  la  plupart  des  chevaliers  et  des  habi- 
tants. Dans  cette  extrémité,  chacun  ne  prit  plus  d'ordres  que  de 
son  courage,  ou  pour  mieux  dire  de  son  désespoir  :  plutôt  que 
de  subir  les  conséquences  d*une  prise  d'assaut  par  les  musulmans, 
on  se  pousse  avec  une  sorte  de  frénésie  contre  les  Turcs.  C'est  le 
renouvellement,  mais  le  renouvellement  plus  achanif'  quo  jamais, 
d*une  de  ces  luttes  corps  à  corps  dont  ce  siège  avait  déjà  fourni 
plusieurs  exemples.  Néanmoins,  c'en  aurait  peut-être  été  fait  ce 
jour-là  de  Rhodes,  si  des  torrents  de  pluie  n'étaient  tout  à  coup 
survenus,  qui  entraînèrent  les  terres  s<*rvant  d*épaulement  à  la 
tranchée  des  ennemis.  Les  artilleurs  de  la  place,  ayant  alors  les 
Turcs  à  découvert,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  le  reste  re- 
gagna le  camp  avec  précipitation  et  dans  le  plus  grand  désordre. 

Soliman,  qui  ne  pouvait  penser  sans  honte  que  quelques  chré- 
tiens le  tenaient  ainsi  depuis  six  mois  devant  Rhodes,  n'éprouva 
plus  de  ces  fureurs  qui  avaient  épouvanté  son  armée;  mais  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie,  et  s'enferma  pendant  plu* 
sieurs  jours  dans  sa  tente,  sans  se  laisser  voir  même  à  ses  géné- 
raux. Personne  n'osait  se  présenter  devant  lui.  11  n'y  eut  que 
Péri-Pacha,  son  ancien  gouverneur,  qui  hasarda  à  la  lin  de 
l'aborder.  Pour  calmer  le  chagrin  de  son  maître,  il  représenta  les 
troupes  ottomanes  logées  sur  les  principaux  bastions  de  Rhodes, 
maîtresses  d'une  partie  de  la  place,  et  prêtes  à  emporter  le  resta 
dans  un  dernier  assaut.  H  avoua,  il  est  vrai,  que  ce  triomphe  ne 
s'obtiendrait  probablement  pas  sans  coûter  de  grandes  pertes 


Digitized  by  Goo<?Ie 


DE  FRANCE.  431 

encore  à  Solinuin;  maïs,  pour  les  prévenir,  était  possible,  il 
proposa  de  tenter  quelques  négociations  avec  les  habitants,  la 
plupart  Grecs  d'origine,  qui  n'avaient  pas,  disait-il,  le  même  in- 
térêt que  les  chevaliers  à  s'opiniâtier  À  la  défense  de  la  ville.  So- 
liman donna  son  approbation  au  conseil  de  Péri,  et  chargea  ce 
pacha  d'en  poursuivre  les  effets.  Des  lettres  furent  lancées  dans 
Rhodes,  qui,  les  unes  offi'aient  de  bonnes  conditions  si  Ton  ne 
prolongeait  pas  la  défense,  les  autres  faisaient  des  menaces  de 
supplices  si  Ton  persistait  dans  la  résistance.  Peu  à  peu  ces  lettres 
produisirent  leur  effet.  Les  habitants  commencèrent  à  parler  de 
traiter  avec  l'ennemi,  et  le  grand-maître  fut  invité  &  avoir  égard 
aux  vœux  de  la  population.  L'He-Adam  rejeta  d'abord  avec  force 
et  fierté  des  intentions  si  peu  en  harmonie  avec  le  courage  qu'on 
avait  déployé  jusqu'alors,  et  déclara  que  lui  et  ses  chevaliers,  en 
«'enfermant  dans  Rhodes,  avaient  élu  sépulture  sur  la  brèche  et 
dans  les  derniers  retranchements  de  la  place.  Il  espérait,  ajouta- 
t-il,  que  les  habitants  ne  montreraient  pas  moins  de  constance  et 
de  dévouement  que  par  le  passé.  Mais  on  lui  répondit  que  s'il  ne 
donnait  ordre  pour  le  salut  de  la  population,  celle-ci  serait  dans 
la  nécessité  d'y  pourvoir  elle-même.  Une  requête,  présentée  par 
trois  des  plus  notables  marchands  de  Rhodes,  détermina  enfin  le 
grand-maltre  à  entendre  parler  de  aipiiulation.  Ce  ne  fut  point 
toutefois  sans  avoir  auparavant  consulté  Prégent  de  Bidoux,  Mar- 
tinengue  et  les  principaux  de  ses  chevaliers,  sur  la  situation  véri- 
table des  postes  à  la  garde  desquels  ils  étaient  préposés.  Prégent 
et  Hartinengue,  tout  en  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  s'ense- 
velir avec  leur  digne  chef  sous  les  derniers  débris  de  Rhodes, 
firent  Taveu  que  la  place  n'était  plus  tenable,  et  que  les  Turcs, 
ayant  avancé  leurs  travaux  jusqu'à  plus  de  quarante  pas  en  avant 
dims  l'intérieur  de  l'enceinte,  et  jusqu'à  plus  de  trente  entravers, 
s'étaient  fortifiés  dans  ces  positions  de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût 
plus  se  flatter  de  les  en  chasser.  Après  avoir  entendu  deux  capi- 
taines si  renommés  par  leur  courage,  leur  expt^rience  et  leurs 
talents,  opiner  de  la  sorte  en  leur  ttme  et  conscience,  tout  le  con- 
seil de  l'Ordre  fut  d'avis  dv  traiter  avec  Soliman.  Le  grand-maitre 
ne  céda  qu'À  la  dernière  extrémité  à  ce  yasa  des  chevaliers  eux- 
mêmes.  On  entama  donc  les  négociations  avec  le  sultan,  mais 
ViUiers  de  rile-Adam  les  fit  traîner  le  plus  possible  en  longueur. 
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sur  le  cliimérique  espoir  que  des  secours  pourraient  encore  lui  ar- 
river d*£urope*  Soliman,  qui  craignait  que  ce  secours  ne  v!nt  effec- 
liyement  aux  assiégés,  ordonna  tout  à  coup  une  nouvelle  alta({ue 
pour  forcer  le  grand-inaîtn;  h  prendre  une  prompte  détermination. 
Quoiqu'il  ne  se  (Irri  iidU  plus  que  sur  un  monceau  de  poussière 
et  de  pierres,  de  Yilliers  de  TUe-Adam  soutint  ce  dernier  assaut 
avec  l'énergie  dont  il  n'avait  pas  un  instant  cessé  de  faire  preuve. 
Lui  et  le  peu  de  chevaliers  survivants,  allaient,  pour  ainsi  dire, 
au-devant  des  coups,  et  plutôt  que  de  survivre  à  la  perle  de 
Rhodes,  ils  cherchaient  évidemment  la  mort;  mais  la  mort  sem- 
blait les  fuir!  et  les  Turcs  furent  encore  une  fois  repoussés. 

Les  habitants  vinrent  de  nouveau  supplier  le  grand-maître  de  re- 
prendre la  négociation*  et  l'on  convint  enfin  d'une  capitulation  qui 
portait  en  substance  que  les  églises  ne  seraient  point  profanées, 
que  Vexercice  de  la  religion  chrétienne  serait  libre  dans  l'ile,  que 
les  habitants  ne  seraient  point  tenus  de  livrer  leurs  enfants  pour 
qu*on  en  fit  des  Janissaires;  quHls  seraient  exempts  d'impôts  peiH- 
dant  cinq  ans;  que  tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de  l'Ile  en  au- 
raient la  permission;  que  si  TOrdre  n'avait  point  assez  de  vais- 
seaux pour  les  porter  jusqu*à  Candie,  il  leur  en  serait  fourni  par 
les  Turcs  ;  qu'ils  auraient  douze  jours,  à  dater  de  celui  de  la  si- 
gnature du  traité,  pour  eml)<)rquer  leurs  effets  ;  qu'ils  pourraient 
emporter  les  reliques  des  saints,  les  vases  sacrés,  les  ornements 
des  églises,  leurs  meubles,  et  jusqu'aux  canons  qui  servaient  à 
l'armement  des  galères  ;  que  pour  faciliter  l'exécution  de  ces  con- 
ditions, Tannée  ottomane  s'éloignerait  à  une  dislance  convenable 
de  la  place  dans  laquelle  l'aga  des  janissaires  entrerait  avec  une 
partie  de  ses  soldats,  seulement  jusqu'à  ce  que  les  chevaliers 
l'eussent  vidée. 

Après  cette  honorable  capitulation,  qui  pourtant  brisait  son 
cœur,  de  Villiers  de  l'Ile-Adam  eut  une  entrevue  avec  Soliman, 
qui  le  reçut  avec  la  plus  noble  distinction,  ne  chercha  nullement 
à  l'humilier,  mais  au  contraire  vanta  son  courage,  sa  persévé- 
rance, lui  offrit  autant  de  consolations  que  l'événement  le  permet- 
lait,  et,  se  sentant  ému  en  présence  d'une  si  nol)le  infortune,  ne 
put  se  défendre  de  dire  à  ses  ofQciers  en  descendant  du  palais 
que  le  grand-maître  allait  quitter  :  c  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
peine  que  j'oblige  ce  chrétien,  à  sou  âge,  de  sortir  du  sa  maison.» 
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Malheureusement,  le  départ  du  sultan  ayant  eu  lieu  presque} 
aussitôt  après  la  Ciipitulation,  les  articles  du  traité  furent  loin 
d'ùtre  aussi  strictement  observés  par  ses  sujets  que  par  lui.  Vil- 
liers  de  l'Ile-Adam  jugea  à  propos  de  ne  point  rester  à  la  merci 
des  officiers  de  Soliman,  et  précipita  l'embarquement  qui  se  fil 
de  nuit  et  avec  un  grand  désordre  de  la  part  des  habitants. 
Ceux-ci  Se  dirigeaient  vers  le  rivage,  chargés  de  L'urs  effets  les 
plus  précieux,  jetant  un  dernier  regard  sur  la  terre  natale  qu'ils 
allaient  abandonner  pour  jamais,  et  qui  devenait  la  proie  du 
musulman  ;  ceux-là,  spectacle  plus  touchant  encore,  empor- 
taient sur  leur  dos,  dans  leurs  bras,  des  enfants  et  des  vieillards 
trop  faibles  ou  trop  caducs  pour  marcher.  De  tous  côtés  on  en- 
tendait des  sanglots  et  un  murmure  douloureux  qui  pénétraient 
l'âme.  Il  y  en  avait  qui  maudissaient  leur  infortune  en  paroles 
amères,  qui  semblaient  se  la  reprocher  les  uns  aux  autres,  et 
quelquefois  osaient  faire  remonter  leur  plainte  jusqu'à  la  divinité. 
Le  grand-maître  seul  paraissait  résigné,  sa  piété,  loin  de  s'affai- 
blir, s'augmentait  encore  de  ce  comble  de  malheur;  son  visage  ne 
trahissait  point  sa  profonde  tristesse.  Seul,  dans  la  confusion  gé- 
nérale, il  donnait  ses  ordres  avec  le  môme  calme  que  s'il  se  fût 
agi  de  faire  partir  pour  la  course  une  escadre  de  la  /{efigion. 
Outre  les  chevaliers,  il  fit  embarquer  plus  de  quatre  mille  habi- 
tants de  l'île,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui,  pour  ne  pas  subir 
la  domination  du  mécréant,  s'attachèrent  à  la  fortune  de  l'Ordre, 
et  dirent  à  leur  patrie  un  éternel  adieu.  Villiers  de  l'Ile-Adam  fut 
le  dernier  à  s'embarquer.  A  ce  moment,  et  comme  son  pied  se 
di'lachait  de  cette  terre  o\i  l'Ordre,  dont  il  était  le  chef,  avait  brillé 
d'un  si  superbe  éclat,  rillustre  vieillard  ne  put  pourtant  se  dé- 
fendre d'essuyer  une  larme  au  bord  de  sa  paupière. 

Le  1''  janvier  1523,  jour  à  jamais  néfaste  pour  la  chrétienté, 
toute  la  flotte  de  Rhodes  appareilla  et  suivit  le  vaisseau  du  grand- 
mailre,  portant  à  son  grand  niiit,  àla  place  du  pavillon  de  l'Ordre, 
une  bannière  sur  laquelle  on  lisait,  autour  de  l'image  de  la  Vierge 
ayant  son  lils  mort  entre  ses  bras,  celte  inscription  en  latin: 
«Dans mon  exlrème  affliction,  il  est  mon  unique  espérance.  «C'est 
sous  cette  douloureuse  enseigne  qui  convenait  si  bien  à  celle 
errante  colonie  de  chrétiens  expatriés,  que  la  flotte  de  l'Ordre  de 
Saint-Jenii  parcourut  longtemps  la  mer,  en  butte  à  la  fureur  des 
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flots  et  plus  d'une  fois  menacée  de  périr.  Elle  arriva,  vers  la  On 
d'avril,  à  Messine  où  elle  eut  cruellement  à  souffrir  de  la  peste 
qui  s'était  déclarée  dans  celte  ville.  Elle  alla  ensuite  mouiller  dans 
le  golfe  de  Baïa ,  prés  Pouzzoles ,  où  elle  trouva  un  air  plus  favo- 
rable. Après  s'être  reposé 'vingt-cinq  jours  dans  ces  parages,  le 
grand-maître  alla  jeter  l'ancre  à  Civita-Veccliia,  où,  par  hon- 
neur, deux  galères  papales  avaient  été  envoyées  à  sa  rencontre. 
De  Villiers  de  l'Ile-Adam  y  débarqua,  se  rendit  à  Home,  et  de  là  à 
Viterbe,  que  le  souverain  pontife  Adrien  VI  lui  donna  pour  asile. 

Les  égards,  les  honneurs,  ne  lui  firent  pas  défaut,  non  plus 
que  l'admiration  et  le  respect  de  toute  la  chrétienté;  mais  le 
grand -maître  ne  se  montrait  que  faiblement  touché  de  ces  dis- 
tinctions et  de  ces  témoignages  personnels.  11  portait  son  Ordre 
entier  dans  son  cœur,  et  l'idée  de  le  relever,  de  lui  rendre  un 
établissement,  était  son  unique  préoccupation.  On  le  flatta  du 
recouvrement  de  Hhodeset  de  la  conquête  de  Modon. 

Durant  ce  tepips,  les  Espagnols,  après  avoir  con^plétemenl 
expulsé  les  Maures  de  la  Péninsule,  avaient  passé  à  leur  pour- 
suite jusque  sur  la  côte  d'Afrique  d'où  ils  étaient  partis  plusieurs 
siècles  auparavant.  Ils  avaient  conimencé  par  s'emparer,  en  f  505, 
d'un  port  appelé  Mers-el-Kebir,  près  d'Oran,  d'où  sortaient  des 
nuées  de  corsaires  sarrasins.  Ils  avaient  ensuite  pris  Oran,  ville 
célèbre  dans  toute  la  Mauritanie  et  qui  possédait  un  commerce 
florissant;  Bougie,  capitale  d'un  royaume  de  son  nom,  qu'ils 
rendirent  tributaire;  Bi)ne  et  Alger,  appelée  El-Djézair  par  les 
Arabes  et  les  musulmans,  ville  bùtie  au  bord  de  la  mer,  à  l'occi- 
dent d'une  rade  ouverte  dont  le  cap  Matifoux  et  le  capCaxines 
forment  les  deux  extrémités. 

Alger  s'élevait,  comme  aujourd'hui,  ep  amphithéâtre  sur  la 
pente  d'une  montagne,  et  présentait  de  loin  la  figure  d'un  triangle 
dont  la  base  s'appuyait  sur  le  rivage;  mais  elle  n'avait  point  en- 
core re(;u  tous  les  moyens  de  défense  qu'y  accumulèrent  depuis 
ses  possesseurs.  Elle  avait  dépendu,  dans  le  principe,  du  royaume 
do  Tlemcen  dont  la  capitale  était  placée  dans  la  montagne  comme 
un  nid  d'aigle;  depuis  elle  éluil  passée  suus  la  dumination  des 
rois  de  BoJigie.  C'est  pourquoi ,  après  la  prise  de  cette  dernière 
ville  par  les  Espagnols,  It-s  habitants  d'Alger  s'étaient  soumis 
d'eux-mêmes  à  payer  au  roi  d'Espagne  le  tribut  que  prélevait 
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(jijpnraviînl  sur  eux  lo  roi  de  Btuii-'ic.  En  lolO,  les  INpiimiols 
aviiiciil  b.lii  sur  un  rocher  qui  s'élevait  de  la  mer,  en  faee  cl  à 
une  très-pelile  distance  do  la  ville,  nn  fort  appelé  le  Pegnoii 
d'Alger,  pour  tenir  les  habitants  dans  le  respect,  dominer  le  port 
et  empêcher  les  corsaires  de  s'y  réfugier.  Des  montagnes  hautes 
et  agrestes,  mais  renrermaut  de  frais  ombrages  dans  leurs  vallons 
inclinés  et  sur  leurs  plateaux,  et  sorlaut  brus(|uenient  de  la  mer 
autour  d'Alger,  ajoutaient  au  tableau  pittoresque  que  préscnlait 
celle  ville,  surtout  vue  du  côté  de  la  nuT.  Le  massif  d'Alger  jior- 
tait,  comme  à  présent,  le  nom  de  Sahel,  et,  au  delà,  on  voyait 
se  dérouler,  aux  pieds  des  montagnes  de  l'Atlas,  sur  une  lon- 
gueur de  prés  de  vingt-cinq  lieues,  une  belle  et  fertile  plaine 
appelée  la  Mitidjah.  Cette  plaine  était  recherchée  par  une  m  ilti- 
tude  do  tribus  arabes,  peuples  pasteurs,  guerriers  (pii,  errant 
d'un  lieu  à  Tautre  sur  des  cli;nneaux,  faisaient  consister  la  ri- 
chesse dans  leurs  troupeaux  et  ne  cultivaient  pas  plus  d'(;S|iace 
qu'il  n'en  fallait  pour  nourrir  leurs  familles: c'étaient  les  Arabes- 
Bédouins.  A  quelque  distance  d'Alger,  dans  les  gorges  les  plus 
inaccessibles  de  l'Atlas,  il  y  rvail  d'antres  tribus  différaul  jiar 
leur  physionomie  et  quelques-unes  de  leurs  habitudes,  jjes  Ar  ibus 
de  la  plaine  :  c*é4aient  \b$  Kabaîles  ou  Berbères,  que  Ton  croi( 
descendants  des  nnciens  Vauritaniens,  gens  fameux  par  leur 
adre«sê  et  leur  courage  h  la  guerre,  plus  sédentaires  et  ^imi  plus 
ifiduslrieui  que  les  Bédouins.  l.es  habitants  de  la  plaine  et  de  la 
montagne,  Arabes  oa  Kdbaïles,  avaient  la  réputation  d'être  in* 
trépides,  sobres  et  rusés.  Ils  étaient  babjles  k  dresser  des  emb  tâches 
et  combattaient  k  la  «aoière  des  anciens  Humide»  sans  garder 
d'ordre,  la  caYalerie  mÎMée  k  Tinfonterie.  Ils  avançaient  du  côté 
de  leurs  ennemis  en  poussant  des  cris  affreiix,  comme  pour 
glacer  d'avance  lenr  mm  d'effroi;  toutefois,  ib  ne  s'en  appro- 
ahaient  tout  k  fait  qu'autant  qu'ils  les  voyaient  en  4ésordre  et 
déjà  prêts  àUoher  pied*  Alors  ils  se  précipitaient  avec  fureur  sur 
leurs  adveiisairas  et  en  faisaient  une  horrible  boucherie.  Mais , 
s'ils  voyaient  ceux-oi  rsvenir  k  hi  charge  a|  sur  le  point  de  res* 
.  saisir  la  vjcloire,  ils  fuyaient  comm^  i'éclatr  spr  leurs  cbevauit 
rapides  comme  I0  vent,  emportant  ot^&x  ,  comme  <|es  Iropbées, 
les  têtes  qu'ils  avaieni  eu  le  tem^j^HKiiper,  les  suspendant  à  la 
queue  de  leurs  chevau^t     traînant  méfne  ^prriëre  eux  en  cou* 
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r.int  à  bride  aballue,  le  cadavre  entier  de  leur  emiemi  au  bout 
d'une  corde  armée  d'un  crochet  de  fvr. 

Tel  était  l'état  de  la  pnrtie  de  la  cote  septentrionale  d'Afrique, 
qui  intéresse  le  plus  aujourd'hui  la  France,  (juand  deux  corsaires 
audacieux  en  changèrent  la  face  au  grand  détriment  de  la  chré- 
tienté. C'est  le  moment  de  raconter  l'origine  de  la  régence 
d'Alger  destinée  à  ti  lur  une  place  si  considérable  dans  l'histoire 
des  gnern  s  maritimes  de  la  France. 

Un  n-négat  albanais,  après  avoir  occupe,  sous  son  notiveau 
nom  de  Mohaniet,  un  grade  sur  Ifs  Viiisseaux  du  sultan  Bajazet, 
et  être  ensuite  tombé  dans  la  disiràce,  avait  eu,  d'une  chrétienne 
nommée  Calilina,  dans  l'ili!  de  Mi'lelin,  où  il  s'iHait  retiré  pour  y 
vivre  du  travail  de  ses  mains,  plusieurs  enlanls,  parmi  les(|uels 
Haroudj  et  Khaïr-ed-Diue,  tous  deux  d'un  caractère  aventureux 
et  entreprenant. 

liaruudj ,  ne  se  souriant  guère  de  l'état  de  marinier  et  de  pé- 
cheur tel  (pie  le  lui  avait  donné  son  père,  abandonne,  un  beau 
jour,  sa  bartpie  et  ses  lilels,  se  rend  à  Conslaulinople,  y  annonce 
la  mort  de  son  père,  et  sollicile  et  obtient  la  charge  de  comité  ou 
chef  dus  fori^ats  à  bord  des  galères,  que  celui-ci  avait  occupée. 
Peu  après,  s'étanl  trouvé  dans  un  combat  naval  avec  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  il  fut  pris  avec  la  galère  qu  il 
mo!itail,  et,  suivant  l'usage  réciproquement  impitoyable  de  ce 
temps ,  se  vit  à  son  tour  enchaîné  au  banc  des  forçats  pour  y 
ramer  sur  les  galères  chrétiennes.  On  ne  se  donna  pas  la  peine  de 
lui  demander  son  nom;  on  lui  en  fit  un  nouveau  sur  la  couleur 
de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe.  On  Tappela  Barberousse,  nom  qui 
bientôt  devait  devenir  aussi  redoutable  aux  chrétiens  qu'il  était  à 
présent  méprisé  d^eux. 

Au  bout  de  deux  ans  de  cette  dure  captivité,  il  entrevit  une 
occasion  de  s*échapper,  et  la  saisit  avec  ardeur.  En  effet,  la  galère 
.  sur  laquelle  il  ramait  ayant  été  conduite  dans  les  eaux  de  la 
Turquie,  et  se  trouvant  à  peu  de  distance  de  la  cAte,  Barberousse 
appelait  de  tous  ses  vœux  une  tempête  qui  la  jeiiU  avec  tous  ceux 
qu'elle  portait  sur  ce  rivage  terrible  pour  les  chrétiens,  mais  hos-  ^ 
pitalier  pour  leurs  capti&,  quand  voilà  que  le  vent  se  lève,  que 
la  mer  se  trouble,  que  la  vague  s'émeut  et  que  la  galère  est  en 
danger  de  périr  .«Barberousse  est  dans  la  joie  pendant  que  les 
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clinUiens  sont  dans  la  désolation.  Toule  surveillance  est  oubliée, 
et  chacun  d'eux  n'est  occupé  que  de  son  propre  salut.  La  musul- 
man profite  de  l'occasion,  rompt  sa  chaîne,  et  quoique  blessé  au 
talon  par  une  lame  de  couteau,  il  se  Jette  à  la  nage,  et  lutte  pen- 
dant une  heure  contre  les  flots  soulevés.  Enfin  il  parvient  au  ri-' 
vage ,  et  crie  de  loin  aux  chrétiens  que  son  soin  désormais  sera 
de  leur  rendre  tous  les  maux  qu'il  en  a  reçus. 

Cependant  sa  fortune  D*en  paraissait  pas  moins  manquée.  D  fut 
fort  mal  reçu  à  Constantinople,  où  on  lui  reprocha  amèrement 
d'avoir  perdu  précédemment  une  galère  turque ,  et  où  on  le  me- 
naça pour  ce  fait  d'une  peine  sévère.  Barberousse  ne  l'évita  qu*en 
cachant  pour  quelque  temps  son  existence  dans  l'obscurité  et 
dans  la  misère.  Pauvre,  dénué  de  lout,  il  fut  successivement  por- 
tefaix, journalier  et  conducteur  à  gages  d'une  barque.  A  la  fin, 
il  fut  accepté  comme  timonier  à  bord  d'une  galère  particulière 
appartenant  à  un  armateur  turc  qui  la  destinait  à  faire  la  course 
de  concert  &reo  un  brigantin. 

Barberousse  y  vit  une  occasion  de  ressaisir  la  fortune,  au  prix 
même  d'un  crime.  Il  souleva  les  équipages  des  deux  bétiments, 
mit  à  mort  les  maîtres  de  ceux-ci,  et  se  fit  proclamer  chef  à  leur 
place.  Puis  il  se  mit  à  éeumer  la  mer  pour  son  propre  compte. 

Après  ce  crime,  Barberousse  fut  longtemps  sans  oser  se  mon- 
trer sur  aucune  des  côtes  dei'empire  Ottoman,  où  il  redoutait  A 
bon  droit  la  vengeance  des  Turcs  desquels  il  se  ntDnlra  un  mo- 
ment l'ennemi  déclaré.  Il  alla  voir  sa  mère  à  Mételin,  lui  donna 
quelque  argent  et  Tencouràgea  à  prendre  patience,  lui  disant  que 
bientôt  il  serait  riche  et  qu'alors  elle  ne  manquerait  de  rien.  Il  lui 
laissa  Mohamet,  Je  plus  jeune  de  ses  frères,  pour  consoler  sa  vieil- 
lesse ;  il  donna  à  Khaïr-ed-Dine  le  commandement  de  son  bri- 
gantin,  et  emmena  Ishaac  sur  sa  galère. 

Renforcé  d'une  galiote  turque  (jn'il  prit  près  de  l'île  de  ÎVégre- 
pont,  Barberousse  côtoya  la  Sicile  et  s'approcha  del'ile  de  Lipari. 
Là,  il  rencontra  un  navire  voguant  vers  Naples  et  monté  par  trois 
cents  Espagnols,  en  partie  gentilshommes.  Pour  s'gjadparer  de 
cette  riche  proie,  il  conibnltit  trois  jours  de  suite  et  tenta  plu- 
sieurs abordages.  D'abord  vigoureusenienl  repoussé,  il  finit  par 
faire  ployer  les  Esp»gnols,  et  se  vit  maître  de  leur  navire  et  de 
leurs  personnes. 
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Pour  B*aUi^r  les  bonnes  grâces  de  Mulet-Mauset,  sonyerata  de 
Tunis,  BarberouBse  résolut  de  lui  faire  présent  d'une  partie  des 
richesses  que  contenait  le  navire  d'Espagne.  Il  se  dirigea  donc 
vers  le  port  de  la  Goulette,  où  il  arriva  bientôt.  Il  y  débarqua  ses 
prisonniers»  qu'il  fit  richement  vêtir  et  conduire  triomphalement 
aux  pieds  du  souverain ,  à  qui  il  offrail  en  outre  des  chevaux,  de 
l'artillerie  et  d'autres  objets  précieux.  Mulet-Mauset,  satisfait  du 
corsaire,  lui  donna  le  droit  de  choisir  dans  sa  marine  le  navire 
f] ni  lui  plairait  le  mieux;  Après  un  séjour  de  deux  mois  à  Tunis, 
Barberousse  reprit  la  mer  avec  ce  nouveau  renfort  et  ses  autres 
bâtiments  bien  réparés.  Quand  il  revint,  avec  de  riches  prises,  il 
ne  retrouva  plus  le  même  prince  et  eut  des  difficultés  avec  son 
successeur  pour  le  partage  du  butin. 

Ayant  remis  à  la  voile  et  se  trouvant  à  la  hauteur  de  Ilome, 
sur  les  côtes  d'Italie,  BarberOusse,  monté  sur  un  brigantin  à  dix- 
huit  bancs  de  rameurs,  aperçut  deux  galères  du  pape.  Il  voulut 
fuir  d'abord  ces  forces  supérieures;  mais  ayant  i^marqué  que 
l'une  des  galères  gagnait  seule  du  chemin ,  et  laissait  l'autre  loin 
df'rri«Vn  ell(\  il  crut  devoir  se  relourner  subitement  pour  la  com- 
ballre,  se  tlaltant  de  rerilever.  La  lutte  l'ut  longue  et  acharnée  ; 
son  brigantin  n'était  pas  de  taille  contre  celle  galùre  qui  était  la 
capitane,  c'est-à-dire  la  galère  principale  du  f)apo;  et  de  plus 
l'autre  galère  approchait  peu  à  peu.  Le  brigantin  était  encombré 
d»!  morts  et  de  mourants-,  les  rameurs  même  avaient  été  assom- 
més sur  leurs  rames.  Barberousse,  atteint  de  plusieurs  coups, 
restait  presque  seul  d'à  demi  valide.  Il  fut  cniin  obligé  de  se 
rendre,  mais  non  sans  médiler  un  coup  qui  pouvait  lui  faire  re- 
conquérir inmiédialement  sa  liberté  avec  avantage;  car  il  se  rap- 
pelait trop  biun  encore  le  triste  sort  des  forçats  pour  ne  pas  songer 
à  l'éviter  à  tout  prix.  Ce  qu'il  prévoyait  arriva.  A  peine  veiiait-on 
de  le  faire  passer  sur  la  galère  chréiienne,  qu'il  vit  les  vainqueurs, 
uni(juemeat  occupés  du  pillage,  négliger  d'enchaîner  les  Vaincus 
sur  leur  galère  et  se  livrer  à  tous  les  désordres  sur  son  brigantin. 
Aussitôt,  ^uivi  de  quehjues-uns  des  siens,  à  qui  il  a  ordonné  de 
l'imiter,  il  s'élance  vers  le  lieu  où  élaienl  renleruiéi  s  les  armes 
dans  la  galère,  rend  la  liberté  aux  forçais  musulmans  qui  ra- 
maient à  bord  de  celle-ci,  et  tombe  avec  eux  sur  les  chrétiens 
qui,  pris  à  l'improviste,  n'opposent  (ju'un^  rési^ance  inutile.  Iax 
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rapilane  devient  sa  conqinMo,  el  la  repriso  de  son  briganlin  en  est 
la  consLM|uonce  premi»'TO.  Hecotirnnl  ensuilo  à  la  ruse  pour  s'em- 
parer de  l'autre  galère,  Barberoiisso  arme  ses  prisoiiui»  rs,  l'ait 
revôlir  à  ses  Turcs  les  babils  des  chrétiens  morts,  et,  pour  mieux 
tromper  ceux  qu'il  convoite,  il  met  son  brigantin  à  la  reinurquc  de 
la  capitane,  pour  donner  à  celle-ci  un  air  conquérant.  A  celte 
vue,  la  seconde  galère  papale  s'avance  avec  confiance  et  devient 
la  proie  du  pirate,  avant  même  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense. 

Enhardi  par  ce  double  feuccès*  Barberousse  a'approcha  des 
oôtea  d'Espagne;  mais  apprenant  bientôt  que  des  galères  de  cette 
nation  avaient  été  lancées  à  sa  poursuite»  U  reprit  à  pleines  voUes 
sa  route  vers  tunis. 

En  y  arrivant,  Barberousse  décida  le  souverain  A  lui  confier 
deux  bâtiments  bien  armés  et  approvisionnés,  pour  aller  reprendre 
aut  Espagnols  la  tille  de  Bougie,  sur  laquelle  les  maîtres  de  Tunis 
avaient  de  vieilles  prétentions,  comme  ayant  relevé  d'eux  avant 
d'être  elle-même  la  cApitale  d'un  royaume  sarraaiti  de  son  nom. 
Avec  ces  deux  bâtiments. et  trois  autres  qui  lui  appartenaient, 
Barberousse  parut  devant  Bougie ,  et  fit  une  descente  pour  aller 
en  personne  reconnaître  la  place.  Comme  il  s'en  approchait,'  les 
Espagnol  dirigèrent  sur  lui  une  fituconnette,  pièce  d'un  très- 
petit  calibre,  qui  lui  cassa  le  bras  droit,  n  n'en  parut  que  Iégè« 
rement  ému ,  et  ne  ee  retira  qu'après  avoir  achevé  sa  visite. 
Cependant  l'amputation  fut  jugée  nécessaire,  il  la  souffrit  sans 
sourciller.  Hais  en  attendant  sa  guérison»  il  lui  fallut  interrompre 
son  entreprise  el  remettre  le  commandement  de  sa  p^te  armée 
de  mer  à  son  frère  Khair-ed-Dine ,  pour  qu'elle  nelbilit  pas 
dans  rinaction.  Quand  l'amputation  fut  cautérisée,  Bi^l^usse 
se  fil  faire  un  bras  en  argent  (pi'il  s'attacha  au  cou^l^rtontil 
sut  se  servir  avec  beaucoup  d'adresse.  On  lui  donna  un  nouveau 
surnom ,  celui  de  Barberousse-au-bras-coupé. 

Pendant  que  Barberousse  achevait  sa  guérison  à  Tunis,  Khaïr- 
ed-Dine,  avec  sa  petite  flotte,  olla  en  recherche  d'aventures.  Use 
fendit  d'abord  à  Tile  de  Minorque  pour  y  prendre  des  provisions. 
Comme  les  habitants  avaient  reçu  du  gouvernement  d'Espagne 
des  ordres  sévères  de  ne  secourir  les  corsiiires  barbaresques  en 
aucune  façon,  ils  ne  vinrent  point  au-devant  de  lui  comme  il  s'y 
attendait,  et,  au  contraire,  à  son  approche,  toutes  les  petites  em- 
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barcations  8*éIoignèrent.  Résolu  d*obleiur  par  la  force  ce  qu'on 
ne  semblait  pas  vouloir  lui  accorder  de  bon  gré,  Khalr-ed-Dine 
débarque  et  s'avance  dans  Vintérieur  du  pays,  avec  trente  bommes 
décidés,  mais  sans  négliger  de  prendre  des  précautions  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  lui  couper  la  retraite.  Il  aperçut  au  milieu 
de  niagiiiliques  jardins,  un  château  dont  Taspect  somptueux 
éveilla  dans  sa  troupe  Tardeur  du  pillage,  et  se  dirigea  de  ce 
côté.  L'attaque  dura  plusieurs  heures,  mais  les  corsaires  y  mirent 
tant  d'ardeur,  qu'ils  finirent  par  ouvrir  une  brèche  qui  leur  livra 
passage.  Entrés  dans  le  chAteau,  ils  se  livrèrent  au  pillage  et 
firent  prisonniers  les  Espagnols  qui  le  défendaient. 

Enivrés  par  ce  succès,  ils  ne  voulurent  point  s'en  tenir  là,  et 
coururent,  guidés  par  un  esclave  chrétien  auquel  Khaîr-ed-Dine 
avait  promis  la  lilerté,  vers  un  autre  château,  encore  plus  avancé 
dans  les  terres.  Pendant  qu'ils  en  ûiisaient  l'assaut,  ils  virent 
venir  k  eux  une  troupe  de  trois  cents  Minorquins  qu'ib  disper- 
sèrent avant  de  se  rembarquer.  Après  cette  expédition,  Khaîr- 
ed-Dine  revint  à  Tunis  où  il  passa  l'hiver  avec  son  frère. 

Au  commencement  de  Tannée  1515 ,  Barberousse,  étant  com- 
plètement guéri  et  ayant  reçu  des  renforts ,  reprit  ses  projets  sur 
Bougie  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Tandis  que  sa  flotte,  main- 
tenant composée  de  dii  à  douze  bâtiments,  mouillait  dans 
l'Oiied-el-Kebir,  à  quelque  distance  de  la  ville,  Ben-el-Cadi, 
cheickou  chef  arabe ,  allié  du  souverain  de  Tunis,  se  rendit  par 
terr^sou^  1<  s  murs  de  Bougie,  avec  cinq  cents  hommes  de 
troupes-^^lirberousse  ayant  débarqué  ses  hommes  et  son  artil- 
lerie, vint  camper  sur  la  montagne  qui  commande  la  rade.  Devenu 
facikg|Ént  maître  du  vieux  fort,  il  tenta  de  s'emparer  également 
du  CmSSiu-IVeuf;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles,  et  au 
bout  de  trois  mois  de  siège,  il  ne  fut  pas  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour.  Les  Espagnols  de  Bougie,  secourus  par  Valence  et 
Majorque  qui  leur  envoyèrent  des  renforts,  lui  opposèrcMit  une 
n'sislnnce  vigoureuse.  Outre  cela,  les  munitions  commençaient  à 
lui  manquer,  et  les  rangs  de  ses  soldais  à  s'éciaircir.  L'entreprise 
échoua  ( •  0 1 n p  1  é l (mu «i n t . 

Ouîuid  Barberousse  dut  songer  à  se  retirer,  il  lui  fut  impossible 
de  remettre  ses  navires  à  Ilot,  tant  ils  se  trouvaient  engravrs  par 
la  baisse  des  eaux.  Pour  ne  pas  les  laisser  tomber  aux  mains  de 
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ses  onnomis,  il  y  mit  lui-mùme  le  feu,  et  s*ëloigna,  suivi  seule- 
ment de  quarante  Turcs  qui  lui  restaient  fidèles  dans  sa  défaite. 

Redoutant  le  mécontentement  du  souverain  de  Tunis,  Barbe- 
rousse  ne  retourna  pas  dans  ses  États.  Il  suivit,  à  Gisel,  le  cheick 
Ben-eUCadi»  avec  lequel  il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié,  et  c*est 
là  que  la  fortune  devait  venir  le  prendre,  pauvre  et  mécontent^ 
pour  le  Mre  roi. 

A  cette  époque,  lès  habitants  d'Alger,  appelée  El-Djézair  parles 
Arabes  et  les  musulmans,  venaient  de  se  donner  un  souverain  de 
leur  choix  dans  la  personne  d'un  puissant  chef  arabe ,  nommé 
Selim  Eutemy,  dans  Tespoir  qu'il  les  délivrerait  de  la  domination 
des  Espagnols;  car,  depuis  que  ceux-ci  possédaient  une  forte- 
resse commandant  le  port  d'Alger,  cette  ville  avait  perdu,  avec 
le  pouvoir  de  nuire  aux  nations,  celui  de  s'enrichir.  Hais  Selim 
n'ayant  rien  osé  entreprendre  contre  eux,  vit  bientôt  dé- 
croître son  autorité  que  tentait  en  outre  de  lui  ravir  un  de  ses 
frères. 

La  mort  ayant  enlevé  Ferdinand  de  Castille,  ce  roi  dont  les 
généraux  avaient  chassé  les  Maures  de  Grenade,  les  Algériens 
reprirent  espérance  de  secouer  le  joug  espagnol.  Dans  ce  des- 
sein, comme  ils  accordaient  peu  de  confiance  aux  talents  mili- 
taires de  Selim,  ils  députèrent  plusieurs  marabouts  vers  Barbe- 
rousse,  qui  se  tenait  toujours  &  Gisel  avec  ses  quarante  Turcs, 
pour  lui  faire  pnrt  de  leurs  projets,  et  le  supplier  de  s'y  assdder. 
Selim  Eutemy  lui-môme  s'était  prêté  à  cette  démarche,  dans  la 
pensée  que  Barberousse  embrasserait  ses  intérêts. 

Celui-ci  n'h  >ita  pas  h  accepter  une  proposition  qui  semblait 
devoir  lui  ouvrir  le  chemin  vers  une  haute  fortune.  H  arme  à  la 
hâte  deux  bâtiments  qu'il  monte,  avec  ses  quarante  Turcs,  et  se 
dirige  vers  Alger,  tandis  que  son  ami  6en>el-Cadi,  instruit  de  ses 
projets,  prend  par  terre  la  roule  de  la  même  ville,  avec  des 
troupes  peu  nombreuses,  mais  bien  choisies.  Barberousse  fut 
reçu  à  Alger  comme  un  libérateur. Ses  hommes  furent  logés  chez 
les  habitants,  et  Selim  l'invita  à  venir  s'établir  dans  son  palais. 
Bientôt  il  y  reçut  des  renforts  que  lui  envoyait  de  Tunis  son  frère 
Khaïr-ed-Dine ,  et  se  vit  à  la  téte  d'une  nombreuse  troupe  de 
Turcs,  jaloux  de  combattre  sous  les  drapeaux  d'un  chef  réputé 
pour  sa  bravoure  et  sa  munificence.  Pour  mieux  s'assurer  la 
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fidélité  de  ses  soldats,  il  leur  donna  double  paie,  et  leë  traita  avec 
une  extrême  cordialité. 

D'un  autre  côté,  afin  de  prôuter  aoi  Maures  d^Alger  qu'ils 
avaient  bien  platé  leur  confiance,  Barberousse  marcha  immédiat 
tement  à  Tattaque  du  fort  du  Pegnon  occupé  par  les  Espagnols* 
Avant  d*0UTrir  le  feu*  il  somma  le  gotivetneur  de  la  citadelle  de 
se  rendre,  promettant  de  lui  fournir  les  moyens  de  retourner  en 
Espagne  avec  les  deut  cents  hommes  qui  formaient  sa  garnison. 
Celui-ci  ayant  jrefusé  ses  ofifres,  Bftrberousse  fit  commencer 
l'attaque;  mais  ses  canons,  de  trop  petit  calibre,  ne  produi* 
sirent  pas  grand  effet.  Vingt  jours  durant.  Il  continua  ses 
•  attaques,  comme  pour  laisser  le  temps  aut  renfortë  qui  lui 
arrivaient  à  <ibaque  Instant  da  le  rendre  asses  puissant  pour 
tout  oser. 

Ce  moment  lui  semblant  être  Venu,  Il  na  parut  plud  songer  à 
chasser  les  Espagnols  du  fort  du  Pegnon*  à,  plein  d*un  autre 
projet,  il  ne  recula  pas  devant  un  crime  pour  atteindre  son  but, 
Qt  le  consomma  ou  le  fit  consommer  sur  la  personne  dë  Selim 
Eutemy,  qU*on  trouva  étranglé  dans  son  bain.  A  cette  nouvelle, 
les  Maures  terrifiés,  s'enfermèrent  dans  leurs  maisons»  tandis 
que  Barberousse  parcourait  la  ville  à  cheval,  au  milieu  de'ses 
Turcs  et  des  Arabes  de  Gisel  qui,  aux  cris  de  liberté!  liberté! 
Al-Koran!  Al-Koran!  le  proclamèrent  roi  d'Alger. 

Pour  assurer  son  pouvoir,  et  s'attacher  les  principaux  habi<* 
tants  de  la  ville,  Barberousse  employa  les  présents  et  les  pro- 
messes. Mais  comptant  peu  sur  eux  néanmoins ,  il  s'entoura  de 
Turcs  fldèles  et  dévoués.  Il  appela  aussi  près  de  lui  ses  frères 
Khair-ed-Dine  et  Mohamet,  dans  Tespoir  que  ce  dernier,  par  sa 
qualité  de  marabout,  acquerrait  une  utile  influence  sur  les  sujets 
qu'il  venait  de  se  donner. 

Embrassant  à  la  fois  ton  Ils  les  branches  du  gouvernement» 
Barberousse  s'occupa  de  l'administration,  des  revenus,  de  la  ma- 
rine et  des  fortiticalions  d'Alger.  Outre  le  mur  d'enceinte,  elles 
ne  consistaient  encore  qu'en  une  petite  citadelle,  appelée  la 
Casaubali,  située  tout  au  sommet  de  la  ville.  Barberousse  aug- 
menta considérablement  la  Casaubah  et  en  contia  la  garde  à  une 
garnison  turque.  De  là,  s'il  ne  put  encore  chasser  les  Espagnols 
du  fort  du  Pegnon,  il  put  du  moins  les  délier.  En  peu  de  temps 
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Harboroiisse  soumit  ou  tint  en  respect  les  Arabes  des  campagnes 
el  inspira  la  terreur  à  ses  voisins. 

Il  était  trop  défiant  et  trop  vigilant  pour  tie  pas  s'apercevoir 
que  les  marnes  hommes  qui  l'avaient  amené  par  la  main  dans 
leur  ville,  commençaient  à  se  lasser  de  son  pouvoir,  ou  plutôt 
de  la  tyrannie  des  Turcs  qui  l'entouraient  et  qui  traitaient  Alger 
en  pays  conquis.  Le  joug  de  ceux-ci  était  devenu  si  insuppor- 
table aux  Algériens,  qu'ils  s'allii-renl  aux  Arabes  de  la  Milidjahet 
aux  Espagnols  qui  occupaient  encore  le  fort  du  Pegnon,  pour  les 
aider  à  s'y  soustraire.  Mais  Barberousse  ayant  connu  le  plan  de 
cette  conspiration  en  punit  les  auteurs  de  telle  sorte  qu'ils  n'eu- 
rent point  envie  de  recommencer.  Le  jour  de  fc^te,  qui  est  le 
vendredi  pour  les  musulmans,  étant  venu ,  Barberousse  se  rendit 
à  la  grande  mosquée  où  furent  bientôt  réunis  les  principaux  habi- 
tants d'Alger,  qui  avaient  tous  plus  ou  moins  trempé  dans  la 
conspiration.  Di-s  qu'ils  y  furent  entrés,  les  portes  se  refermérrnl 
et  les  Turcs  se  précipitant  sur  eux  farme  au  poing,  en  décapi- 
tèrent vingt-deux.  Les  corps  de  ces  principaux  conjurés  furent 
traînés  dans  les  rues  et  jetés  dans  des  cloaques  infects  qui  exis- 
taient à  celle  époque  dans  l'intérieur  môme  de  la  ville. 

Rassuré  de  ce  côté  par  la  terreur  que  ces  exécutions  avaient 
inspirée  aux  Maures,  Barberousse  eut  à  repousser,  au  mois  de 
septembre  1516,  les  attaques  d'un  corps  de  huit  mille  Espagnols, 
envoyés  par  le  régent  Ximenès,  sous  les  ordres  de  Diego  de  Vera. 

Ce  capitaine  débarqua  ses  troupes  sans  rencontrer  d'obstacles, 
el  les  partagea  en  quatre  corps  pour  attaquer  la  ville  par  autant 
de  côtés  à  la  fois.  Il  fut  bien  étonoé  en  s'en  approchant  de  voir  que 
les  portes  étaient  restées  ouvertes.  Craignant  un  piège,  il  ne'pro- 
fila  pas  de  celle  circonstance  et  fit  tenter  l'escalade  des  murailles; 
mais  les  Espagnols  fun.'nl  vigoureusement  repoussés  par  Barbe- 
rousse en  personne  qui,  à  la  téle  de  ses  troupes,  les  força  à 
reculer  et  les  battit  complètement.  Trois  mille  d'entre  eux  res- 
tèrent sur  la  place,  sans  compter  quatre  cents  prisonniers,  tandis 
que  les  Turcs  ne  firent  qu'une  perle  insignifiante.  Diego  de  Vera 
fut  très-mal  reçu  à  son  retour  en  Espagne.  On  disait  de  lui  : 
qu'avec  deux  bras  il  s'était  laissé  battre  par  Barberousse  qui  n'en 
avait  qu'un. 

La  puissance  de  Barberousse  s'accrut  considérablement  par 
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celle  victoire,  el  des  lors  il  vit  lout  ployer  sous  sa  volonli^  souve- 
raine. A  quel(|ue  temps  de  là,  ayant  appris  que  le  roi  de  Tenez 
avait  noué  des  négociations  avec  les  Arabes  de  la  plaine  el  les  ha- 
bitants d'Alger  pour  se  faire  proclamer  à  sa  place,  Barberousse 
marcha  avec  mille  arquebusiers  turcs  et  une  autre  troupe 
de  cinq  cents  hommes,  contre  son  armée,  et  lui  livra  combat  sur 
les  bords  du  Chélif,  à  douze  lieues  d'Alger.  Quoique  le  roi  de 
Tenez  eilt  des  forces  dix  fois  supérieures  aux  siennes,  il  le  mit  en 
pleine  déroute.  Malgré  la  chaleur  accablante  du  mois  de  juin 
dans  lequel  on  était,  Barberousse  le  poursuivit  jusqu'à  Tenez, 
qui  fut  abandonné  à  son  approche,  et  dont  il  s'empara.  Celte 
victoire  mit  le  comble  à  sa  renommée  et  lui  valut  une  riche 
province. 

Barberousse  était  encore  à  Tenez,  quand  deux  des  principaux 
habitants  de  Tleuàcen  vinrent  le  supplier  d'intervenir  entre  le  roi 
de  cet  Etat  (îl  son  neveu  qui  s'en  dispiituient  la  souveraineté.  Ce 
dernier,  lui  dirent-ils,  s'était  allié  aux  Espagnols,  et,  aidé  par 
eux,  avait  renversé  son  oncle  qu'il  tenait  en  prison.  Ils  venaient 
donc,  attirés  par  la  grande  réputation  mililaire  de  Barberousse, 
implorer  son  aide  pour  se  défaire  d'un  prince  qui  les  rendait 
esclaves  des  chrétiens. 

Saisissant  avec  joie  cette  nouvelle  occasion  de  s'agrandir,  Bar- 
berousse se  fil  envoyer  des  renforts  et  marcha  sur  Tlemcen. 
L'usurpateur  en  sortit  à  la  téte  de  ses  troupes  et  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  les  vastes  plaines  d'Aganel,  situées  à 
quatre  lieues  d'Oran.  L'usurpateur  y  fut  vaincu  par  son  redou- 
table adversaire  qui  entra  peu  après  à  Tlemcen,  après  avoir  fait 
serment  de  rétablir  l'ancien  souverain.  Les  trop  conGants  habi- 
tants de  Tlemcen  ne  savaient  pas  assez  à  qui  ils  avaient  affaire,  et 
ne  semblaient  pas  se  douter  qu'à  la  place  d'un  usurpateur  ils  en 
avaient  appelé  un  autre  cent  fois  plus  terrible.  Barberousse  tira 
l'ancien  roi  de  Tlemcen  de  sa  prison,  mais  ce  fut  pour  le  faire  pendre 
avec  la  toile  de  son  turban,  aux  piliers  de  la  galerie  de  sa  propre 
maison,  en  (  ()iiq)agnie  de  ses  sept  lils.  Les  autres  membres  de  la 
famille  du  prince  furent  noyés  dans  un  étang;  outre  cela,  il  fit 
massacrer  sous  ses  ytîux  soixante  et  dix  des  priiu  ipaux  habitants 
de  Tlemcen,  disant  que  c'était  afin  qu'ils  ne  le  trahissent  point, 
comme  ils  avaient  fait  naguère  à  l'égard  de  leur  roi  légitime.  Don 
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siijel  de  médilalion  pour  les  peuples  qui  appellent  des  étrangers 
à  proiiter  de  leurs  querelles  civiles. 

Cependant  tant  de  meurtres  ne  devaient  pas  larder  à  appeler 
le  châliment  sur  la  t«He  de  celui  qui  s'en  était  rendu  coupable. 
Le  roi  de  Tlemcen,  vaincu  à  la  bataille  d'Aganel,  était  passé  en 
Espagne  pour  demander  des  secours  au  roi  don  Carlos,  qui  fut 
depuis  l'empereur  Charles-Quint.  Pendant  ce  temps,  les  tribus 
arabes,  lasses  des  vexations  et  des  cruautés  de  Barhorousse  et 
de  ses  soldats  turcs,  sollicilrrent  l'appui  du  gouverneur  espagnol 
d'Oran,  qui  leur  accorda  trois  cents  hommes.  Avec  ce  secours  et 
les  guerriers  qu'il  avait  déjà  sous  ses  ordres,  le  clieii  k  Bor-al-' 
Caba  harcela  tellement  l'armée  de  Barberousse,  que  celui-ci  fut 
obligé  d'envoyer  demander  des  renforts  à  Alger.  Khair-ed-Dine 
lui  envoya  six  cents  Turcs  commandés  par  Escander  surnommé 
le  Corse.  Mohamet,  dernier  frère  de  Barberousse,  était  avec  eux. 

Le  gouverneur  d'Oran  envoya  au-devant  six  cents  hommes 
d'infanterie  pour  leur  couper  le  chemin.  Les  Turcs  se  retran- 
chèrent dans  un  fort  appelé  Calaah,  au  pied  duquel  les  Espagnols 
campèrent.  Par  une  nuit  obscure,  Escander  le  Corse  sort  du  fort 
avec  quelques  hommes  décidés,  surprend  les  Es[)agnols  et  en  mas- 
sacre plus  de  quatre  cents.  Les  autres  s'échappent  vers  Oran  pour 
y  porter  la  nouvelle  de  cette  défaite. 

Deux  mille  fantassins  et  quehiues  cavaliers  partent  en  toute  h.Ue 
d'Oran  pour  venger  cet  affront,  investissent  le  fort  de  Calaah  et- 
réduisent  les  Turcs  à  se  rendre.  On  leur  accorda  la  vie  et  la  li- 
berté à  condition  qu'ils  n'iraient  pas  rejoindre  Barberousse.  Mais 
celte  capitulation  ne  fut  point  observée  par  les  Espagnols  qui,  ù 
la  suite  d'une  querelle  survenue  entre  un  chrétien  et  un  turc, 
firent  des  vaincus  de  Calaah  un  grand  massacre  dans  lequel  pé- 
rit Mohamet,  frère  de  Barberousse. 

Les  Espagnols  se  portent  alors  sur  Tlemcen,  qu'assiégeait  déjà 
lecheick  Bor-al- Caba.  Barberousse  commençant  à  douter  de  sa 
fortune,  sort  secrètement  de  la  ville,  au  mois  de  mai  1518,  suivi 
de  son  ami  Ben-el-Cadi  et  d'un  grand  nombre  de  Turcs  et 
d'Arabes  de  Gisel  qui  lui  étaient  dévoués.  Poursuivi  parles  Espa- 
cnols,  il  se  vit  atteint,  à  trente  lieues  de  Tlemcen,  et  pour  comble 
de  disgrâce  abandonné  par  son  ami  Ben-el-Cadi.  Il  sème  de  dis- 
luuce  en  dislance,  sur  sa  route,  les  étoffes  précieuses,  les 
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ricliessos  do  loules  gorles  qui  composaient  son  trésor,  esp(^rant 
par  ce  moyen  arrtHer  la  course  de  ses  ennemis.  Mais  ce  sacrifice 
fut  inutile.  Enfin,  cédant  à  une  soif  dévorante  et  à  une  fatigue 
eitn^me,  Barberousso  et  les  siens  se  renfermèrent  dans  une  en- 
ceinte de  pierre  et  se  disposùrenl  à  vendre  ch^^eraent  leur  vie. 
BtU'i>erousse,  atteint  d'un  coup  de  lance,  tomba  et  se  défendit 
encore  pendant  quelque  temps.  Mais  enfin  il  succomba  sous  le 
nombre,  liarberousso  avait  alors  quarante-quatre  ans.  On  dit 
que  sa  Irtti  fut  promenée  dans  Oran  comme  un  tropbée,  et  que 
•  du  velours  brodé  d'or  qui  composait  son  vêlement,  les  religieux 
de  Saint-Jérôme  de  Padoue  firent  une  chAsse  qui  garda  son  nom. 
-*-La  nouvelle  do  la  défaite  et  de  la  mort  de  Barberousse  T^jela 
d'abord  Kliair-ed-Dine,  connu  sous  le  nom  de  Barberousse  II, 
dans  un  profond  découragement.  Mais,  reprenjint  bientôt  toute 
son  énergie,  il  songea  à  s'assurer  la  succession  de  son  frère.  Il  y 
parvint  en  s'applicpiant  à  gouverner  avec  douceur,  en  flattant 
les  Turcs  et  les  Maures  qui  composaient  la  population  d'Alger,  et 
en  leur  ftiisant  croire  qu'un  morceau  du  vêlement  de  Barbe- 
rousse r*"  avait  eu  le  don  d'opérer  des  miracles,  preuve  non 
douteuse  de  la  prédilection  toute  particulière  de  Mahomet  pour 
sa  famille. 

Une  circonstance  heureuse,  en  ajoutant  à  sa  gloire  passée  un 
nouveau  lustre,  vint  encore  servir  à  son  affi^rmissemenl.  Le  vice- 
xoi  de  Sicile,  pour  l'Espagne,  rassembla  sur  l'ordre  de  son  maître 
uiKi  arniLO  de  cinq  mille  lioEumos  avec  laquelle  il  vint  jeter  l'ancre 
dans  la  rade  d'Alger  au  mois  d'août  de  l'année  1518,  et  somma 
Khaïr-ed-Dine  de  se  rendre.  Sur  le  refus  de  celui-ci,  le  chef  de 
l'expédition  espagnole  fit  débar(juer  ses  troupes  et  occuper  une 
coltine  dominant  Alger.  Mais  il  perdit  en  préparatifs  un  temps 
précieux  pendant  lequel  une  tempête  assaillit  sa  flotte  et  jeta 
vingt-six  de  ses  vaisseaux  à  la  côte. 

Barberousse  II,  h  la  tôte  d'une  nuée  d'Arabes,  profita  de  ce 
désastre  pour  chasser  les  troupes  du  sommet  de  la  colline  où  elles 
étaient  campées,  et  les  refoula  jusqu'au  rivage  où  elles  s'embar- 
quèrent sur  les  débris  do  la  flolle  qui  les  avait  amenées. 

l  a  mer  rapporta,  en  quantité,  sur  le  rivage,  du  fer,  du  bois, 
des  canons,  de  la  poudre,  des  cordages  et  même  des  galiotes 
entières,  toutes  choses  dont  on  manquait  à  Alger.  A  la  suite  aussi 
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de  ce  désastre,  les  bagnes  furent  si  remplis  d'esclaves  cliréticns 
qu'on  craignit  une  révolte  do  leur  part.  Tour  s'enlever  coKc 
crainte,  Barberousse  II  m)[  l'atrotit*'  les  faire  massacrer  au 
nombre  de  trois  mille  sur  le  bord  do  k  mer  j  soixaDld-qualorxe 
seulement  furent  épargnés. 

Tout-puissant  sur  sou  peuple  et  vainqueur  de  ses  ennemig, 
Barberousse  sentait  pourtant  qu'il  lui  manquait  un  point  d'ap- 
pui ;  il  conçut  à  cette  épixpie  le  projet  de  se  mettre  sous  la  protec» 
tion  'lu  suUan  desTurcs.  Mais  pour  ameuur  à  ses  vues  les  habitants 
d'xilger,  pour  les  décider  à  abdiipier  ainsi  leur  indépundanee,  il  lui 
fallait  une  adresse  plus  grande  que  pour  gagner  des  batailles, 
Il  y  réussit  cependant,  car  il  était  doué  d'un  génie  pdliiupie  vrai» 
ment  extraordinaire  chez  un  hunime  clevé  si  loin  du  trône. 

Onand  il  leur  eut  fait  signer  une  lettre  dans  laquelle  ils  sup- 
pliaient le  sultan  du  les  admellre  au  nombre  de  ses  sujets,  il  dé- 
pêcha un  de  ses  compagnons  vers  Constantinople.  Sélim,  qui 
régnait  alors  en  Tunioie,  remit  à  cet  envoyé  un  étendard  et  un  ^ 
firman  adressé  aux  habitants  d'Alger,  dans  lequel  il  acce[)lait 
leur  liomniage,  leur  permettait  de  faire  en  son  nom  la  prirre  ou 
koutbée,  de  battre  monnaie  à  son  coin,  et  leur  annonçait  qu'il 
prenait  Barberousse  pour  son  iiuu  tenant  et  le  nommait  dey 
d'Alger. 

Après  cet  art  i  important  de  son  gouvernement,  Barberousse 
soutint  pcmlaul  di-ux  années  une  guerre  acharnée  contre  le  cheick 
Ren-el-Cadi  qui  était  parvenu  à  soulever  contre  lui  les  Arabes 
•  de  la  montagne  et  de  la  plaine.  Tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
il  se  vit  plus  d'une  fois  obligé  de  s'enfermer  dans  les  muraillesi 
d'Alger.  Trahi  par  un  de  ses  lieutenants,  qui  se  vengea  ainsi 
d'une  offense  autrefois  reçue,  et  par  les  habitants  d'Alger  qui 
conspirèrent  avec  ses  ennemis  pour  secouer  le  joug  des  Turcst 
Kbaïr-ed-Dine,  abandonné  de  oeui  sur  lesquels  il  avait  cru 
pouvoir  le  plus  compter,  fut  contraint  de  céder  à  Ja  mauvaise 
ibrlune. 

Un  songp  qu'il  fit  le  décida  k  quitter  Alger  j  il  rêva  qu'il  sa 
dirigeait  vers  la  mer,  portant  ses  ^ts  sur  son  dos  pour  s*em* 
barquer,  et  que  Mahomet  en  personne  daignait  Taider  à  porter 
son  ftffdeau.  IL  vit  dans  çe  songe  un  ordre  divin  de  quitter  Alger, 
'  el  s'y  prépara  sur-leHîhamp.  Il  choisit  pour  retraite  le  village  d^ 


4 


Digitized  by  Google 


MH  HISTOIRE  MARITIME 

Giscl,  d'où  son  frùre  élait  parti  pour  s'élever  à  une  si  hante  for- 
tune, et  vint  y  déposer  ses  enfants  sous  la  garde  de  quelques 
Turcs  fidèles.  Quant  à  lui,  il  s'embarqua  sur  une  petite  flotte  de 
cinq  voiles,  seuls  débris  do  sa  fdrtimo,  et,  tandis  que  Ben-el- 
Cadi,  son  vainqueur  entrait  Iriuinplialumont  à  Alger,  il  sentit, 
comme  autrefois,  à  écunuT  la  nu  r  vu  pirate. 

Revenu  h  son  ancien  métier,  Jviiair-cd-l)ine  redevint  la  terreur 
de  la  Méditerranée,  fit  prises  sur  prises,  et  en  peu  de  temps  se 
vit  le  maître  d'immenses  richesses  et  d'une  Hotte  nombreuse.  Il 
s'adjoignit  alors  plusieurs  célèbres  pirates  qu'il  s'attacha  par  des 
présents  et  des  promesses,  et  tenta  avec  leur  aide  de  reprendre 
son  royaume.  A  la  lèle  de  quarante  b,4timeuls,  il  vînt  d'aî)ord 
attaquer  Bone,  mais  sans  sucei  s,  el,  attendant  un  moment  plus 
favorable,  il  continua  à  di'soler  les  mers. 

l'n  songe  l'avait  décidé  à  quitter  Alger,  un  songe  l'y  ramena. 
Une  nnil  qu'il  dormait  profondément,  il  crut  voir  s'avancer 
'  près  de  bvn  lii,  Maiiuniet,  suivi  île  tous  les  compagnons  de  sa 
prétendue  mission  divine.  Le  prophète  lui  dit  : 

•  lu  as  donc  abandonné  ta  bonne  ville  d'Alger? 

—  Non,  prophète  de  Dieu,  répondit  Kluur-ed-Dine  ;  mais  le 
déf:^oùt  s'y  était  emparé  de  moi,  el  je  suis  venu  distraire  mou 
einiui  chez  mes  iidèles  Gizelis.  —  Mets  la  eonliance  en  Dieu, 
Khair-ed-Dine,  reprit  le  |)ropliète,  et  retourne  à  Alger.  » 

Barberousse,  en  s'éveillant,  donna  l'ordre  du  départ  à  son 
armée.  Il  débanjua  ses  hommes  et  son  artillerie  dans  un  lieu 
favorable  et  campa  dans  une  forte  position.  Ben-el-Cudi,  s'elanl 
porté  à  sa  rencontre,  il  lui  hvra  un  furieux  combat  el  resta  maîlre 
du  champ  de  bataille.  Quatre  jours  après,  un  nouveau  combat 
eut  lieu  ;  mais  Barberousse  ne  dut  la  victoire  qu'À  un  assassinat, 
n  compta  quatre  mille  pistoles  à  un  Arabe  qui  perça  le  cœur  de 
Ben-eUCadi  ayec  k  fer  de  sa  lance.  La  tête  da  cheidi,  portée  au 
bout  d'une  pique  sous  les  murs  d'Alger,  répandit  la  terreur  dans 
la  Ville  qui  ouvrit  ses  portes  à  son  ancien  roi.  Tout  le  pays  se 
rangea  bientôt  sous  les  lois  du  vainqueur,  qui  ne  songea  dés  lors 
qu'à  étendre  sa  puissance.  Il  fixa  à  Alger  les  pirates  le  plus  en 
renom,' fit  des  expéditions  pour  soumettre  les  tribus  rebelles  et 
envoya  de  toutes  parts  des  corsaires  qui  ravagèrent  les  côtes 
d'Espagne  et  dltalie. 
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Treize  ans  après  aYOÎr  reconquis  A^gw*  Barberoasse  songea  k 
se  rendre  mattre  du  Pegnon  que  les  Espagnols  occupaîent  tou- 
jours, n  n*y  parvînt  que  lorsque  les  assiégés  manquèrent  de  mu* 
nttions  et  se  virent  ainsi  hors  d*état  de  conlmuer  la  défense 
héroïque  qu'ils  opposaient  depuis  longtemps  à  leurs  nombreux 
assaillants.  Des  débris  du  Pegnon  d*Algw,  Barberousse  fit  bâtir 
la  digue  qui  unit  encore  aujourd'hui  la  ville  au  rocher  qu'occu- 
pait la  forteresse  et  qui  forme  le  port.  Elle  reçut  de  grands  per- 
fectionnements sous  ses  successeurs  (i). 

De  Tannée  i  519  au  mois  de  septembre  1 322 ,  eut  lieu  le  pre- 
mier voyage  autour  du  monde  qui  ait  été  accompli;  le  principal 
honneur  en  appartient  sans  doute  au  célèbre  navigateur  espagnol 
Magellan;  mais  si  quelque  part  de  gloire  en  doit  revenir  à  ses 
compagnons,  on  ne  saurait  oublier  qu'un  assez  grand  nombre  de 
Français  furent  de  l'entreprise.  Leurs  noms  méritent  d'être  con- 
servés :  c'étaient  Philippe,  de  Troyes  en  Champagne  ;  Jean-Bap- 
tiste, natif  de  Montpellier  ;Guillau me  Tanneguy,  del'lledeGroyes; 
Jean  Gallais,  né  à  Pontevez  ;  Petit-Jean,  de  la  ville  d'Angers,  sur 
le  vaisseau.amiral  ia  Trinitad; — maître  Jacques,  natif  de  la  Lor- 
raine; Roger  Dupiet;  Bernard  Calmet,  nés  à  Lectoiire,  sur  le 
San-Antonio; — Ripart  ou  Richard,  natif  d'Évreux;  Pierre  Gaslon 
ou  Gascon,  né  à  Bordeaux  ;  Laurent  Corrat,  natif  de  la  Normandie  ; 
Jean  Massiat  ou  Massieu,  originairfî  de  Troyes;  Jean  Breton,  né 
au  Croisic;  Pierre  Arnout,  né  à  Auray,  sur  k  Santiago; — Simon, 
natif  de  La  Rochelle;  Phihbert,  natif  de  Tours;  Bernard  Maury, 
natif  de  Narbonne,  sur  ia  Vicioria,  le  seul  des  vaisseaux  de  Ma- 
gellan qui,  après  la  mort  de  ce  grand  homme,  arrivée  aux  Phi- 
lip[)iiies,  en  1521,  ait  revu  les  ports  d'Espaç^ne,  ayant  ainsi  fait  une 
roule  de  quatorze  mille  quatre  cent  soixante  lieues,  d'orieul  eu 
occident,  qui  avait  duré  trente-sept  mois  (12). 
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ET  PIÈCES  JUSTIFIGÀÏIYES 


GHAFITRB  PEEHIBB. 

(1)  Imperat  milîtibus  gcBsar,  ut  naves  faciant,  cujtis  yenerii  eum  8uperioribu$ 
annis  usas  Britaniwœ  dociuerat.  Carince  primnm  ac  statumina  ex  hvi  materia  fie* 
Itanl:  nliquum  corpus  navium,  viminUms  cuiUextum,  corii$  inlegebatur. 

(I.  Gjma»«  (!•  S»No  «ioilj»  m».  L) 

{%)  Nav4i  vitiUs  corto  drcumnUw  in  Briutnnico  Ocmm* 

0  (S)  m^tt*  hàbutt  Sicoris,  camposqxte  reliquit 

Primum  cana  $oliao  maie  facto  vimine  parvtm 

Texitur  in  puppim,  cœsoque  inducta  juvenco 

Vectori»  ^tiens  tumidum  supernatai  amnem, 

8k>  KdMliM  «la^Mlff  PadOf  fusoque  BrUannm 

Naoigat  Ooêtm».,,  (Ldcaiii,  PAon lib.  tv.) 

(4)  Carobut,  navicuia  ducurrena  in  Fado,  id  est  imier  est  autem  ex  vimine 
H  eorîd.  (PAnAs.) 

(•)  Carobu9,farva  tcaphaeas  vimine  facta»  quœ  crudo  coriogenus  navigii  prabet, 

(IsiDOBOs,  Ub.  XIX,  cap.  1.) 

(C)   ,  ,  Met  ad  rtnraculum, 

Kavigia  jundfi»  Hmper  afdmt  petVèiu, 
CoriOftf  vattmm  «difè  percurrunt  seUum. 

(Fisr.  AviiM.  Ora  marmma.) 

(V)  AjmiêOê  (SuetitMee)  /Wtta  ngem  Mitra  «f<ai»iiiMMria  DieUiaeum,  UOtuê 
GtUliœ  potentissimum ,  quiquum  mogMÊportii  AanMi  têgioMm,  tum  efiam  In 
Britanmee,  ùttferUm  ot^nuerit. 

(J.  GiESAB,<<«  Bell.  Gall,  \\b.  »,  cap.  4.) 

On  lit  dans  les  Classiques  latins  de  Lemaire,  à  cel  endroit,  la  note  ï^uivanle . 
•  Oivitiacus  iste  differt  à  DivUio  JiUuum  principe.  le  non  tolum  6ttessiones,  ud 
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el  Ambianos  in  sua  potestate  habuii ,  unde  in  BrUanniom  IntfedI.  Cmot  «obi« 
/iU/'iM  expeditioni»  GaiU>rum  in  Britanniam  maminU.  > 

(S)  •..  naou  habtni  Y$»$ti fiIttrjflMl^  qufkia  Ml  BrUmmiam  navigan «OMiMmiif, 

et  i«ientià  atgiUUtU  naulicamm  rerum  reUijues  antec(duf}t  

(J.  Casa»,  d«  BcU.  GalL,  iiU-  m,  caj),  vtu.) 

(•)  «  Cnrinar  difliMM  planiorei,  quam  nMrarum  Havkm.  gud  /îmiKAi  vaâm 

ac  decessum  œstû*  excipere  passent  :  prorœ  admodum  ertcim  atqug  item  commo- 
data  :  naves  tutm  factœ  ex  robore,  ad  quamms  vim  «t  eontumeiuim  perferendam: 
tramtra  pêdatibui  in  lalUaiintm  trtÀ&nù  oon/txa  e(av<«  ftmk,  digiti  poHicS$ 
era$»UudiM:  meorm,  pro  funibui,  ferreti  tatênii  rêvind9:peUe$  pro  ve/t«,  alit- 
tceqne  tenuittr  eonferta,  sive  propter  Uni  inopiniam  atquê  ejut  tuûs  inscientiam ^ 
siveeo,  quod  est  magis  v9ri$imiU^  quùd  tantaa  tempestates  tatUasque  impetus 
venUtnm  «uaKniri,  oc  tanta  omiw  navium  régi  wlii  non  êoH»  wmmodi,  arbi" 
trabantur.  •  (  J,  C«a»,  ét  BM,  GaU*  ÏXL  m,  cap.  xiii.) 

(!•)  Scapha  (amen  mt^oribui  UlbwnU  N^fiffraUtra  foeiantur,  qua  vicenox 
prôpè  fmigear,  tn  «iiigvli»  partilbm^  Jhi6ettitl  ;  9110»  BriUanvi  pietot  «omml.  Ptr  hat 

et  suprrrrnt'(x  fi«ri,  •!  totnmrtit'tf  adv$rxarium  navium  aliijttcimîo  intercipi  rtîSù- 
Ut,  tt  tpeculandi  studio  aduenlas  sarum,  vi  consUium  dsprsiundi.  Né  tamen 
exploralorics  navts  oandon  prodantuft  soion  Vênêto  {pd  mormit  êsi  fiuetibus 
simili$}  vtia  Hnguntut  «1  funiê  s  «tr»  «liam  fua  vng$H  iofont  nasna  infieUwr, 
Nautœ  quoque  vfi  nu'Htr^  venetam  rrsirm  indtmni, nt  n«n  $ùkm  fêmoetim,  ui 
etiam  per  dtem  faciiius  latMnt  $aspl<trat<ires, 

(Fuvit  Tmitii,  dê  Bê  mitUari.) 

(tt)  .»  ûi  Cantium,  ftto/«re  omnes  ex  GaîHâ  naves  appêUuntur.  ^ 

(J.  Casas,  de  Beil.  GaU.»  Ub.  V,  cap.  xui.) 

(19)  ntvTr)xovr{/>ojr,  qumfvikiqwgnUarmkUimoûfikiêinÊimitmtâÊLh 
coQuaeoUlettr  d'Hérodote. 

(IS)  Condita  igitur  MoÊtUia  Ut  ftCfê  o$tia  SMmU  ooMit*  ^  fflfMlO  inmi, 
v«ImU  in  anf  mIo  ntariê. 

(Jusn.Ni  historiarum  ex  Tacoo-Pompeio,  lib.  xuil.) 

JflIfiMitIfItO  ttOdlUta  poHu  in  gum  angush  aditu  mtridianus  reftuit  sinus. 

(EuMBHios,  Pûn$g,  ad  ComtaiU») 

Massilia  a  PAocMMOiii  êêt  PundUa,  ifta  Imd  «nm,  perMm  JkaôtJW  wlbjMtum 
tkeatri  forma  eavato  saxo,  austro  obversum. 

(Strabon,  trad.  latine  avec  les  annotations  de  Casaubou  ) 

D«  hoc  portu,  ajoute  Taoïiotaleiir,  Dyonisius . 

yUbfsàin  vmwtçàky  tntiêtfs»  Span  Ikovrc 

làigvê  torro 

iiassilia  ertensa  est,  rolandum  (currum)  portera  htSttM» 
hgnrtm  Asmiituff  tsste  Eni(<uhio,  nomint^atur. 

{^Annalalioiis  de  CAfaUbtitt  à  SUatKM).) 
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(14)  C'Ml  par  eireor  qo'AntolM  de  tnffi,  dani  *on  HiHnin  itUaruUh,  dit  qm 
«.  litle  tff  Bhode$,  ri  célèbre  par  son  épouvanta'M  colosse,  une  des  mervtHUt  du 
monde,  estait  aussi  sujette  aux  Marfeillois.  »  Il  aura  confondu  avec  Rhoda,  OOlOOM 
rbodieone,  qui  se  mil  d'elle-même  souâ  la  dépeodaoce  de  Marseille. 

(15)  ...  cri  iM»  Qrmna  i»  iklIkUm  mUgram  êtd  Gallia  in  Grœciam  tnuuklm 
vidwetur,  (lutT.,  Ubi  sup.) 


CBÀFITIB  II. 


<FiiOBini,  libb  m,  «pu  %.) 

(Z)  BoO0di$kitihmquœ  ateontra  Uassiliam,  stationnes  ohtinebant. 

(J.  Cjbua^  de  Bell,  <nv.  lib.    cap.  tvi.) 

n  e^i  i'\ l  ient  (ju'il  ne  peut  èlre  ici  question  des  flea  SUechades  (  fies  d'Hyères), 
au  delà  de  fi  nlnn,  où  Lucain  (Ph  urs  lib  !V, }  dit  qne  fa  flotte  (fe  Dru!ii«  élatt 
mouillée,  mais  que,  oéanmoios,  par  ignorance  géographique,  il  place  à  l'emtrau- 
diure  du  Sbdne. 

(4;  En  général  les  auteurs  disent  qu'on  fermait  toutes  les  voiles  au  moment  du 
combat,  comme  cela  se  pratiqua,  dans  la  suite,  pour  les  flottes  de  galères.  Toute  - 
toi»  Jean  ScbellBr  (  th  wdllHa  navaH  vetenm },  fiil  remarquer  ce  piaiage  qa*ll 
irâiluil  du  grec  de  Dioo  (  Lib.  l.  Denavibus  Cmnrit)  ;  «  Vela  atttem  pon^tantur 
non  oniiua,  $ed  majora  stUtem.  * 

(S)  In  quibus  paucœ  erant  eratœ,  dit  J.-César.  Nous  ne  savons  sur  quoi  se  leat 
fondés  la  plupart  des  traducteurs  ou  des  historiens  qui  ont  parlé,  d'après  César,  du 
siège  de  Marseille,  pour  ioterpréter  ces  mois  latins  par:  dont  plfui$urtt  ou  dont 
quelques-uns  étaient  àpmue  «Totraiii.  Il  WMa  Beoable  évideot  que  «ratw  est  là  pour 
rostrof»,  avec  cette  distinction  peut-être  que  faisait  César,  que  iea  rostres  ou  épe- 
ron-s  do  ce^  navires  étaient  recouverts  d'airain  et  nou  de  fer  :  mnis,  d-in"  tous  les 
cas,  à  Qioios  que  les  traducteurs  et  historiens  ea  question  ne  nous  donnent  eux- 
mémet  ici  la  proue  pour  l'éperon,  jamaia  iMwiitm  tntm  d'i  voeln  dire  navint  à 
prou*  d airain;  el  dans  leeaa  même  où  l'oo  aurait  donné  le  tout  pour  la  partie»  li 
proue  entière  pour  l'éperon  en  parliculier,  eratm  ne  voudrait  dire  encore  qne  recou- 
vertes, doublées  d'atrotn,  él  non  faites  en  entier  d  airain.  11  est  à  regretter  que,  dana 
la  eavante  eolleelloii  dea  danlquee  de  Lemaire,  od  n>lt  pas  jugé  à  propoide  f^ie 
one  oole  à  cd  endroU  Ute-délicat  da  tealo  de  Julea^César. 

(•)  Tauroenta ,  quod  est  oastellum  Massiliensium  {Dê  b»U.  oiv.  lib.  Il,  cap.  iv.) 
D'Anville  dit  que  TniromUim,  qu'il  rame  aoeai  DiurreiiM,  ae  Ireovait  4  la  droite 
de  renlrte  de  la  baie  de  11  Ciolat 

(f)niialem  aalears  ont  pensé  qae  OorMo  n*ëlal(  Mtre  que  ManlM  Mow, 
témoin  ce  pasaage  de  la  géographie  de  Baudrand  : 
•  CorltUo  «Miy  9t  t^uîando,  CorbUum,  urbt  fuit  GaUim  léUgdunêtuU,  ad  lÀg*" 
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Hm  fiwium,  Stnlbon»  tnlê,  fum  a  muUii  tniUiÊr  ikniiokmm,  nimo  Hantes, 
in  Arifannte  minori  ;  $td  wm  bMè  conttaL 

(•)  On  t  bctoooop  diflMrté  «or  te  PoHu$-îHu$  ou  fedtit.  U  savtnl  da  Cange  et 
l«  fameux  géographe  Samson  lutlèreist  ciim mble  à  ce  sujet.  Lerebvre,  aoleor  d« 

l'Histoire  général'  et  jm; ikuliere  de  la  ville  de  CaUiis  et  tin  Cnl.  ou  Ptiy$ 
reconquis,  précédée  de  t  histoire  det  i/oriiis(  S  vol.  in-4  Pari>,  m  dc  xvi  ),  préleod 
4llie  ce  porl  exi»lait  avtnl  l'arrivée  de»  Bomains  dans  la  Horinie.  mais  soua  un 
autre  nom  gui  nous  en  entièrement  inconnu;  d'aillears  U  u'apporle  pas  le  moindre* 
iniliïc  à  l'appui,  "I!  accpptf,  avec  du  Cango,  l  opiniou  la  plus  généralement  admise, 
que  le  l'oitus-liius  est  celui  de  Wis.^nt.  U  Hulrcs  ont  prétendu,  avec  Samsoo  el 
rAiiglaia  Goillaume  Sommer,  que  c'était  Boulogne  ;  d'autres  eallo  que  c'était  Poriet; 
Seagate,  Caiai«,  Saint-Umcr,  Mardick.  l'Écluse,  Bruges,  même Gand  ou  NieuporI; 
on  a  été  jusqu'à  noninu  r  Dieppe.  D  Anvil!e  a  étahll,  i>iir  imip  carte  parliculipre  (|ue 
Ton  trouve  dans  son  allas,  la  {wsition  d'Hius  l*urius  ou  est  à  présent  Wissau, 
Wit'Sand  (de  deux  mots  anglais  qui  ^IgniAeot  sable  btanc }.  «  Ego  viva  ittU  par- 
tiblia,  anfiO  4673,  dit  Baudrand,  et  attente  observatis  h>ci  sitn  et  alUs  omnUitu, 
eristim'i  curn  Cmn  /emo,  Brietio,  et  indigenis  iltius  tractus,  Iccium-Porltnn  esse 
iocum  OaiUcB  Vaieto  vicinum,  in  comilate  Boloniensi  et  in  Picardia  provinciOf 
fuem  «Rdt'ffffi»  WissantMteanl,  iln^/i  Wilsand,  FUtHdri  Isleii  H  nautm  Esaeu, 
nomûié  ftarum  mutalo,  qui  nunc  riens  ad  fretum  Galliûum,  ubi  antea  oppidum  et 
portus  arenis  opptettis  •  César  le  décrit  ainsi  :  •  0  f/'»  ad  Porlum-Itium  couve- 
nire  jubet,  quo  ex  porlu  commodi^siutuni  tn  Britaninam  Irammuium  esse  cogno' 
veratf  eireittr  miUium  poMunni  jxx  a  eontinenti. 

Quant  à  l'i  Uerior-Poitus,  on  ne  sait  trop  sa  place,  si  ce  n'est  qu'il  éljiit  très- 
rapproohé  de  i  Uius-Portm,  âamsoa  le  met  OÙ  est  à  présent  Calais  ;  M.  Walckenaêr 
à  Saugale. 

Urebvre,  anlcor  de  VSttmrt  dê  Catai$^  cherche  à  établir  une  distinction  enira 
CfMorjaam  (BoolopM)  et  «D  CraMoridcum^naoala,  qui  aunit  été  l'origlaedu 


CEAPITKE  m. 

(1)  Prmftûtm  «loisi»  MsfMeenim  Pnrin'it  (NoUe$  Uinp.% 

iali  cum  impetu  tempore  maiineœ  acceduni,  ut  super  miUia  v  aut  eo  am- 
fUuê  H  êttnUuimwrmmrU  lyiw  hummun  fSjwrcuf  junl  mure$.  IGnta  a&6dl.  Fonin- 
mll.,  cap.  II.  )  —  Voir  «lasl  ;  ToUmiii  ds  la  navigaUon  de  l»SriiM,'par  Noil. 

(S)  Frand  prattr  emteros  truces .  quorum  vis  eum  ad  bello  effervétoêrêt  Mitra 
ipsum  Oceanum  œstu  furoris  emcta  Hispaniarum  Uiam  «fO»  infuta»  armli  JMt- 
Aot  (Naiariot  :  in  Panegii,  CamUuÊtii  magm). 

(4)  Voir  pour  œl  événement  :  Grégoire  de  Tovrs ,  lf<t<oria  A-ofieorvm;  —  Jean 

saac  Pontanas,  Rerum  Danicxirmn  ^toriœ,  usque  ad  an.  1523;— Jean Toomayer 
dit  Aventinus»  AiUiqvùMtÈ  Daniem  es  J.  ^oenliiio  sslacta;  etc.,  etc. 
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CHAPITRE  IT. 

(f  )  L'Histoire  de  Guienne  et  Gascogne,  par  Pierre  Umvet  (BwrâtauoBt  MDCUX), 
va  plus  loin,  cl  d'il  (pie  ce  Loup  I*'  fui  t'Iu,  par  Ips  Aqtiilains  el  Gascons  réunis,  sou- 
vciuiii  de  loule  1  Aquilaine,  y  couipris  Bordeaux.  Celte  opinion  est  pui$ee  dans  la 
Chroniquê  dt  Bowdéaos,  de  Vigoer.  Mais  la  Chronique  Bourdeloise,  de  Gabriel  de 
Lurbe  (  Bovrdêom,  u  oc  xiX  },  et  YBistoire  de  la  ville  de  Bordeaux,  de  dom  De- 
vienne, ne  fonl  pas  même  mention  de  ce  duc  Loup  1".  l'Rï^txtr-  Béam,  de 
Pierre  de  Marca  (  Paris,  m  oc  xl  ),  dit  que  Génialis  fut  le  premier  duc  de  Gascogne, 
établi  par  Théodorie,  roi  de  Bourgogne,  en  602;  Ai^hinan,  le  deuxième,  vers  626; 
Amaod,  le  troisième,  en  630,  et  que  la  vie  de  Julie  n,  évôqoe  de  Lescar,  en  fournit 
un  (]i!;iiri('mo  d»!  nom  df^  Loup,  du  temps  d'Ebroïn,  maire  du  palais,  environ  l'an  670, 
qui  accrut  ce  duché  Ueà  cites  do  la  Nuvempopulanie.  Nous  oousen  tenons,  quant  à 
Dova,  àTopinioD  très-bien  raisonnée  à  cet  endroit,  de  la  notice* latine  d'Arnaud 
Oîlieiiarle(/Vbliftatt(ritM  Vascoinœ,  lum  Hericœ.tumÀquUani'  œ .  Parisiis,  u  dclvi), 
qui  dit  que  l'on  ne  doit  voir  dans  les  premiers  document*^  i  ù  il  rst  question  (!c  ce 
duc  Loup,  qu'un  prince  de  la  Gascogne  au  pied  des  Pyieiiees,  el  non  un  duc  de 
la  Gascogne  qui  s'étend  i  la  Garonne.  L'Hiatoir»  générale  du  Languedoc,  par  dom 
Vaisselte,  nomme  an  duc  Loup  qui  fit,  en  673,  une  irnipliun  avec  les  Français  dans 
la  Seplinianie,  contre  les  Vi^i^oth^,  et  qui  présida  un  concile  à  Bordeaux  la  même 
aouée.  L'auteur  de  cette  bi^luire  dit  qu  U  y  a  lieu  de  présumer  que  ce  duc  était 
foavemeiw  de»  frontières  46  l'Aquitaine  Mlraaienne,  comprenant  le  Vêlai ,  le 
Gévaudan  et  l'AlbigeMs;  dans  le  même  tempe  qoe  le  Toulousain,  la  Gascogne  et 
l'Aquitaine  occidentale  ou  nen'^trienne  auraient  appartenu  à  Boggis  et  Bertrand, 
iils  de  Cbaribert,  roi  de  Toulouse,  el  maîtres  de  ce  pays  à  litre  de  duché  héréditaire, 
sons  l'autorité  de  Childérie.  Il  pense  que  cette  dernière  ooncesaiou  avait  été  faite, 
en  &i7,  par  Dagoberl  à  ses  deux  ncveui«  Boggis  el  Bertrand»  à  la  sollicdaiiun 
d'Aniand,  duc  des  Gascons,  leur  a'ieul,  el  que  ce  fut  le  premier  exemple  de  1  liéié- 
dile  deâ  iiefs  dans  la  monarchie  française,  ou  plutdt  d'un  apanage  donne  aux 
princes  de  In  maison  royale.  Enfin,  de  probabilités  en  probabilités,  d'induelioos  en 
inductions,  dom  Vaisselle  arrive  à  dire  que  cel  apanage  vint  par  succession  à  Eudes, 
dont  il  sera  bientôt  question,  et  qui,  selon  lui,  après  la  bataille  deTeslry,  gagnée 
par  Pépin  d'Hérislat,  et  rabaissement  du  pouvoir  royal,  se  serait  (ait  recuouallre,  à 
tilre  d'béritter  des  Mérovingiens^,  roi  dA  toute  la  partie  de  la  France  située  entre  la 
Loire,  l'Océan,  les  Pyrénées  el  la  SqAiaaoie,  ainsi  que  du  Berri,  de  l'Auvergne,  du 
Limousin,  du  Buurbounais,  du  Rouergue,  de  l'AlbijACuis,  du  Vêlai,  du  Gevaodan  et 
de  1  Uzes  ;  qu  il  régna  même  sur  une  partie  de  la  Proveuce,  et  en  particulier  sur  le 
diocèse  d'Arles.  Util,  nnigférautorilé  respectable  de  dum  Vaisselle,  acceptée  par 
H.  Fauriel  ^  plusieurs  autres  graves  historiens,  on  peut  se  refuser  à  accepter  de 
|»reilles  induction?  p*n\r  des  preuves.  Eudes  n'est  accepté  comme  roi  de  France,  et 
comme  souverain  de  fruvcoce,  que  par  ceux  qui  s'en  sont  tenus  aux  raisonnements, 
dépourvus  de  preuves  salisiàisuiles,  du  savant  dom  Vaisselte,  forl  bieo  réfuté  d'ail- 
leurs par  les  historiens  de  Provence,  la.  confusion  règne  dans  l'Histoire  généraU 
Lati/jf^ei/uc  à  l'époque  Mérovingienne,  comme  dans  les  évéoemetit?  eux-mêmes.  Dom 
Vaisselte  qui  nous  a  parlé  d'un  duc  L.oup  en  Aquilaioe,  vers  637,  rapporte  uite 
duurte  de  Charles  le  Chauve,  la  Charte  d'Alaon,  dont  l'aothentiâM  a  été  souvent 
eooleslée,  où  il  est  question  d'un  duc  Loup  i"  et  d'un  duc  Lmip  II,  en  Gaasugna, 
Unis  deux  du  tempe  de  ChademagoA.  Tout  cela  est  si  obscur  que  nom  au  eompra- 
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DOfiâ  pas.  qa'à  motos  d'être  6o(ratii6|itr  b  passion  <to  mm  Nyfll,  on  fonde  là-dc^^sos 
quelque  diOM  de  poûttf. 

(9)  Au  sujet  de  la  prétendue  rayaaié  d'Bodes,  consnNw  TBittotre  d*  Frooen^i, 
de  Bouche  ;  voyez  aussi  les  Hittoiren  de  Guienne  tt  Gascogne,  qai  ne  diieol  p9« 
on  mot  de  celte  royaolé,  non  plot  que  ï'JH^re  dê  Biwr»  précitée. 

(•)  lia  été  queiUoa  de  oeUo  dieilo  i  1*  On  doln  oolo  4'*decechipilin. 

(4)  Voir  au  sujet  de  cet  évéoemeat  et  des  premières  expédUions  des  Normands , 
en  général,  le  savant  ouvrage  de  11.  Deppiog.  édition  4614. 

(.Si  Ilistoùré  de  Séarn,  GatcogM,  etc.,  par  Pierre  de  Marca,  liv.  m,  chap.  i  et 

suivants. 

(6)  l'Histoire  de  Danemarck  de  Maltet,  nous  paraît  avoir  à  tort  placé  ce  fait  du 
temps  Ue  aicbard,  successeur  do  Guillaume-Loogue-Épée.  Voir  Guillaorne  de  Ju- 
niiêcs  •  BUtoria  tformananm,  llb.  m,  cap.  ix. 

(7)  •  Cura  gens  pagana  fuissfi  p  finibus  sufs.  viilelicef  df»  Fraxinclo,  expulsa ,  et 
terra  Tolonensis  ccepisset  vestiri  el  a  cultoribus  coii ,  uousquisque  secundum 
propritm  virtuten  raplebal  lerrom,  InuisgredieDi  lerminos  td  suao  poseeoslo* 
nem,  etc.,  etc.,  »  dit  une  ctiarle  datée  de  rannce  993,  publit^e  par  rlnm  Martennc, 
AmpUssima  CoUectio,  t.  i,  page  349,  et  rappelée  par  M.  Reinaud,  dans  sa  savaniR 
histoire  des  Invasions  des  Sarrasins  en  France.  Celte  charte  constate  ainsi  i'txh' 
leoce  do  nom  de  Toulon  an  diiMuio  aède  ;  mils  le  lien  de  Toolon  lui^méoe  n'nvaU 
eneora  qu'une  bien  fiibte  Importance. 


CBÀPITBB  T. 

(1)  •  Tout  Im  samtt ,  Tunerbe,  Gambden ,  Buehanan,  Clovier,  du  Gange,  de 
Valois.  Huei.  ftr  convipnnent  que  dun  est  un  ancien  mnf  gaulois  qui  Mutiifie  tiio  i. 
tagne,  et  que  herca  ou  /fercAn, eo  ancieo  germain  et  en  flamand,  esl  une  é^lin*  ; 
ainsi  Donkerqne  ne  veut  pas  dite  nutre  chose  que  l'église  de  la  montagne.  •  (  Die- 
fionnotr»  §iogr<^pki^»  «t  MtleHfut  d'Bxpilly.) 

{%)  Picardie  est  on  root  peu  ancien]  il  ne  remonte  pas  au  delà  du  douzième  siècle. 
On  n'est  pas  d'ioeord  sor  son  étymotogle  ;  les  uns  le  font  venir  de  co  que  les  habi- 

bants  du  pays  inventèrent  les  piques  et  s'en  servirent  les  premiers  ;  les  autres  du 
pt  I  r  par  allusion  à  la  valeur  de  ces  mêmes  babitanls  ;  les  autres  cnOn  du  naturel 
du  peuple  picard,  el  assurent  que  picard ,  en  vieux  français,  siguitie  qttereUeur 
9t  pélttJanr.  (  Voir  lo  IKellonnalrf  giograpMqm  el  Mttorjfite  d'BxpUly,  no  mm 
Pioardiê,) 

(9)  Nicolas  Samsmi,  d'AbbeviUe,  voulut  trouver  une  origine  beaucoup  plui»  an* 
deone  à  sn  vitio  «rtaio,  el  composa  à  cet  eflét  son  oovni§e  intitulé  arOonio  (  4  vol. 

m-V-2  P  iri^,  M  oc  XXXVI  ),  dans  lequel  i!  prétend  que  ce  nom  de  i^ri/ania  apparte- 
nait, du  tempe  des  Gaulois,  à  Abbevilie  qui  aurait  été  la  capitale  d'une  tribu  appclcO 
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BrUtumit  lM|Mll6  Miiil  peaplé  la  Gramto-BnlagM  ;  mis  te  vieux  géogAiphe  «'était 
laifiéégarer  par  soo  patriotisme;  son  antique  Britania  n'exista  jamais  que  tians 
son  imagination.  (  Voir  k  ce  sujet  d  Anville,  Expilly  et  M.  Walckenaër.  )  On  a  dit 
qu'Abbeville  porta  d  abord  le  nom  d Haymoim  mlla,  de  celui  d'Haymon,  comte  de 
FDBtMeQ,  qoi  vivait  as  MplièiM  tiède  ;  maie  rorigioe  qiM  noos  avou  acceptée 
eMlaplaipniiable. 

(4)  Staikmmfimolmn^fmi  StÊiam  qurnAnhoi  dieilur.  (Guillaume  de  Jumiëges  : 
BSitforfa  HforuMMonmi,  llb.  li,  eap.  %.  ) 

(6)  DMcription  dê  la  haute  Normandie^  par  ïou&saiQl-Duplesais. 

(6)  Sainte-Adresse  n'est  qu'un  nom  d'imagination,  fondé  sur  ce  que  c'est  un  pro- 
montoire que  les  matelots  aperçotvenl  de  loin  lorsiju'ils  sont  en  mer,  ou  qui  leur 
sert  comme  ù'adresse  pour  arriver  au  HÂvre.  (Tuu»6aiat-Dupl06si».) 

(!)  Voir  Toussaiut-Ouptoieie  etKxpilly. 

(•)  Hoel,  Touaainl'DupIfletii  elBspilly. 

(•)  Une  charte  de  Ricbard  111,  duc  de  Normandie,  indique  qu'eu  1026,  Caen  était 
déjà  une  viNe.  •  /n  Bajocensi  «oinilottt.  Mta  qua  dioUur  Col/W»  tuper  fluviMun 
Otna.  ■  Voir  Huet,  évèque  d'Avraildies  (  Origùu  dê  Owa  ),  fopiUy  {JHptioimairê 
géo^tfkiquê  et  hùtoriqu*, } 

(10)  Arcère.  Hittwn  d»  La  BwMVk  el  IteicHpItoi  d»  rivlAtt^tone  i*',  paj^  493. 
Lei  rniMsnèœei  de  Cbalel-Ailloa  ont  été  emportées  par  la  mer  en  1709.  Nuus 

devons  dire  qu' Arcère  n'admet  pas,  comme  l'ont  fait  Baudrand ,  ronglet-Dii- 
fresooy,  M.  Walckenaër  el  d  autres  géographes,  que  le  Porius-Sanionum  de  la 
Gaule  toit  La  Boehelle,  et  qu'il  douue  des  tmom  trés-spécienses  à  l'appui  de  son 
opinion.  Après  avoir  comparé  les  dislaooes  relatives  d'après  Flolémée,  en  parlant 
delacdle  d'Averl,  il  ajoute  ;  •  L'ancien  port  de  La  Rochelle,  eombli  aujourd'hui, 
n'était  qu'un  petit  canal...  qui  ne  pouvait  être  bien  ancien,  puisqu'il  était  étroit  et 
si  peu  profond,  qu'il  fUluI  y  faire  travailler  pour  favoriser  la  navigation ,  et  ee  ftlt 
akîrs  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Partkenai,  à  cause  de  l'archevêque  de  Parlhenai. 
Le  porl  :icluel,  postérieur  à  l'ancien,  Pi»t  l'ouvrage  tardif  des  (lots,  et  de  l'industrie 
humaine,  li  n'était,  il  y  a  cinq  ou  six  siècle:r(i4 rcére  icrioaU  dans  le  sièole  demùr), 
qu'un  lrto>pelit  enfoncemeol  que  la  mer  oomoieDGaU  i  creuser  ci  quo  les  Koelielais 
agrandirent  à  mesure  que  l'ancien  port  le  comblait.  Rien  da  totttoda  M  peut  mériter 
le  titra  da  j'orlui-Santonifm.» 

(11)  Dnerip^  d»  FAMi,  par  Aroère,  et  iea  Monunmtf  ie  ta  meiiarahla 
ftmifâiM»  par  Hontlkooon. 

(19)  Le  nom  daGutaoneneltal  appliqué  à  l'Aquitaine  que  plus  tard,  vamleièfine 
da  aaint  Louis,  dana  la  période  des  croisades.  Le  nom  d'Aquitaine  éuiil  Irèa-proba- 
falemeut  venu  à  ae  paya  da  la  quantité  dea  eaai  qui  ie  baigoaienL 

tgm  De  GoMantin  loia  lit  boac  aitormani  bailliar 

Kibiaaaoflrantparaier  e  sigler  ei  vagier. 

(  Aoaaai  Waca,  AouMMduJIni. 
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(14)  LcbeaUfdans  ?oij  Ilistitin'  dn  ffn-/;  ,i/>i)-\  dit  :  Ilermann;  mni?  Mn'aiprra, 
dans  sou  Uistoir»  d»  Sicile,  dit  ;  Taaaède,  et  c'e^l  lui  que  nous  avuuâ  dû  préférer. 

(15)  M.  Depping,  dans  son  Btiloire  des  expéditioHê  dê$  Normands,  ouvrage  ii 
plein  d  érudilion,  si  cslimablc  à  lanl  d  égards,  iinmmc,  par  un  lapsus  plumœ  sans 
dijule.  Guillaume'Bras-d&'Fer,  GudUume  Taacrède.  C  euil  Guillaume  tout  cuurl« 
Guillaume-Bras-de  Feroa  GoiHaamede  Haoleville  qn'il  fallait  écrire;  Tancrèiie  no 
tul  jamais  qu'un  prénom  dans  la  famille  de  Uauicville.  Le  raêiM  historien,  dans  Ja 
m^me  pri^p,  derniiTe  pihlion,  comblerait  ne  pas  faire,  par  ça  rédaclion  peu 
Claire  à  al  eniiroit.  de  Ruberl  Guiscard,  uu  des  douze  liU  de  Tancrède,  mais  bien 
QD  personnage  d'aolre  famille,  ce  qui  serait  ane  erreur  Naoeoup  plus  grave  que  la 
précédente.  M.  Drpping  ne  s'occupe  guère  d'aillearS|avecélttdeaap|iiQfoiulte8,  (les 
Nonnands  que  jusqu'à  leur  étaltlissement  en  France. 

H.  Deppingfaît  observer,  dans  eon  Bittoin  iw  ta^iêditUnu  dê$  Normand», 

que  ceux-ci  avaionl  un  soin  tout  parliculior  de  leur  L-hevcIure  encore  blonde,  qui 
rapfieiail  leur  origine,  et  qu'ils  iaissaieot  aoitrecooune  k&  aocieus  guerriers  francs. 

(17)  Feu  M.  dcSismondi,  toujours  et  trop  placé  au  point  de  vue  oligarchique 
italien,  môme  dans  ï;on  Histoire  des  Français,  met  toii>  'orls,  dans  son  //ts/inre 
des  Hépubliques  italiennes,  du  c<}lédes  Normands.  11  s  appuie  en  cela  presque  uni- 
quement  sur  Léon  d'Ostie,  et  parait  avoir  ignoré  haKAroniquei  normandes,  néoes- 
salremcnt  contradictoires.  Déplus,  it  interprète  d'une  naoière excessivement  partiale 
les  autorités  latine^;  on  il  ilienoes qu'il  Cite.  C'e^  souvent  l6 cooti»fled  dîilBXle. 
Ciiacuu  peut  s'en  convamcre. 

(Ift)  Voir  Lo  Quint  /iwe,  chap.  i,  traitant  des  vertus  de  Robert,  en  la  Chro- 
nique de  n"lci  t  Viacart  ;  —  le  Trième  de  (tuillaume  d'ApuUo  i  —  ol  l'ift<to»re  «ie 
Sitile  de  Maldicira,  ouvrage  presque  contemporain. 

(19)  Il  n'y  a  guère  que  M.  de  Sismondi  qui  ait  traduit  Guiscard  ou  Viscaiti  par 
ie  fourbe,  dans  la  Biographie  universelle,  à  l'article  Robert  Guiscard. 

•  Ao6«rt«f.  Gii^toaréitiadiimniapnidens,' 

dit  Guillaume  d'Apulie. 

Et  ailleurs: 

•  Cognome»  Guiscardiu  erat,  quia  calUditatis  non  Cictro  tantœ  fuit,  aut  ver- 
$iUu$  Utiuêi,  m 

(90)  0  Viscart!  porquoi  vas  çà  et  là  ;  pren  ma  tante  >oror  de  mon  père  pour 
moillier,  et  je  serai  ton  ctievalier;  et  vendra  avec  loi  pour  aque^tcr  Calabre  et 
auec  IJ  c  chevaliers.  •  {Yetoin  de  U  Normant.) 

(M)  Et  QOD  par  seâ  Normands,  comme  le  dit  M.  de  Sismondi,  dans  son  article 
Drugun,  de  la  8iographi9  univeneiU, 

Aputienses  genus  semper  perfidissinum,  traâUime  -par  imi«wnaa»  Apuliam 
iitenter  ordinata,  ut  omnes  .\(  i  maui  una  die  occiderentur,  comme  dit  Malaterra. 

Au  reste,  ce  qui  aclièvor.nt  de  prouver  combien  M.  de  Sismondi  est  à  examiuer 
de  pré»,  et  suuvenl  à  rejeter  quand  il  s  a^il  des  Italiens  mis  en  préaeuoe  des  Pran* 
ç  ii<,  c'est  le  récit  de  Lebeau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire.  Cet  liistorien  dit 
p »*ili\f'!)U'til  et  en  s'appiiyanl  df  preuves  irrefrsL'  djles,  que  l'empereur  «lOrienl, 
jaloux  de  voir  que  Drogoo  avul  accepté  iiuvei>lilure  des  maios  de  i  empcicur 
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d'Occident,  députa  vers  les  Normands  Argyre,  fils  de  Mélo,  pour  les  attirer  dans  un 
piégp,  mais  que  ceux-ci  ayant  éventé  la  mine,  Argyre,  désespéré  du  peu  de  succès 
de  sa  ruse,  employa  ce  qui  lui  restait  de  trésors  à  corrompre  les  principaux  habi- 
tants de  la  Fouille,  pour  les  porter  à  se  défaire  des  Normands  ;  qu'il  aposla  un 
assassin  qui  tua  Drogon  dans  une  église  à  coups  de  poignard  ;  que  l'on  fit  main 
basse  sur  les  Normands  en  plusieurs  endroits  do  la  Fouille,  et  enfin  que  ce  mas- 
sacre en  fit  périr  plus  que  n'en  avaient  détruits  toutes  les  guerres  précédentes. 
(  Histoire  du  Bas-Empire,  tome  xiv,  page  378,  de  l'édition  de  1836.) 

«  Erat  enim  juvenis  pulcherrimus,  proeermgtaturœ,  eteganti  eorpore,  Wn- 
gua  facundissimus,  consilio  callidus,  in  ordinatione  agendarum  rerum  providus, 
omnibus  jucundut  et  affabilis^  viribus  forlis.  militia  ferox,  quibus  arlibus  brevi 
tempore  omnem  graiiam  meruit.  *  (  Gaufredi  Malaterra  Historia  Sicula,  lib.  i, 
cag.  XIX). 

(9S)  Voir  les  ouvrages  que  nous  avons  consultés  pour  les  expéditions  des  fils  de 
Tancrede  deHauteville:  —  L'Yisloire  de  li  Normant  et  la  Chronique  de  Robert  Kw- 
cort,  par  Aimé,  moine  du  Monl  Cassin,  publiées,  d'après  un  manuscrit  français  inédit 
du  treizième  siècle,  par  M.  CliampoUion-Figeac.  —  Guilte^rn»  i4/)pu/»  historicuin 
poema  de  rébus  Normanorum  in  Sicilia,  Appulia,  et  Calabria  gestis,  usquè  ad 
morlem  Roberti  Guiscardi  Ducis.  scriptum  ad  (ilium  Rogerium,  cum  notis  clariss. 
virorumJoannis  Triremœi  et  Godefridi  Guilielmi  Leibnitie :  apud Muratori,  tome  v. 
—  Gaufredi  Malaterrœ  monachi  benedictini  historia  sicula  ad  fidem  veterum  ma- 
nuscriptorum  a  Joanne-Baptista  Carusio  édita;  apud  Muratori,  tome  v.  —  Leoni 
Ostiensis  chronica  monasterii  Cassinensis;  apud  Muratori,  tome  iv.  —  Alexias 
Annw  Comnenis,  apud  Bizant,  script.,  tome  xi.  —  Histoire  du  Bas-Empire,  par 
Lebcau.  —  Histoire  des  peuples  d'Italie,  par  Botta.  —  Histoire  des  Croisades,  par 
Michaud.  —  Histoire  des  Républiques  italiennes,  par  Simonde  de  Sismondi.^  Les 
arlicles  du  même  auteur,  relatifs  aux  fils  de  Tancrëde  de  Uauteville,  dans  la  Biogra- 
phie universelle.  —  Histoire  de  Venise,  par  Daro.  —  Expédition$  des  Normands, 
par  Dcpping,  etc.,  etc. 

(94)  Mais  çou  oï  dire  à  mon  père, 

Bien  m'en  sovient,  mais  vallès  ère, 

Que  sept-cens  nés  quatre  mains  furent, 

Quand  de  S.  Waleri  s'esmeurcnt, 

Que  nés,  que  batiaus,  que  escois, 

A  porter  armes  et  harnois, 

El  jou  ai  en  escril  trové 

(  Ne  sai  dire  s'est  vérité  ) 

Que  il  i  ol  trois  mille  nés, 

Qui  portèrent  voiles  et  très. 

A  tantes  nés  puel-on  savoir 

Que  moult  i  puet  grant  genl  avoir. 

(  Robert  Wace.  Roman  du  Rou.  (De  RoUon  et 
desducsde  iVormanrfie.tleroman n'est,  comme 
l'on  sait,  que  1  histoire  en  vers.  ) 

{95)  Chronique  (dite)  manuscrite  de  Sormindie,  dans  dom  Bouquet. 
Guillaume  de  Malmesbury  et  Albcric,  rooinc  de  Trois- Foiilaioes,  racontent  collo , 


M  KOTEd 

drcoflfltanoe  iTund  aMMre  plus  simple  el  qui  n*«ii  urtil  pMl>étre  que  plus  de 

chance?  rl'Alrc  vnln. 

•  M  fgrfssu  navis  pede  lapsuê,  eventum  in  melius  cômmutavit,  acelamantg 
fUn  proximomUUê:  Tenet,  inquit,  Angliamf  cornes,  rei:  futurus.  • 

i  WiUietmu»  Matmt^wrietuii.  Oê  GtHiB  ngum 
.Uiglnnim,  t.  ti,  page  183,  (Jcdom  Bouquet.) 

*  In  cgrmu  navis  pede  hpsu$  est  dux,  acclamante  tUnproximo  vùlitê  :  «  Tin», 
dux^Angliam,  in  proximo  rex  futurus.  • 

{Sm  ehronieoAihêrid  moiMKli,  i  %t,  pift 
de  don  BoiMiaeii  ) 

M)  feW,  d«  flMele  pa<^<age  deli  Cniroiiif iw  dite  <Mit«Mr(l0  de  Nomanâi»  : 
«  Aprèff  œ  que  le  d«€  ot  dimé*  si  âssenblt  lOQS  ses  conseils,  et  ordonna  que 

tOUA  les  vaisseaux  fu^^'^ni'.  fvrtnKfz  el  efTondr»»?,  afHn  que  nul  ne  seii  ppm\  Ttifr, 
ne  retourner  en  Northmaiiilte.  Ce  fait,  il  Usl  aiiviser  trois  places  où  il  li&i  a&sûir  les 
Iffois  ciMSiravlx  de  bols  qu'il  evotl  fait  tnener,  et  tes  flsi  garnir  de  vivres,  el  fte* 
seyer  tout  autour,  tH  mettre  à  la  défense,  et  puis  y  mtt  des  gens  pour  tes  dcsfendn, 
•An  que  lui  el  ses  gens»  eo  ees  de  nécessité,  se  y  peusïtcot  retraire.  • 

(  Don  BouQCBT,  t.  un,  page  228.) 

La  contradiction  entre  rnmmrrtrrmf'nt  rt  la  fin  de  cette  narration  est  formeltc  : 
car,  à  quoi  twn  s'être  assuré  une  rctr  uif^  -^ur  \.\  côte,  si  ce  n  dlait  pour  se  donner  le 
leoips  d'opérer  un  rembarquemeQl  au  besutu.  Dans  ta  suite,  on  a  changé  la  submer- 
siei  des  velsseMiB  de  euHleotte  tm  lueiidie  ;  M  ea  »  ssAne  liil  en  labietn  de 
grande  dimen^sinn  qm  nm?  !e  rrfrrtoire  de  l'ancienne  abbaye  de  Sainl-É[ientie  de 
Cacn,  aujoord  hui  transformée  en  lycée.  Guillaume  de  Jumièges,  Guillatmie  de  Poi« 
tiers,  Guillaume  de  Maloie^bury,  Albénc  de  Trots-Footâiues,  etc.,  ne  di»eol  pas 
M  osl  ti  de  11  ptdiewdiie  sofaiBersIOtt ,  ni  da  prétendo  incendie;  et  H.  Aogoslln 
Thierry,  qni  a  crppniarjt  accepté,  imnr^'liit^mrnt  nnpirnvant  et  immi^diafcmeiil 
apr(><.  la  circonstano'  en  <]ae<tion  ,  le  récit  de  la  Chronique  de  Normandi'',  pa<se 
prudummeut  œ  iail  improbable  sous  silence.  Les  Franco- Normands  n  eurent  pas 
besoin  d'an  mofen  anei  désespéré  nonr  sn  donner  dn  omor,  vaincre  el  ooaqoérir. 


CBA»ITE8  TI. 

(1)  Peor  font  ee  que  nom  dirons  de  fOrdra  de  9alnl4eatt<de4^eslea^  vosr 

parmi  les  principaux  ouvrages  que  nous  iTon?  consulta  :  Vite  de  Granmaestri$ 
delta  sacra  reliijione  di  san  Giovanni  GierosoUniitano  del  comendatore  fra  Gero- 
nimo  MarulU,  io  Napolt,  uoc  xxxvi. Histoirt  des  chevaliers  hospitaliers  de 
Saifif-/Mii-dè-/4nM«l«m.  «ppsM*  rft/NNt  eftsiwliiift  ds  Hhoâêi  el  <fe  limité,  pat 
^  Vertol,  édition  de  1726.  ln-4*,  avec  les  ptèces  justificatives  el  les  relations  contem- 
poraines.—  Annales  de  Bo?io,  Delt'istoria  drlla  sacra  BfUijione  et  illustrissima 
mihiia  di  San  (riomni  G%ero$olimitano,  '6  vol.  in-fol  ,  Roma,  oc  xx.  —  Militarig 
orcifm»  Jchemiimnmt  rhodionm  atU  meUUnimm  «^isrtum»  fwrummemonMUwn 
lerra  marique,  a  600  fere  annix  pro  rep.  christianâ  in  Asiâ,  AfricA  ci  Eurv],à, 
fortiUrgutarumiuifratêntm  usque  4581  onnui»  hislot  ia  nova»  Àuthon  Uenricg 
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Pantabone.  Basils.  1581.  —  Histoir-  dr^  frms  ordres  réguliers  et  miUtnires  de* 
TmpUerSt  Ttulont,  Ho^UqHws  ou  chevaliers  de  Malte,  par  Roux.  Pari»,  1725. 

—  BittoiTê  â»  toM  kt  ordm  mWtairn  H  ât  dk«tMif<rfe .  par  Scboondieek. 
Amsterdam  ,  1699.  —  Histoire  des  rfligiom  ou  ordres  tmfitaires  de  l'Égli»eHâê§ 
ordres  de  chevalerie,  par  Dermanl.  Roaen ,  4725.  —  Hisfr^îrr  d<-v  nrdn"^  ^Mivnf- 
tiques,  religieua»  et  militaires,  et  des  contjrégation»  aécuUireê  de  l'un  et  l  autre 
iexe  aeec  ân  figtm»  nprésenUmt  Us  diffèrentt  costumé*  de  ces  ordres  et  congri' 
gâtions,  par  les  Pères  Belyot  e(  Bulot,  édition  de  1715-  —  Dictionnaire  historique 
de  Morcri;  —  ïlisloire  des  chevaliers  de  VOnhe  de  Saint-Jean  de  ri;saiefn, 
cy-devant  escrite  par  le  feu  S.  de  Boissae,  8ucccs:^ivemcnt  augmentée  de  sommaires, 
d'annotations,  etc. ,  par  Jean  Baudoin  et  par  F.  A.  de  Naberat.  Paris,  m  dc  xliii. 
(Cette  histoire  s'arrête  en  4r)70,  celle  deBosio,«D  4871,  lCceUedeVertot,en  1725); 

—  Histoire  universelle,  trmimu  dt  tanghi»,  volunNs  eonoenut  Bliodw,  Malte, 
TAfrique  el  la  Turquie.  . 

(f  )  11  y  avait  des  nefs  à  un.  deux  el  trois  mflls  ;  celles  dool  se  servit  saint  Louis 
n'en  avaient  en  général  que  deux.  (Voir  i'exoelient  mémoire  numéro  i,  V Ar- 
chéologie navale  de  M.  Jal,  mémoii*  %tti  i  obtenu  aa  prix  biee  mérité  a  i  Académie 
des  Inseriplions  el  Belles«Lellfes.) 

(S;  La  ville  de  Daroietle  embrasée  eldemoiie,  quelques  aunées  après  i  expédition 
lie  saint  Louis,  par  les  Mamelucks  qui  craiguaieot  uoe  nouvelle  invasion,  fut  re- 
ooDSlniite  à  une  lieue  el  demie  plwavaiil  diM  les  leine,  ai  elle  esl  enoeie. 

(4)  On  appelait  cela  perdre  la  tramoutaM,  îramont^ne  pour  trammonlane  ;  on 

appelle  encoie  ainsi,  deos  U  lUdileniaéi»  le  fwl  «il  ioefle  d'u  delà  des  mon- 
lagnes  silnées  au  nord  de  Borne. 

{S)  On  a  beaucoup  écrit  au  sujet  de  i'iuveotion  de  la  bous»ole  ;  mais  les  plus  sa* 
Tenis  ont  élé  bien  heureux  d'avoir  été  précédés  sor  la  mallète  parles  travaux  du 

pèrp  FûumiiT  M.  IJbri,  daiii  son  TTisloire  d^s  sciences  mathématiques,  s'appuie 
sur  la  irllie  (|iu'  Kiaprolb  a  adressée  sur  Vohjf»!  à  Ilumholdl;  et  Klaprolh  apprend 
peu  dc  chose,  danscolte  lettre,  que  n'ait  dil  avant  lui  le  àavaiil  jésuile,  qu  il  cile  avec 
honoear.  Ce  qui  d'ailieors  ressort  (rès^dairenent  des  leebeiehes  de  Klaproth  et  de 
M.  Libri  m^mc,  que  l'on  uc  saurait  taxer  de  trop  peu  de  prédilection  pour  l'Italie, 
c'est  que  b  rppulalion  failr  à  l  Amaltirn  Flavio  Gioja,  pour  la  sn^ppnsioii  de 
l'aiguiUe  aimaiiice  sur  ie  pivol,  u  eUii  qu  uue  u^paUon  sua»  toodemeat.  La  tteur 
délie da  pènFoaniveilweoie  eeqa'iif  adeplaspnobiit. 


CBAMTftS  VilL 


(t)  Ce  ne  furent  mie  uaceles, 

If  te  Irente^beit  tés       et  béisi, 

Ri(;hçs  el  plaisani  et  enlifrrM,  * 
A  thastians  devant  fl  derrières, 
Sek/ne  raison  longues  et  iees, 
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Et  de  Ions  coûtez  crénelées. 

Pour  mc%  deffeodre  c'on  n'es  pranigue. 

Les  iniil  en  csUrient  d'fopaigiie 

Ponr  marchoandises  vcuues; 

A  gages  fureiil  retenues 

De  par  le  roi,  o  la  navie 

De  Calais  el  Momandie 

Dont  el  port  furent  l;i  W%  trenltt» 

Onze  fî.ilief?,  à  m  eiilonlc, 

Rot  k  1  amiraul  à  séjour. 

(  OviitAOïiB  GoMaT.  La  (mnrAe  «m«  nyaux 
lignagrs  .  daiis  les  Clironi<jueê  HOIîimmi/m^ 

publiée»  par  M.  Bucboo.  ) 

(9)  Qualre  esebidM  en  cftabUsMOl. 

Lamiraut  et  li  souverain, 
Fn  rfN'  du  front  premerain. 
A  quinze  nés  ensemble  jointes  ; 

Ap^^^  en  va  quinze  trop  I>olos, 
Furz  parfondes  et  en  mt  larges. 


Quatorze  en  resuient  ces  trente. 


En  la  bataille  dcrrenière 
Bevunl  le«i  galie»  à  route 
On  l'aininMit  a  aa  gente  loole. 

(Guillaume  GviAKt*  Sa  tran^  am  rojfon» 
Ugnageê,  ) 


CHAPITRE  IX. 

(1)  ■  Fil  le  roi  ordonner  tous  ses  vaisseaux  et  mettre  les  plus  forts  devant,  et  fit 
firootière  à  tous  côtés  de  ses  archers  ;  et  entre  deux  nefs  d'archers  en  y  avait  une 
de  gens  d'triMe;  el  encore  fit  il  une  bataille  sundliëre,  lonle  pure  d'archere,  pour 
reconforter,  si  meslier  esloil,  les  plus  lasses.  »  {Chroniques  de  rrois>  jr' 

Ni  Froissart,  ni  les  autres  auteurs  contennporains,  ne  disent  que  la  floUe  d  Edouard 
ne  fût  que  sur  deux  lignes,  et  la  bcUailU  surcôtière  ne  permet  en  aucun  cas  d'ima- 
giner «un  ordre  de  bataille  rar  dent  lignes  sinpleiiieiit,  eonnie  l'a  fait  un  ex-ofllder 
do  marine,  M.  Bonfits  La  W'r\\ù,  qui  dépuis  a  pris  le  nom  de  Upérouiab  Aliean 
auteur  contemporain  ne  dit  si  ces  lignes  étaient  droites  ou  cour&M. 

(S)  «  Adone,  raspondit  Nîchole  Beuchet,  que  roiex  se  sarait  roeller  d'nn  compte 
faire  que  de  guerroior  en  mer  41onni^  ^oii  qui  se  partira  de  ci,  car  icy  les  alleu- 
drons  et  prendrons  uulre  aventure.  •  {Grandss  Chroniques  de  France.) 

•  Mais  nom  vom  dirws  cùmiBeat  ieir  navie  fut  deslrall  par  la  oonvoillse  dei 
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Irôsoricrs  de  France.  Car  ce  Bahuces  en  esloil  un  :  cl  ne  voulol  onques  souffrir  gen- 
tilhomme ou  bi)n  sortent,  pource  qu'il  luysembloil  qu'ils  vouloieul  avoir  Irop grands 
gages.  »  (Chronique  de  Flandres.) 

(S)  Die  autem  sabbali,  io  festo  sancti  Johannis  BaplîsljB,  orto  vix  sole,  ve\i$  dis- 
posilis  quatuor  acies  navale f,  colligatis  uiagnis  ferreh  tt  cordis  insimul  navihus, 
Gallici  slnluorunt,  scapbasquc  suas  parvulas,  lapidibus  plenas,  in  œedio  mali  suspen- 
dentés,  caslella  sua  lignea  in  sommilale  mali  excrunt.»  (Walleri  Ucmingford  cano- 
nici  de  (iisseburne,  De  rébus  gestis  Edvardi.) 

Robert  de  Ave:»bury,  conleraporain,  dit  la  même  chose.  Il  est  donc  évident  que  la 
flotte  française  n'était  pas  sur  deux  lignes,  comme  le  dit  M.  Bonnis  La  Blénie  ou 
Lapérouse,  qu'au  surplus  nous  avons  peut-être  tort  de  prendre  au  sérieux  C(  mme 
historien  ;  car  son  ouvrage  ne  parait  avoir  rien  de  sérieux  et,  (jiiand  il  est  du  fonds 
de  l'auteur,  si  aoleur  il  y  a  ici ,  fourmille  d'autant  d'erreurs  que  de  phrases. 

(4)  Siège  de  Calais  par  les  Anglais,  auquel  les  Calesiensont  montré  leur  fidélité 
à  la  France,  tiré  du  manuscrit  de  Marin  Bailleul,  curé  do  Sangale,  en  1595.  {Manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  sous  le  numéro  226,  Uisluire.  ) 

Généralement  les  historiens  ont  écrit  le  siège  de  Calais  d'après  le  seul  récit  do 
Froissart.  Le  manuscrit  ci-dessus  noQs  servira  à  jeter  souvent  un  jour  nouveau  sur 
ce  siège  et  ses  conséquences. 

(5)  Voir  la  note  2  du  chapitre  x ,  relative  à  Jean  de  Vienne. 

(6)  On  lit  dans  l'Histoire  de  Philippe  de  Valois  et  du  roi  Jean,  par  l'abbé  de 
Choisy,  1  vol.  in-i**  m  dc  lxxxviii  : 

•  Le  roi  Philippe  de  Valois  eut  pitié  des  habitants  de  Calais,  qui  s'étaient  signalés 
par  une  si  longue  défense,  et  que  les  Anglais  avaient  chassés  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  11  leur  octroyé  et  donne  par  son  ordonnance  du  8  septembre  1347 
(Extrait  de  la  chambre  des  comptes,  r.  c.  p.  4)  toutes  les  forfaitures,  biens,  meu- 
bles et  héritages  qui  échéroot  au  roi  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  comme  aussi 
tous  les  oflices  queisqu'ils  soient  vacans,  dont  il  appartient  au  roi  et  à  ses  enfants 
d'en  pourvoir,  pour  la  fidélité  qu'ils  ont  gardée  au  dit  roi,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tous  et  un  chacun  récompenses  des  pertes  qu'ils  ont  faites  à  la  prise  dc  leur  ville.* 

D'autre  part,  on  lit  dans  le  Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France,  vol.  ii , 
page  331  : 

•  L'abbé  Choisy,  dans  son  histoire  de  Philippe  de  Valois,  rapporte  un  extrait  de 
la  chambre  des  comptes  de  Paris,  qu'il  dit  être  au  registre  C.  feuillet  4,  où  il  est 
marqué  que  Philippe  dc  Valois,  par  une  ordonnance  du  8  septembre  1347,  octroya 
aux  habitants  de  Calais  de  toutes  lef  forfaitures,  biens  meubles  et  d'héritages,  qui 
échoieroient  à  Sa  Majesté  pour  quelque  cause  que  ce  fust,  comme  aussi  tous  les 
offices,  pour  reconnoUre  leur  fidélité,  mais  cbttb  pbutbmdub  obdonnancb  nb 

S'ifST  PAS  TROUVÉS.» 

Or,  voici  cette  ordonnance,  ou  plutôt  voici  ces  lettres  patentes  textuellement  et 
telles  qu'on  les  trouve  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  numéro  ii^,  in-S",  relatif  au 
siège  de  Calais,  ci-dessus  mentionné.  Au  point  de  vue  historique,  le  document  con- 
testé, mais  que  nous  croyons  avoir  retrouvé ,  nous  semble  avoir  son  importance 
justement  parce  qu  il  a  été  nié. 

•  Philippe  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  scavoir  faisons  à  tous  présents  et  avenir 
que  comme  nous  considérons  le  bou  et  loyaumeul  porteoicol  de  dos  bien  aioicz.lcs 

I.  M 
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bonnes  gens,  bourgeois  cl  )»ab»Uns  de  Calais,  qui  par  le  «rand  el  loîal  aoour  qu  ils 
ont  à  nmi»*l  à  fa  couronne  <le  France,  se  «ont  tenus  Uni  qu'ils  ont  peu  contrf  le 
roy  d  Anj^lplerre  cl  nos  autres  ennemi'?,  quy  ont  pris  cl  leurs  Itioiis,  nioiiblvs  el 
hérilafies,  gasler,  et  destraits  el  bontlez  bors  de  leuri  pays  ;  avons  ordonne  que 
loules  les  forlilicalions,  el  biens  meuble*  el  héritage»,  quy  noas  averoat  et  edie- 
nul  en  notre  royanme,  ponr  quelques  cau«;es  que  ce  soit,  soient  mis  odenos  en 
notrevain  pour  bailleretdi  ir  l™rauxdiil>  bourgeois  et  l»l)ilaB8,pour  le»  fivnsel 
toutfnanrcs  i\  vu\,  de  leur»  fcuimes  cl  de  leurs  cnfans. 

.  Nou^,  aliu  que  lesdicls  bourgeois  el  habilans  puissent  Htt  plutôt  ponrveAsdlce 
qii  letr  est  nécessaire  poor  leurs  souienances,  avions  ord mné  el  ordonnons  que  la 
lenrur  de  ces  lettres  de  grarc  ppccial  que  tous  Ic.^  oniocs  tels  qu'ils  soient,  qu'y 
e«ch("n)iil  de  cv  tn  avant,  appartenans  à  donner  par  nous,  par  woUe  très-cher  el 
aime  bis  ie  duc  do  Normandie  el  de  Guicnoe  el  en  ta  terre  de  notre  cher  fils  le  due 
Dortésnei  ce  lesquels  oQces,  les  dicts  bourgeois  cl  habiUns  voudront  exercer  et 
tvoir,  soient  donncfs,  baitU'es  et  dciivn-.-s  (piv  à  rp  fa irf>  seront  convenables  el 
non  à  autres,  ju>(iu  à  ce  qu  ils  soient  sulUsammeul  pourveùs,  elc,  et  àce  avons 
commis  el  coromeiious,  par  ces  présentes  lettres,  nos  unes  et  tenux  eonseOieffs, 
l'Êvëquc  de  Un.  les  Alibei  de Saint-DenisetMarmouslierel  chacun  d  eux  el  avons 
MdQOné  et  ordonnons,  que  quelconque  donc  quy  parnous  ou  par  autre  en  soil  fait, 
seront  nuls  el  de  nulle  valeur  el  voulons  que  s  y  aucunes  lettres  esloienl  faites  au 
contraire  n  y  soit  en  rien  obéy.  S  y  donnons  el  mandements  aui  dicls  Svêqoesel 
Abbei  et  à  fous  nos  justiciers  el  olBciers  que  notre  Ordonnance  ils  mcllenl  à  exécu- 
tion et  la  fasse  garder  el  tenir  tout  à  plein,  el  po^r  .jne  ce  soil  cëose  ferme  el  SlaWe 
A  I  nti  urs,  nous  avons  fait  mellre  noire  scel  à  ces  IcUres. 
.Doiu.ees  à  Amiens  le  8  septembre  l  an  de  Grâce  4347.  Par  le  roy,  Verit».  • 
«  Il  n'est  rien  plus  évident,  ajoute  le  manuscrit,  que  le  roy  ne  se  rescru  à  atironcs 
cbargM  et  môme  il  mil  aux  choix  des  dicU  bourgeois  el  habitans  de  Calais  de 
Mfndre  celles  qui  leur  ^croient  agréables,  on  voil  aussy,  û^ai  ïùé  Reyi.ires  du 
ftésor  ilt  trance,  les  priv.kges  donnés  eloclroyezaaihabiUns  el  bourgeois  do  dH 
"Cafais.  qu'y  ne  ponvoieot  pu  à  des  charges  el  qui  furent  distribuez  dans  les  meil- 
leures villes  de  France  ;  continues  par  <:inrles  ^nquièmo  el  sixième  a  celle  fia 
qu'eu  X  cl  leurs  enfans  en  puissent  jouir,  voir  en  jouissent  de  père  en  fi^i  «^.«"^^^^^^ 
mi  fait  par  le  bénéûce  des  roys  subséquents,  qu  y  Iw  ont  toujours  malolenues.» 

(7)  Nous  avons  dû.  dans  le  !*^nips,  la  communication  de  ce  précieux  documeol 
au  sayanl  M.  Pardessus,  auteur  du  liacueH  des  lois  maritiiMi. 


CUAPITftS  X 


(t  )  Mémoires  de  Duguesclin  el  Jîislolfs  de  la  puissance  namk  (TAn^Om;  ptf 
Sa  nte-Citii.  Ce  dernier  auteur  dit  .  que  l'on  conçoit  îlimcilement  comment  ^ 
pCgtrrioavaient  conduire  ces  barques  et  les  faire  brûler  sous  Au  res^ 
aio-ae-lil,  rusagc  des  brûk.U  clail  venu  de  l'Onent,  où  Ion  en  trouve  leiemple 

rè^ne  de  U.on  le  Grand.  GeosérM^tfàtr^^ 
quit  rendit  ie  bois  el  de  matières  sècbn  et  qu  il  taiSM  voguer  Mffé^  vmU» 
toute  l'année  des  Gieia.  » 
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(9)  Ce  premier  des  anciens  amiraux  de  France  qui  se  soil  conquis  une  iniinorla* 
lité  par  ses  prouesses,  son  courage  à  toule  épreuve  et  ses  talents  dans  le  comman- 
dement, descendait  de  si  vieille  et  noble  race  que  les  généaloi;isles  se  sont  épuisés 

chercher  son  origine,  les  uns  dans  le  sang  des  empereurs  et  des  roi.<^  contempo- 
rains des  premières  races  de  la  monarchie  française,  les  autres  dans  le  môme  sang 
dont  sont  encore  fiëres  quelques-unes  des  plus  illustres  maisons  souveraines  de 
l'Europe.  La  plus  commune  opinion,  celle  qui  doit  prévaloir,  surtout  parce  qu'elle 
est  celle  du  savant  auteur  de  {'Histoire  de  Bresse  el  Bugey,  Samuel  Guichonon, 
rapporte  l'origine  de  la  maison  de  Vienne  aux  anciens  comtes  de  Bourgogne  cl  de 
Mâcofl,  de  la  Tamille  de  Rouvres  Selon  un  des  bisloriensde  la  province,  (le  religieux 
de  Sainte-Benigne  de  Dijon)  ■  Girard  de  Vienne,  comte  de  Micon,  fils  et  Trèrc  de 
deux  comtes  de  Bourgogne,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  est  le  pre- 
mier  de  cette  maison  dont  on  connaisse  les  descendants,  et  son  Tils  Guillaume  prit 
les  titres  de  comte  de  Vienne  et  de  Mâcon.  >  Un  des  historiens  du  Dauphiné  (Cho- 
rier),  après  avoir  dit  qu'une  portion  du  comté  de  Vienne  était  autrefois  possédée  par 
Hugues,  fils  de  Béatrix  de  Bourgogne  et  de  Hugues  d'Attigny,  succes^seur  de  Guil> 
lauroe,  comte  de  Bourgogne,  son  oncle,  ajoute  •  qu'en  qualité  de  comte  de  Vienne, 
ce  Uugues,  qui  était  aufsi  sire  de  Pagny,  possédait  l'ancien  palais  des  empereurs 
romains  sur  une  éminence  occupée  depuis  par  d'autres  constructions  ;  et  que  l'arche- 
vêque Jean  de  Bournin,  jalpux  de  ce  concurrent  dont  l'autorité  t)ornait  la  sienne, 
acheta  de  lui  ses  tlroits  sur  le  comté  cl  sur  le  palais,  sans  que  pour  cela  la  pu^lenlé 
du  comte  quittât  le  nom  de  Vienne,  son  plus  beau  titre.  •  Do  autre  historien  de  la 
môme  province  (le  président  La  Valbonais),  présente  un  des  aïeux  de  Jean  de  Vienne 
comme  un  des  trois  plus  considérables  des  vassaux  dos  anciens  dauphins.  <  C/ était 
Uugues  de  Vienne,  dit-il,  qui  pnuvail  mettre  au  nombre  de  ses  ancêtres  les  anciéns 
comtes  de  Bourgogne  et  de  Mâcon  ;  il  était  liis  de  Philippe  de  Vienne  el  d  Agnès  do 
Bourgogne,  fille  de  Hugues,  comte  palatin  de  Bourgogne  ;  et  c'est  de  lui  que  sortiren| 
les  seigneurs  do  Paj;ny,  de  Sainl  Goorges  et  de  S.mito  Croix.  •  On  voit,  dans  le 
môme  auteur,  que  tous  les  anciens  aclcs  concernant  la  ville  de  Vienne  el  les  dau- 
phins du  Viennois,  faisaient  mention  expresse  des  prétentions  des  seigneurs  du  nom 
de  Vienne  sur  la  ville  et  le  comté,  prétentions  dont  toute  la  puissance  des  empe» 
reurs,  jadis  suzerains  du  pays,  n'avait  pu  tes  obliger  à  se  départir,  el  qae  le  dau< 
phin  llumbort  II  leur  acheta  à  son  tour,  pour  les  faire  valoir  coutre  les  archevêques 
de  Vienne.  Enfin  I  hislorien  de  la  Brei^se,  Samuel  Guicbenon,  à  pro|)os  de  la  généa- 
logie qu'il  donne  de  la  branche  de  Vienne-Cuâteau-Vieux,  après  avoir  meotiotiné  lo 
Philippe  de  Vienne,  seigneur  de  Pagny,  Lons-le  Saulnier,  clc.,  marie  en  premières 
noces  à  la  fille  du  palatin  de  Bourgogne,  dont  il  eut  Hugues,  auteur  des  seigneurs 
de  Pagny,  de  Saint-Georges  el  de  Sainte-Croix,  desquels  il  a  été  parlé  ainsi  que 
de  lui.el  en  secondes  noces  à  la  fille  du  comte  do  Genève,  dont  il  eut  Jean  de 
Vienne,  qui  épousa  l'hérilière  de  Hollans  en  Franche-Comté,  cl  qui  mourut  en  1310, 
arrive  à  «  Guillaume  de  Vienne  et  au  fils  de  celui-ci,  Jean  de  Vienne,  seigneur  de 
Rollans,  de  Lohans,  de  Muolbis,  de  Clervaul  et  de  Bonenoonlre,  amiral  de  France, 
viaréchal  de  Bourgogne  et  gouverneur  de  Calais,  si  renomnté,  dil-tl,  en  l'histoire 
de  France.  • 

La  date  de  la  naissance  de  Jean  de  Vienne  oe  saurait  ôlre  précisée  ;  aocan  auteur 
ne  la  donne,  quoique  tous  parlent  de  celle  de  sa  mort.  Hais  on  peat  néanmoins, 
sans  trop  avoir  à  craindre  de  se  tromper,  placer  la  première  de  l'an  1315  à  I  an  t;)S5; 
car,  d  uo  côté,  si  ce  personnage  fameux  devait  èlru  en  âge  de  commander  dans 
Calais,  aiosi  qu'il  le  ûl  ea  effet,  eu  1346,  de  l'autre,  il  est  cQOâlaol  que  quand  il 
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mourut,  en  1376,  it  était,  par  les  signalés  services  qu'il  avait  rendus  à  quatre  roté 
de  France  cl  par  sa  longue  expérience,  le  conseiller  le  mieux  écouté  des  princes 
l'élo  de  leur  connance  easaverle  vieillesse,  celui  dont  on  attestait  la  sagesse  commo 
un  oracle  et  dont  on  prenait  les  avi?;  mûrs,  quoique  loin  encore  d'être  Irp^irvus 
d'one  généreuse  ardeur,  daos  les  graves  circonstances,  tes  périlleuses  entreprises. 

Si  nous  «ommee  tëiré  dans  ces  détails,  c'est  qu'ils  éclaircissent  un  point  de 
l'histoire  de  France,  à  savoir  si  Jean  de  Vienne,  gouverneur  de  Calais,  tors  du  siège 
elde  la  pri'f*  <\r>  rfiif^  \ill(>  par  K  lonanl  III  d'Angipferre,  en  I3i6  ot  I3i7.  r^t  hwn 
le  même  que  Jeau  de  Vienne,  encore  amiral  de  France  au  oommcncement  du  règne 
deCInriea  Vl,  qui  fit  rexpédilion  d'ficoeee,  et  qui  périt  k  la  bataille  de  Nioopolis. 

La  P.  Anselme,  dans  l'Bistoir*  giniatogiqfÊt  êt  r  n.  ologiqne  des  amirautB  d» 
France,  i  la  maison  de  Vienne,  t^^mp  vu,  de  la  page  793  à  la  page  813,  ne  men- 
liosoe  qu'un  amiral  de  France,  du  nom  de  Jean  de  Vienne^  seigneur  de  Rollans,  de 
Clervaut,  etc.,  doni  il  ne  fait  dater  les  services  connus  qw  de  et  qui,  pourvii 
de  la  charge  d'amiral,  le  27  décembre  1373,  sur  la  démission  d'Aynu  i  y  (Anaury) 
vicomte  de  Narbonnc,  péril  h  la  bataille  de  Nicopolis.  en  i:^6.  Mais  le  mùmo 
P.  Anselme  indique  un  autre  Jeau  tJe  Vienne,  seigneur  de  Rollans  et  de  fiothelanges, 
comme  ayant  été  gouverneur  de  Calais,  ayant  coora^Moent  défendo  cette  ville 
jusqu'à  rtxiréiBîlé,  et  étant  mort  à  Paris»  ie  4  aoOl  4354.  Da  reste  aucune  preuve 
à  l'npptii. 

Le  baron  de  Sainlc-Crotx,  dans  son  excellent  ouvrage  de  l'HUloire  de  la  pui$- 
fanée  namh  d'Amjleterre  (Noies  et  prtwMi  tf«  4*'  «o(»m«),  prend  texte  do  P.  Aa> 
fldne  pour  dire,  mais  sans  rien  autre  chose  à  l'appui,  qu'il  ne  faut  point  conrondro 
ce  Jeun  d«  Vieillit  (l'amiral) ,  seigneur  de  Rollans  et  de  Clairv.uil  ave--  Jean  de 
Vienne,  seigneur  de  Pa^ny  (ici  le  baron  (ie  Sainte-Croix  a  même  mal  lu  le  P.  An- 
selme, ou  fatt  confusion  avec  le  pèrode  celui  dont  parle  K)  généalogisle  oonme  ayant 
défendu  Calais),  célèbre,  contÏDoe<4^l»  parla  défense  de  Calais,  en  1346.  11  était, 
ajoute-t-il  encore,  de  la  même  famille  (fiie  le  premier,  qui  fut  pourvu  de  la  rhuge 
d  amiral,  le  27  décembre  1373,  et  tue  à  )a  bataille deNicopulis,  le ^  septembre  1 395. * 

Moreri,  dans  son  Diaionnabn  kittorique.  copie  tout  bonnement  le  P.  Anselme,  el, 
par  suite,  fait  aussi  deux  personnages  du  défenseur  de  Calais  et  de  l'amiral. 

l  e  p.  Daniel,  dans  la  liste  des  amiraux,  s'arrange  d'autre  manif^re;  il  donne  un 
icaa  de  Vienne,  sirp  de  Coucy,  créé  amiral  en  1373  ou  4377,  mort  en  4396,  et  un 
Jean  de  Vienne,  que  d'aueunt  nomiiMnl  Pitm,  flls  da  précédât,  ponrva  de  la 
charge  en  4362  (da  vivant  de  son  père  par  conséquent,  lequel  pourtant  tous  les 
anciens  auteurs  tiennent  poar  é(r»|Uioore  amiral  de  France,  lors  de  la  bataille  de 
Micopolis,  en  1396). 

Le  ttvant  du  Gange  nomme,  entre  Amanri,  vleomte  de  Narboom,  amiral  de 

l'an  i:i69  àl'an  4373,  et  Renaud  de  Trie,  amiral  du  20  octobre        à  l'an  1405, 
Jean  de  Vienne,  douzième  amiral  de  France,  du  S7  septeattMre  4373  au  36  se^ 
tembre  1396,  où  il  est  tué. 
Le  Firtm,  reva  et  corrigé  par  Moral,  mentionne  poar  boltième  amiral  de  Fhince, 

dans  l'ordre  chronologique  :  «Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Coucy,  qui  par  Frois- 
sant est  ap|i  'le  Jacques,  chevalier  de  l'ordre  de  Savoie  (l'ordre  do  l  Annonciade), 
admirai  de  traacedu  temps  des  rois  Charles  V  et  Charles  VI  (1377)  et  fut  tue  (1390), 
près  la  vilks  de  Nicopolis.  renégat  dé  la  motion  dê  Liuignan.  Et  portait  le 

dilde  Vienne  de  gueulle-i  à  l'aigle  d'or.  »  Le  môme  Le  Féron  mentionne  pour  nm- 
vième  amiral  :  •  Pierre  de  Vienne,  nomme,  par  .M"  Nicole  Gilles,  Jean  de  Vienne, 
Ûls  d'ioeluy,  admirai  de  France  du  temps  de  Charles  V  ^  Charles  VI  (1382).* 
U  oonftHion  ne  livait  qa^agmenlerii  iMliiiiea  emvn,  dam  lesqœlleaonaèle 
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le  célèbre  chroniqueur  Froissarl ,  n'eUieiU  parfaitement  écUircies  par  te  gétiéalo- 
gisle  de  ta  brantbe  de  Vienoe-Cbâleatt-Vleai.  Stnoel  Gnlchenoo,  que  wm  «voiw 
àléec  qai  seul  mil  en  tous  les  titras  et  toale»  les  généalogies  de  la  ramill.  à  son 
servies.  Il  est,  en  cela,  parfaitcmrnt  d  a  cord  avec  les  histoires  et  mémoires  cou- 
temiwrains  ou  quasi- contemporains,  qu»,  nulle  part  que  nous  ayons  pu  voir,  parti- 
culièrement dans  les  bisloircs  de  Bourgogne  et  de  DaapUné,  n'étsMisseot  une  dis- 
tinction entra  Jean  de  Tienne,  «wivenieur  de  Calais  et  Jean  de  Vienne,  SDini,  qui 
m  l  expcdilion  dtco><e  dont  il  sera  question  el  qui  péril  à  Nirop(»lis. 

1!  CM  bien  vrai  que  qurl(|ues  copistes  maladroits ,  qui  oui  altère  le  texte  du  cé- 
lèbre chroniqueur  Froi^arl.  ont  mis  Uotdl  Jacques,  tant»  Jéan  de  Tiemie  et  même 
ïierw  de  Vienne,  dans  certains  manaseHts.  en  parlant  de  l'amiral  ;  mais  ces  erreurs 
se  relèvent  delles-mt^mes  par  un  examrn  attentif,  doù  il  résolte  que  la  confti^ion 
vient  du  grand  nombre  des  de  Vienne  qui  tinrent,  dans  le  même  temps ,  uu  liaut 
rauK  dans  l  Étal  et  dans  l  armée.  el  servinut  souvent  eosemlilo  dans  les  ra«mes 
expéditlmis,  noummeot  dans  eelle  d'Êcosse  et  à  Bosbec  o4  se  sigaalinDt.  avec 
Jean  de  Vienne,  Jacques,  Guillaume  et  fiaothier  de  Vienne. 

Sanf  une  pelile  erreur,  qui  lui  est  d  ailleurs  commune  avec  plusieurs  anciens 
annalistes,  laquelle  place  l«  baiailto  de  Wleopolls  en  1395  a»  lieu  de  1906,  il  oo». 
Tient  donc  d'accepter  GuîdieooooWBme  le  plus  exact  des  généalogistes  de  la  maison 
de  Vienne,  cl  de  donner  avpr  lui  le  rélèbre  gouverneur  de  Calais  el  le  non  moius 
célèbre  amiral,  comme  ne  faisant  qu  un  seul  et  même  personnage. 

Mais  ce  n  esi  pas  une  raison  pour  dira.  »v«c  la  KograpM»  «ntow-wni.  que 
«  Jean  devienne,  amiral  de  France,  naquit  vers  4342.  el  (|ue,  nomme  rommaudani 
de  Calais,  en  V.^M  (c'est-à-dire  à  l  àge  de  cinq  ans)  il  eul  à  celle  place 

eontra  Edouard  lll.  •  La  Biographie  univetstlle,  dans  le  même  article,  xommel 
•ne  autre  erreur  en  donnant  lo  vicomle  de  «arbonne,  prédéeesseor  immédiat  de 
lean  de  Vienne,  comme  le  premier  qui  ait  été  pourvu  de  la  charge  d'amiral  do 
France  à  titre  d  ofliee.  Nous  aurons  souvent  l  occasion  de  prouver,  dans  notre 
Histoire  vxaniimt  de  France,  que,  nonobstant  les  services  qu'elle  peut  rendre,  la 
Biograt^ie  unUwuUê  esl,  SB  (Ut  d»  personnages  maritioies  da  moins,  on  vaste 
fépertoind'emiifs  historiques.  ^    .   .  ,    „  ^  v 

En  dépit  de  quelques  prétentions  qui  toucbeol  au  ridicule,  ta  famille  de  Vienne 
«  em  éteinte,  en  4669,  dans  la  personne  de  Françoise  de  Vienne,  épouse  do  due  de 
La  VieuviUe;  mais  smi  sang  est  mêlé  à colol  dos  plos  iilasiies  maiseoe  de  France. 


rt)  Noos  nous  en  tenons  p«nr  les  noms  des  villes  atUquées  et  brûlées  par  de 
Vienne,  à  la  majorité  des  auteurs,  entre  autres  à  l  historien  aogUis  l^d.ard.  Lo 
baron  de  Sainte-Croix  prétend  que  quelquee-iM  de  «es  Boms  eut  été  eHéiés  dns 
les  eiemplairas  mannscrits  de  Fraiesait. 

(4)  QmiqiiM  inleore  placent  cette  expédition  en  4380,  mais  c'est  la  minorité. 

(5)  .  Dit  an  roy  Chartoi  VI.  ,  que  la  natan  Mf  Angbis 

est  oM  fiudleaentlls  sont  vetawu  e»  Angleterre  ;  mais  hors  d»^  leur  pais,  lU  ont 
moins  d'espoir  de  retour,  voyant  ce  grand  fossé  entre  deux,  qui  leur  auiimente  le 
courage  de  comballre.»  {Annales  de  Bourgongnt). 

Ainsi'  ce  serait  Jean  de  Vienne  qui  aurait  le  premier  répandu  celle  commune 
opinion  de  la  facilité  qu'on  «unit  de  taltra  les  Anglais  ches  wï.  Il  est  vrai  9**1! 
parlait  d> 
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<6)  •  Ironie  fois  oeot  niUe  francs  coosU  ce$to  eotrepriDie.  •  (Mmalêi  dê  Bow» 

gongne.) 

(9)  iM  WÊàmtsnlMnûimA  la  vUto  d'AhifM,  d'talnt  Urlhai»  «a  Cirlhiièot. 
(ft)  •  D'hm  HnH  floN».  >  (Mwsrt.) 

(9)  Bouriqunnt.  BouHguaut  :  mercenaire  qvi  tam  j/jom  l'drjlWit  (  Qkltr 
$air$  du  la  langue  rumune,  par  Roquefort.) 

(10)  Nou^lenoDf  •  donner  ici  l'tperçu  dos  nrinoipaui  documents  dont  MMiiwwi  * 
sommes  servi  pour  tous  le^  t-vonements  de  re  <-h  <pflro  qui  précèdnt,  M  pnMIl 
la  peine  de     classer  pour  ceax  qoi  voudroul  s  y  reporter. 

A  titra  dt  éNMneato  gteétlogiqoM  :  mtféirê  dê  Bnu§  m  4s  Bugêy,  pir 
Samuel  Guichenon,  Lyon,  m  oc  l,  (pour  la  généalogie  dcii  de  Vienne)  —  HiHoir$ 
du  Daupfnttt^  i-i  d>:t  princes  qui  ont  porté  If  nmn  4t  Dauphinê,  par  lo  président  de 
La  Valbonnau  (suus  i  anonyme),  Genève,  m  occ  %xii  (pour  le  mi^me  objet).  —  Uit^ 
Uirê  génirMê  du  Dau^Mné,  ptr  Nleoiit  Cboriart  Lyon,  4671  (pour  le  piAne  ol^el). 

—  Reeherehe  des  eonnétables,  marrekintm  «t  MmUwtœ  da  Pnnoê,  per  Maillais 
M  DC  xxiii  fpoiir  irfem).  —  llhloire  ff^n^ahgique  tt  chronologiqus  de»  amiraur  de 
France,  par  le  P.  AnM^lme  (povr  idem).  —  Armoiries  du  conn«(a6'«i,  grandsr 
fNflftrss,  «Awietfiirs,  mmitoua,  m»4ehatê»  dê  Ansnee  si  frMii  dê  Parié,  pur  leen 
Le  Féron,  revu  H  currigé  par  Claude  Morel  (pour  idem),  —  Histoirs  d*  la  miliM 
française,  par  Dani(»l,  au  livre  qui  Iraitc  fie  U  marine  et  des  amiraux  de  France 
(pour  tdein).-^  Oietionttairê  htttorique  de  Moreri  (^nr  idem).  tilûUair»  d$ 
du Cungê,  aa  mel  ÀdmlriMuê  fpoer ««•).•«•  Amnalêê  d§  Bourgognê,  par  GQïlIaQoa 
Paradin.  Lyon,  <566  (pour  idpm).  —  Hittnire  de  Bûurgogna,  par  un  religieux  béni* 
fliriin  fff  1  abbaye  de  Sainle  Bénigne  de  Dijon  el  do  la  congrégaïion  df>  Sainl-Maur, 
Dijun,  M  occ  XLViii  (pour  idem).  —Chrotnique  dê  Masoon,  par  Guillaume  Paradio 
(pomidem),  —  Chroaoloiiie  des  aaeieae  «minu»  de  France,  dau  îm  «Miiitievlis 

tfe  d' Hainei  niirl  \        idrin  . 

A  tHrcde  documoiiU  biographiques  :  —  Le  livre  des  faiclt  du  h^n  mt^sira  Jean 
Le  Maingre,  dit  Boucicaut,  dans  la  coilecliou  Pelitût.  —  Uiitlùtre  du  marechai  dt 
*  Boueiêaui,  par  Wlbam«  Paris,  IQ97, 

A  litre  de  documcnls  généraux  historiques  :  —  Siège  de  Calais  par  les  Anglais, 
manuscrit  de  rAr*enal ,  ci-dessus  indiqué. — lUftoire  d'Angleterre ,  par  Bapin- 
Tboiras.     Aitrégé  historiqus  du  Recu^tl  des  actes  publics  d'Angleterre,  dg  Thutms 

Ji^sr,  par  le  aime,  U  Haye,  «  aeo  mm.    Uifdngrapkiê  d«  F.  Georgee 

Fournicr,  chapitres  des  Mémoires  de  la  marins  d»  franc».  —  Uinloire  de  lu  puif' 
sance  tuirah  de  V AntjU  t^rre ,  par  le  baron  de  Sainic-Croix,  Pari?,  m  dcc  xxxiii. — 
'  Chromqua  de  Froissart.  Y^e  de  ÇUarle»  V,  par  Christine  de  PiS4Q.  fi^^ire 
du  roi  Ckarht  F/,  par  lean  Juvénal  des  Ursine,  arcbeveqae  de  Bbelms,  avec  lee 
augmentations  et  annotations  de  de  Godefroy^  P^ris,  u  dc  lui.  ■—  Histoire  de 
Charles  Vf,  rny  de  Fronce,  traduite  du  latin  d'un  auteur  contemporain^  religieux 
de  iablfujc  de  Satnt-Denis,  par  Le  Laboureur,  Paris,  m  dc  lxu.  —  Histoire  navale 
d^AnglUtem,  per  Lediard.  —  Jf  jaloirt  dsf  roulions  d»  Gémé,  Paris,  m  aoc  uit. 

—  Histoire  de  la  république  dfl  Gênes,  de  U36  à  162i.  Paris,  M  oc  xcvit.  —  His- 
toire df  Ver\\$i\  pir  Darii.  —  Histoire  dex  républiques  d'ItaUe,  par  Simonde  de 
Si»mondi.  —  Hisivtre  de  l  empire  Ottoman,  par  Uemelrius  Canleroir,  prince  de 
Moldavie,  Iraduile  par  de  lonqnièrea  Paris,  m  dgg  xuii.  —  Bittoin  dê  Vêtnfkê 
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Ottoman,  depuis  nm  oriyine  jnu{uà  la  paix  dt  Belgraiê ,  en  1710,  |Mir  Mignol. 
•bbé  de  Soellièrês,  Paris,  m  dcc  uva*  Hi'itQire  de  lu  décaihnce  d«  t'empir*i  Greo 
et  de  rétablmement  de  celui  des  Turrf,  par  Chalcoiuiyle.  Athénien,  tradnile  par  de 
Yigcn(^rc^,  avec  les  conlinuations  d'Arlhus  Thomas,  sieur  d'Anobry  et  de  F.  £.  du 
Uézeray,  Rouen  et  PaHi,  Il  KO  V.  ip-  UirtêirB  dê  Conttantinople.  Iptduile  sur  les 
originaux  grecs,  par  Cousit,  lomevitl,  Paris,  m  dc  lxxiv.  —  tfMotri  dit  réoolw 
lions  de  ïlon^rUi,  |a  Haye,  m  DCXXXIV.  —  UUioira  universelle,  par  une  sociélé  do 
gens  de  ïeiirti,  iraduiie  da  l'anglait,  aux  volumeg  qui  traileol  de  I  bisloire  des  che- 
valiers de  Mille,  de  l'^gyple  et  de  l'Empirt  lare.  <«*-  La  plupart  des  Mlm  doeu- 
lOfijiis  rdaiifi  I  ïQritû  du  IMMi  eild»  d4»i  la  iMli  piMriàn  do  dwpitra  vi  de 
iMnSeeol  volame. 

(f  f  )  •  Ce  ue  fut  qu'eu  1666  et  1667,  dans  la  seeende  aMilié  da  dii-sepiiftme 
siècle,  qu'un  Mfio^ift  Villaul  de  Bellelîoud,  ayant  bil  un  voyage  à  la  eôte  de  Guinée, 

^n^la  relation  qu'il  dédia  à  Colbert,  jiijiea  à  prowi'î  de  dire,  sans  toutefois  ciler 
aucun  docoment,  ni  donner  ta  moindre  de  ces  preuves  requises  pour  la  véracité 
d'une  histoire,  que  les  marins  do  Dieppe  avaient  les  premiers  découvert  la  Guinée, 
où  ils  avalent  fondé  des  étaMtsseneats,  en  13tt.  •  (ifacAercAes  sur  la  découverte 
des  pays  situés  sur  la  çôle  occidentale  d' Afrique  au  delà  du  cap  j^Q^Vf  paf  |Lie 
vicomte  d^  SaoUren,  4  voL       Pîtrili       mf»  6  et  7.) 

H.  W«l(kiM|r. 
(119)  F^icHati  Gailonàm  énvidentu, 
<f  4)  mMRls  «MNMiMiMl  osdHMMfMe  éâmê  êenin». 

Prœdonum  Ltuitanorum, 

m 

<f  •)  Nê  ÊêHêm  nmm  MUeM»  smsI. 

(17)  Samuelis  Brunnoni  et  chirurgie  Basiliensis  peretissma  navigalio  tertia 
in  Guineam  ai  provineiam  more,  ubi  Casleilutn  NasêotHcum  in  regnq  Sabou, 
Knumferli.  ëtiÊih  H  Mu^lftiit  hmnéum,  Soimn.  Théod.  da  Wif,  êmù  4095, 
mM40dlél. 

Hydrographie  de  Georges  Fooroier,  chapitre  des  Colonies  Urées  des 
Owles,  page  202,  io-folio  4643.  Personne  avant  nous,  que  nous  sachions  du  moins, 
B'avidtdtéeette  phrase  du  P.  Fournter  perdue  dans  son  in-foUo,  an  milieu  d'un 
chapitre  étranger  à  ses  Mémoires  sur  la  marine  de  France.  Cette  citation,  de  mùme 
que  celles  que  nous  avons  ci-auparavant  données,  remontent,  de  notre  part,  à  de 
précédentes  éditions  des  parties  déjà  parues  de  notre  ouvrage.  —  11  sera  bon  de 
«MMQlter  les  eKccHunta  tnTMX  et  réMaliomida  M.  d'Aveiao  to  wo^  dea  pnéMi- 
tioosdea  Portugais. 

(19)  M.  le  vjcomle  de  Saotarem,  précédemment  cité. 
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CHAPITRE  XI. 

(1)  Un  poëie  espap:nol  a  parlé  de  l'expédiliOD  d'an  Franfais,  nommé  Servant,  q^T 
aaretl  condiiildM  Espagnols  et  des  Français  tax  ttear Canaries;  on  a^it  aussi  qne 
Braqupmont,  amiral  de  France,  et  parent,  parles  femmes,  de  Bélhencourt,  ayant  été 
éfralemenl  revêtu  du  litre  de  roi  des  lies  Fortunées,  aurait  leni*'  à  son  tour  une  expé- 
dition iofruclaeuse  aux  Canaries;  mais  ces  deax  circonstioces  ne  sont  appuvees 
ior  rien  de  sériMK.  Les  travaux  qo»  H.  itkvnMtfÊÊIvtÊf^mKPÊÊlÊn  jeUeBl 
m  grand  jour  sur  la  qoeslioii  de  prioiild  aai  Gaaariea. 

(t)  •  A  tant  s  en  alla  AMbe,  et  aucons  ioors  après  il  transmit  son  wvw  ;  lequel 
non^evr  de  BétkeBOOMl  ai^  «MOé  de  France  poorêlre  aan  tradMiiieat  • 
Ce  passage  de  la  Conquit»  des  Canaries  exprime  nettemeat  qoe  de  précédeols 

navigateurs  français  auraient  amené  des  Guanehes  en  France,  et  que  de  MthBO- 
<^urt  en  aurait  ramené  aux  Canaries  pour  lui  servir  de  irucbemenls. 

(t)  «Lee  taciem  leaoït  aii|ieléeeFort«nleB  I  eaase  de  la  bonté  de  ht  terra  d 

température  de  l'air,  et  Canaries  pour  l'abondanco  des  chiens  qu'il  y  a  en  la 
Grand  Canarie,  ou  pour  autre  raison  incoi^tiiie  :  car  il  semble  que  ce  nom  leur  est 
plus  ancicQ  que  la  langue  latine  n'y  a  esté  cogniie,  puisque  Pline  l'avait  jà  pris  de 
Joba,  bisloriea  afirieqoaiii.  •  (  Traité  dés  Mui^aMons.  par  BergenNi,  page  f05). 

Ajoutons  que  Juba,  roi  de  Mauritanie,  envoya  efTeclivemenl  quelques  vaisseaux 
pour  visiter  les  lies  Fortunées,  et  écrivit  pour  1  empereur  Auguste  la  relation  de  ce 
voyage,  dont  on  retrouve  quelques  fragments  dans  Pliuc.  Un  y  voit  qu'on  amena 
à  JoImi»  de  la  grande  Canarie;  deax  cbleaad'one  raœ  partioolière  à  ees  liée.  Celle 
race  oolM  ek  trteiMiile  existait  enoere  da  temps  de  BélbeoeoflfL 

(4)  Il  y  avait  donc,  en  1i03,  dix-neuf  ans  que  I  on  se  rappelait  avoir  vu  des 
Eoropéena  à  la  gnade  Caaarie;  ee  qui  demie  l'année  IS84  ptnr  date  certaine  i 
une  expédition  qni  précéda  eelle  de  Mlbenconrt. 

<5)  Thomas  Nicbois,  Anglais,  qui  visita  l'Ile  de  Fer,  semble  dire  qu'il  n'y  avail 
qn'anavbre  de  ce  geara;  mais  les  ebapelains  de  Bétbeneoart  disent  dss  arbres.  Lee 

Espagnols  ont  donné  le  nom  de  saint  à  Varhre  tant  soit  peu  fabulent  dé  IHe  de  Fer, 
que  l'on  a  mis  au  nombre  des  merveilles  de  la  nature. 

(•)  Uorseille  est  ooe  matière  préparée  avee  le  liekm  roéhtlla  de  Unoé,  qu'en 

trouve  sur  les  rochers  qui  bordent  certaines  îles,  toiles  que  celles  de  l'Arcbipel  et 
les  Canaries.  On  le  mêle  avec  de  l'urine  et  do  la  chaux,  et  on  en  forme  une  pile 
aèclie,  d'un  rouge  violet,  qu'on  emploie  dans  la  teinture  du  petit  teint.  Depuis  que 
J'art  de  la  letoture  n'est  perfeettenné,  celle  malièra  est  beancmp  moins  nnpioyea.» 
(Wakkenaêr,  tome  t",  page 896  de  ï'BisMn  dss  rslntions  dès  tojfagt»  sn  A^uê.} 

(7)  La  chronique  des  chapelains  de  Béthencoort  dit  qu'il  avait  neuf  pieds  de 
haut;  mais  il  est  permis  d'en  rabattre  quelque  ^ose;  de  même  que  de  la  taille  do 
qoiuze  piede  et  de  la  léle  à  quatre-vingts  dents  du  géant  Iranvé  au  aépulcra  du  roi 
de  Ouymur,  an  rappoit  de  l'Anglais  Edmond  Soory. 
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(S)  «Or  est  rinlmtkm  d»1l.  dt  BétheBeoiirt  éè  vWler  la  contrée  de  le  terre- 
ferme  lie  cap  de  Canlin,  qui  est  mi-voye  d'icy  et  d'Espagne,  jusque»  au  cap  de 
Bn^pdor,  fait  la  poinle  de  la  terre  ferme  au  droit  de  nous,  cl  s'estend  de  I  autre 
baiidc  jusiques  au  fleuve  Ue  t  Ur.  pour  voir  s'il  pourra  trouver  aucun  porl  et  lieu  , 
qni  M  peiiftt  forliler  et  être  leneUe  qnaod  tempe  et  lieu  ten ,  poir  «voir  l'entrée 
du  pays,  et  pour  le  mettre  en  treu  (toyétioo,  tribit)e'U  ehet  à  point.*  (  CMqutiUt 
des  Canarieê,) 

(9)  Nous  suivons  ici  le  texte  de  la  chronique  ;  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
savoir  si  à  celte  époque  des  galères  affrontaient  les  périls  des  caps  occidentaux 
d'Afrique;  maison  doit  reoierqoer  qne  les  chapelains  de  4étbéncoart  appellent 
presque  indifTtTcmment  nefs,  barges  et  galées  les  bâtiments  dont  so  soi  vin  iU  les 
conquérants  des  Canaries.  Il  est  probable  que  les  deux  navires  appurteiiaat  à 
Bélb«DCOurl étaient  les  deux  nefs  qu'il  avait,  en  dernier  liée,  amenées  de  Normandie. 

(10)  •  Ténériffe  est  la  plus  plaisante  de  tentes  les  les  des  Canaries:  die  a  été 
appelée  Nicaria  ou  Neigeuse,  à  rai>on  de  la  neige,  laquelle,  comme  un  collier 
environne  le  col  du  pic  de  Tt-ijda  ;  le  nom  de  Teni  i  ifTi*  lui  a  été  imposé  par  les  habi-  4 
lauts  de  1  lie  de  Palme,  car  Uner,  en  langage  paimcsien ,  sigoitie  de  la  neige,  et 

ijfe.  lue  néotague...  Je  ne  sais  si  la  grande  monlagne  de  Teydoy  eomeranément 
aj^ielée  le  pic  de  Ténériffe,  donne  plus  grande  admiration  quand  vous  en  approchez 
on  quand  vous  ta  regardez  de  loin...  Encore  (pie  le  haut  >omhle  être  aussi  pointu 
qa'un  pain  de  sucre,  à  quoi  elle  ressemble  plus  qu  à  toute  autre  forme,  il  ue  laisse 
pas  d'y  VNAr  nne  plate-forme  an  sommet,  de  la  largeur  d'un  acre  de  lerte,  et  an 
milien  de  celte  plaine  un  goafflre  duquel  souventes  fois  sont  jetées  hors  de  grosses 
pierres,  avec  grand  bniil,  feu  et  fumée...  Souvent  en  temps  d  ete  lf>  foux  «orient 
hors  de  ce  trou  qui  est  au  faite  de  la  montagne,  dans  lequel,  si  vous  faites  rouler 
qnelqiie  grosse  pierre,  elle  résonne  comme  si  quelque  pesant  fanienn  tombait  sor 
UD  grand  nombre  de  vaisseaux  d'airam  creux.  Lfs  Espagnols  appellent  par  raillerie 
ce  trou  le  chauilmn  du  dinhlf.  dans  Iimuu-I  bout  toute  la  provision  de  Tenfer  ;  et  les 
Guaocbes  mêmes,  naturels  habitanib  du  ua,y»|,aftirment  que  c  est  la  1  enfer,  et  que 
les  ânes  de  leurs  prédécesseurs  qufSIfMHMyÉts  sont  réduilee  en  ce  lieu  là; 
mais  que  celles  de  ceux  qui  ont  été  gens  de  bien  et  vaillants,  vont  en  bas  à  la  plai« 
santé  vallée  en  laquelle  est  à  présent  située  la  grande  cite  de  Laguna  ,  au  prix  de 
laquelle  et  des  bourgades  voisines  d  icelle,  je  ne  crois  pas  qu  il  y  ail  aucune  place 
en  tOHl  le  monde  de  phw  plaisante  et  agréable  température  d'air,  ni  d'un  plus  b^l 
Oljetà  la  vue,  étant  posée  au  centre  de  cette  plaine,  il'ofi  l'un  peiil  contempler 
comment  la  nature  s'est  plue  à  diversiiier  la  beaule  île  r^ue  grande  montagne.  • 
{Extrait  des  ottseroations  de  sir  Edmond  Scory,  traduit  par  Bergeron.) 

(11)  Avant  la  conquête  de  cette  lie  (Ténériffe),  elle  clait  gouvernée  par  sept  rois 
qui  habitaient  en  des  cavee,  ainsi  qne  le  reete  du  peuple;  leurs  habits  étaient  de 

peaux  de  chèvres,  comme  ceux  de  Canarie.  Ils  se  nourrissaient  de  même.  Leurs 
sépultures  étaient  en  des  caves  où  ils  dressaient  les  curps  debout  contre  la  muraille, 
el  aux  plus  honorables  donnaient  un  bàlon  en  la  main,  et  un  vaisseau  plein  de  lait 
près  d'eux.  J'ai  quelquefois  vu  trois  cents  de  ces  corps  en  une  mime  cave,  dont  la 
chair  s'était  tellement  desséchée  qu'ils  ressemblaient  à  du  parchemin.  •  (Dascri^ 
tiei»  d«s  Caïutriê^  dê  tan  4526,  par  Thomas  MicboU,  traduction  de  Bergeraa.) 
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NOTFS 


(IS)  Nous  «levons  faire  remarquer  que  la  chronique  des  chapelains  de  Bclbea- 
«oarl  M  donne  nulle  fwrite  non  deOnanehe»  wt  baÛUnts  des  tiee  CtnarieB,  malt 
celui  de  Canares  ou  Canariens;  ce  qol  n'a  pat  dû  WMW  aapécher  d'adopter  le  DOfD 
vulgaire  des  indigènes  de  ces  tlea. 

(1  S)  Les  chapelains  de  BHheiieoiirt  tndolieiit  le  moi  d'AIlNrto  de  Las  Casai, 
par  le  nom  fkanfais  d'Albert  de  Haisons. 

(14)  Voir  '  Histoire  d$  ta  première  desMwertt  ê(  conquttiêdes  Canarieu,  faite 
dit  ram        par  mmin  Jwn  d*  B4tk$iiêowtt  duuiUteUm  du  m  Ckartt»  Vf, 

etcrite  du  tempi  mém*  par  P.  Pierre  Bontier,  religieux  de  saint  Fnnfoit,  et  Jean 
Lf  i  T/ iiT,  prcfttTe,  (Ihiiu'st'uiut'i  du  dit  sieur  de  Bèthenmwt,  el  mr*»  'm'iicrr 
par  Ai.  Oatien  de  Béthencourt.  Faris,  m  cxxx.  (Nous  avons  eu  au86i  le  tnaouàcril^ 
original  de  oette  chnMiqQe  soo«  les  yeox.)  l^t/Êté  dê  Is  mm}i§aUon,  de  Ber^i.' 
fon. Notieia$  de  la  hisioria  générât  âêlasislae  Canartat,  par  don  Joi!R]tli  de 
Viera  y  Clavijo.  Madrid,  ^83,  4  TOL  io4**  —  Lei  Ue$  da  i'àfnqut,  dans  ÏUmi' 
vers»  par  M.  d'Avezac. 

Consulter,  maie  non  à  titre  d'antorilé ,  As«b  «ur  U»  Ifet  Fort un^M  el  runrl^ 
^ll«n(t(/e.  par  M.  Bory  de  Saint- Vincent  rPirte  4803,  in<12.  (L'auteur  ne  parait 
pas  avoir  lu  avec  adenlion  l'ouvrage  de?  rdapclains  dp  Belhoncoiirl.  )  —  Voijage 
pUloreS'jue  à  l'ile  de  France,  au  cap  de  Bonne- Espérance  et  à  Ole  de  Téniriff», 
par  M.  mikert,  peitUn  embarqué  sur  lo  esruifff  Is  Oéùgra^iê,  Ma.  4819, 


CHAPITVft  III. 
(fi)  ¥olr  pour  les  derntèree  parUop  de  M'ehapllfe  t  lei  Ûhrmî^u»  éê  IfetJUM  êt 

Coucy.  —  Vie  de  Jacques  Cœur,  dans  les  //or  rr^îr-  jfhi^.trr^  d'Am  izny.  — 
Histoire  de  Mahomet  If,  par  Guillel.  Paris,  M  OC  ULxxi  ei  les  autres  documents 
déjà  cilps  relalivofoeol  à  la  Religion. 


CAAPITtC  XIII* 

(1)  Voir  pour  la  fin  de  ce  chapitre  :  Vie  de  Pierre  rf  It.'  tK^on,  par  le  P.  Boo- 
tiours,  édition  io-4%  el  les  autres  docaments  déjà  cités  relativement  à  la  A«%»on. 


CHAPlTlii:;  >^>V» 

(1)  feMin  avatl-H  Mm  i4aUtt  Prégent  de  Bldonie.  tidaaie  élafi»  ate  le  Me- 
Uornuirê  ét  ta  NoUene,  tome  it,  page  Mi.  une  des  deuepiurtferes  baronnies  de 
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Béarn;  elle  fui  rotranchoo  el  (H  depuis  partie  rtn  romtf^  de  Parabère  en  Bigorre,  que 
posséda  une  brauche  de  la  matsou  de  Beaudeau.  ISi  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Noblesse  |irécité,  Di  daos  l'Armoriai  général  de  France,  ni  itins  l'JISstoir»  ii« 
la  Xoh!,:s-('  i!r  Provence,  ni  dans  les  Jlisi'.i,,'s  J,-  Guyenne  et  Gascogne,  nous 
n'avons  pu  trouver  le  nom  d  une  ëoipnourio  de  Itidoux  ou  de  Biflmifr ,  comme 
écrivent  plusieurs  auteurs.  Il  n'esl  pas  douleus  poarlaol  au'ea  qualilé  de  grand 
dignitaire  de  l'Ordre  de  Rbodes,  le  marin  doni  il  est  qoesliOD  ne  fAl  de  très-noble 
race.  Le  P.  Anselmo,  copiant  Ruffi  dans  «:on  Ulsioirp.  de  Marseille ,  se  borne  à  dire 
PrégeoldeBidoux,  néea  Gascogne,  sans  parler  de  l  origine  de  sa  famille.  C'est  à 
tort  qve  nous  avens  dît,  dans  nos  premières  éditions  de  l'Histoire  maritime  de 
Freine»,  qne  Prégent  de  Bldoux  appartenait  à  la  famitle  de Pr^nt  de  Goêtivi,  amir»! 
rf-  France,  tué  au  siège  de  Clierbourg,  sous  Cbarle>  VII.  —  Voir  Histoire  généalo' 
gi^ue  et  chronologique  des  généraux  des  galères,  parie  P.  .\n>v\me:— Dictionnaire 
historié  dé  JforeH;~  Bhtoirê  de  Marseille,  par  RuDi  ;—Uiie  des  généraax 
f/alèrê»  dê  Prwùt,  dans  les  manoscrits  de  Barras  de  la  Ptenne. 

(S)  Mariana,  dans  «on  Histoire  d'Espagne,  raconte  ce  fait  autrement. 

•  BidoaK  de  Prégent,  dit  il,  Provençal,  chevalier  de  Blindes,  eiail  parti  ^vecdeojt 
galères  el  deux  brigantins  qu'il  avait  fait  équiper  poar  venir  aa  seeoure  des 
Français;  Il  désolait  lescf^les  de  la  Puiiille.  prenait  les  vaisseaux  espagnols  qui 
paraissaient  sur  le  golfe  et  enlevait  tous  les  vivres  qu'on  portail  par  mer;  il  jetait 
partout  f«  eORsIcroation  el  se  rendait  de  jour  en  jour  plus  redoutable.  Cependant 
Gonzalve  donna  ordre  4  Lescano,  homme  expérimenté  dans  la  marine,  de  faire 
équiper  quatre  galères,  d'y  mettre  cinq  cents  hommes  de  bonnes  troupes,  et  de 
donner  la  chasse  au  chevalier  de  Prégent.  Lescaoo  exécuta  lidèlemeni  cet  ordre,  et 
alla  chercher  le  chevalier  jusque  dans  le  port  de  Brindes.  Quoique  Prégent  ei)l 
plus  de  vaisseaux  que  son  ennemi,  il  n'osa  l'attendre  et  so  relira  du»  le  port 
d'Otrante  qui  appartenait  alors  aux  Vénitiens  ffim.  !  r;p('r:ince  qu'on  ne  viendrait 
pas  l'attaquer  sous  le  canon  de  la  place,  ou  au  oioias  que  la  garnison  véniiienne 
ne  souffrirait  pas  une  pareille  insalle.  Uscvh»,  «ans  s'embarrasser  des  Vénitiens, 
se  rendit  d'abord  SMlIre  de  deux  veiAssaux  qui  étaient  à  l  ancre  hors  dn  pori,  et 
se  prépara  à  enlever,  ou  brûler  ou  couler  à  fond  la  petite  flotte  du  chevalier.  Celui- 
ci  fut  il  intimidé  qu  il  mil  à  terre,  pendant  la  nuit,  tous  les  matelots  et  ses  soldats, 
tin  tous  les  agrfts  de  ses  galères,  el  ooola  lui-même  à  fond  ses  bâtiments  avec  leurs 
canAns,  de  peur  que  les  eouemis  n'en  proaiaaseot.  »  (Jï^oir»  géniroU  d'fitfogne, 
tome  y,  page  960,)* 

(S)  Voir  pour  le  récit  des  ampagoes  nevulfs  au  sujet  de  la  guerre  d'IUlie  : 
Mémoires  de  du  Bellay;  —  HifâTographi*,  du  P.  Fournier,  auxchapilres  intilnlés 

Mémoires  de  ta  Mjrine  de  France;  —  //i«'o)r-  ijonéralt  d'Espagne,  par  lo  P.  Ma- 

riaoa,  traduite  par  le  P.  Cbarenton;  —  Ihsiotre  de  la  république  de  Gênes, 
Paris,  v  Dcxcvii;  —  l^oirs  dê»  Meofuttous  d»  Gêne»,  Paris,  m  dcc  lii^  —  His- 
toir«  de  Vmise,  par  Daru;  —  JKstoire  de  loui»  Xtt,  par  Jean  d'Aotbon,  et  aoties 
ouvrages  «-après  clt^. 

(4)  Le  baron  de  Sainto-Croix  dans  les  pièces  Justificatives  de  sou  Sinoir»  d»la 

puissance  navale  de  l'Angleterre,  tome  i**",  page  i53  cl  suivantes,  édition  de  1786, 
donne  ta  traduction  d'un  manuscrit  Irès-curieux  df  la  bihlioth''>'îiie  Colton,  relatif  à 
ce  combat,  lequel  d'ailleurs  ou  retrouve  ûms  les  manuscnls  liieuuiqny,  de  la  bi- 
UiutbèquêNallmiato;        ^  *  a 
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NOTES 


•  II.  dfe  Bréqitigny,  dit-il,  dont  i'étendoedet  eDonaraMnow  égtie  u  facilite  i 

les  (^mmuniqiKT,  rt  qui  semble  pif^iiitro  un  plus  vif  ïalérél  aux  ouvrages  des  autres 
qu'à  ceux  donl  il  nous  enrichil,  a  (ire  du  iMuséum  de  Londres  un  maiiuiicrit  sauve 
de  l'incendie  de  la  bibliollicque  Cotiuiiienne.  O^t  uo  recueil  de  pièces  qui  ont  élé 
fort  endommagées  par  le  feu,  [wm  lesquelles  oa  trouve  uae  lettre  d'Édouani 
Ecbynjidian)  sur  le  combat  d  Howard  et  de  Progcnt.  Klte  est  écrite  en  anglais  de  ce 
temps,  et  dilUcilc  à  entendre  à  cau:;e  de  son  orthographe  vicieuse.  Maigre  ces 
obstacles,  M.  de  Bréquigny  a  bien  voulu  en  faire  la  traduction  ,  que  nous  publions 
avec  auiaat  de  plaisir  que  de  reconnaissance.  On  observera  en  la  lisant  qu'il  y  a 
des  l;n'iinr<  en  divers  endroil^.  nr('a>i()iim''Os  par  le-;  flammes.  Il  paraît  même  qu'en 
reliant  les  feuilles  éparses  et  demi-brûléeà  de  ce  manuscrit,  ou  en  a  transposé  quel- 
ques-unes. 

«  Les  nouvelles  d'ici  sont  si  chap;rinan(es,  que  j'ai  peine  à  vous  le»  écrire.  Ifais 

■  vons  m'aver  téin  iif^né  tant  de  Iwnté,  surtout  en  me  p:  i  nranl  1  honneur  de  rece- 
«  voir  une  lettre  du  rui,  que  je  me  détermine  à  vous  racunler  ce  qui  s'est  passé 
«  Mme  vm  ye»x.  Vendredi.  îl  d'avril,  «il  galères  ennemies  et  quatre  fustes  don* 
c  Dèrent  à  travers  une  parlie  de  la  flotte  du  roi,  coulèrent  à  fond  le  navire  que  eon- 
«  mandait  Cntiiploii,  et  heurtèrent  si  vivement  une  des  nouvelles  birques  royales, 

■  commandée  par  Etienne  Bull,  qu'elle  pensa  être  submergée.  Alors  les  chaloupes 

•  prirent  une  dM  Tusles.  et  les  autres  avec  iea  galères  entrèrent  dans  la  baie  de 

•  Whdfond  près  duConquel,  où  elles  restèrent  samedi  toutlejour.  La  nuit  suivante 

•  M  y  lord -amiral  conimiiiida  six  iiiiUr  h»mme<;  pour  déb:ir(nier  erilrc  la  baie  elle 

•  Conquel,  et  prendre  ainsi  les  galères  par  derrière.  Mais  lorsque  nous  abordions, 
«  Mylord-amirat  aperçut  un  fafltim^  qui  venait  dece  côté  et  abandonna  son  projet. 
«  Le  capitaine  eniu  mi  ayant  Tait  passer  see  f^ns  dans  les  bâtiments  vivriers,  mitre 

•  amiral  envoya  ordre  aux  capital tie*^  de  ses  grands  vaisseaux  de  revenir  sur  leurs 
<  pas,  de  rejoindre  la  grande  flotte  devant  le  port  de  Brest,  et  d'y  rester  toujours 
«  de  manière  qae  la  Hotte  française  n*y  pAt  enlrsr  Le  jour  de  Saint-Mare, 25avrîl, 

•  notre  amiral  (  ommanda  quatre  capitaines  pour  tenter  avec  lui  l'abordage  des 

•  jïalères.  Les  dii^positions  se  firent  vers  les  quatre  fieiires  après  midi   William 

«  Sidney  et  quelques  aulres  devaient  attaquer  les  gaieres  à  1  aide  de  barques  lé- 
«  gères.  Il  n>  avait  pas  assea  d*eaa  pour  les  vaisseaux,  les  galères  sTétant  icfirées 

•  entre  deux  rochers.  Elles  étaient  d'ailleurs  défendues  par  des  rotranchemenls  des 

•  deux  cAtè",  jîarnis  d'aritllfrie  ;  de  sorte  que  ni  bateaux  ni  vaisseaux  ne  pn»iv,Tienl 

•  approcher  sans  passer  sous  le  leu  de  ces  retranchements  et  sans  essuyer  une 
«  grêle  de  traits  et  de  balles. 

•  Mylord-amiral ,  malgré  ces  obstacles,  s'obsUna  dans  son  dessein,  sans  qu'on 

•  pût  l'en  dissuader.  11  aborda  la  galère  que  commandait  Prégent  et  sauta  sur  le 

■  gaillard  d'avant,  Cbarrau,  Espagnol,  et  seize  aulres  avec  lui.  Quinze  avaient 

•  attaché  au  cabestan  de  leur  bit*  nent  le  câble  de  Tancre  qu'ils  «vaieul  jetée  dans 
«  la  galère  française  pour  s'y  accrocher,  afln  de  flier  ce  câble  dans  la  casoà  le  tai 

•  prendrait  aux  galères.  Mais,  <oit  (|u'il  eût  été  coupé  par  les  ennemis,  soit  qae  sts 
«  propres  gens  1  aient  lûche  pour  éviter  l'arlilleriedes  gaieres  et  des  retranchements, 
«  dansl'inslanl  où  tfylord-aroiralsautaà  l'abordage,  sa  galère  s'éloigna,  le  lais» 
«  sant  dans  la  galère  mf-mc  où  il  fut  assailli  à  coups  de  pi(|ucs  moresques,  et  se 

■  précipita  dans  U  mor,  selon  le  rapport  d'un  matelot  qui,  blessé  en  diX'bnit  en* 

■  droits,  se  jeta  dans  une  chaloupe  et  se  sauva.  ^ 

•  Un  domestique  de  Charnu  raconte  de  mèoie  cet  événement,  et  ajoute  que  quand 

■  son  maître  et  l'aniiral  eurent  sauté  dans  la  galère  ennemie,  :;oo  maître  ren\oya 

•  chercher  son  ptsUdpt  ;  mais  que  quaud  il  revint  pour  le  lui  apporter,  la  galère 
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«  gVt.iit  (Ii'jî!  s'^pirt'P  (le  l'autre.  Alors  ilaperiuit  dans  la  mos  l  amiralqni  nageait  ol 
«  criHil  à  sa  i^ierc  il  arriver  à  lui,  mais  voyant  qu'elle  ne  le  pouvait,  il  prit  le  sifllet 
«  qui  était  aatoor  dé  son  cou,  renlortilla  de  m»  cordon,  et  le  lança  à  la  mer.  Cet 

•  homme  dit  qu'aiissil'U  il  le  penlil  de  vue  

«  Une  de  nos  barques  s  apprcicha  ;  mais,  à  son  arrivée,  celui  qui  la  commandait 
«  fut  (ué.  Ëa  ce  moment  arrivèrent  aussi  Thomas  Cliayue  el  Wallop  sur  de  petits 

•  Mtrmcole,  et  tirait  feo  de  leur  artillerie  telle  qalls  l'avaient.  Benri  Gbiabomeet 

«  Guillaume  Sidney  arrivèrent  au^^i  nt  vinrent  à  bout  d'al)^)r(îcr  la  patère  de  Pré-  • 

•  genl,  à  laquelle  ils  causeienl  queiques  dommages.  Mais  voyant  que  tous  les 
«  autres  s  elatent  retirée  el  qu  ils  restaient  seuls,  ne  sachant  pas  que  Mylord* 
<  amiral  eAt  qottlé  sa  «alèra,  II»  retournèrent  joindre  lea  grands  vaisseanx  sans 

•  rieti  entreprendre  davantage.  On  n'était  pas  en^  '^r'-  in<;|ruil  si  l'amiral  élail  pris 

•  ou  Ui^.  Je  eroisqu  il  n  y  eut  jamais  de  chagrin  ei^al  au  nôtre,  quand  nous  sûmes 
«  que  uuus  avions  si  malbeureusemcot  perdu  ce  général,  également  recommandable 

•  par  sa  bravoure,  ses  talents  el  ses  vertns.  Il  n'y  t  personne  sur  la  flotte  qui  ne 

•  défire  vivement  que  le  roi  envoie  pour  nous  commander,  un  amiral  ou  un  r  :  j  itaine 
«  général  qui  joigne  à  la  haute  naissance,  la  sagesse  et  la  Termeté,  et  qui  se  ra^^^c 
«  également  aimer  et  craiudre;  car  jamais  flotte  n'eut  plus  besoin  d'an  homme  qui 
€  y  lasse  observer  le  bon  ordre  

«  Pour  être  plus  sûr  du  sort  de  Mylord-amiral,  on  envoya  k  terre  un  bateau  avec 
«  un  pavillon  de  paix,  el  on  chargea  Thomas  Chayne,  Hichard  Cromwell  el  Wallop 
m  de  s'informer  s'il  y  avait  quelque  Anglais  fait  prisonnier  dans  le  o)mbat.  Dès 
«  qu'ils  furent  au  rivage,  deux  Français  s'avancèrent  et  demandèrent  ce  qu'ils 

•  voulaient.  Ils  répondirent  qu'ils  désiraient  parl'^-  à  I  nmirnl  frnnrais.  On  les  invita 

•  à  descendre,  leur  proucttaot  toute  sûreté  pour  eux  el  leur  suite  ;  mais  ils  s'en 

«  défendirent,  k  moins  qu'on  n'envoyât  à  leur  barque  quati-e  Français  en  otage  

«  Alors  Chayne  et  ses  compagnons  descendirent  à  terre,  et  a'avaooèreni  vers  le 
«  lieu  où  était  l'amiral  de  Frano^. 

■  Sur  ces  entrefaites  Prégeoi  arriva  à  cheval,  et  ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
«  llitt  quelque  prisonnier  anglais.  Thomas  Chayne  ajoutaqn'nn  de  ses  parents  amiit 
«  clé  tué  ou  pris  ;  que  s'il  était  prisonnier,  il  paierait  sa  rançon  ;  qu'il  priait  qu'on 
«  le  traitât  bien,  et  qu'il  en  tiendrait  compte.  Prégent  s'élant  arrêté,  leur  répondit  : 

•  •  Je  vous  assure  que  je  n  ai  d'autre  prisonnier  qu'un  matelot.  Mais  un  ofikùer 

•  ayant  à  son  braa  un  éeu  doré,  a  santé  mr  mon  bord,  ntaéléjetéàlanerà 

•  coupa  de  piqacs  moresques.  Le  malelol  prisonnier  n'a  dit  que  cet  oflicier  était 

«  votre  amiral.» 

<  J  ai  oublié  de  vous  parler  de  la  galère  qoe  nonlall  le  lord  Ferers.  Il  la  mena 
«  contre  les  galères  ennemies,  et  lira  tout  ce  qu'il  avait  de  poudre  et  de  balles,  et 

•  deux  CWls  gerbes  de  flèches  Voilà  toutes  les  nouvelles,  si  ce  a'«A  que  mylord 

■  FTPr? ,  que  nous  avons  choisi  pour  notre  amiral,  m'a  envoyé  ordre  d'aller  à 
«  liant ploo  pour  y  convoyer  les  bitimeots  munitioanaire^;  on  m'a  choisi  pour  trois 
«  raisons  :  mon  navin  est  bon  voilier;  il  est  mieux  approvisionné  qn'aoean  autre; 

■  Il  y  a  beaucoup  de  malades  sur  la  flotte,  el  tous  les  miens,  à  la  réserve  d  un 
«  seul  qui  est  mort,  sont  guéris  au  moyen  des  drop-'ie''  que  j'avais  sur  mon  bord. 

•  Le  samedi,  dernier  d'avril,  toute  la  lloile  arriva  à  i'iymoutb,  et  le  dimanche  je 

•  vis  débarquer  un  bateau  de  malades  dont  deux  tombèrent  morts  eu  descendant  k 

•  terre  

t  Pour  tirer  metllenr  parti  des  galères  et  des  bateaux  contre  les  Français,  je  crois 
«  qu  il  (judrait  les  cooAer  à  de  braves  capitaine»,  el  que  leurs  équipages  fussent 

•  composés  4m  meitleun  matelots  ;  que  leeramenn  fnseeol  eodkatnés  k  leurs  bancs  ; 
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NOTES 


•  qu'il  y  eôt  auss^i  un  nombre  d  archcrs  ;  qu'enfin  on  rccompen^âl  ceux  qu  66  dis* 

•  tingurraient,  e(  qu'on  punil  ceux  qui  maiiqucraienl  à  leur  devoir  

■  A  oiou  (léparl  il'Anglelcrre,  le  mercredi  d'avril,  je  découvris  un  navire  quo 

•  je  reconnus  6lrc  français,  et  je  le  chassai  deux  ou  trois  heures.  A  ia  fin  il  (ourna 

•  vers  ké  côles  de  Frise,  et  je  l'abandonnai.  Jc>  fis  route  à  l  uuest  tout  le  jour  cl  la 

•  nuit  suivante.  Le  jeudi  matin  nous  aperçûmes  quinze  voiles  venant  à  nous.  Piit- 

■  sieurs  de  mes  gens  croyaient  que  celaient  des  Français;  mais  voulaul  ju^er  »i 
«  ces  navires  étaient  français,  anglais  ou  ei*paRnols,  me  fiant  sur  la  marche  de 

•  mon  vaisseau,  je  les  approchai,  et  je  les  reconnus  espagnols.  Le  veut  alors  nous 

•  devint  contraire. 

•  Le  vendredi  malin  nous  découvrîmes  trois  bâtiments  français.  Nous  nous  mimes 

a  sur  nos  gardes,  et  j'encourageai  mon  équipage.  N'ayant  rien  pour  me  baslin^uer, 

«  je  fis  lendre  deux  câbles,  sur  lesquels  je  mis  des  matelas  et  autres  choses  sem- 

•  blables  quo  j'avais  sur  mon  bord.  Je  fis  apporter  les  piques  moresques  et  autres 

•  armes.  Tout  étant  prêt  pour  combattre,  les  trois  barques  françaises,  lorsqu'elles 

•  s'aperçurent  de  ma  bonne  contenance  et  que  je  ne  cherchais  pas  à  éviter  le  combat, 

•  se  mirent  elles-mêmes  à  fuir.  Je  les  chassai  jusque  sur  1  abbaye  de  Fécamp  et  sous 

•  les  murs  de  la  ville.  Je  les  suivis  jusque-là  :  elles  nous  envoyèrent  leur  bordée  ; 

•  mais  ne  voyant  plu;;  de  moyen  de  les  joindre,  je  repris  ma  route.  Je  courus  des 

•  bordées  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante.  Le  16  avril,  le  vent  étant  sud-sud  ouest, 

■  ne  nous  ^lermit  autre  diose  (|ue  Le  18,  au  matin,  nous  aperçûmes  une  voile  

«  Le  19,  à  dix  heures  du  matin,  nous  découvrîmes  les  galères  françaises  entre  les 

«  HKiicrs,  dans  le  temps  que  je  donnais  chasse  à  un  navire  breton  el  à  des  blli- 

<  mi'iits  de  transport  au  large.  Uuand  j'aperçus  les  g.iléres,  je  criai:  >  ramei.  •  aux 

<  bâtiments  de  Irausport.  LMrs(]ue  nous  les  approchâmes,  nous  en  comptâmes  vingt- 

•  deux,  ils  étaient  à  deux  milles  des  galères  et  nous  les  reconnûmes  pour  français. 

•  Jamais  je  ne  vis  des  gens  plus  eiïrayés  que  le  furent  les  Espagnols  et  ils  s'é- 

•  criaient  :  •  Voilà  le  jour  où  il  nous  faut  aller  à  l'hdpital.  >  Alors  on  découvrit  du 

•  haut  des  mâts  d'autres  bâlimcnls,  vers  lesquels  nous  tournâmes.  Après  avoir  fait 

•  environ  dix  milles,  nous  rencontrâmes  sur  notre  route,'  le  même  jour,  la  flotte 

•  royale  dans  les  eaux  de  Brest  et  nous  la  joignîmes  avec  nos  bâlimenls  munition- 

•  naires.  J'allai  à  bord  de  l'amiral  ;  jamais  chevalier  ne  fut  mieux  reçu  de  sa  dame 

•  que  je  ne  le  fus  de  lui  et  de  toute  sa  Holle,  car  j'apportais  des  vivres,  el  depuis 

•  dix  jours  les  équipages  de  la  Hotte  étaient  réduits  à  ne  boire  et  manger  qu'une 

•  fois  dans  la  journée.  Je  finis  ma  lettre  en  priant  Dieu  de  nous  envoyer  bonne 
«  fortune. 

«  A  Damplon,  l«  5  mai  1613.  » 

On  aperçoit  dans  le  manuscrit  original  un  post-scriplum  de  quelques  lignes,  mais 
si  endommagé  par  le  feu  qu'on  n'en  peut  rien  tirer. 

(5)  Hormis  sur  la  victoire  des  Français  et  sur  la  gloire  dont  se  couvrit  Hervé  de 
Porlzmoguer,  plus  généralement  appelé  Primogucl,  il  y  a  plusieurs  incertitudes  au 
sujet  de  ce  combat.  La  si  partiale  et  indigi<)<tc  Ilistuire  navale  d'Angleterre  le  place 
en  loi  i.  Presque  tous  les  documents  hisioriqiies,  entre  autres  leAGrandeschroniguts 
lie  Bretagne,  d  Alain  Bouchard,  les  Hi4toire$  d*  Bretaynt,  de  d'Argenlre,  dom  Tail- 
landier, dom  Lobineau ,  le  placent  â  la  date  que  nous  avons  adoptée.  Polydora 
Virgile,  hHturien  souvent  très-peu  exact ,  donne  encore  pour  amiral  à  la  flulle  ao- 
^  glaise,  dans  celle  circonslance.  Edouard  ilovvard.  M.  deSismor.di,  dans  son  Histoire 
'des Français ,  fait  mourir  le  nouveau  grauU-amiral  d'Auglclcrre^  Tbootas  iloward,. 
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dans  e%  combat  ;  ooals  aiic  pièit^  datco  én  4582 ,  qui  oonftre  à  Thouis  Howard , 

comte  (ie  Surrcy.  le  oommandenent  des  flottes  combinées  de  Cbarlc&-Qtitiit  et  de 
Henri  Mil,  ne  nous  aiiruil  pas  permis  d  adopter  ce  l(e  \er>ion,  quand  Lieu  mdmQ 
diverses  autres  circonstances  ne  lacombalteraicul  pas.  Le»  liisturiens  du  la  Bretagne 
font  du  combat  de  h>rltiDoguer  une  affaire  daoa  laquelle  if  aurait  été  amiral,  et  où 
De  parait  en  aucune  façon  Prégent  de  Bidoux.  Ce  doit  èlre  uno  erreur  volnulaire, 
poar  mieux  faire  ressortir  la  ^'loiro  île  P<)rlztnoguer,  leur  bei  os.  Sainte-Croix  parait 
les  avoir  suivis  sous  ce  rapport;  il  {ait  plus  cocoie  ca  plaçaol  ce  combat  avant  l'ar- 
rivéo  de  Prégeot  dans  l'Océan.  Jeaii  <l*Attlbon,daas  sod  BittmT0  de  Louis  XllptU" 
dont  le$  années  4499,  1500  et  4501,  parle  du  vaisseau  que  devait  monter  plus  tard 
Portzmoguer,  et  le  nomme  Marîe  lT-f'nrdelière.  11  paraît  que  la  reine  Anne  l'avait 
fait  construire  pendant  son  veuvaf;c  de  Charles  VllI ,  et  lui  avait  donné  pour  ea- 
fëliiie  la  eordalière  d'argent  qa'elle  ajoelail  auloar  de  l'éoa  de  ses  tmea»  avec  «Ile 
devise  :  <  J'ai  le  corpt  délié.  • 

Eofin  voici  un  récil  contemporain  du  combat  de  Porlzmaguer,  moios  connu  qoe 
les  récits  de  Jeau  d  Auliioo  et  autrei».  ii  est  dà  à  fiiubert  Veiite,  cootinuatcur  de 
leberlGafiin. 

•  Sed  Aoglica  classi»,  cul  Admiraldos  praerat,  obi  oil  inerme  aut  la* 

defendum  Aquitaoici^  ori'<  •  jumque  et  Borbonium  el  i«f>«»Mm  Franciscum  N'HlIorinin 
ao&iliares  notlris  venluros  dtdicit,  versis  veiio  tu  MnUuicum  uiare  se  recepti.  Quod 
elai  nonaalUi  Qallia  iavea  ia  eonapedu  eiaant,  iobl»  laaNa,  aee  oottOiReie  aaam 

(iiam  el  numéro  et  viribaa  ioipares  erant)  vim  bostilem  patientius  diutiusque  taleiti 
donec  Primangaius  régis  navis  (quam  Anna  illius  auclrix  à  prof  i  i  o  Rritannarum 
ducum  iosiguiquû  torque cordigeram  nuncuparal).  Magnanimus  duclur,  legiam  An* 
glorum  Qâvem  (col AdmiraMua  insidebal)  prospicieos.  In  eam  vèla  dari  jussil.  Idem 
el  Admiraldos,  aise  impeti  videt,  paribusquc  animis  signis  unde  quaquc  canenliboa 
corat /Non  aliter  esurientes  falcones  pru  lfnt' <que  grues,  ro-iris  unguibusque  ar- 
mati  :  iufcstis  expUcatisque  alis,  quàm  ttn^ix  ni\Qi  pleois  Unlbeis,  looanlibus  fulgu- 
raatibaaqoe  maehinie  ac  ingruentibas  jacalls,  primo  impeta  eoneurrunt.  Nox  neia 
aadsqœ  bamis  C(impac(a\  ubi  jai-ula  defocere,  accrrimam  pugoam  multis  ulriuque 
cadentibus,  manu  conservcrc.  Sed  c  iio>lri5  quispiam  (cujus  nec  nomen  accepi) 
igoem  in  Anglicam  misil  :  qui  anlea  quàm  nave:i  divelli  potueriot,  ambas  devora- 
.  vit  ;  aolus  Primaagaiaa  (ubi  nolla  salulis  à  llammis  poloit  via)  in  mare  armalos  aese 
pnecipilcm  dédit.  Terruit  rcliqnam  Aniilorum  Lla>sem  Admir  ildi  regiarumque  na- 
vium  excidinm.  Scd  longe  magis  dudori-  p  -tio  macnanimilas  :  qui  cineres  suos 
bosUlibus  mitceri  non  tulerii,  et  leqoe  ac  eurum  uiaut^  per  Nepluaia«  lartareasque 
aodas  pflneqaalm.  Garliocordatior,  «qaoreoe  lurores  viveos  armalosque  snbierit. 
Quôd  si  id  aniroi  cœleris  sit,  nusquam  se  tutos  arUlrator.Bioci|uaQtam  velia,  qoaih 
lamranigibuipwaoattAogliafficepetUDt.  * 

(Huberti  Velleii  in  R.  Gaguitii  appendix, 
iMdovieuê  daofoius.) 

T 

(•)  Voir  Mémoitet  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Dieptm,  par  Des- 
marqoetz  ;  —  Mémoires  biographiques  sur  les  hommes  célèbre^  du  département  de 
la  Seine-In(érieure,  par  Guilberl,  pèroi— Rschsrches  sur  tes  voyages  et  découvertes 
din  iMol(^ti«irt  iHMiMmdf ,  par  M.  Batanoelio. 

(V)  Voir  :  li^fno4rM  imioftant  l'établissement  d'une  mission  chrétienne  dans  fo 
Iroisiéma  aiM^,  aiilf  «w«M  oypef^  la  Tsrrê  auHrsUs  miridiMatêt  mUaretiqu»  H 
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inconntu,  dédiéiùH.  S.  P.  le  pape  Alexandre  Vif,  par  im  uMtiatHgm  originaire 
de  cette  même  terre  auftr  !!"  Paris,  ffiGJ,  in-8*,  avec  une  carte.  —  Ffi'^toirt'  de  la 
grande  isla  de  Madagascar,  par  Flacourt.  —  L'arlicle  Gooneville,  de  la  Biographie 

iMirff  fnormoniê,  ptr  M.  t.  EatotCeKp, 


CHAFITEB  ST. 


^  (1)  Voir,  oolre  1-  •  ouvrages  relatifs  à  l'empire  Olloman  mpnlionnés  dans  la  der- 

nière partie  de  la  note  40  du  cbap.  x,  et  les  ouvrages  reialife  à  <a  Religion,  mea- 
UooDésdaos  la  note  4"  du  chap.  vi ,  — iJiiit<rir«rf»  ln/onAtlîoN la  rigemt  d'Alger, 
Iridutte  par  M.  Ferdinand  Denis; —  JKWoh"*  «Til^r.  par  H.  Rothalier  ;  d  let 
diverses  Histoires  des  £ta' •  hurbaresques.  Voir  aussi  J  //(  f  nr'  <r Espagne,  par 
Ferreras,  ainsi  que  les  Histoires  générales  d'Esfiagne  qui  se  irouveui  dans  la  plupart 
dw  iiiUiotbèques  puUiquea.  —  Bi^oir»  S  Espagne ,  de  M.  Charles  Romey,  m 
tours  (te  publitttiôo. fKsfotre  de  Charles-Quint,  par  Iloberlson.  —  JKilotr* 
imlo«rs«Ue,  de  JiflqMi-AiiMKio.ite  Thov,  <leiMtit  iô43  jusqB'eo  1607. 

(X)  CoUeci^n  d«  los  viages  y  descubrimentes,  que  hideron  por  mar  l&s  Espa- 
heh$  dâê  dê  fitu$  dei  rigio  \r,  9<imrdinad  t  i  ittuthtida  por  D,  Martin  Fwnandn 


MM  VÊ»  wnn  Mt  MÉBis  9wanemm  oo  fOHB  mwih. 


UfiBtT.  —  IifriMb  4a  TUUV  «(Ch. 
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